Iles de la Grèce
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PREFACE
J*ai réuni dans ce volume, sous le nom &'lles de la Grèce , toutes les îles ^e la Méditerranée orientale, depuis Chypre Jusqu'à Gorfou, de l'est à l'ouest, et depuis les lies des Prinees jusqu'à celle de Candie, dans la direction du nord au sud. Toutes ces lies, occupées dès la plus haute antiquité par des popula* tlons d'origines diverses , sont devenues au temps de l'expansion de la race hellénique une annexe du domaine continental qu'elle s'était fait an midi de l'Europe et à l'occident de l'Asie. Les Grecs, après en avoir assujetti ou déplacé les anciens habitants, en ont dépossédé les Phéniciens, qui les exploitaient commercialement, s'y sont installés en maîtres, et les occupent encore aujourd'hui, libres dans quelques-unes, soumis dans les autres soit à la domination des Turcs, soit an protectorat de l'Angleterre.
Quoi qu'il en soit de la situation politique de ces ties, elles sont toutes restées des Iles grecques au point de vue ethnographique, et leur histoire est le complément de l'histoire de la Grèce, dont elles ont constamment partagé toutes les destinées. Aussi le plan général de ce livre aurait-il été le même que celui d'une histoire grecque, si j'avais pu présenter celle des lies en un seul tableau; mais la nature même du sujet rendait impossible toute unité d'exécution. La vie individuelle, si prononcée déjà pour les cités de la Grèce continentale, l'est bien plus encore pour les lies grecques, que la mer éloigne les unes des autres, ijootant ainsi ses flots et les distances à ces nombreux moti& d'isolement qui à toute époque ont divisé les peuples grecs. En sorte que dans cette histoire Je n'ai pu faire autre chose qu'une série de notices, de monographies distinctes, dont les plus considérables, telles que Chypre, Rhodes, les Cyclades, contiennent toutes les considérations générales que comporte le sujet
Toutes ces notices sontdistrilmées conformément à la position géographique des lies ou groupes d'Iles dont elles présentent la description et lliistoire. Dans cette sorte de périple à travers. l'Archipel, je me suis toujours avancé d'orient en occident, prenant l'tle de Chypre pour point de départ, et les îles Ioniennes pour terme de ma course. De plus, toutes les monographies de ce recueil ont été traitées d'après un plan uniforme. Je les divise ordinairement en cinq parties : la description et la géographie comparée, l'iiistoire ancienne, Je tableau de la civilisation dans les temps anciens , le récit des événements du moyen âge et des temps modernes ^ enfin l'exposition de l'état actuel. Pour un grand nombre de ces îles , le peu d'importance de leur histoire et la pénurie des renseignements ne m'ont pas permis de remplir entièrement toutes les iLES DB LA Grège. ^
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divisioDS du plan qae Je m'étais tracé ;^ mais je Fai fait pour les plos oonsi* dérables, pour celles qui m'offraient un fonds complet et suivi d'événements historiques. Quant aux moindres ties, j'ai essayé, en les groupant d'une manière méthodique, d'en présenter des tableaux d'ensemble plus satisfaisants pour l'esprit, et de remédier par là, autant que possible, au morcellement même du sujet.
Aucun écrivain, si ce n'est le Hollandais Dapper, n'avait entrepris de réunir en un seul recueil l'histoire de toutes les fies grecques; mate le livre de Dapper, composé au dix-septfème siècle, décrit un état sodal et géographique tout à fait modifié ai^ourd'hui, et il ne traite l'htetoireque d'une manière Incomplète et confuse. Aussi tout restait à refaire de nouveau, et j'ai dû aller chercher les matériaux de cet ouvrage dans une multitude d'auteurs où Ils étaient dtepersés, dans les géographes et les historiens de l'antiquité, dans la Collection byzantine et dans la Bibliothèque des croisades pour le moyen âge , dans les voyageurs des trois derniers siècles , dans une foule de dissertations spéciales, dues principalement à Tlnfatigable curiosité des érudits de l'Allemagne. J'ai puisé mes renseignements sur l'état actuel de ces lies dans les publications les plus récentes, dans les articles des revues, dans les relations des touristes, dans les chancelleries des consulats, danâ les souvenirs de mes propres courses à travers l'Archipel , dans la conversation et les communications d'hommes* instruits que des missions scientifiques ou leur position officielle avaient mis à même d'étudier à fond la situation de ces contrées, comnae M. de Mas-Latrie pour l'Ile de Chypre, et M. Hitler pour l'tle de Crète. A ces derniers titres, quelques-uns de mes confrères de l'Ecole d'Athènes m'ont effi* cacement aidé dans mon travail, par le secours de leurs intéressantes publications, et j'ai largement mis à profit les fragments publiés par M. Benoit sur les lies de Délos et de Santorin, et la savante dissertation de M. Girard sur Tile d'Eubée. Je tiens aussi à remercier publiquement de leur concours zélé et intelligent MM. A. Jacobs, F. Oger, C. Port et P. Longueville , archivistes paléographes , ou licenciés ès-lettres de la Faculté de Paris. Je leur ai confié la rédaction de quatre des notices qui composent ce recueil , celles des ties de Samos, de Chio, de Lesbos et d'Ëgine. Mes actifs colloboratenrs n'ont reculé devant aucune des exigences du plan que je leur avate tracé, et, après des recherches consciencieuses et approfondies, ils m'ont présenté quatre bonnes notices, que nous avons travaillé en commun à compléter et à améliorer encore, et que je soumets avec confiance à l'appréciation du lecteur. Grâce â la réunion de tant de lumières et de Ixmnes volontés, toutes les parties de ce recueil ont été étudiées à fond et traitées avec un égal soin ; les gravures , les cartes, les plans annexés au texte ont été l'objet de la même sollicitude, et s'il reste encore beaucoup à faire et à dire sur les lies grecques, c'est qu'en histoire, comme en toute autre science , nul ne peut se flatter de donner un résultat définitif.
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Dans un livre de oe genre, dont les matériaux sont puises à tant de sources , ]*Bi pensé qo^l était de mon devoir de citer toujours et exactement mes autorités, pour faciliter à d'autres de nouvelles recherelies et leuroffrir la vérification de mes assertions et de mes récits. Dans cette intention, Je me suis attaché aussi, aatant qu*ii m*a été possible, à indiquer la bibliograpliie des ouvrages spéciaux publiés sur les îles grecques. La liste en est assez nombreuse, quoique je ne me flatte pas de la donner complète ; Je l'ai composée de tous les ouvrages que j'ai réunis et dont J'ai pu faire usage. Cependant il en est quelquesuns dont Je n*ai connu que les titres, et que je n'ai pas laissé de signaler comme les autres. Ce sont des thèses , des exercices académiques, comme il s'en fait tant dans les laborieuses universités de l'Allemagne, que l'on ne connaît au loin que par les catalogues ou les revues bibliographiques.jrChaque fois qu'après de patientes recherches Je constatais qu'une de ces monographies était intronvable pour moi , Je me prenais à regretter qu'il n'existât pas entre les académies, les universités, et tous les grands corps savants de l'Europe des édwnges et des communications assurées de toutes leurs publications.
Non content d^avoir donné une idée de la manière dont j'ai conçu et exécuté cet ouvrage, J'ai à cœur de dire que dans l'accomplissement de ma tâche j'ai été constamment soutenu et encouragé par le désir de m'acquitter de la dette que j'ai contractée envers F École française d'Athènes. Cet établissement fut fondé en 1846 , sous le ministère de M. de Salvandy, dans le but d'augmenter les lumières du corps enseignant, et de mettre à la disposition de ses membres des moyens d'instruction qui leur étaient demeurés Jusque là inter» dits. J'ai eu rhonneur de faire partie de la colonie de fondation, qui fut placée MUS la direction de H. Daveluy, et qui, par l'union parfaite de son chef et de ses membres, sut consolider l'établissement nouveau et lui faire prendre racine sur le sol grec. Tout le temps de notre mission, qui devait être de deux ou trois ans, fut consacré à étudier l'antiquité sur son propre terrain, h prendre des leçons de la Grèce elle-même ; enseignement fécond, qui complète, explique et rectifie si avantageusement celui des livres. L'examen des ruines , des courses irchéologlquesy des études de topographie nous apportaient chaque Jour des nptications, des lumières nouvelles et inattendues, et c'est dans ce sens que aousponvions nous appliquer ce vers d'Horace> oui au besoin servirait de de* vise à l'École française d'Athènes :
Adjeoere Ikhub paato plus artis Athenœ ^
Comme Horace aussi, les troubles civils de notre patrie nous arrachèrent a nos studieux loisirs :
Dura sed emovere loco nos tempora grato, Civilisqae rudes belU tQlit œstiu in arma.
'Hor.yi?p., 1.11,2.
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Quatre d'entre nous furent obligés de regagner la France , à la fin de 1848, avant le terme de leur mission; mais, plus heureux que le poète latin , nous vîmes se dissiper les appréhensions de ia guerre civile, et bientôt un pouvoir énergique raffermit l'État ébranlé. L'École d'Athènes , dont l'existence était devenue précaire et chaînoelante, fut adoptée par le nouveau gouvernement, et l'activité de ses membres, dirigée et excitée par impulsion de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , prit enfin son essor.
Alors ils publièrent à Tenvi des thèses ingénieuses et savantes, des relations de leurs excursions scientifiques ; ils recueillirent et interprétèrent des ins* criptions inédites, et ils entreprirent des explorations et des fouilles dont les résultats sont déjà féconds et glorieux. Les suffrages de la Faculté des Lettres de Paris n'ont pas manqué aux thèses de MM. E. Burnouf et Lévéque sur le culte de Neptune dans le Péloponnèse et sur l'esthétique de Phidias. L'Académie a accueilli avec faveur les intéressants rapports de MM . Mézières, Beulé et Girard sur leurs explorations dans la Morée, la Thessalie et l'Eubée. Enfin les importantes découvertes de M. Beulé à l'Acropole d'Athènes ont vivement excité l'attention et les applaudissements des savants et des artistes.
A ces travaux déjà accomplis ajoutons , pour faire connaître l'ardeur de cette Jeune école, ceux que l'on prépare et qui vont paraître : la thèse de M. Hanriot sur les démes de l'Attique ; celle de M. Gandar sur Ithaque et le royaume d'Ulysse ; le livre de M. Benoit sur ia comédie grecque ; les mémoires justificatifs de M. Beulé sur ses fouilles à l'Acropole; les études de M. Guérin sur Patmos et Samos, de M. About sur Égine, et des explorations ordonnées pour ia description de Delphes et du Parnasse et pour la topographie de la Grèce orientale. Quant à moi , désirant m'associer à cette féconde activité de mes confrères, j'ai accepté avec joie l'offre que me fit M. Didot, en 1850 , de me charger de l'histoire des îles grecques pour sa grande collection de L Univers pittoresque. Un voyage en Egypte, une tournée sur les côtes d'Asie Mineure et à Gonstantinople m'avaient permis de parcourir l' Arcliipel en tout sens. Cette circonstance atténuait à mes yeux les difficultés de l'entreprise, en me faisant espérer que Je pourrais utiliser dans mon travail ce petit surcroit d'ars bona, comme dit Horace , que les historiens doivent toujours à la connaissance des pays dont ils parlent et que les membres de TÉcole d'Athènes vont demander au séjour de la Grèce.
Tel est le mouvement scientifique, si actif dès ses débuts , auquel a donne naissance l'École française d'Athènes , institution éminemment libérale, qui avec le temps contribuera puissamment à conserver et à ranimer chez nous les études classiques , et qui à l'exemple de l'Académie de Rome , sa sœur aînée, prendra. Je l'espère, une place honorable et définitive parmi nos grandes institutions nationales.
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE ET POLI- TIQUE BS lIle de CHYPBE.
DlFFÉBEinS NOMS DR LIlB DE
Chypre. — En générai toutes les contrées de Fantiguité sont connues dans l'histoire sous oifférents noms. L'tle de Chypre en avait reçu un grand nombre (2); mais la plupart d*entre eux n*avaient point été acceptés par le commun usage : ce n'était que des dénominations locales appliquées à l'tle tout entière, ou
(i) OuTrages spéciaux sur l'histoire géoéritede File de Chypre : x? Meursius, Creta, Cypnu, Rhodtu ; Amstelodami, 1676, in-4*;
— 2*^ le P. Estieune de Lusi^an^ Description dt toute rUU de Cjrpre, m- 4®, i58o ; — 3* Dominique Jauna , Histoire généraU des royaumes de Cjrpre, de Jérusalem, d'Arménie et d'Égjrvte, a vol. in-i**» Leyde, 1747; — 4** Reiiinardt, VoUstandige Gesehichte der konigreiehs Kypemy a voL iB-4*», 1766; — 5" Engei, Kjpros, 2 vol. in-8«, Beriio, 1841 ;
— G" Gratiani, Histoire de U Guerre de Chy» pre, uaduite par le Pelletier, 10-40, 1701;
— 70 Loredano, Istoria dei Re Lusignani, traduite par H. Giblet, a toI. io-xa, Paris^ 1 ^32 ; — S« Mariti , Voyage dans tîle de Chypre f la Sjrrie et la Palestine, a vol., Paris , 1791 ; — 9* M. de Mas-Latne , diflërents articki relatifs à l'histoire de Chypre sous les
1'* Livraison. ( Ile de Chypre.)
des noms mythologiques empruntésà des légendes fort contestables, ou même de simples épitbètes poétiques. Ainsi on rayait appelée : Aeria, à cause de la pureté de son air ou du héros Aerias ; jErosa , de ses mines de cuivre; Jmathousia, d'Amathonte ; ÂphrodUia, d'Aphrodite ; AspeUoy mot phénicien qui inaiquait sa position maritime ; Colinie, le pays des collines; Cerastis, des différents pics qui la surmontent ; Knjptos^ l'Ile basse, mot ^ec qui traduit peut-être Tépithète phénicienne d'Aspelia; Macaria, 111e
Lusignans et k Tétat actuel de File, insérés dan» la B'toliotfièaue de t École des Chartes^ 1 '"• série, t. y ; a® série, t. I et n ; dans les Archives des Missions scientifiques, numéros de mars et septembre i85o;e(dans fe Correspondant de]mn et d'août 1847. — Nous nommerons ici une fois pour toutes le livre de Dapper : Description exacte des Jstes de fArenipel, in-fol.; Amsterdam, 1703 : vieux ouvrage plein de bons renseignements, qui traite de toutes les Iles étudiées dans ce recueil, et <^ue nous n'avons pas la prétention de rendre mutile.
(a) Lusignan commence sa Description de toute tisle de Cypre par ces mots : « Ou devroit plustôt nommer ceste isie Polyonyme , que Cypre (comme pour le jour d'huy on rappelle), pour ce que on lui a attribué plusieurs et divers noms, la variété desquels Fa rendue célèbre et très-renommée par tout le monde. »
heureuse; MeioniSy par allusion peutêtre à une colonie de Méoniens qui s*y serait établie dans les temps anciens; Ophiusa , rtle des Serpents ; Paphos, nom d*une ville étendu à Tlie entière ; Sphekeia, Ttle des Guéoes, et Thctrsis^ nom phénicien qui rappelle celui de Tartessus, et qui paraît signifier la terre des métaux (1). Mais les deux noms seuls usités chez les anciens, et seuls histori-
Sues, sont ceux de Kittim et de Kypros, ont il importe de rechercher Torigine et la signification.
Le nom primitif de Ttle de Chypre était celui de Kittim ou Chétim. Tous les pays de Fantiquité portèrent d*abord le nom de la première famille ou tribu qui les occupa. C'était en imposant son nom au sol que Thomme signifiait qu'il en avait pris possession, et Pîle de Chypre reçut le sien de ses premiers habitants. « Chétim, fils de Javan, fils de Japhet , dit Josèphe (2) , s'établit dans nie qu'on nomme maintenant Cyçre, à laquelle il donna son nom ; d'où vient que les Hébreux nomment Chétim toutes les lies et tous les lieux maritimes. Et encore aujourd'hui une des villes de l'île de Cypre est nommée Citium par ceux qui imposent des noms grecs à toutes choses ; ce qui diffère peu du nom de Chétim. » Les Phéniciens, ces descendants de Chanaan , qui donnèrent aussi à l'île de Chypre la plus grande partie de sa population primitive, ne la désignèrent jamais autrement que par les noms de &ittim ou de Chétim. On n'en connaissait pas d'autre dans toute l'Asie occidentale. Au contraire le nom de Kypros est le seul dont les Grecs se soient servis historiquement dès les temps d'Homère et d'Hésiode. « Isidore et fionorlus prétendent qu'elle ait reçu ce nom d'une grande et ancienne ville qu'il y avoit autrefois. Quelques autres veulent qu'elle en soit redevable à la déesse Vénus, adorée sous celui de Cypris par ses anciens habitants. D'autres soutiennent Qu'on en doit rapporter l'origine à la nlle de Cinjrras, premier roi de cette île, appelée Cyprus. On pourroit dire avec plus de vraisemblance qu'elle Ait appelée ainsi à cause de la grande quantité
(i) Pline, Hist. Nat., V, 35. - (a) Jos., Ant, Jud., I, 7.
de cuivre que ses premiers habitants y trouvèrent, puisque c'est dans ce même sens qu'elle fîit nommée yErosa du mot latin yESy qui signifie du cuivre, de même que cuprum (1). » Or, aucune de ces étymologies ne ramène le nom de Cypre à sa véritable source. Le mot grec Kyprot, d'où il dérive évidemment, ne signifie ni cuivre ni cyprès, comme on l'a prétendu quelquefois : c'est le nom d'un ar^ buste que les Phéniciens et les Hébreux appelaient hopher, mot d'où les Grecs ont tiré celui de kypros, qui est formé des mêmes éléments. De la fleur et du fruit de cet arbuste on composait des huiles et des parfums très-recherchés , qui dans l'antiquité, comme dans les temps modernes, étalent un important article de commerce. Tout porte à croire que les Grecs, qui négociaient avec les Phéniciens de l'Ile de Kittim, prirent l'habitude de la désigner par le nom de la plabte qui produisait un de ses principaux objets d'exportation. Ce fut là qu'ils apprirent à connaître le kypros ; et ils appelèrent l'île de son nom, de même qu'ils avaient donné à l'tlede Rhodes le nom de la rose, qui y croît en abondance. Voilà l'explication la plus vraisemblable de l'ongine du nom de l'île de Chypre : elle était admise par les anciens eux-mémes« et a été recueillie par Etienne de Byzance, d'après lequel sans doute Eustàthe l'a répétée (2). Ce nom de Kypros ou Cyprus, employé par les Grecs et les Latins , a passé dans toutes les langues de l'Europe mpderne. Les Allemands et les Flamands, dit Dapper, prononcent et écrivent Cyprus (bien que les premiers emploient quelquefois le mot de Cyprès ), tes Italiens Ciproei les Français Cypre. Les Arabes nomment cette Ile Cupris , et la plupart des Turcs Kibris, Depuis Dapper l'orthographe de ce nom s'est modifiée dans notre langue. Fénelon n'écrit jamais que le mot Cypre. Le traducteur de Dapper, de 1702, écrit de même. Le traducteur du Foyage de l'abbé Ma< riti, dont le livre parut en 1791, ne so sert jamais que du mot de Chypre, dont l'usage a tout à fait prévalu de nos jours. II est à croire que même au dix-sep-
(i) Dapper, Descr. des Isies de ^Archipef^ p. aa.
^2) Cf. Engel, Kypros, t. î, p. 14.
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tième siècle, au temps où l'on écrivait imijoars Cypre, la pronondation de ce mot se rapprochait de la prononciation italienne , et qu'en modifiant l'orttiograpbe on n'a fait que la mettre en comor^ mité avec le son du langage (1).
POSITIOlf eSOGHAPHIQUE ET Dl- MBIISIONS DE LtLE DE CHTPHE. —
Ltle de Chypre est située dans la partie la plus orientale de la Méditerranée , entre le golfe de Pamphylie (solfe de Sattaiie) elle golfe d'Issus (golfe d'Alexandrette), la mer de Syrie et la mer d'Egypte (2). Sa chatne principale court dans une direction parallèle à celle des montagnes de la Olicie, dont elle est séparée par un canal de (|uinze lieues de largeur ( Aulon CiUdus). L'île de Chypre s'étend à peu près du 30** au 32"* degré de longitude et du 34'' W au 35**, 30'> degré de latitude. EUe forme un triangle allongé , à côtés inégaux, dont les trois sommets sont le cap Dinaretum à Test, le cap Acamas à l'ouest, et le cap Curias au sud. Le côté le plus considérable est celui du nord, qui court de l'ouest à l'est, a?ec une l^ère inclinaison yersle nord, et gui est compris entre le cap Acamas (cap Saint-Épiphane)'(3) et le cap Dinarète (cap deSaio^André). Decette côte septentrionale se détachent deux promontoires, le cap Callinusa à l'ouest (cap d' Alexandrette, ou de Limnito selon Dapper) et le cap Kronomyon à l'est (aujourd'hui cap
(i) Nous nous conformerons àTasage ordinaire en nous serrant du mot Chypre pour Thistoire moderne, et toutes les fois aue nous par- Jeroos de l*îie en général. Mais il nous parait plus conforme à la Tenté historique de con^ serrer Fancieune orthographe et d'écnre Cy- (ve en uaitant spécialement de rhisloire ancienne de cette ile.
h) Danville , Mémoire sur la géographie Je rUe deCfpre {Académ, deslnscr,^ XXTfT, p. 5a5); Mannerl, Géogr, d. Alten., "VI, p. 543.
(3) Capo di Sant'Epiphanio, communément capo di Scui'Pifani, Dans Tatlas catalan du quatorzième siècle, publié par MM. Budion et Xastu dans la Collection des notices et ma- Boacrits, t. XIY, p. 104, ce cap est appelé Sancti'Bifam ^ et le cap Saint- André est appelé cttvo Sancto- André, Les noms de la géographie moderne de File de Chypre Tiennent des Italiens et des Catalans, qui étaient maîtres du conuneroe da Lerant au moyen ige.
Gormachitti, Cornaouito dans l'Atlac catalan). Le côté sua-ouest, qui s'étend du cap Acamas au cap Curias (cap Della- Grea), est le plus petit des trois. C'est un rivase découpé en oaies nombreuses et hérissé de plusieurs promontoûres, qui sont dans la géographie ancienne les caps Drepane, Zephyrium, Arsinoé et Treta ou Phrurium, aujourd'hui cap Drapano, Chelidonio, cap Blanc, et cap des Chats (Biancho, délie Gatte). Le troisième côté, tourné vers le sud-est, moins grand que le premier, mais beaucoup plus étendu mie le second, est compris entre les caps Curias et Dmarète, et projette au lom dans la mer le cap que Ptolémée appelle Thronoî, et qui est probablement le cap Pila. Les anciens n'ont pas eu de notions bien exactes sur l'étendue de l'fle de Chypre ; ils la regardaient comme une des plus grandes Iles connues de leur temps ; mais ils la plaçaient tantôt la cinquième , tantôt la sixième ou même la dixième dans l'ordre des grandeurs (1).
Strabon évalue le pourtour de Ttle , en suivant toutes les sinuosités, à trois mille quatre cents stades (2), ce qui fait quatrevinçt-cina lieues et demie. Le grand côté de rtle a , selon Strahon, quatorze cents stades ou trente^dnq lieues de lon-
§ueur. Danville ne lui donne que trenteeux lieues et demie. On comprend qu'on ne |)eut donner à ce sujet que des évaluations approximatives. Les calculs les plus récents, qui eux-mêmes ne sont point encore d'ime rigueur absolue, donnent à l'île de Chypre ime superficie de cinq cent vingt lieues carrées , ou d'im million d'hectares (3).
MoiiTAONES. — Llle de Chypre est traversée par deux principales chaînes de montagnes aue les anciens avaient confondues et désignées par le même nom.
(x) Voy. Eogel, Hijtoire de Chypre, i, I,
E. a8. Un seul géographe, Agathemerus, étalit exactement le rapport d'étendue des iles de la Méditerranée, il les clane ainsi : Sicile, Sardaigne, Cypre et Crète.
(2) Strabon, 1, XIV, 6 ; Tauch., III, 241.
(3) Yoir dans les Archives des Missions, i85o,i>. i6x, ou dans le Bulletin de la Société ae Géographie^ une notice sur la situation actuelle de l'île de Chypre et sur la construction d'une carte de Tue par M. de Mas* Latrie,
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Us les appelaient toutes deux le nioot Olympe. La plus considérable de ces deux chaînes s étend, dans la direction de Test à Touest, depuis le cap Thronoï jusqu'au promontoire Acamas : elle cdupe rtle en deux versants, dont Fun a sa pente vers le nord, c'est le plus considérable, et l'autre, de moindre étendue, forme la r^on méridionale de l'Ile. De cette chaîne centrale, qui renferme le sommet le plus élevé de l'île, le mont Olympe proprement dit, et dont une partie s'ap-
Eelait TAoûs, se détachent de nom* reux contre-forts, qui vont projeter vers le rivage, dans le canal de Ciiicie ou dans la mer d'Egypte, les promontoires dont nous avons énuméré les plus considérables ; ces rameaux détachés de la chatne centrale divisent l'Ile de Chypre en bassins d'une médiocre étendue, qu'arrosent de petits cours d'eau, dont quelques-uns ne sont que des torrents. L'autre chaîne forme le prolongement septentrional de l'île ; elle commence au cap Krommyon et aboutit au cap Dinarète, vers l'orient. Dans une grande partie de sa longueur, cette chaîne longe le rivage , et se compose de rochera escarpés , coupés à pic, qui de ce côté rendent l'île inanordable. Entre ces deux chaînes principales s'étend vers l'orient la grande plaine de la Messaria ou Messarée, qui compte soixante-dix-huit milles de longueur sur trente de large, et qui a toujours été la contrée la plus riche et la plus puissante de l'île entière. Les pics culminants du système orographique de l'île de Chypre portent aujourd'hui les noms de Kantara , Saint-Hilarion, Stavro-Vouni ou montdelaCroix, Troodos et Mâchera ; mais on n'en connaît pas exactement la hauteur. Cependant M. de Mas-Latrie, à la suite d'observations barométriques faites récemment, a trouvé, sauf erreur de sa part , dit-il , que le Saint-Hilarion est élevé de 709 métrés , ou 2,129 pieds au-dessus du niveau de la mer (1). C'est ajoute-t-il, à peu près les deux tiers de la hauteur du Vésuve et la moitié du Puy-de-Dôme. Le sommet appelé Troodos ou Throdos (3) paraît correspondre
(x) Archives tUs Missions, année i85o, p. i8o.
(i) Dapper Tappelle Trochodos et TrobodoS| p. 26.
à l'Olympe des anciens poètes et géographes. Le pasanisme consacrait les hautes montages a ses dieux. On avait élevé sur celle-ci un temple à Vénus-Olympienne.
Les chrétiens le remplacèrent par une chapelle dédiée à saint Michel-Archange, et les pentes de la montagne se couvrirent de couvents grecs. Le Stavro-Vouni, voisin des salines et de Lamaca , près de la c^te méridionale, avait été consacré à Jupiter. La tradition rapportait que l'impératrice Hélène , mère de Constantin , avait élevé sur cette hauteur une chapelle où elle déposa un morceau de la vraie croix. Jean Locke , voyageur anglais, qui visita Jérusalem en 1553, donne une description détaillée de cette relique. Aujourd'hui l'occupation des Turcs a transformé ces montagnes en déserts, et a fait disparaître tous ces monuments de la piété du moyen âge.
Flbuves, Torbents. — L'île de Chypre est arrosée par un grand nombre de cours d'eau. Mais la plupart ne sont aue des torrents, dont le lit, même en hiver, est presque entièrement desséché, et cela par l'extrême rareté des pluies. Le ciel y est pour ainsi dire d'airain, selon Mariti, et les historiens assurent qu'au temps de Constantin il s'écoula trente années sans que l'île ait été arrosée par la pluie. Si d un côté l'île est exposée à l'inconvénient des sécheresses prolongées, de l'autre elle est quelquefois exposée à de terribles inondations. < La nuit du dix novembre , veille de Saint-Martin 1330, dit Loredano, la rivière qui passe à Nicosie crut d'une telle force qu'elle inonda non-seulement les endroits les plus bas de la ville , mais encore ceux que Ton croyait par leur situation être le plus en sûreté. Les eaux, arrêtées par un pont, menaçaient de tout engloutir; mais ce pont fut entraîné pai) le torrent, et sa chute facilita l'écoulement des eaux. U y eut néanmoins quantité de maisons renversées et bon nombre de personnes entraînées par le torrent. Cette inondation dura trois jours ; la ville de Limassol fut entièrement détruite , et il y périt deux mille personnes. Les habitants des campagnes s'étaient retirés sur les hauteurs, d'où ils voyaient au loin les eaux engloutir et entraîner leurs bestiaux et leurs chaumières. » Le cours d'eau le plus considérable de l'île est cette ri-
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vière qui passe à T^icosie, et que les andens appelaient le Pediœos, qui arrose la Messarée, la plus vaste et la plus fertile plaine de Vtle de Chypre. Le Pediœos eoule de Vouest à Test, et se jette dans le golfe de Saiamine. Sur la côte septentrionale on remarquait le Lapitbos, près de la ville de ce nom, et le Clarios, qui coule à Touest de la ville de Soli. Le rivage méridional était arrosé, outre de nombreux torrents, par le Tétios, à Touest de Citium, le Lycos entre Amathonte et Curium , et le Bokaros entre les deux villes de Paphos.
AiB, Climat , Tbmpéb ature. — Le climat, la température de Ttle de Chypre ont beaucoup d'analogie avec ceux des régions oui Tavoisinent. Elle a les grandes cnaleurs de la Syrie , les vents violents et la sécheresse de la Cilicie- Trachée , inconvénients dont il est souvent fait mention dans les anciens (1), mais que compensent les douces brises de Iti mer et les fraîches rosées de la nuit Dans Vété les habitants de Hle vont chercher la fraîcheur sur les montagnes, en hiver ils redescendent sur les côtes et dans les vallées. En effet dans cette saison le froid y est plus sensible qu'on ne pourrait le croire d'après la position du pays, surtout dans la partie nord, qui reçoit les vents glacés du Taurus et des côtes de la Caramanie. Les sommets de la chaîne de TOlympe restent longtemps couverts de neige. Les anciens prétendent que Tair de Hle de Chypre est maavais et malsain. On allègue en preuve de cette assertion, la contagion
Sd fondit sur Tarmée de saint Louis, rs de son passage en cette lie Tan 1259. Ceux qui ont longtemps habité Chypre sont d un avis contraire ; et voici comment s'exprime à ce sujet l'abbé Mariti (2). « Les fièvres tierces et quartes sont, il est vrai, très-fréquentes et trèsopiniâtres à Chypre et dans tout le Levant; mais les causes n'en sont pas daos la malignité de l'air. U est (Tailleurs
(i) Martial, IX, 91,9. In/amem nimio caiore Cyprum; SoUn, c. xx ; Ineiiatiuimus caior, l)aiu les jérgonautiquei aUribuées i Orphée «lie ett appelée ^ve(t6sa<7a, v. i ago. Cf. Engel, Kjrpros, p. 3i.
(a) Voyage dans tilt de Chypre^ etc., t. I, p. 5.
facile de les éviter. J'ai souffert pendant dix mois entiers de cette maladie : mon expérience peut être utile à d'autres , je vais en conséquence entrer dans quelgues détails à ce sujet. Je ne tardai pas à m'apercevoir que je donnais lieu moi-même aux rechutes qui prolongèrent ma fièvre si longtemps. La chaleur excessive du climat entretient une transpiration abondante et continuelle : si 1 on a l'imprudence de s'exposer dans cet état au moindre vent , les pores se resserrent , et il en résulte une suppression de transpiration qui est infaillioleinent suivie de la fièvre (1). Une autre cause encore , ce sont les liqueurs fortes et l'usage immodéré de certains fruits, et particulièrement du concombre, de la pastèque et du melon. Les naturels même du pays échappent rarement, et surtout en été, à cette espèce d'épidémie; mais ils se contentent d'une légère saignée, laissent agir la nature, et guérissent sans remède , sans régime, et avec la seule attention de se priver de fruits. Cette méthode, je l'avoue^ ne suffirait pas aux Européens. La maladie exige de leur part un peu plus de soin. Elle n'est pas sans danger ; on ne le prévient que par un régime austère et soutenu. L'exercice du cheval est encore un remède que les Turcs et les Grecs emploient avec succès, au moins pour empêcher les obstructions occasionnées par cette sorte de fièvre. Ces derniers quelquefois , las et ennuyés de la constante opiniâtreté du mal, prennent au moment où le frisson annonce son retour, un grand verre de l'excellent vin de Chypre, et ce remède agréable est un de ceux qui réussissent le mieux. »
A Chypre, comme dans presque toutes les contrées du Levant , les pluies sont périodiques. Elles commencent vers la mi-octoore, et continuent par intervalle jusgu'à la fin de janvier. Février est moms pluvieux, dit l'abbé Mariti (2) , et
(i) Cest à dessein que j*ai reproduit ce passage, qui contient d^utiles conseils. Tous ceux qui ont voyagé dans le Levant reconnaîtront la justesse de ces observations, que j'ai plus d'une fois vérifiée par ma propre expérience ou par celle de mes collègues de Técole française d*Atbènes.
(a) Voyage dans hiede Chypre, etc., t. I,
p. iés.
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quelquefois offre un ciel sans nuages; mais les eaux recommencent avec force yers le milieu de mars jusqu'à la fin d'avril. Les pluies cessent en mai, et sont suivies de douces rosées oui entretiennent la fraîcheur, activent la végétation, en tempérant les chaleurs de juin. Ce mois écoulé , il ne faut plus attendre ni rosées ni pluies ; un ciel brûlant dessèche et appauvrit la terre, et épuise le cultivateur par une excessive transpiration.
Ces chaleurs, dont l'intensité augmente de plus en plus, seraient insupportables si 1 air n'était rafraîchi par ce vent bienfaisant qui vient de la mer et tempère les ardeurs du climat sur toutes les côtes de la Méditerranée. Il s'appelle l'embat à Chypre, comme sur tous les autres rivages grecs (1). Le vent cesse de souffler vers le milieu de septembre, et alors commencent les plus fortes chaleurs; mais elles durent peu, et sont tempérées
Ï^ar les nuages pluvieux qui couvrent 'atmosphère vers la fin d'octobre. Ainsi en été le vent du sud est rafraîchissant, parce au'il s'élève de la mer. Au contraire, le vent du nord entraîne avec lui des vapeurs malsaines et brûlantes. C'est le vent qui vient de l'Asie Mineure. Légèrement rafraîchi par la mer qu'il a traversé , il est môms mcommode sur la côte nord de 111e; mais il est aussi malfaisant qu'insupportable pour les habitants de la rédon méridionale, où il apporte avec luila chaleur des terres sèches et brilantes qu'il a parcourues en franchissant la chaîne de l'Olympe (2\ Si pr malheur ce vent souffle sept ou huit lours de suite, tous les fruits sont brûlés, les plantes sféchées et flétries jusqu'à leurs racines, et la récolte de l'année est anéantie. De là vient que la disette se fait souvent sentir dans cette lie, malgré la fertilité, la bonne qualité des terres.
(i) L'embat, x6 Iji^aTi, de èft^aCvco ou i[t.- 6àC(i>. C*est le vent qui inUtnluit ou qui s'introduit dans le port, qui envahit la terre. C'est toujours, par conséquent, le vent de mer. Il y 1 un embat au Pirée, et dans toutes les iles grecques ; mais ce nom ne s*applique pas aux vents tumultueux et de tempête , il est réaervé aux vents réglés qui soufflent de mer.
(q) De même à Athènes, le vent du nord qui a traversé l'Eubée, la Diacrie et les cimes •rides du Famés et du Pentélique ne procure incan rafraîchissement, maigre sa violence.
Les vents brûlants et la sécheresse sont les deux fléaux du paysan cypriote (1).
Productions de l'îlb de Chypre.
— Les anciens voyaient 111e de Chypre plus peuplée, mieux cultivée, plus prospère qu'elle ne nous apparaît aujourd'hui sous la déplorable administration des Turcs. Aussi prétendaient-ils , et cela pourrait être encore vrai de nos jours , qu'il n'y avait pas de pays plus fertile et plus riche en productions naturelles. Les approvisionnements y sont encore à si bon marché, que les navires de commerce ont l'habitude de relâcher à Lamaca , où ils se ravitaillent à peu de frais (2). Ammien-Marcellin exprime d'une manière bien sensible la variété et l'abondance des produits de llle de Chypre, quand il dit qu'on peut y trouver tous les matériaux nécessaires pour construire un vaisseau depuis la quille jusqu'aux voiles, et le lancer en mer chargé de toutes sortes de provisions récoltées dans l'tle même.
Minéraux. —Cette assertion n'a rien d'exagéré ; on peut s'en convaincre par une énumération rapide des principales richesses naturelles de llle ae Chypre.
Le cuivre était le métal le plus employé par l'industrie des anciens. Chypre était si renommée par ses mines de cuivre, qu'on l'avait surnommée yErosa, Le cuivre de Chypre était le plus estimé dans l'antiquité, où il est souvent fait mention du y.fOMhi xvirpioç , de rx$ cyprium. Ce métal enfin s'appela cbex les Latins du nom de llle ou il était si abondant et de si bonne qualité ; ils le nommèrent cuprum^ et notre mot cuivre en dérive. Selon la tradition (3), le héros Cinvras avait le premier découvert et exploité ces mines de cuivre , dont les
Çlus considérables se trouvaient près de amassus, d'Amathonte, de Soli, de Cnrion et sur le Crommyon. On y trouvait aussi du fer, mais en moins grande Quantité. Pococke a vu dans les environs de Paphos et de Soli des mines de fer creusées dans les montagnes, ainsi que
^i^ Dapper, Descr. de r Archipel^ p. 44.
(a) Eogel, Kypros , I, p. 40; Strabon, 1. XrV, 6 ; JEMeu, Traité aes An'anaux, V, 56; Ammien-Marcellin, 1. XIT.
(3) Pline, Hist, Nat, VII, 5? ; XXXIT, a ; Engel , Kjrpros, t. I , p. 43.
près de Bole, à l'ouest de Soli, près du promontoire Acamas, où il signale Texistenoe d'une source d^eau minérale. Pline parle des diamants de Ttlede Chypre (1), et au siècle dernier Pooocke signale le pays de BaÛa (Papiios) comme produisant un diamant très-dur, supérieur, selon lui , aux pierreries de Kerry et de Bristol. Mais les connaisseurs refusent de reconnaître ce produit de Tîle de Chypre pour du Téntable diamant. On trouvait encore dans cette contrée de Talun hianc ou noir, de l'amiante dont les anciens éûsaient une toile avec laquelle ils enveloppaient leurs morts avant de les mettre sur le bûcher, des émeraudes très-précieuses, du jaspe, des opales, de l'agate, des saphirs, du cristal, du lapis-lazuli , des pjrrites , ou pierres à feu , des pierres d aigle, du ^pse, de la chaux, des marbres, des pierres meulières , et cette pierre friable appelée émeri, que les anciens désignaient sous le nom de poussière de^axos. Les côtes de 17fe étaient garnies de coraux. Les salines de Chypre étaient très-renommées , surtout celles des environs de Salamine et de Cittium (2), non loin de laquelle on voit encore aujourd'hui le grand lac des Salines. Telles étaient les richesses minérales que 111e de Chypre offrait à l'industrie dfe ses anciens habitants, et que l'incurie des modernes Cypriotes laissent enfouies dans le sein de la terre. Il n*y a que les salines qui continuent à être exploitées ; les dernières évaluations portent à 7,500,000 kilogrammes , et à la valeur approximative de 75,000 francs la quantité de sel exporté annuellement de 1 île de Chypre. VÉGÉT AU X . — Pendant la plus grande partie de l'année les montagnes et les vallées de l'Ile de Chypre sont couvertes d'une abondante végétation. L'air est rempli des émanations embaumées des mille et mille fleurs qui couvrent le sol, et dont les parfums avaient valu à cette île fortunée le surnom dU\>tùH<; (8). Le narcisse, l'anémone, l'hyacinthe, la renoncule et quantité d'autres fleurs, aussi odorantes y d'un aussi vif éclat
(0 Pline, Hist.Nat.,XliTiyU, i6.
(») Voir surtout Pline aux livres XXXTl et XXX\'II« passim.
(3) Engel, Kypros, 1, 58; Dapper, p. 46.
émaillent les champs, les coteaux des collines , les bords des chemins. Mais nous n'avons pas à décrire la flore de File de Chypre ; qu'il nous suffise d'indiquer parmi les produits du règne végétal ceux qui étaient dans l'antiquité et ceux qui sont devenus depuis pour les habitants de l'île un objet d'exploitation et une source de richesse.
Mentionnons d'abord le cyprus , cet arbrisseau auquel l'île dut probablement son nom. Les Arabes appelaient cette
{liante henné ou el hanna ; les Latins 'ont nommée ligustrum, et les Français troène; son nom botanique est lawsonia alJba (1). Yoîcila description qu'en donne Dioscoride : « Le cyprus est un arbre dont les feuilles ressemblent à celles de l'olivier, si ce n'est qu'elles sont plus lar^ ges, plus douces et plus vertes. Ses fleurs sont blanches , disposées en grappes et odoriférantes. Sa semence est noire et semblable à celle du sureau. » Pline le décrit ainsi : « Le cyprus est un arbre d'Egypte, dont les feuilles sont semblables à celles du jujubier, et la semence à celle de la coriandre, qui produit une fleur blanche et odoriférante. On cuit cette fleur dans de l'huile; et après qu'elle a bouilli suffisamment , on 1 exprime, et il en sort une huile qu'on appelle cyprinum ou q/priuni. Le meilleur croît à Canopus , sur le bords du Mil, le second à Ascalon, et le troisième en l'île de Cypre ; ce dernier est le plus odoriférant de tous (2). » Le henné est un des arbrisseaux que l'on rencontre le plus communément en Egypte, oii ses feuilles et ses fleurs sont très-recherchées, celles-ci à cause de leur odeur»
qui ressemble à celle du musc , celle-là parce qu'elles servent à teindre en jaune ou en rouge certaines parties du corps » telles que les ongles, les lèvres, les pau-
frères, les cheveux des femmes, ainsi que a crinière, le sabot, la queue des chevaux. Dans tous les bazars du Levant on voit exposée cette poudre verdâtre du henné,, qui est toujours très-recherchée pour la toilette des femmes de ces contrées.
Les vins de Chypre étaient déjà trèsestimés des anciens. Pline parie de la
(z) Engel, Kyprost p. 64> (a) Dioscor., I, lai; Pline, XII, Si;; XXIU, 46; Hérod., U, 94.
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grosseur extraordinaire de ses raisins , de la j^andeur des ceps, dont un seul avait ^urni tout le bois nécessaire à la construction de Tescalier du temple de Diane à Éphèse. Les crus les plus renommés étaient ceux de Paphos, d'Amathonte et des coteaux sud du mont Olympe. C'était de ces cantons qu'on tirait le vin de Commanderie. « Le territoire de la Commanderie, dit l'abbé Mariti , est enclavé dans cette partie de l'île que les Grecs appellent Omi , laquelle comprend au couchant une portion de l'ancienne province de Papoie, et au midi une autre de celle d Amathusie, qui n'est pas moins ancienne. Ce territoire est borné au levant par la ville de Limassol , au couchant par celle de Paphos, au nord par le mont 01]^mpe. Entre plusieurs hameaux qui s'élèvent dans cette enceinte , les plus renommés par la qualité de leur vin sont Zoopi et Ozongun , voisins l'un de l'autre et situés sur la même colline. Ce nom de la Commanderie donné au territoire dérive des chevaliers des ordres de Saint- Jean de Jérusalem et du Temple, auquel il appartenait. Malte conserve encore des prétentions sur cette propriété, et le grand maître en confère le titre à un commandeur de l'ordre; c'est à présent la famille des Comaro, établie à Venise, qui en est revêtue (1). » Les jardins produisent tous les fruits de TOrient, grenadiers, orangers, citronniers, oÂdrats. L'arbre qui produit les carouges croît dans l'île entière; on y trouve de grandes forêts de cyprès et de pins ; l'île de Chypre est riche en oliviers, en lins, en chanvre, en garance et en céréales : le palmier y est aussi beau qu'en Egypte et en Syne ; les fruits aqueux du genre cucurbitacé v viennent en abondance. On y recueille un miel excellent, de la térébenthine, du ladanum, suc visqueux que produit une certaine
{liante qui ressemble à la sauge, et dont a fleur approche des roses sauvages qui viennent dans les haies. « La ma-
(i) Mariti, Voyage de Chypre, elc, I, p. 371. Voyez lous les longs renseignements donnés dans cet ouvrage sur la culture de la vigne, le transport des vins, la manière de les conserver, et Texportation qui s'en faisait en Europe au dix •huitième siècle.
jeure partie du ladanum se recueille , au printemps , dans le village de Lascara. Le matin, de très-bonne heure, les bergers conduisent leurs troupeaux de chèvres dans ces environs ; le ladanum, mûr et visqueux, s'attache aux barbes des chèvres ; on l'en retire, et le ladanum ainsi recueilli est le plus pur et le moins chargé de matières hétérogènes ; tandis que ces animaux paissent dans la plaine, les bergers en amassent de leur côté : c'est ce qu'ils font en attachant au bout d'une p^te perche une peau de chèvre, avec laquelle ils vont essuyer les plantes couvertes de cette rosée (1). » Au temps de Dioscoride on recueillait le ladanum de la même manière, et on l'appliquait au même usage que de nos jours , où il est très-employé en médecine. A toutes ces productions connues des anciens il faut ajouter celles qui sont dues aux découvertes des siècles derniers et à l'importation des végétaux étrangers. Le coton, le mûrier, la canne à sucre, le tabac y réussissent parfaitement ; et Une dépend que de l'industrie et de l'activité des habitants de tirer de leur culture de grands profits.
Animaux. — On trouve dans l'île de Chypre tous les animaux dé la Grèce et du Levant. Les chevaux y sont fort estimés, non pour la rapidité de leur course , mais pour la sûreté, la douceur de leur pas dans les chemins difficiles et dans les montagnes. Ils sont infatigables ; les ânes, les mulets ont les mêmes qualités. Les bœufs sont petits et maigres, et ne servent qu'au labourage. La viande dont on fait la plus grande consommation est celle du mouton, ^ui y est succulente et délicate. On y voit des moutons dont la queue est si grosse et si pesante , qu'on la fait reposer sur un petit charriot à deux roues qu'on leur attache par derrière. Du reste, leur chair a une odeur qui la fait repousser du ran^ des aliments , et on ne les nourrit qu'a cause de leur laine, qui étant mêlée avec du poil de chèvre sert à faire de fort beaux tapis et de bonne couvertures (2). Les cnèvres et les boucs y sont
i^i) Marili,Fbj*. en Chypre, etc., I, p. 206. a) Dapper, Descript, des Istcs de l'Arclù'- ^ , p. 5i;Engel, Kypros, 1,69; Mariti, f'oyage, I, 35.
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en très-grande quantité, et lear poil sert à fialre de fort l^aux camelots qu'on ei* porte. Les forêts et les montagnes de nie sont peuplées de montons , de chevreuils , de lx>uqaetin8, de lapins et de lièvres. L.es lévriers y sont excellents pour la chasse. L^le nourrit aussi une grande Quantité de toutes sortes d'oiseaux, tels que pigeons, perdrix, cailles , feisans, basasses, grives, tourterelles, oies et canards. « Les becGgues et les ortolans y sont chargés de graisse , dit Fabbé Mariti , et telle est leur multiplicité , que les paysans , à quatre sous le bouquet ou la douzaine, y font un gain considérable. Us prennent le plus grand nombre près du village de Samt-Nappa.
Ils en portent une partie à la ville; mais communément ils leur enlèvent la tête et les pattes , leur donnent un premier bouillon et les mettent dans du vinaigre avec quelques ingrédients conservateurs.
Ils les gardent ainsi une année entière, et les vendent au même prix que les autres. Le débouché pour ces sortes d'oiseaux est chez les Européens de Larnic ( Lamaca ) , qui en font passer en Angleterre, en France, en Hollande et dans quelques parties de l'empire Ottoman. »
L'oœeau carnassier le plus commun dans cette île est le vautour, qui en dévore tous les cadavres. Malheureusement ce pays abonde en bétes venimeuses et en msectes malfaisants, serpents, tarentules, galères, moucherons, moustiques, et surtout les sauterelles, qui font dans les cbamfis les plus grands ravages. « Partout où elles s'arrêtent, les blés, les herbes, les racines même, tout est dévoré, tout est consumé en un instant. Il semble qu'on ait incendié la contrée. Autrefois les habitants se donnaient toutes les peines imaginables, faisaient les plus grandes dépenses pour extirper ces insectes destructeurs : tous se mettaient à la recherche de leurs œufs.... On tient maintenant à cet égard une conduite bien différente. Si l'on se donnait autrefois tant de peine pour détruire ces insectes persécuteurs, il est défendu d'en détourner même les œufe que l'ontrouve^ La superstition des Turcs croit que l'on ne peut sans crime s'opposer aux châtiments de Dieu , et les Grecs , craignant , s'ils étaient découverts, quelque outrage de leur part, laissent propager ce fléau. La
plaine de Messarée est la retraite ordinaire de ces sauterelles : heureux lorsqu'un bon vent de terre les entraîne vers la mer, où il en périt des légions (1). » Villes de l'île de Chypre. 1*" Depuis LE GAP ACAMAS JUSQU'AU CAP
DiNABETE. — Autrefois l'île de Chypre était entourée d'une ceinture de villes florissantes. Occupée par les deux nations les plus industrieuses de l'antiquité, les Phéniciens et les Grecs , elle figure toujours dans l'histoire comme jouissant d'une grande prospérité matérielle.
Mais elle perdit de bonne heure son indépendance politique, et aujourd'hui, tombée de servitude en servitude sous le joug des Ottomans, elle languit comme toutes les autres contrées soumises à cette fatale domination ; ses villes sont dépeuplées, ses campagnes incultes et le port de Larnaka sutut presque seul aux besoins de son commerce. A la place des villes signalées par les anciens géographes on ne trouve plus ordinairement que des ruines ou de chétifs villages. Là, comme dans tout le Levant, le voyageur est continuellement attristé par le spectacle de la désolation et de la décadence. En longeant la côte septentrionale de l'Ile, à partir du cap Acamas ou de Saint- Épiphane (2), on trouvait la ville d'Arsinoé, qui dut son nom à l'une des reines d'Egypte , auprès de laquelle Strabon place un bois consacré à Jupiter, et dont l'emplacement est probablement occupé aujourd'hui par le village de Polykrusocho. Au pied du promontoire Cal- Imusa ou Limnito, les cartes vénitiennes et Danville placent la ville d'Alexandrette, oui dut sa fondation à Alexandre le Graim ou aux Ptolémées. Entre ce cap et le Crommyon, près du petit fleuve Clarius, s'élevait la ville de Soli, qui était autrefois la capitale du plus puissant des royaumes de Chypre après Salamine.
« Solon, dit Plutarque (3), étant venu dans l'île de Cypre , se lia d'amitié avec Philocyprus , un des rois de l'île , qui
(i) Mariti, Voyage en Chypre, I, x34.
(a) Voy. Strab., XIV, p. 48a ; Ptolémée, V , ï4; Piiiie, V, 35; Constant. Porphyr., Them,y I, i5 ; Engel., Kypros^ I, 71.
(3) Plut., Soi,, a6; trad. Pierron, I, p. 209. Selon Strabon elle aurait été bâtie \\w deux Athéniens, Acamas et Phalérus, 1. XIV, c. 6.
to
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habitait UDe petite viUe bâtie par Démopboo, fils de Tbésée, près du fleuve Clarius. C'était un endroit fort d'assiette, mais, du reste, un terrain stérile et ingrat. Solon persuada au roi de transporter la ville dans une belle plaine située plus bas , et de l'agrandir en la rendabt plus aigréable. Il aida même à la construire, et à la pourvoir de tout ce qui pouvait y faire régner l'abondance et contribuer à sa sûreté. Philocvprus eut bientôt un si grand nombre de sujets, qu'il encourut la jalousie des rois voisins. Aussi, par une juste reconnaissance pour Solon , donna-t-il à sa ville , qui s'appelait d'abord Epia , le nom de Soli. » Pococke place à l'endroit occupé par Soli le village d'Aligore, et plus haut dans la montagne il a retrouvé un lieu appelé Épé , qui est probablement Tancienne i£pia (Âiircix). Selon Dapper, Soli était devenu le bourg de Solea (i). Soli avait un beau port et un temple de Vénus et d'Isis. Elle était adossée au sud et à l'ouest à des collines très-fertiles. On a trouvé en cet endroit un mur circulaire que Ton croit être les ruines d'un ancien théâtre.
A l'est de cette pointe de terre, qui se termine par le cap Cornachiti on Crommyon, s étend une côte d'une extrême fertilité, que traverse le Lapelhos (aujourd'hui Lapitho ) et que fécondent de nombreuses sources qui font circuler en tous sens des eaux aoondantes. L'ancienne ville de Lapetbos, dont Strabon fait une colonie lacédémonienne, est aujourd'hui le bourg turc et grec de Lapitho, ombragé d'orangers et de palmiers, ayant un bazar et assez d'industrie. Il ne compte pas moins de quatre cents familles grecques, et passe pour le plus ^and village de Chypre (2). A huit milles a l'est était la ville de Cerinia, Ceraunia ou Cioyria, dont l'historien Lusignan, évéque de Limisso , attribue , sans autorité , la fondation à Cyprus. Cette ville resta importante au moj^en âge , grâce surtout à sa citadelle, qui date des premiers temps de son existence, et que les Lusignans agrandirent encore. C'était le port le plus fréquenté pour le com-
^i) Dapper, DescripL, p. 89.
(a) M. de Mas-Latrie, Archiv, des sumSf z85o, p. 173.
Mis'
meroe de la Caramanie. L'abbé Mariti signale l'existence de cavaux creu^ dans les rochers situés à l'ouest de la ville, et appelés par les gens du pays sépulcres des Gentils (1). La forteresse subsiste encore , mais Kerinia ou Cérines n'est plus qu'un misérable village. A l'est de Cérines, à cing milles de distance, on rencontre les ruines maj^ifiques de l'abbaye de Lapais , qui avait été fondée par Hugues III de Lusignan. La plaine au bout de laquelle elle est située est la plus fertile et la plus riante de l'île. « La richesse de ses productions, la diversité des arbres sauvages et nruitiers, de petites collines couvertes d'une éternelle verdure, un paysage charmant, mille perspectives délicieuses, un air embaumé des parfums les plus purs, une multitude de sources et de ruisseaux , tout concourt à faire de cette côte un séjour, un vrai paradis de délices (2). » L^abbaye de Lapais fut détruite par les Turcs après la prise de la citaddle de Cérines. Non lom de là , après la ville ancienne d'Aphrodisias , le rivage de Chypre se hérisse de rochers et se norde d'une chaîne de montagnes qui se prolonge en pointe à Test, et se termine au cap Dinarète ou Saint- André.
T Du GAP DlNABBTE AU PROMON-
toibeCurias. — Après le cap Saint- André la côte de l'île redescend brusquement au sud-ouest, et en suivant la ligne sinueuse de tout ce canton oriental, qui s'appelle aujourd'hui le Karpas , on trouve auprès du village Haï-Sergui les ruines de l'antique Salamine, fondée par Teucer, que le courroux de son père Télamon contraignit à s'expatrier après le siège de Troie (3). Cette ville devint la principale colonie hellénique dans l'île de Chvpre, et en fut regardée comme la capitale. Son port était vaste et bien fermé. Presque entièrement détruite par un tremblement de terre sous le règne de Constantin le Grand, elle fut rebâtie
Elus près du fleuve Pedius, qui traverse \ plaue de la Messaréa, et elle s'appela
(i) Voyage en Chypre^ I, iot.
(2) !d., I , p. io5. Les ruines du couvent sont décrites par Mariti, et mieux encore |)ar M. de Mas-Latrie.
(3) Dapper, Description^ p. 28; Engel, KyproSf I, p. 89; Mariti, p. ia8.
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depus GoDslantia. Les ëerîvains eoclésiafitiqnes prétendent qu'elle devait ce noaveaanom au roi Costa, père de sainte Catherine. Mais la nouvelle ville fut déduite par les Sarrasins au temps d'Hénclius , et n*a jamais été relevée depuis (1). A quatre milles dans Tintérieur se trouve le eouvent célèbre de Saint- Bamabé, dont le corps fut découvert en cet endroit sous le règne de Zenon; il portait sur sa poitrine, dit la tradition conservée par Baronius, Tévangile écrit de la main même de saint Mathieu. On porta ces précieuses reliques à Constantinople, et ce fot l'origine des privilé^ — ; et distinctions extraordinaires accor-
^ au métropolitain de 111e de Chypre.
A six milles à l'ouest, sur remplacement de Fandenne Ammochostos, dont elle a conservé le nom, se trouve la ville de Famagouste, riche et florissante au moyen âge, et qui ne conserve de son antique splendeur que sa cathédrale goûiique et ses beaux remparts. Il n'y a que des Turcs dans cette ville, dont le séfour est interdit aux Grecs : ceux-ci résident au village voisin de Varoschia. Construite au treizième siècle par les Lusignans , elle ûit la principale forteresse de nie, et soutint contre Mustapha, sous le règne du sultan Sélim, en 1570 et 1671, ce sié^e mémorable où* les Vénitiens déployèrent un courage digne d'un meilleur sort. La chute de Fama-
S ouste entraîna la perte deFfle, qui passa es Vénitiens aux Turcs.
Plus bas, au sud-ouest, Strabon place le port de Leucolla, établissement de peu d'importance. Au sud , une montagne escarpée s'avance dans la mer, et forme le cap Pédalion, aujourd'hui promontoire (£slla Grega. A partir du Pédalion on ne trouve vers le sud qu'une côte abrupte, rocailleuse, découpée en baies, hérissée de pointes menaçantes, dont les plus saillantes sont le cap Tronoî (Pila) et plus au sud le cap Dadès (promontoire Kiti), au delà duquel se trouvait la ville de Qtium, dont les ruines le voient aujourd'hui entre la Scala et Lamaca. Le port fermé don^ parle Stra-
(x) Pococke, Descrtpt, de t Orient, t. IV, 1. 3, décrit les niines ae ces deux villes. Voir dans Rœekhy Corp. Jrucr., trois inscriptions trouvées à Salamine. N** a6a5, 263^, a63S.
bon est maintenant comblé , mais encore bien reconnaissable. On a retrouvé les fondements des murs, des tombeaux de marbre blanc, les restes d'un théâtre, des inscriptions phéniciennes, des débris d'aqueduc; à part les inscriptions, tout le reste appartient à l'art grec. Primitivement colonie phénicienne, la ville de Retim ou Citium se remplit de Grecs, qui I>eu à peu efifocèrent l'ancienne population. Les inscriptions grecques y sont plus nombreuses que les mscnptions phéniciennes, dont on a découvert trentetrois, presque toutes si mutilées qu'elles sont illisibles. Danville, après Lusignan, avait placé Qtium sur l'emplacement du hameau de Qtti, situé plus au sud et oii les rois Lusignans avaient un château et une maison de plaisance dont les ruines subsistent encore. Chaque jour de nouvelles fouilles et découvertes viennent détruire cette erreur du savant géographe (1). La ville de Larnaca, qui a succédée Citium, contient, avec son annexe maritime de la Scala ou la Marina, une population de six mille habitants. Les consuls européens et la plupart des négociants francs y résident, quoique ce soit l'endroit le plus aride et le plus malsain de lUe. « On prétend que cette ville est construite sur l'emplacement du cimetière de l'antique ville, d'où lui est venu son nom (2). Toutes les maisons sont construites en argile mêlée
(i) « Une découverte'qui parait importante, en ce qu'elle confirme encore, contrairement à Topiniop de Danville, et Tancienneté de Lamaca et le véritable emplacement de Citinm, a été faite récemment. En creusant un terrain situé entre la marine et la haute ville, à Lamaca, des ouvriers ont mis à jour une grande pierre de basalte de sept pieds de haut, sur deux et demi de large et un pied d'épaisseur, couverte d'inscriptions cunéiformes et décorée sur la face supérieure de rimage en relief d'un prince ou d'un prêtre portant un sceptre dans sa main gauche. » jdrch, des Missions, x85o, p. m. M. de Mas-Lastrie, qui signale cette découverte, voit dans ce travail le même style que dans les bas-reliefs envoyés par M. Botta ; et il y reconnaît un des rares monuments de la domination des Assyriens dans 111e de Chypre, (a) M. Didot, ^otes d'un Voyage fait dans le Lepanten i8i6et 1817, p.3i7.DeXd{)vaÇ , axo^ un cercueil.
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avec de la paille, et pour fiaciliter Técouleroent des pluies, les toits en terrasse ont une légère inclinaison. » Cest près de Lamaca que se trouve le lac des Salines, qui avait autrefois douze milles de circonférence, mais dont on a desséché la plus ffrande partie pour la consacrer à la culture.
Amatbonte, au sud-ouest de Citium, à vin^-quatre milles environ, était aussi une ville d'origine phénicienne, où l'on adorait Vénus et THercule Tyrien.
M. de Hammer a retrouvé les ruines du temple de Vénus au village d*Agios Tychonos. Amatbonte se composait de •deux parties, la ville et le port, qui au moyen âge devint la ville de Limisso ou Limassol, que le roi Richard détruisit en 1191. Ses ruines se confondent avec celles d*Amathonte. A deux lieues à Touest de Palae-Limassol, s'élève la nouvelle ville de Néapolis, la moderne Limassol, (]ue fonda Gu» de Lusignan, qui s'embellit de palais, d'églises grecques et latines, que les Turcs renversèrent après la conquête de l'île. Aujourd'hui Limassol est une petite ville assez propre et pavée ; sou port est commode et onfre un asile sûr aux vaisseaux surpris par la tempête. Les collines du voisinage produisent le meilleur vin de l'tle de Chypre.
3*" Du CAP CUBIÂS AU GAP ACAlf AS.
— Cette côte de l'île fai t face au sud-ouest. £n remontant du cap Curias (cap Gavata ou délie Gatte) vers le nord, on rencontre, près de l'ancienne ville de Curium , le village de Piscopi ou Episcopi, qui fut une seigneurie de la famille de Catherine de Comaro. Selon la tradition, Curias avait été fondée par Cureus, fils de Cin3rras. Non loin de là, sur des rochers qui dominent la mer, se trouvait un temple d'Apollon , inaccessible aux profanes. On précipitait dans les flots le sacrilège qui violait ce sanctuaire impénétrable. Au delà, Strabon mentionne une ville de Roosura,' et on retrouve encore aujourd'hui le village de Risurou Pissouri sur la route de Curium à Paphos.
Il y eut deux villes de Paphos. L'ancienne ville, ou Palœ-Paphos, a laissé des vestiges dans les ruines qui sont près du village de Rouklia, la Covocle du domaine royal de nos princes français. La nouvelle Paphos occupait l'emplacement
du village actuel de Raffa. Les Phâiidensétablirentà Pals-Paphos un temple de Vénus, qui fut le sanctuaire le plus révéré de tous ceux qui étaient consacrés à cette déesse. Les Grecs en attribuaient la fondation à Paphos, fils de Cinyras. Détruite par un tremblement de terre sous Auguste , elle fut relevée sous le nom de Sébaste (1). Elle fut sans doute une seconde fois frappée du même fléau, puisqu'on reconstruisit son temple sous Vespasien. Dans la grande fête de la naissance de Vénus, tant de fois chantée par les anciens poètes, on sacrifiait à deux temples. L un était situé près du port sur cette plage, où Vénus avait paru pour la première fois toute brillante de beauté et portée sur l'écume des flots. Il reste encore des vestiges de cet édifice, des fragments de murailles, des débris de colonnes, une large table de marbre pour les sacrifices. A une demilieue dans l'intérieur sur les bords du petit fleuve Rocarus, au milieu d'un bois de lauriers-roses et de myrtes odoriférants, s'élevait un second temple. Là se voient encore les restes de l'Hiéron. C'est un mur cyclopéen, décrivant un rectangle de cent cinquante pas de longueur, sur cent de largeur. Ce carré long est partagé en deux par un mur intérieur. Cette enceinte est pleine de débris accumulés pêle-mêle, tronçons de colonnes, chapiteaux, inscriptions grecques ou phéniciennes, et au milieu ae ces ruines s'élève une petite église grecque consacrée à la Panagia. On voit dans Homère que le sanctuaire de Vénus à Paphos était déjà célèbre dans tout rOrJent : au temps des empereurs romains les médailles de Chypre offrent toujours l'imoge de ce temple gravée sur le revers, ou celles d'autres sanctuaires construits sur le même modèle et consacrés également à Vénus, dans les autres parties de l'île. A Amatbonte la déesse était représentée sous la figure d'une guerrière : « Elle était, dit Macrobe, habillée en femme, bien qu'elle ait une barbe, le maintien d'un nomme et un sceptre à la main ». La déesse de Paphos n'avait pas même une forme humaine.
C'est, dit Tacite (2), un bloc arrondi, plus
(i) Engel, Kypros, I, ia4.
(a) Tac, Hut., IL 3.
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large à la base , et se rétrécissant au sommet comme une pyramide. La si- ^ification de cette figure, ajoute Thistorien , est restée inconnue.
La nouvelle Papbos^ la Pafifons des Lusignans, ou Baniai aujourd'hui, est à trois grandes heures de marche de Kouklia, non loin du pedt golfe oue forment les deut promontoires de Zépbyrium et d'Arsinoé. Les rochers qui bordent la baie de Bafitiai sont percés de cavernes , dont les parois sont en beaux stalactites. Ce rivage était autrefois une ravissante contrée, où s*étalait la brillante végétation des jardins sacrés, cultivés par les prêtres de Vénus. Cétait la région sainte de nie de Chypre. De nombreux temples ou édicules avaient été fondés entre les deux Paphos pour les stations des processions solennelles. La nouvelle Paphos, Slus récente que Vautre , était grecque 'origine, mais eUe se voua au coite de la déesse phénicienne, lui éleva plosieurs temples , et mérita d'être appelée la seconde, Ja nouvelle Paphos. Toutefois fancienne Paphos conserva sa suprématie religieuse, son oracle vénéré; elle resta une ville sainte ; l'autre devint une cité commer^te. Quand les poètes parlent de Paphos et de ses fêtes, c'est 1 ancienne ville qu'ils veulent dire. Dans les bistoneos il est plus souvent fait mention de la nouvelle. A deux lieues de Baffa , dans l'intérieur, est le bourg de Ktima , chef-lieu de ce district, et nabité principalement par des Turcs. En suivant la cote, vers le promontoire Acamas, on rencontre une chatne de rochers taillée symétriquement et présentant de loin l'aspect d'une ville ruinée. M. de Hammer y a reconnu une antique nécropole, qui ne lui paraît offrir aucun des caractères particuliers de l'architecture grecque et romaine. Cependant on y trouve des hypogées doriques ; mais on en voit de semblables et du même style dans la nécropole égyptienne de Béni- Hassan, que Cnampollion croit avoir été creusée sous les rois tanitiques de la vingttroisième dynastie.
Villes de l'iutérieub (1). — Cette partie de Itle était moins connue des anciens que les côtes, dont ils nous ont laissé une exacte description. D'ailleurs,
(i) Eogd^ Kyprosy I,p. i45.
les villes de l'intérieur étaient loin d'avoir la même importance que les cités maritimes , que l'on fréquentait comme centre de commerce, comme sanctuaire reUffieux, et qui furent mêlées aux grands événements nistoriques de l'antiguité. La position de Golgi n'est pas facile à déterminer. Selon Pline, eUe était dans le voisinage des deux Paphos. Mannert la place auprès d'idalium. Elle devait , dit-on , son origine à un certain Golgus, fils de Vénus et d'Adonis, qui
L conduisit une colonie de Sicyoniens.
B poètes la mentionnent souvent comme un des séjours habituels de Vénus avec Paphos, Amathonte, Idalie (1).
La position de Chytri est mieux indiquée chez les anciens. Elle était située entre Cerynia et Salamine(2). Cétait une colonie athénienne , fondée par un petitfils d'Acamas. Érigée en évêché dès les Premiers siècles du christianisme , elle gure au moyen âge dans l'histoire des Lusignans sous le nom de Quithrie : on rappelle aujourd'hui Kythrea ou Chirga.
Tremithus, la ville des Térébinthes, était située dans la plaine de la Messaréa (aujourd'hui Tremise, selon Dapper) (3). Tamassus sur la route deTrimethus à Soli, célèbre dans l'antiquité par ses mines de cuivre (Borgo di Tamasso selon Dapper), dont il est fait mention dans Y Odyssée (4). Nicosie est située au milieu de la plaine de Messarée , sur les bords du Pédius; elle est entourée de collines qui la bornent de tous côtés à la distance de dix milles. Il est parlé pour la première fois de cette ville sous le nom de Leucosia dans les Pères de TÉglise (5). Elle devint pour les Lusignans la capitale de Itle, et le siège d'un archevêché érigé par Innocent III en 1212. Quand les VénitiCiis eurent connaissance des
^i) Theocr.', Id. XV, loo ; Catul., Atipt,
{i) Dapper, Descr., p. 40.
(3) Tremithus, dit Mariti, I, 8a, est un village considérable à douze milles de Nicosie. C'était autrefois une ville que Richard Cœur de Lion détruisit de fond en comble.
(4) Hom.» Od., I, 184; Tamassus est appelée par Homère Temesi. For. Ovid., Met,» X , 644. C'était encore une des villes consacrées à Vénus.
(5) Engcl, I, i5o; Dapper, p. 3i ; Mariti, I, 8a.
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projets desTurcs, ils resserrèrent Nicosie , qui avait neuf milles de circuit, dans une enceinte fortiGée de trois milles de circonférence. Mais elle succomba en 1570, après un siège de quarante-cinq jours ; vingt miUe personnes périrent dans le massacre, et la grande et belle église de Sainte-Sophie, où les rois de Chypre recevaient la couronne} fut changée en mosquée (1). Nicosie est restée la capitale de lîle; elle compte encore douze mille habitants, dont huit mille Turcs, trois mille sept cents Grecs environ , cent cinquante Arméniens et une centaine de Maronites. Les débris des églises et des palais que les Turcs ont détruits donnent une haute idée de Tantique splendeur de Nicosie. A douze milles au sud de Nicosie on trouve au milieu d'une plaine le petit village de Dali, dont le nom conserve le souvenir de l'antique Idalie. « Un ruisseau assez abondant parcourt cette plaine fortunée, dont l'aspect est encore agréable ; elle s'étend du midi au nord, et de petites collines l'enferment du côté de l'est, de l'ouest et du nord. Ces dernières sont dominées dans le lointain par les montagnes les plus élevées de Hie (2). » Dali est encore entouré de bosquets , de vergers, où les grenadiers, les citronniers, les orangers étalent les riches couleurs de leurs pommes d'or et de pourpre , et dans le sol on trouve les restes nombreux d'anciennes idoles de style phénicien et assyrien, appartenant an culte de Vénus (3).
(i) Foy. la description de Sainte-Sophie et des autres églises de Nicosie dans les Archipes des Missions scientifiques , iS5o, p. 5a i.
(a) M. Didot, Notes d^un Voyage dans le Levant, p. 3a3.
JS) Engel, Kypros, I, i5i, termine ses lierches sur la géographie de Tile de Chypre par une discussion sur deux points trèscontroversés. Nous ne reproduirons pas les détails de cette discussion ; en voici le résultat : lo II n*y avait pas de ville appelée Cyihère dans l'île de Chypre, a*^ Il n'y eut jamais de ville qui ait porte le nom de Chypre.
HISTOIBE DE L'ÎLE DE CYPBE PEN- DANT LES TEMPS ANCIENS
Formation de la population de l'ile ck Cypre par des colonies étrangères.
V Colonies phéniciennes. — L'île de Cypre reçut ses premiers habitants du contment qui l'avoisinait. Son heureuse position , la douceur de son climat, la richesse et la fécondité de son territoire durent attirer vers ses côtes les premiers hommes qui osèrent confier leurs jours aux hasards des flots, et les déterminer à y fonder des établissements. Dès les temps les plus reculés la nation phénicienne, donnant l'essor à son activité et à son génie aventureux , parcourut le monde ancien, et répandit le surplus de sa population sur tous les rivages et dans toutes les Iles de la Méditerranée. L'ile de Cypre dut être une des premières terres visitées et colonisées par cette nation commerçante ; mais il est impossible à l'histoire cle fixer l'époque de ces établissements et de dire s'ils ont été la première source d'où est sortie la population cypriote. Les peuples commerçants ne recherchent pas les pays déserts et non encore exploités par l'homme. Partout où les Phéniciens débarquaient leurs marchandises et dressaient leurs comptoirs, il y avait déjà des habitants pour acheter leurs denrées, et leur donner en échange celles de leur pays. L'époque de la formation d'un peuple est toujours antérieure aux faits attestés par l'histoire , et précède , en la préparant, les développements de la civilisation. Aussi l'on peut affirmer qu'avant l'arrivée de ces colons Phéniciens, que des raisons politiques ou des spéculations commerciales durent attirer dans l'île de Cypre, elle avait reçu son peuple de ces mêmes côtes de l'Asie , à cette époque d'étrange et soudaine propagation de la Camille humaine dont la Bible nous a conservé le souvenir. L'historien Josèphe a précisé cet événement quand il dit (1) que Kittim , fils de Javan , petit-fils de Japhet et arrière-petitfils de Noé, vint s'établir en Cypre après le déluge et la dispersion des nommes.
(x) Jos., Ant, Jttd., I, 6.
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Plus tard vinrent les marchands et les navigateurs phénidens , qui par leur richesse , leur industrie , leurs arts, exercèrent une grande influence et méritèrent d'être regardés comme les civilisateurs de la contrée. Ce sont eux, dit Strabon (1), qui apportèrent en Cypre la première culture, qui défrichèrent les champs et exploitèrent les mines. Les trois villes les plus communément regardées comme d origine asiatique ou pnéniciemie sont celtes de Gtium , de Papbos et d'Amathonte, situées toutes trois au sud de Hle. Citium doit à son analogie avec le nom de Kittim d'être considérée comme la plus ancienne de toutes ; ce qui n*est pas sans vraisemblance (2). Citium fut par-dessus tout une ville decommerce. Les deux autres villes furent primitivement des sanctuaires, et grandirent à VdUbti des autels d* Aphrodite et de Melcart. Paphos fut fondée par le roi phénicien Cinyras ( 3 ) , qui construisit un temple à Aphrodite sur le modèle de celui ou Liban. Le sanctuaire , la ville, la coDtrée environnante restèrent sous le ffouvemement sacerdotal des Chi3nrades, umille issue de Cinyras. Plus tard les Grecs s'emparèrent de Paphos. d'Aphrodite et de Cinyras au profit de leur mythologie. Amathonte avait son temple d'Aphrodite, et de plus celui de Melcart , qu'on y appelait Malika ; ce oui n'emp&ha piets Amathonte d'être délaissée plus tard , quand les Grecs, devenus dominants dans 111e, adressèrent tous leurs hommages an sanctuaire de Paphos.
20C1LICUN8. — On ne peut dire ce que la population de Cypre dut aux courses aventureuses des Ciliciens, que les Phéniciens poursuivaient partout comme des pirates; mais ce que Tacite nous apprend de la part qu'ils prirent à l'organisation du culte ae Paphos peut au-
(i)Strab.,l.UV.
(a) Engel, Kypros^ I, x68. Voir, sur les rapports de Tiie de Cethim el de Tyr, Isaïe, e. ixin, I, la.
(3) Celle histoire primitive de Cypre est pTtte aa sérieux et longuement racontée par Florio Bustron, qui a écrit Thisloire de son pays depuis les premiers temps jusques en 1458, époque où il vivait. Cet ouvrage est conservé en manuscrit & la Bibliothèque Nationale.
toriser d'amples conjectures sur l'in fluenoe des Ciliciens dans cefte île , qui touchait presque à leurs rivages. « Le temple de Paphos , dit Tacite , fut consacré par Cinyre (1). Mais on rapporte qu'on dut l'art des aruspices à des étrangers; qu'il fut apporté par le Cilicien Tamyras , et qu'on régla que les fonctions du sacerdoce se partageraient entre les descendants de ces deux familles.
Par la suite la famille royale reprenant toute prééminence sur une race étrangère, celle-ci abandonna la science qu'elle avait apportée. Aujourd'hui le
{ prêtre que l'on consulte est toujours de a famille de Cinyre. » Ainsi, bien que l'élément phénicien finisse par l'emporter, l'élément Cilicien avait été assez considérable dans l'origine pour élever les Tamyrades au niveau des Qnyrades, et les forcer à partager avec eux. Mais qu'on n'oublie pas, en même temps, que Cilix, fils d'Agapénor, était d'origine phénicienne (2).
3** De l'influence égyptienne et phbygienne; les Cobybantes; les Dactyles; les Telchines. — « Les Cypriens, dit Hérodote (3), sont un mélange de nations différentes; les uns viennent de Salamine et d'Athènes , les autres d'Aroadie, de Cythnus, de Phénide et d'Ethiopie, comme ils le disent eux-mêmes. » On s'est autorisé de cette affirmation du vieil historien pour attribuer une partie de la population cy- S'mne à une antique colonisation ptienne, contemporaine de J' invasion des Pasteurs et de l'émigration de Cécrops. Ce sont là de pures hypothèses : rien n'atteste d'ime manière positive que l'Egypte ait contribué à peupler et à civiliser rtle de Cvpre. Elle la soumit plus tard, et ce qu avance Hérodote pouvait être vrai de son temps, sans prouver la réalité de ces prétendues colonies é^ptiennes dont la critique moderne a faitinstice(4). Mais les rapports anciens de lile de Cvpre avec les peuples phrygiens ou pélasgiques de 1 Asie JVliaeure
(i)Tacit., Hl*^, n, 3.
(«) Hérod., Vn, 91.
(3) Engel, Kypros , I,* xSa ; Hér., II,
vn, 90.
(4) Mùller, Orchomène, p. io45 Hœck, Kreta,, î, p. 4S.
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sont infailliblement constatés. Comme Tancienne Lydie, Cypre s'appela Méonie et ses habitants Miones ou Méoniens. A une époque où l'Egypte était sans communications avec Tes pays occidentaui , Cypre était ouverte à tous les peuples de r Asie Mineure, et FOdyssée atteste combien ses rapports commerciaux avec l'Occident étaient fréquents et continuels.
Mais ce sont les institutions religieuses qui fournissent la preuve la plus forte de 1 antique influence de la race phrygienne sur l'île de Cypre. On y retrouve ces castes sacerdotales, ces familles savantes et industrieuses des Corybantes, des Dactyles, desTelchines, qui, sorties des sanctuaires phrygiens, se répandirent dans les plus importantes des îles de la Méditerranée, propageant avec elles leurs cultes, leurs arts et leurs sciences. Les Corybantes, ces prêtres phrygiens de Cybèle, exploitèrent les mines de cuivre de l'île de Cypre, et selon une tradition ils auraient tiré leur nom du Corion, montagne de ce pays (I). Les danses orgiastiques des Corybantes forent adaptées au culte d'Aphrodite; et on les désignait à Cypre par le mot prylis, qui avait le même sens dans la langue phrygienne. Les Dactyles Idéens , cette autre caste de mineurs, vouée aussi au culte de Cybèle, se livre dans l'île de Cypre à ses travaux métallurgiques, et les industrieux Telchinés, venus peut-être de l'île de Rhodes, y répandent la connaissance et le goût des arts manuels (2).
4^ Étâbussehents des Grecs bans l'île de Cypbb. — Les traditions grecques sur l'île de Cypre ne remontent pas au delà de la guerre de Troie. C'était le temps où régnait le Phénicien Cinjrras, qui, ayant appris, dit Homère (3), parla grande voix de la renommée que les Grecs devaient naviguer contre Troie, offrit à Agamemnon une cuirasse comme don d'hospitalité. Selon quelaues récits, cette alliance n'aurait point été de longue durée, puisque MénéJas passa dans l'île de Cypre pour y punir les peuples qui avaient porté du secours aux Troyens et qu' Agamemnon y serait également venu avec sa flotte et aurait
(i) Servius, JdMn,^l0.y m.
(a) Slrab., XIV, 654 ; Pausan., IX, 19, i.
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détrôné Cinyras (1). Le premier établissement des Grecs en Cypre est celui de Teucer, fils de Télamon, qui, chassé de Salamine pour n'avoir pas secouru son frère Ajax ou ven^é sa mort, alla fonder dans rfle la Salamine Cyprienne. On dit
2u'il épousa Euné, fille de Cinyras. Im rrecs tirent alliance avec les Phéniciens, et leurs émigrations dans l'Ile de Cypre s'accomplirent sans violence et sans guerres. Le continent de l'Attique, dont Salamine n'est qu'un fragment détaché, envoya dans le même temps de nombreuses colonies, dans l'île de Cypre»
sous la conduite d'Acamas, de £)emophon, de Phalérus, d'Alédrus, de Chjrtrus. C'était la race de Thésée qui émi-
Srait, entraînée sans doute à son tour ans la disgrâce qui avait firappé Thésée lui-même. Les colonies athéniennes couvrirent la côte septentrionale de Ftle et la plaine de la Messarea. On attribue la fondation de Lapathus et Céronia à Praxandre de Thérapné , ville de Laconie. Des Argiens, sous un chef inconnu, s'établirent a Curium ; Céphas conduisit des Achéens d'Olénum et de Dyme, et s'établit en Cypre avec Praxandre. Des Asinéens Dryojpes, chassés par les Doriens, prirent la même route, et se réfugièrent dans cette île, où l'existence d'une ville d'Asine atteste la réalité de cette émigration (2). Agapâior, qui commandait tes Arcadiens au sié^e de Troie, fonda la nouvelle Paphos, où le culte de la divinité phénicienne de Palse-Paphos commeni^ a se combiner avec celui de l'Aphrodite grecque. Enfin, la fondation de la ville de Golgos était attribuée à une colonie de Sicyoniens.
£tat de l'Ile de Cypbe pendant
LA PÉRIODE d'indépendance. — Du
douzième au septième siècle avant l'ère chrétienne, l'île de Cypre, divisée en petits royaumes indépendants et peut-être confédérés, devient florissante et riche, et se place parmi les puissances maritimes de la Méditerranée. Cest la seule période où, ne relevant que de ses propres lois, elle vécut libre de toute domination étrangère; et c'est aussi letemp»
où son histoire est le moins connue. La
(i) RaouURochette, Histoire des Colonies grecaues, II, p. Sqo.
(2; Engel, Kypros, I, 234.
Milité avec laquelle les Grecs s'étaient établis et répandus en Cypre semble indiquer que la domination phénicienne commençait à y tomber en décadence.
Il y a?ait peut-être entre les cités phéniciennes de nie de Ç]rpre et la métropole des dissensions qui devinrent fatales à ces premières ; car, d'après une tradition fort vraisemblable (1), Teueer avant de débarquer dans TUe séjourna quelque temps à Sidon , où r^ait Bélus , qui Taida de toutes ses forces dans son expédition en Cypre. Ce fait nous révèle sans doute la cause principale de la ra-
Sidité avec laquelle s opéra Finstallation e la race grecque dans ce pays : les Hellènes prirent le dessus, occupèrent le nord, le nord-est et l'ouest de Tile, et les Phéniciens furent resserrés an sud dans les trois villes de Paphos , d'Amathonte et de Citiam. Dans ces temps anciens on ne coniiaissait que la forme du gouvernement monarchique. Les chefs qui avaient conduit les colonies grecques restèrent rois, et fondèrent des dvnasties qui se partagèrent Tîle en plusieurs royaumes. Les anciens divisaient Cypre en neuf royaumes, oui étaient les suivants (2) : Salamine, le plus puissant de tous, Soli, Chytri, Curion, Lapathos, Cerynia , la Nouvelie-Paphos , Citium et Amathonte. Ainsi de ces neuf royaumes il n'y en avait que deux gui avaient conservé le caractère phénicien, les sept autres étaient d'origine grecque, ou étaient devenus helléniques par la colonisation.
Puissance mabitime et colonies DES Cypriens. — Ces deux peuples libres, les Phéniciens et les Grecs, rivaux sans être ennemis, établis dans cettefle, si importante par ses richesses naturelles et sa position géographique , déployèrent toutes les ressources de leur génie commercial , et Cypre devint une puissance maritime de premier ordre. Elle eut un instant l'empire de la mer, au neuvième siècle avant l'ère chrétienne, l'an 846 d'après les Tables de Castor; et elle conserva pendant trente-trois ans sa domination (3). Alors rtle de Cypre envoya à son tour des colonies au dehors, sur les
(i) Serrins, Ad JEn,, 1, 6a3.
(i) Pline, Hist, Nat., V, 35 , i ; Pomp. Mda,n, 7; Diodor.,XVI, 42.
(3) Engel, Krpros, I, a38 ; Diod., VII, i3.
2* Livraison. < Ile de Chypre. )
c6tes de la Macédoine, à Cyme, en Asie Mineure, en Syrie, à l'endroit où s'éleva plus tard la ville d'Antioche, en Sicile, où le Rhodien Dinomène , ancêtre de Gélon, etd'origine cynrienne, jeta les fondements de la ville ae Gela. Mais , en somme, les indications que l'antiquité nous a conservées sur le aéveloppement maritime et commercial des- Cypriens à cette époque sont bien insuffisantes , et ne nous permettent pas de donner une juste appréciation de cette tkalassocratie de l'île de Cypre, placée par Castor au neuvième siècle et attestée également par Eusèbe et le Syncelle. Ce qui paraît certain , c'est que la ville de Citium , malgré la propagation des Grecs dans l'Ile, était restée le centre principal du commerce de Cypre, grâce, sans doute, à ses relations avec les cités phéniciennes et surtout avec celle de Tyr, dont elle reconnut la suprématie, et dont elle partagea jusqu'à un certain point toutes les destinées.
Relations des Cypriens avec l'Assyrie. — En effet, au huitième siècle avant l'ère chrétienne, Tyr était parvenue au comble de sa prospérité, et c'est alors que l'île de Cypre paraît être tombée sous sa dépendance. D'après l'historien Ménandre, cité par Josèphe, Salmanasar, roi de Pïinive, ayant envahi la Phénicie, les Citiens s'adressèrent à ce prince pour obtenir des secours contre Élulée, roi de Tyr, auquel ils venaient de refuser obéissance. D'autres villes phéniciennes en firent autant, et fournirent une flotte au roi assyrien. Les Tyriens la dispersèrent ; et Salmanasar fut obligé de renoncer à l'espoir de s'emparer de Tyr. Mais les cités phéniciennes s'affaiblissaient par ces dissensions, et le moment n'était pas éloigné où elles devaient reconnaître un vainqueur. En effet Nabuchodonosor le Grand, au commencement du sixième siècle, renversa l'ancienne Tyr, et força ses habitants à se construire une nouvelle cité, sur un îlot voisin de la côte. Un grand nombre d^entre eux se réfugia dans Tîle de Cypre, qui subit peut-être la loi du conquérant chaldéen. Dans Jérémie, Tyr, Sidon et Cypre semblent enveloppées dans la même catastrophe quand le prophète s'écrie : « J'ai reçu la coupe de la main du Seigneur, et j'en ai fait boire à tous les peuples vers lesquels le
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Seigneur m'a envoyé, à tous les rois de I^r et à tous les rois de Sidoa, et aux rois de la terre des îles qui sont au delà de la mer (1). » Cette terre des îles ne peut être que Tîle de Cypre , divisée en
Setits États qui s'empressèrent tous sans oute de désarmer par une prompte sou* mission le courroux du roi de Baoylone. Conquête de Cypbepar les Égyptiens. — Déjà les cités commerçantes de la Phénicie et de Hle de Cypre défendaient bien péniblement leur indépendance contre les agressions des rois assyriens et chaldéens , lorsqu'un nouvel ennemi parut qui vint encore accroître les dangers de leur situation . Au milieu du septième siècle, Tavénement de Psammitichus au trône de TÉgypte marque une ère nouvelle dans l'histoire de cette contre. Ce prince, oui avait soudainement passé de la persécution et de Fexil à la possession du souverain pouvoir, grâce aux secours d'aventuriers grecs venus des Iles et de l'Asie Mineure, les récompensa en leur permettant de s'établir prés de Bubaste, et FÉg^ pte cessa d'être fermée aux peuples navigateurs de l'Occident.
Plus tard Amasis leur céda Pïaucratis.
Les Cypriens proGtèrent avec empressement de l'ouverture de ce nouveau marché, et la^énus de Paphos fut bientôt comptée au nombre des divinités adorées dans la ville de Naucratis (2). A la suite de ces événements, qui avaient créé à l'É^ypte des intérêts nouveaux, les rois égyptiens de la vingt-sixième dynastie, dont Psammitichus fut le fondateur, s'engagèrent dans une lutte acharnée et sanglante avec les rois chaldéens de Babylone. Us leur disputèrent la possession des provinces maritimes de la Syrie, sans lesquelles il n'est point de domination possible dans la Méditerranée orientale. I^ résultat de ce conflit retomba sur l'île de Cypre, qui devint la proie des Égvptiens. Apriès , fils de Nécao, petit-fils de Psammitichus, marcha, dit Diodore de Sicile (3), à la tête d'une nombreuse armée de terre et d'une flotte considérable contre l'île de Cypre et la Phénicie. Il prit d'assaut Sidon, et
(i) Jérém., XXV, 17, aa.
(a) Voir Athénée, XV, 676; Eogel, iCjvros, I, aSo.
(3) Diod., 1, 68.
porta la terreur oans les autres villes de la Phénicie. Il vainquit , dans un grand combat naval , les Phéniciens et les Cypriens, et retourna en Egypte chargé de leurs dépouilles. Les Cypriens, afifaiblis par ces premières défaites, furent subjugués par Amasis, successeur d'Apriès. Ce prince, dit Hérodote (1), est le
Sremier qui se soit rendu maître de Ifle e Cypre, et qui l'ait forcée à payer un tribut (vers 550). Quelques années auparavant, Solon avait visité le roi d'yEpia , Philocyprus , ou Cypranor, et l'avait engagé à transporter son séjour dans une ville qu'on appela Soli en l'honneur du sage Athénien. Avant de quitter le roi cyprien, Solon lui adressa dans une élégie les adieux suivants :
Poisses-ta régner ici dans Soi! de longnes années,
Paisible dans ta ville, toi et tes descendants!
Poar moi , qae mon rapide vaisseau k>ln de cette fie célèbre
M'emporte sain et sanf , protégé par Cyprls à la couronne de violettes.
Puisse cette fondation me valoir par la déesse reconnaissance, gloire
niustre, et heureux retour dans ma patrie!
Ce fut peu de temps après que \Ule célèbre perdit son indépendance. ]\Iais les Athéniens n'oublièrent pas que les descendants de Thésée l'avaient couverte de colonies , que leur législateur l'avait chantée , et ils firent des efforts héroïques pour la reconquérir et la rattacher à la grande famille hellénique.
L'ÎLE DE CyPBE passe SOUS LA DO- MINATION DES Pebses. — C'est à tort assurément que Xénophon place l'île de Cypre dans l'empire de Cyrus. Cette assertion, répétée plusieurs fois dans la Cyropédie (2), où les contingents de Cypre figurent toujours dans les armées du roi de Perse , est contredite par le témoignage positif d'écrivains plus soucieux que Xénophon de l'exactitude historique. Hérodote et Thucydide (3; marquent bien clairement que Cyrus, uniquement occupé par ses vastes conquêtes sur le continent, ne put faire d'entreprises maritimes, et qu'il laissa à ses
(i) Hér., II, i8a.
(2) Xén., Cyrop,, I, i, 4 ; VH, 4, i ; Vin, 6,8.
(3) Hérod., m, 34; Thuc, I, 16.
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successeurs la gloire de s'emparer de Feinpire des mers. Lorsgue Gambyse déclara la guerre à Psamméuit, fils d'Amasis, Tan 525 avant Tère cbrétiemie, les Phéniciens et les Çypriens , lassés de la domination ^ptienne, et attendant quelque avantage d'un changement de maître , se donnèrent à la Perse, et mirent leur marine à la disposition du fils de Cyms (1). C'est là le fait que XénophoD a transposé par un anachronisme sans doute volontaire, et de peu d'im|)ortaoce eu égard au plan et a l'intention de son roman historique. Il est probable qu'à l'origine les Çypriens et les Phéniciens , considérés par. les Perses comme alliés et non comme sujets, jouirent d'une liberté qui fut la récompense de leur défection à l'égard de r£gypte. Ils ne furent pas soumis à des gouverneurs persans ; mais Darius , qui donna une administration uniforme et régulière à son vaste empire, fit entrer la Phénicieetllle de Cypre dans la cinquième satrapie (3). îl paraît néanmoins que les petits rois de Vile de Cypre conservèrent leur autorité sons la suprématie de la Perse, dont ils se reconnaissaient les vassaux. D est fait mention dans Hérodote (3) d'un roi de Salamine, appelé Éveltbon, qui consacra à Delphes un très-bel encensoir, qu'on voyait dans le trésor des Corinthiens. Pendant le règne de ce prince , qui avait commencé vers le milieu du sixiènae siècle, Aroésilas HI , roi de la ville greeque de Cyrène, que les Doriens de Théra avaient fondée en Afrique, fat chassé de ses États par ses sujets révoltés. 11 se réfugia à Samos, où ré-
fnait Polyerate, et sa mère, la vincÇcative hérétîme , se retira à Salamine, auprès d'Évelthoa , auquel elle demandait avec instance des secours pour se rétablir à Cyrène, elle et son nls. Éveltbon se montrait plein de générosité à son é^rd, mais ne lui donnait ni vaisseaux ni soldats. A cha(iue présentqu'elle recevait de lui, Pbérétime , tout en assurant qu'elle les trouvait très-beaux, répondait qu'il ferait bien mieux do lui accorder des troupes. A la fin Éveltbon , fatigué des
(i) Hérod., in, 19.
v») Hcrod., m, 91; Engel, KfproSf
(3) Hérod., IV, i6a.
sollicitations et des reproches de cette princesse, lui envoya un fuseau d'or»
avec une quenouille chargée de laine , et il accompagna ce présent de ces paroles ironiques : « On donne aux femmes un fth seau et une quenouille, on ne leur donne pas une armée. »
PBfiMIBR SOULÀYEMENT DES Cy> PRIENS CONTRE LES PeRSBS, PENDANT LA RÉVOLTE DE L'IONIS (502-501 avaut
J.-C. ). — La révolte de rionie, excitée par l'ambition et les intrigues d'Aristagoras et d'Histiœe de Milet, ne détacha un instant les villes grecques d'Asie de l'empire des Perses que pour aggraver leur servitude. L'île de Cypre fut entraînée dans ce mouvement, où les Grecs déployèrent un grand courage et succombèrent par leur désunion. Au moment où cette guerre éclata, Gorgus régnait à Salamine. U était fils de Chersis, rtit-fils de Siromus, lequel avait succédé^ Évelthon, son père. Gorgus avait un frère /nommé Onésilns, jeune homme remuant et hardi, qui exhortait souvent son frère à secouer le joug. A la nouvelle de la révolte des Ioniens, Onésilns l'en pressa encore davantage ; mais n'ayant pu l'y engager, il épia le moment qu'il était sorti de Salamine, et, réunissant ses partisans , il s'empara du pouvoir. A son retour, Gorgus trouva Salamine soulevée; il se retira chez les Perses. Alors Onésilus excita les villes cypriennes, qui toutes prirent les armes, excepté les habitants d'Amathonte. Il mit le siège devant cette place.
Pendant que Darius renvoyait Histiœe de Suse à >lilet pour apaiser les Ioniens , il dépédia le Perse Artybius avec une armée, pour comprimer le soulèvement d'Onésilus. Ce dernier était encore occupé au siège d'Amathonte, quand on lui apprit le danger qui le menaçait. A l'instant il s'adresse aux Ioniens, les conjure de le secourir, et ceux-ci lui envoient une flotte nombreuse, qui arriva à peu près en même temps que l'armée d'Artybius et les vaisseaux phéniciens qui devaient la soutenir. Avant d'agir, les rois de Cypre et les commandants ioniens se réunirent en conseil, et délibérèrent sur le plan de défense qu'il convenait d'adopter (1). « Ioniens, dirent
(i) Hérod., V, 109, trad. de Iurcher.
ao
L'UNIVEUS.
les Cypriens, nous vous donnons le choix d'attaquer les Perses ou les Phéniciens. Si vous voulez essayer sur terre vos forces contre les Perses, il est temps de quitter vos vaisseaux et de vous ranger en bataille ; et nous, après être montés sur vos vaisseaux , nous combattrons contre les Phéniciens ; si vous aimez mieux attaquer les Phéniciens, faites-le. Mais, quel que soit votre choix, songez que de vous dépend la liberté de Cypre et de llonie. » « Prinoes de Cypre, répondirent les Ioniens , le conseil commun de rionie nous a envoyés pour garder la mer, et non pour remettre nos vaisseaux aux Cypriens, et pour combattre nousmêmes à terre contre les Perses. Nous tâcherons de faire notre devoir dans le poste où Ton nous a placés. Pour vous, rappelez-vous le dur asservissement où vous ont tenus les Mèdes , et combattez en gens de coeur. » 11 fut résolu qu'on livrerait bataille aux Perses, pendant que la flotte ionienne en viendrait aux mains avec les Phéniciens.
Bataille de Salamitve ; mobt d'O- NBsiLUs. — Artybius avait établi son camp dans la grande plaine de Salamine. Les alliés marchèrent contre lui. Quand on fut en présence , ils rangèrent leurs troupes de manière à opposer les gens de Salamine et de Soli, réputés les plus braves de Tîle, aux bataillons perses. Onésilus se mit à leur tête, et se plaça juste en face d' Artybius. « Artybius montait un cheval instruit à se dresser contre un homme armé. Onésilus, qui en fut averti, en parla à son écuyer, Carien de nation, homme plein de courage, et très-entendu dans Fart de la guerre. « rapprends, lui dit-il, que le cheval d* Artybius se dresse, et que des pieds et des dents il tue celui contre lequel on le pousse. Faites sur-le-champ vos réflexions là-dessus, et dites-moi lequel vous aimez mieux observer et frapper du cheval ou du maître. — Seigneur, répondit Técuyer, je suis prêt à faire Tun et l'autre , ou l'un des deux , et absolument tout ce qu'il vous plaira de m'ordonner. Je vous dirai cependant ce qui me paraît convenable à vos intérêts. Je pense qu'un roi et un général doivent combattre contre un roi et un général. Si vous tuez un général, il résulterapourvous une grande gloire; s il vous tue (ce qu'aux dieux
ne plaise), il est moins triste de mourir de la main d'un homme de marque.
Quant à nous autres serviteurs , il rout que nous combattions contre d'autres serviteurs. A l'égard du cheval d' Artybius , ne craignez point son manège , je vous garantis qu'il ne se dressera plus contre personne. >» Il dit, et bientôt après les deux armées de terre et de mer en vinrent aux mains (f ).
Les vaisseaux ioniens dispersèrent la flotte phénicienne. Mais la bataille de terre eut une autre issue. D'abord tout alla bien pour les Grecs : Onésilus et Artybius se rencontrèrent dans la mêlée. Tandis qu' Artybius poussait son cheval contre Onésilus, celui-ci le frappe, comme il en était convenu avec son écuyer. Le cheval drçsse en même temps ses pieds sur le bouclier d*Onésilus , le Carien les lui coupe avec une faulx; le cheval s'abat et le général perse tombe avec lui. Mais la défection de quelques chefs c}'priens, qui s'étaient sans doute concertes avec les Perses, enleva la victoire à Onésilus. Stésénor, tyran de Curium, et le chef des chariots de guerre des Salaminiens passèrent à l'ennemi, et la déroute des Grecs commença. Oiésilus fut tué pendant cette déroute ainsi qu'Aristocypros, Ois de Philoc>'pros, roi des Soliens, l'hote et l'ami de Solon. Ces deux princes étaient les plus compromis de tous les tyrans de lile. Leur mort mettait fin à La révolte. Les habitants d'Amathonte, irrités contre Onésilus, quiles avait assises, lui coupèrent la tête et l'exposèrent sur une des portes de leur ville. Quelque temps après cette tête étant vide , un essaim d abeilles la remplit d'un rayon de miel. Cet événement leur paraissant un prodige, les habitants d'Amathonte consultèrent l'oracle , qui leur ordonna d'enterrer cette tête et d'offrir tous les ans des sacrifices à Onésilus comme à un héros. « Ils obéirent, dit Hérodote, et de mon temps ils lui sacrifiaient encore (2). »
L'Île de Cypbe betohbe sous le JOUG des Pebses. — A la nouvelle de cette défaite, les Ioniens, jugeant que les affaires de Cypre étaient perdues sans ressource, remirent sur-le-champ à la voile, et regagnèrent l'ionie. Toutes les
(i) Hérod., V, m.
(2)Hérocl. V U.
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Tilles de Cypre furent assiégées, excepté SalamiDe, qui avait rappelé Gorgus,soD ancien roi. Soli fit nne longue résistance. Elle arrêta Tennemi pendant cinq mois, et ne fut prise que par la mine. Les Cypriens retombèrent sous le joug, après avoir joui de la liberté pendant un an. Alors les Cypriens furent obliaés d'aller combattre leurs anciens alliés. Darius les fit marcher contre les Ioniens (1), et ils contribuèrent à la défaite de Lada et à la prise de Milet. Les Cjrpriens suivirent aussi Xerxès dans son expédition en Grèce. Leurs chefs, selon la remarque d*Hërodote, portaient la mitre, à l'imitation des Perses, Ils fournirent cent cinquante vaisseaux (2). Gorgus de Salamme, qui devait aux Perses le recou* vrement de son trône , prit rang parmi les commandants supérieurs de la flotte. Son frère Philaon , estimé pour sa bravoure , lut fait prisonnier dans un des combats de J'Artémisium , ainsi que PentbiJus, iiis de Démonous, tyran de Paphos. Pentbilus était venu avec douze vaisseaux paphiens : il en perdit onze brisés par la tempête au cap Sépias, et il tomba entre les mains des Grecs avec le seul navire qui lui restât (3). La flotte des Perses fut détruite par Thémistocle à la bataille de Salamine, et Mardonius attribua cette défaite à la mauvaise volonté et à la lâcheté des peuples qui avaient fourni les contingents maritimes. Phéniciens, Égyptiens, Cypriens, et Ciliciens (4). Il parlait ainsi pour tirer Xerxès de la consternation ou il était plongé, et rengager à lui confier le soin de continuer la guerre avec Tarmée de terre. On sadt comment Mardonius (479) succomba, sous les efforts des Grecs, à la bataille de Platée.
Expéditions des Grecs dans l'Ile DE Cypre. — Les Grecs d'Europe avaient glorieusement repoussé Finvanon des bordes asiatiques que les Perses entraînaient à leur suite. Emportés par Télan de la victoire, ils prirent Toffensive, et commencèrent une série d'expéditions hardies, dont le résultat devait étred'arracberà la domination des Perses
(i) Hcrod., Vr, 6.
(a) Hérod., VU, 90.
(3) Hérod., VH, 98, igS; VIII, 11.
U) Hérod., VIII, 100.
les îles dé la Méditerranée et les villes grecques du littoral de l'Asie. Atbènes, qui avait eu la plus grande part à la délivrance de la Grèce proprement dite, devait aussi jouer le principal rôle dans cette guerre exclusivement maritime.
Cependant, Sparte resta encore quelque temps à la tête de la confédération bellénique, et son général Pausanias prit le commandement de la flotte des Grecs et poursuivit les Perses dans les mers de l'Asie. Sa première expédition fut dirigée contre l'Ile de Cypre (1). 11 parut dans cette île avec quatre-vingts navires, dont trente athéniens, sous la conduite d'Aristide; et il délivra une partie des villes cyprjennes des garnisons- qu'y entretenait le grand roi.
Exploits de Cimon. — La trahison de Pausanias, qui s'était laissé corrompre par l'or des Perses , ayant fait perdre à Sparte le commandement général des forces de la Grèce, l'hégémonie fut transférée aux Athéniens dont les généraux Aristide et Cimon s'étaient concilié la confiance et l'attachement des alliés. Tandis qu'Aristide administrait les affaires de la confédération, Cimon s'illustrait par ses exploits dans les îles et sur les âtes d'Asie, a Personne autant que Cimon, dit Plutarque (2), ne rabaissa et ne réprima la fierté du grand roi. I^on content de Ta voir chassé de la Grèce, il s'attacha à le suivre pied à pied, pour ainsi dire , sans donner le temps aux barbares de respirer et de s'arrêter. Il ravageait des provinces, il soumettait des villes, en détachait d'autres et les faisait passer dans le parti des Grecs : au point que toute l'Asie , depuis l'Ionie jusqu'à la Pamphylie, fut aélivrée des armées des Perses. »
Bataille nayalede Cypre. — La campagne de l'an 470 fiit une des plus glorieuses de Cimon (3). Ëtant parti du Pirée avec deux cents navires athéniens, auxquels se joignirent cent vaisseaux des allié, il cingla vers l'Asie, et en souleva toutes les cités maritimes de nation grecque. Les Perses lui opposèrent une flotte considérable, fournie par les Ciliciens et les Phéniciens. Gmon vainquit
(r) Diod. Sicul, XI, 44; Tbucyd., I, 94-
(a) Plu!., C/m., la, 14, »8.
(3) Diod. Sien!., Xï, 60 ; Thucyd., I, «oo-
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cette flotte dans les eaux de Cypre , et Tacheva à Fembouchore de FEurymédon , fleuve de la Pampbylie , sur des bords duquel il vainquit égaleront Farmée de terre. Thucydide ne parle que des deux victoires de FEurymédon. Dans Plutarque et Diodore il est fait mention, quoique avec peu de clarté, d'une bataille navale près de Cypre, oui ne peut être confondue avec celle de FEurymédon, et de quelques autres opérations militaires dans le voisinage de File et dans File ellemême, dont on se disputait vivement la conquête; car la possession de File de (^pre assurait la domination de la Méditerranée orientale. Entre les mains des Perses Cypre couvrait les côtes de Phénide, de Cilicie et d* Egypte, et observait, comme une sentinelle avancée, toutes les tentatives des Athéniens contre ces provinces. Entre les mains d'Athènes elle devenait le point d^appui de toutes ses opérations sur les contrées maritimes des Perses, qu'elle avait juré d'expulser pour toujours de la Méditerranée.
Nouveaux bfports des Athéniens
POUfi DÉTACHER CYPRE ET L'ÉGYPTE
DE l'empire des Perses (462) . — Malgté Fexpédition de Pausanias et d'Aristide et tes victoires de Gmon , le roi de Perse maintenait son autorité sur une partie des villes de Cypre, celles surtout -de la région sud-ouest, qui étaient d'orifiine phénicienne, etqui se rangeaient volontiers sous les lois des Perses pour disputer aux Grecs la domination des mers.
Les Athéniens, d'un autre coté, devaient trouver de nombreux adhérents et des alliés dans les villes fondées autrefois par des colonies sorties de FAttique et du Péloponnèse. L'Ile de Cypreétaitdonc partagée entre ces deux puissances, qui se tenaient en équilibre, sans que l'une pût entièrement prévaloir sur Fautre.
En 462 les Egyptiens, soulevés par le Libyen Inarus, appelèrent les Athéniens à leur secours (1). Athènes avait envoyé en Cypre une flotte de deux cents galères. Sur Finvitation d'Inarus, ordre fut donné à cette flotte de se rendre en Egypte pour y soutenir cette révolte, qui pouvait puissamment contribuer à la conquête de File de Cypre. Les Athéniens entrèrent dans le Nil , le remon-
(i) Thuc, I, io3;Diod. Sicul., XI, 74.
tèrent jusqu'à Memphis, s'emparèrent de deux quartiers de cette ville , et assiégèrentle troisième, qui se nommait le Mur Blanc. Mais les Perses firent une vigoureuse résistance. Artaxerxe envoya deux généraux, Artobaze et Mégabyze, avec une armée considérable, et une flotte qui comptait beaucoup de vaisseaux cypriens. Les Athéjùens, assiégés à leur tour, conclurent un traité qui leur permettait de retourner dans leur patrie. Cet échec interrompit pendant dix ans les tentatives des Atnéniens sur File de Cypre.
Dericibrs expédition de Cimon EN Cypre ; sa mort (449). — Dans cet intervalle, l'exil de Cimon et les dissensions par lesquelles les Grecs préludaient à la guerre du Péloponnèse permirent aux Perses de se ranermir dans l'île de Cypre. Ils l'avaient entièrement recouvrée quand Cimon, de retour dans sa patrie, après avoir réconcilié les Grecs, dirigea de nouveau leurs efforts contre Fennemi commun. Il partit avec deux cents navires ( 450), et voguavers Cypre,
Su'Artabaze et Mésabyze furent chargés e défendre. Il mit le siège devant Citium. Informé de Fapprocbede la flotte enne»
mie, il marcha à sa rencontre, la dispersa, et la poursuivit jusque sur les côtes de Phénicie. Puis, cinglant vers la Cilicie, oiî campait Mégabyze , il lui livra bataille, le vainquit , et revint dans Fîle qui, livrée à ses propres forces, devait bientôt succomber. Salamine avait dans ses murs une forte garnison de Perses, et elle était abondamment pourvue de munitions de guerre. Gmon investit cette place. Alors, selon Diodore de Sicile (1), Artaxerxe, effrayé, demanda la paix et subit ce traité si glorieux pour Qmon , qui y attacha son nom, si humiliant pour la Perse, qui signait ainsi l'aveu de sa défaite. « Toutes les villes grecques, selon ce traité, se gouverneront par leurs propres lois. Les satrapes perses ne descendront pas avec leurs troupes à plus de trois journées de marche vers la côte de la mer, et aucun de leurs vaisseaux longs ne naviguera entre Pbasélis et les roches Cj^anées. » Du reste, la realité de ce traité a été contestée avec raison. Plutarque le place vingt ans plus
(i) Diod., XII» 5.
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tll après la Tietoire de rEnrymédon. Ni Thucydide ni Cornélius Népos n'en font mention (t). En général les faits de cette époque sont peu connus : la mort de Gimon est rapportée de diverses manières : selon les uns, il mourut des sui* tes d'une blessure , pendant le siège de Qtium. Selon d^autres, une maladie remporta au moment où il stationnait dans les mers de Cypre, prêt à conduire sa flotte en Éçypte pour y soutenir Amyrtée contreles Perses. Selon Thucydide , il avait déjà dépéché soixante navires au secours du roi é^ptien. Après la mort de Cimon, la fammesurvint, et les Athéniens abandonnèrent leur double tentative sur Cypre et sur l'Egypte, qui retombèrent bientôt sous le soug des Perses, a Depuis cet événement, aucun des généraux srecs ne se signala désormais contre les narbares par quelque éclatant exploit. Les Grecs s'acharnèrent les uns sor les autres, excités par des démagogues et des artisans de querelles , sans que personne se mît entre eux pour les séparer. Ces guerres intestines laissèrent respirer le royaume des Perses, et frappèrent la puissance des Grecs de coups urréparables (3). »
HlSTOIBE d'ÊYAGOEAS; SA NAIS- SAIfCS ; SES COMMEIIGEKENTS. —
L'oeuvre dont le ^nle de Omon , dont la politique d'Athènes avaient poursuivi l'exécution avec tant de persévérance, fiit reprise à la fin du cinquième siècle avant l'ère chrétienne par un Grec de nie de Cypre , qui osa seul se mesurer contre toutes les forces du grand roi, et qui déploya dans cette lutte inégale une habileté , une énergie et un courage à toute épreuve. Il se nommait Ëvagoras.
Ëvagoras naquit à Salamine l'an 445, guatre ans après l'expédition et la mort de CimoD. Il descendait des anciens rois de Salamine ; le sang de Teucer coulait dans ses veines , et son panégyriste Isocrate, transportant dans rblstoire de son héros d'anciennes fictions poétiaues, fait remonter sa généalogie jusqu'à Jupiter (3). Le descendant de Jupiter et des Ëaddes fut réduit d'abord à une condition
(i) Cf. ED^el^Kypros,!, aSi.' (i) Plutarq., Cimon., inà. Pierron, t.^IIT, p. 3i.
(3) IsocnU,£pag,, la.
privée dans la ville où avalent régné ses ancêtres. Peu de temps auparavant la race de Teucer s'était vue dépossédée du trône de Salamine. Grâce sans doute à l'appui de la Perse, un Phénicien, nommé Abdémon, s'était emjmré du pouvoir dans cette ville, l'avait remplie de soldats barbares, et travaillait à soumettre toutes les autres cités à la domination du grand roi, son protecteur (1).
Ëvagoras était de sang royal. Il avait de l'ambition et toutes les qualités brillantes qui subjuguent les hommes. Il devint suspect au tyran , conspira ou fut accusé de le faire , fut contraint de s'expatrier pour sauver sa tête, et se retira à 5oli> ville voisine de Cypre , située sur la côte de Cilicie. Loin de Tabattre , la
Sersécution aiguisa son courape ; il jura 'affranchir Salamine ou de périr, et, reparaissant à l'improviste dans Tile avec cinquante partisans dévoués, il parvint, soutenu par les bonnes dispositions de la population grecque , à chasser le tyran étranger et à détruire le parti des Perses (410).
PaOGRÈS DE LA PUISSANCE d'ÊYA- OOBAS ; SES BELATI0N8 AVEC ATHÈ- NES. — Le succès de cette entreprise , les progrès de la puissance d'Évagoras , qui travailla avec persévérance à s'emparer de l'Ile entière, montrent assez que Cypre ne tenait que par de faibles liens à l'empire persan, qui commençait à se dissoudre. Darius Nothus et Artaxerxès- Mnémon , oui lui succéda , absorbés par les emnarras de la politique extérieure et les révoltes du dedans , laissèrent Ëvagoras s'affermir et s'étendre.
Il paraît même, par ses relations avecles satrapes perses , qu'il n'était plus considéré comme un ennemi , et que la cour de Suse s'était résignée à son élévation. Isocrate remarque qu'Ëvagoras consolida son pouvoir par son exceUeute administration. Il rendit le commerce et l'agriculture très-florissants dans son petit royaume, et créa une armée et une marine respectables. La guerre du Péloponnèse durait encore. Ëvagoras prit parti pour Athènes , qui lui avait accordé le titre de citoyen et qui avaittant combattu pour l'indépendance de Tlle de Cypre; et,
(i) Engcl, Kfproi, I, aSS; Diod., SicuL, XIV o8.
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après la bataille d'iEgos-Pçtamos, ce fut auprès d*Évagoras que TAthénien Conon se retira avec les débris de sa flotte, moins pour sa sûreté, dit Plutarque (1) , mie pour attendre quelque changement dans les affaires, comme on attend pour s'embarquer le retour de la marée (405). Conon et Évagoras contractèrent une étroite amitié, et se rendirent de mutuels services. Conon avait quelque crédit à la cour du roi de Perse : il parvint, par Tentremise de Tbistorien Ctesias, médecin d'Artaxerxe, à apaiser les mécontentements de ce prince contre Evagoras, qui rentra en grâce auprès de lui. Tranquille de ce c6té , les deux amis conçurent le ^rand dessein d'abattre ou du moins d'affaiblir la puissance de Sparte, tyrannique pour la Grèce, menaçante pour la Perse, et de relever la gloire et le nom d'Athènes, leur commune patrie. Les victoires d'Agésilas en Orient facilitèrent la réussite de leur projet. De tous côtés, les satrapes de l'Asie Mineure adressaient des plaintes à Artaxerxe contre les Lacédémoniens , qui ravageaient leurs provinces, et auxquels ils ne pouvaient tenir tête. Alors les Perses, qui avaient soutenu Sparte dans le temps qu'Athènes était puissante, songèrent à relever Athènes pour l'opposer aux projets des Spartiates, formidables à leur tour. Recommandé au frand roi, soutenu par Ëvagoras et *harnabaze, Conon équipe dansles ports de Phénicie et de Cilicie une flotte de trois cents voiles. Puis, pour vaincre l'indécision de la cour du grand roi, Conon, dans son impatience de réparer la honte d' j!)gos-Potamos , quitte sa flotte, traverse la Syrie, passe FEuphrate à Thapsaque, se rend a Babylone, obtient une audience d'Artaxerxe, qui lui accorde des subsides et le nomme au commandement de sa flotte. Ses efforts De furent pas sans récompense. Conon remporta sur Pisandre , trère d* Agésilas , sa célèbre victoire de Cnide , qui porta à la puissance de Sparte un coup mortel (394). En reconnaissance des services importants que leur avaient rendus Conon et Évagoras, les Athéniens leur érigèrent des statues (2).
(i) Plut., Ârtax.f c. XXI.
(a) Isocr., in Evag,; Paus., I, 3, i.
ËYAGOBAS EST ATTAQUÉ PAR Lit
Pebsbs; siège dbSalamine. — Encouragé par les succès de Conon et la restauration de la puissance athénienne, Ëvagoras , qui songeait toujours à faire de rtle de Cypre un seul royaume, reprit l'exécution de ce grand projet. Employant tour à tour la force ou la ruse, il s'empara de presque toutes les villes de Cypre, excepté Amathonte , Soli et Citium. Ces trois cités , vivement pressées par Ëvagoras, implorèrent l'appui d'Artaxerxe. Le roi leur fit une réponse fovorable , ordonna aux gouverneurs des provinces maritimes d'équiper une flotte, et 11 chargea Hécatomnus, satrape de Carie , du commandement de la guerre contre Évagoras. Mais, occupé ailleurs par des soins plus importants, Artaxerxe ne put donner a cette affaire une sérieuse attention. La guerre, mollement conduite , languit pendant six ans (392-387), et cette résistance d'un petit
Ïirince d'une île grecque couvrait de conusion le nom persan^ déjà tant compromis par le succès de la retraite des Dix-Mille. Enfin, quand Artaxerxe eut conclu le traité d'Antalcidas , quand il fut libre du côté des Grecs, il se tourna tout entier vers la guerre de Cypre, et attaqua Évagoras avec toutes ses forces (386) (1).
Une armée de trois cent mille hommes , sous la conduite d'Oronte, cendre du roi, une flotte de trois cents trirèmes confiée à Téribaze, partirent de la Cilicie et abordèrent à l'île de Cypre. Évagoras avait une flotte de quatre-vingt-dix trirèmes , dont vin^ étaient fournies par les Tyriens, qui lui obéissaient, et soixantedix parles Cypriens. Son armée de terre se composait de six mille hommes et d'un plus grand nombre de troupes alliées.
Il avait pris à sa solde un grand nombre de mercenaires. Il avait fait un traité d'alliance avec Achoris, roi d'Ëg}'pte, dont il obtint des secours considérables. Il entretenait des intelligences secrètes avec tous les ennemis du grand roi ; un chef de tribus arabes et d'autres souverains mécontents lui fournirent des corps nombreux d'auxiliaires. La réunion de toutes ces forces était peu de choses en comparaison du formidable
(i) Diod. Sicul., XV, a.
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appareil des Perses. Mais Ëvagoras comptait sur son courage et sur sa fortune. Il couvrit la mer de bâtiments légers, qui arrêtèrent les convois de vivres envoyés aux Perses, qui souffrirent beaucoup de la famine. Une sédition éclata dans leur camp , et ne s'apaisa qu\à V arrivée des blés de Cilicie. Quant à Évagoras , il avait reçu des approvisionnements considérables de son allié Achorîs.
Cependant Évagoras, ayant porté sa flotte à deux cents navires, attaqua les Perses , pour décider son sort par une grande oataille. Victorieux dans une première action , il en vint une seconde fois aux mains, et fut vaincu. Bientôt Salamine fut investie par mer et par terre.; et réduit à ses seules forces , Evagoras ne pouvait tenir longtemps. 11 le sentait bien : aussi, laissant à son fils Protagoras le soin de défendre Salamine, il s^échappa de nuit arec dix galères, et se dirigea yers l'Egypte. Il pressa vivement son aJIié Achorîs de le soutenir contre un ennemi qui était aussi Je sien.
Evagoras n'obtint pas d'Achoris tout ce qu'jl en avait attendu (1). A son retour, il trouva Salamine vivement pressée par les Perses ; et, se voyant abandonné de ses alliés, il demanda à capituler. Téribaze lui imposa pour condition d'évacuer toutes les vi lies de Cypre, à l'exception de Salamine, dont Évagoras resterait souverain en payant un tribut annuel an roi de Perse, en lui obéissant comme un serviteur à son maître. L'extrémité où Évagoras était réduit l'obligea d'accepter les autres conditions, quelque dures qu'elles fussent; mais il ne put jamais se résoudre à consentir à la dernière , et persista toujours à déclarer qu'il ne pouvait traiter que de roi à roi. De son coté, Téribaze ne rabattait rien de ses prétentions ; et il paraissait inévitable qu'Évagoras devait céder ou périr, lorsque la nasse jalousie d'Oronte, l'autre général , fit retirer le commandement à Téribaze. 11 écrivit secrètement à Artaxerxe que Téribaze songeait à se révolter ; et le roi, trompé par cette calomnie lùbilement présentée, charge Oronte luimême d'arrêter Téribaze, et lui confie le soin d'achever seul la guerre. Pendant
(i) Diod. Sicnl., XV, 8.
cesintri^es, le siège languissait. Évagoras repnt courage ; il romf^it les négociations, et se remit à résister vigoureusement. Oronte se vit bientôt dans un cruel embarras : l'ennemi le bravait, ses soldats, mécontents du départ de Téribaze, se débandaient et refusaient de lui obéir. Alors il désira un accommodement. Il £alt parler sous main à Évagoras : on reprend la négociation au point où l'avait laissée Téribaze , mais on en retranche la condition humiliante qui avait empêché la conclusion du traité. Évagoras conserve le titre de roi de Salamine, en payant un tribut annuel et en se soumettant comme un roi qui obéit à un roi qui ordonne. Ainsi, après dix ans d'hostilités et un déploiement de forces immenses, Artaxerxès n'avait pu renverser du trône un petit pnnce pec qui l'avait bravé. Évagoras restait roi, et Artaxerxe n'obtenait qu'une incomplète satisfaction (885). C'était pour les Grecs un nouvel encouragement à tout entreprendre contre l'empire des Perses.
Après cette guerre, Évagoras régna encore treize ans à Salamine. 11 fut assassiné , selon Diodore , par un eunuque, appelé r^icodès, oui usurpa le pouvoir.
Théopompe appelle cet eunuque Tbrasydée , et il clonne pour raison de ce meurtre l'outrage fait par Evagoras à la fille de Pïicocréon, autreroi de Cypre (1). Si telle fut vraiment la fin d'Évasoras, on doit singulièrement rabattre de 1 éloge pompeux qu'en fait Isocrate dans son panégyrique. Il est vrai que ce discours était un éloge funèbre commandé et payé à Isocrate par Nicoclès, fils d'Évagoras, et un panégyrique d'isocrate n'est pas plus de l'histoire que la Cyropédie de Xénophon.
RÈONE DE NiGOGLBS (374). — Évagoras eut deux fils, dont l'alné s'appelait Protagoras et l'autre Nicoclès , qui lui succéda. 11 nous reste encore deux harangues d'isocrate à Nicoclès, l'une qui traite de la royauté et de la politique des princes, et l'autre où l'écrivain présente Nicoclès comme le modèle des rois, et où il trace les devoirs des sujets envers le souverain. On sent dans tous ces écrits
(x) Diod., XV, 47; Arist., Poiit., V, 8, 10; Theopomp., an, Phot.y 176; frag.
Hisi, Grœc, coll. Diaot, l, p. 395.
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rinfluence des munificences du prince cyprien ; mais il faut savoir gré a Iso« crate de les avoir remplis de sentiments honnêtes et d'idées justes, capables de tourner au bien un jeune prince qui avait été son disciple. Nicodes avait été envoyé à Athènes par son père, et il avait fi-équenté récole d'Isocrate, avec lequel il entretint toujours d'amicales relations. On peut juger du caractère de Nicocl^ d* après ce que rapportent Théopompe ( l ), Anaximène et Ëlien de la singulière émulation de plaisirs, de luxe et de débauches qui s'établit entre le roi de Salamine et le roi de Tyr, Straton, prince
alement magnifique et voluptueux, tcun s'efforçait aéclipser son rival par la rechercne et la somptuosité de ses fêtes et de ses réjouissances. Au plus fort de cette lutte épicurienne, la mort les surprit violemment et à Fimproviste. Le rèçne de Nicoclès avait toujours été fort agité , comme le fait assez comprendre le second discours qui lui fut adressé par Isocrate. On lui imputait le trépas de son
gère, et ses sujets lui contestaient le droit e régner. A la suite de longues agitations, qu'Isocrate essaye vainement de calmer par ses harmonieuses périodes, une insurrection éclata. Nicocles tomba du trône, et fut mis en prison, où il mourut (351). Évagoras II lui succéda.
Évàgoràs II (352); Pbotàgorâs;
NOUVELLE TENTATIVE DES VEBSES
POUR uÉDUiRB l'Île DE Cyprb. —II est probable que cet Ëvagoraç était fils de Nicoclès. A peine étalHi sur le trône, il en fut renversé par Pythagoras ou Protagoras, que l'on croit être le fils d'Évagoras I. Sur ces entrefaites, une nouvelle révolution éclate dans les provinces maritimes de Tempire persan. La Phénicie, TÉgypte, rtle de Cypre se soulèvent à la fois contre rautorité d*Artaxerxe Ochus.
Les neuf rois de File de Cypre refusent de payer tribu au çrand roi (2), qui ordonne à Idrlée , roi tributaire de Carie, de les faire rentrer dans le devoir. Idriée fit construire rapidement quarante trirèmes , mit sur pied une armée de huit mille mercenaires, qu'il envoya en Cypre sous les ordres de Phodon l'Athénien
(i)DaDS AthénécyXII, 5a i ; JEliao., Hist, var. , Vil, 2; Engel, Kypros^î, p. 33o. (2) Diod. Sicul., XVI, 4a.
et du prince détrôné Ëvagoras. Tel était rabaissement politique des Grecs : après avoir mendié les secours des Perses pour se déchirer entre eux, ils combattaient à leur service pour rétablir leur domination, et Phocion allait leur rendre une Ile qu'autrefois Cimon avait essayé d'affranchir. Phocion et Évagoras vinrent assiéger Salamine, dont la prise devait assurer la soumission des autres villes. Les petits rois de Cypre n'attendirent même pas que Salanune ait succombé; ils se replacèrentsous le joug. Seul, Protagoras osa résister. Il savait qu'Évagoras réclamait la souveraineté de Salamine et qu'il se faisait fort de la recevoir des mains des Perses. Il n'y avait de salut pour lui que dans une résistance désespérée. L'événement justifia cette courageuse résolution. Évagoras devint suspect à Ochus; rappelé auprès du roi, il se justifia ; mais on ne parla plus de lui rendre Salamine. Protagoras, s'étant soumis volontairement, régna paisiblement à Salamine jusqu'à la fin de sa vie. Quant à Évagoras, il avait obtenu en Asie une souveraineté plus considérable que son patrimoine de Cypre. Mais il se compromit encore par sa turbulence, reparut dans l'île de Cypre , où il fut arrêté et mis à mort.
L'ÎLE DE Cypre sous la domination d'Alexandre le Grand (330).
— Vingt ans après ces derniers événements, l'édifice de la monarchie persane, mal consolidé par im despotisme inintelligent et ébranlé par tant de commotions intérieures, s'écroula sous les coups du héros macédonien. L'île de Cypre fut une des premières provinces qui se détacha de l'empire de Darius. Pendant que Tvr arrêtait par une résistance opiniâtrela marche triomphale d'Alexandre, les rois de Cypre se donnèrent à lui avec empressement, et mirent à sa disposition toutes leurs forces navales. Les contingents fournis par les villes cypriennes venaient fort à propos dans cette guerre maritime qu'Alexandre n'avait pas prévue , et il leur dut en grande partie l'heureuse conclusion de ce siège mémorable (1). Pythagoras s'y distingua par-
(i) Arrien, II, 17, ao ; Quint.-Curl., IV, 3; les historiens d'Alexaudre appellent Pnytagoras le roi de Salamine. On peut douter
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dessus Kras les autres. Ârrîen Domme encore parmi les chefs cypriens qui prirent part à ce siège Androclès d'Amatfaonte et Pasicratâ de Curium. Aussi les pnnces de Cypre furent-ils depuis ce temps en grande faveur auprès d'Alexandre. Pendant qu'il était en Egypte, il leur témoigna sa reconnaissance par des récompenses et des honneurs (1).
Lorsqu'il revint en Phénicie, il ordonna la célébration de sacrifices et de pompes solennelles en Fhonneur des dieux. « Il donna, dit Plutarque (2), des choeurs de danse , et des jeux où Ton disputa le prix de la tragédie, et qui furent remarquables, non-sealement par la pompe de 1 appareil , mais encore par Temulation de ceux qui en faisaient la dépense. Cetalent les rois de Cypre qm s'étaient chargés de ce soin , comme le font à Athènes les chorèges tirés au sort dans les tribus ; et il y eut entre eux une ardeur merveilleuse à se surpasser les uns les autres. Mais personne ne se piqua de plus de magniâcenoe que Nicocréon, le &]aminien, et Pasicratès de Soli ; car c'est à eux qu'il échut d'équiper les deux acteurs le plus en renom : Pasicratès fit paraître sur la scène Athénodore et Nicocréon Thessalus. Alexandre favorisait Thessalus ; mais il ne montra son intérêt pour lui qu'après qu' Athénodore eut été proclamé vainqueur par les suffrages des juges. Tapprouve le jugement, ditil, mais j'aurais donné avec plaisir une portion de mon royaume pour ne pas voir Thessalus vaincu. » Sur ces entrefaites, des mouvements ayant éclaté dans le Pâoponnèse, Alexandre y envoya cent vaisseaux, qu'il fit éguiper par les Phéniciens ec par les rois de Cypre, si dévoués à ses intérêts et à ses plaisirs (8). Plusieurs chefs cypriens s'attachèrent à lui, et le suivirent jusqu'aux bords de rindus. Ils lui furent très-utiles pour la construction, l'équipement et le service de la flotte qu'il lança sur ce fleuve. On trouve le Solîen Nicoclès , fils de Pasicratès, et le Salaminien Nitaphron, fils de Pythagoras, au nombredeceux qui
qoe ce prince soit le mèoie aue le Protagoras fils d'Évagoras 1*' et rival d Évagoras M.
(i) Quint.-Curt., IV, 8.
(a) Plut., y^/ffj?., 3a, Ir. PierroD, t. IIÏ, 477«
(3) Arrien If
accompagnèrent Néarque dans la navigation du golfe Persi^ue. Stasanor de Soli , fils ou frère du roi Pasicratès , chargé du soin de maintenir et de pacifier l'Arie, fut confirmé dans ce gouvernement, auquel on ajouta la Drangiane, dans le premier partage fait après la mort d'Alexandre, sous les auspices de Perdiccas. Plus tard , au nouveau partage de Trisparadis, opéré sous la régence d'Antipater, on luidonnala Bactrianeet la Drangiane en échange de son premier gouvernement, qui fut confié à un autre Cyprien, Stassandre (1).
LBS SUCGBSSBUBS d'ALBXANDBB SB DISPUTENT LA POSSESSION DE L'IlB
DE Cypbb. — Après la mort d'Alexandre l'Ile de Cypre ne fut comprise dans aucun gouvernement. Elle s'était donnée de plein gré, elle ne pouyait être traitée comme un pays conquis. Elle aurait voulu d'abord s'incorporer à la Macédoine et rester attachée à la famille d'Alexandre; mais elle était trop faible pour qu'il lui fût permis de vivre sous une domination de son choix ; et sa position entre l'Asie Mineure, la Syrie et l'Egypte devait l'exposer aux attaques des généraux successeurs d'Alexandre qui fondèrent dans ces trois contrées de puissants empires. (2). Après la défaite a'Eumène (817), qui avait héroïquement entrepris de soutenir les droits de la dynastie macédonienne contre l'ambition des généraux, les rois de Cypre, qui l'avaient soutenu , se partagèrent entre Antigone et Ptolémée, devenus les plus puissants des héritiers d'Alexandre. Le premier possédait l'Asie Mineure, et aspirait à la domination universelle. Le second ne songeait qu'à s'affermir en Egypte; mais il lui importait beaucoup d'avoir l'Ile de Cyore dans son alliance, ou sous ses lois. Il donna sa fille Irène en mariage à Eu- Dostus, fils de Pasicratès, roi de Soli, et attira dans son parti le plus grand nombre des villes. Antigone s'attacha les rois de Citium, d'Amatnonte, de Lapathos et de Cerynia ; et les forces nai aies des deux rivaux se dirigèrent sur l'Ile de Cypre (3) et la Phénicie, ^ devinrent le théâtre d'une lutte opiniâtre (814).
(i) Diod. Sicul., XVin, 3, 3g, (a) Enge\,Kypros, I, p. 36 1.
(3) Diod. Sicul., XIX, 6a.
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Ptoléméb 8*empàbe de lMlb de Cypbe. — Séleucus, à qui Antigooe avait enlevé son gouvemement de Babylone, s'était étroitement uni à Ptolémée , qui renvoya dans i'île de Cj^pre avec la flotte égyptienne, dont il avait confié le commandement à son frère Ménélas. Pendant qu'Antigone, secondé par son jeune et vaillant fîls, Démétrius, s'emparait de la Syrie, de la Pbénicie et de la Palestine, Cy[)re passait tout entière sous la domination de Ptolémée, qui châtia rigoureusement, les rois alliés d'Antigone.
Pygmalion de Citium fut mis à mort ; Praxippe, roi de Lapatbos, Thémison de Cerynia et Stasiœcus de Marium furent
grives de la liberté. Nicocréon , roi de alamine, allié fidèle de Ptolémée, reçut, avec les villes qui avaient appartenu aux rois chassés, le gouvernement militaire de nie entière, dont le traité de 311 assura la possession entre les mains de Ptolémée. Quelque temps après, le roi de Paphos, Nicoclès, traita secrètement avec Antigène. Alarmé de cette défection, qui pouvait en entraîner d'autres, Ptolémée se décida à donner un exem-
Ble terrible (1). 11 envoya Argée et Calerate, deux de ses amis, avec ordre de tuer Nioodès. Ceux-ci viennent à la tête d'un détachement de soldats investir la maison de Nicodès, et lui commandent au nom de Ptolémée de se préparer à la mort. En vain Nicoclès essaye de se justifier, on ne veut pas l'entendre; et il est réduit à se tuer de ses propres mains. Ptolémée avait ordonné qu'on respectât la vie des femmes : mais Axiothéa , femme de Nicoclès , ne voulut pas lui survivre : elle égorgea d'abord ses filles, encore vierges , et les femmes des frères de Nicoclès, excitées par ses paroles, partagèrent son farouche désespoir et se tuèrent avec elle. A cette nouvelle les frères de Nicoclès fermèrent toutes les portes du palais, y mirent le feu et s'entr'^orgerent. Telle fut la fin tragique de la famille des rois de Paphos. On voit par là combien les Grecs étaient à eux-mêmes d'impitoyables maîtres.
Jamais les rois de Cvpre n'avaient eu autant à souf&ir de la domination des Perses (310).
(i) Diod. Sicul., XX, ai.
DÉMÉTRIUS BEPBEND CTPBE; SIBOB
DE S^LAMiNE (307). — La posscssion de Tyr et de la Phénicie ne suffisait pas à assurer la domination dans la Méaiterranée orientale; il fallait y joindre la conquête de l'île de Q^pre. A la reprise des hostilité avec Ptolémée, en 308, Antigone prépara un armement considé* ranle pour lui disputer cette île. Démétrius, rappelé de Grèce par son père, fut chargé du soin de cette guerre (I). 11 avait sous ses ordres une flotte de près de deux cents trirèmes et une armée de quinze mille hommes. 11 aborda sur la côte de Carpasia , tira ses vaisseaux à terre, et fortifia son camp. Après s'être assuré la soumission des villes voisines, il marche sur Salamine , où le frère de Ptolémée, Ménélas avait rassemblé une armée à peu près égale à celle de Démétrius. Ménélas vint au-devant de l'ennemi jusqu'à quarante stades de la ville; il livra bataille, et fut vaincu. Comme ii lui restait assez de forces pour soutenir un siège, il s'enferma dans Salamine, la mit en défense, et écrivit à Ptolémée de se hâter de le secourir.
Démétrius vint investir Salamine. Il résolut de faire construire d'énormes machines, des catapultes, des balistes, des tours , des ponts volants , et il déploya dans l'exécution de ces divers travaux ce ^énie inventif et ce goût du grandiose qm ont frappé ses contemporains, et qui lui ont valu de son vivant le surnom de Poliorcète (preneur de vUles).
« 11 fit fabriquer, dit Diodore, une machine, connue sous le nom d'hélépole, dont chaque côté avait quarante- cinq coudées de largeur, et dont la hauteur était de quatre-vingt-dix coudées, divisée en neuf étages. Cette machine reposait sur quatre roues solides, de huit coudées de haut. Il fit aussi construire d'énormes béliers et deux tortues fiorte-bélier. Aux étajiçes inférieurs de 'hélépole étaient fixes des balistes de diverses dimensions , dont les plus grandes lançaient des pierres de trois talents (78 kilogrammes). Toutes ces machines, destinées à lancer des projectiles, étaient servies par deux cents hommes ; en s'approchant de la ville elles balayaient les créneaux, en même temps que les béliers
(i) Diod. SicuL, XX, 47*
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ébranlaient les murs. » Au boât de olaâears jours la muraille i)ré6eDtait déjà une large brèche, et la yilie allait être prise d'assaut, lorsque Ménéias incendia areedes flèches enflammées les machines que Démétrius avait fait eonstrajre à si grands frais. £Ues furent toutes consu« niées, et Démétrius changea le siège en blocus.
Bataille db Leucolla (306). — Bientôt après, Ptolémée parot avec des forces considérables de terre et de mer. « La bataille qui se préparait suspendait non-seulement Démétnus et Ptolémée, mais aussi tous les autres princes, dans l^attente des événements qui devaient en être la suite, et oui étaient fort incertains ; toutefois chacun pensait que le succès ne se bornerait pas à rendre le vainqueur maître de Cypre et de la Syrie , mais qu^il en ferait le plus puissant des rois. Ptolémée, cinglant à pleines voiles , s'avança contre Démétrius avec cent cinquante navires , et envoya dire à Ménéias de sortir de SaJamine , lors-
3u'on serait au plus fort du combat, et e venir avec soixante vaisseaux charr* Tarrière-garde de Démétrius, afin de mettre en désordre. Mais Démétrius laissa dix vaisseaux, pour faire tête à ceux de Ménéias, jugeant ce nombre nécessaire pour garder Tissue du port, qui était fort étroite, et emnécber Ménéias d'en sortir. Pour lui, après avoir distribué et rangé son armée de terre sur les pointes qui s'avançaient dans la mer, il prit le large , et alla charger avec tant d'impétuosité et un si grand effort la flotte de Ptolémée, qu'il la rompit. Ptolémée, se voyant vaincu, prit précipitamment la fuite avec huit vaisseaux, les seuls qu'il put sauver; car de tons les autres un grand nombre furent brisés dans le combat, et soixante-dix avec leur équipage tombèrent au pouvoir de Venuenii. Ses domestiques , ses amis , ses iemmes, ses provisions d'armes, son argent, ses machines de guerre, enfin tout ce qui était à l'ancre dans des vaisseaux de transport , fut pris par Démétrius et %onduit dans son camp. Après la perte de la bataille , Ménéias ne résista plus, et remit Salamine aux mains de Démétrius, avec tous ses vaisseaux et son armée de terre, qui se composait de douze cents chevaux et de douze mille hommes
de pied (1). » Ce fiit près du port de LeucoUa, situé entre Salamine et le cap Pédalion , que se livra cette bataille navale, après laquelle Ptolémée renonça à la possession de l'île de Cypre et retourna en Egypte (2). Après la retraite des deux frères, Démétrius rangea sous son autorité toutes les villes de Cypre, dont il incorpora les garnisons dans son armée. A la nouvelle de cet éclatant suocès , Antigone prit le titre de roi , le donna à son fils, et, à leur exemple, les autres généraux successeurs d'Alexandre ceignirent aussi le diadème.
Ptolémée rbgouvbb l'Île de Cy- PBE. — Après la conquête de l'île de Cypre la puissance d'Antigone et de Dé- * metrius était parvenue à son apogée :
elle déclina bientôt, et tomba d'une chute soudaine et éclatante. De vaines et ruineuses tentatives pour soumettre TÉeypte, Rhodes et la Grèce épuisèrent les forces de ces deux grands ambitieux:
une nouvelle coalition se forma contre eux, et ils succombèrent à la bataille d'Ipsus (301) , sous les coups de Lyslmaque, de Séleucus et de Ptolémée. Après la bataille d'Ipsus, Démétrius s'enfuit en Cypre, mit en sûreté à Salamine ses enrants et sa mère, équipa des vaisseaux, et alla en Grèce et en Macédoine regagner et perdreun nouveau royaume.
Il apprit bientôt que Ptolémée lui avait enlevé les ports de la Phénicie et les villes de Cypre , excepté Salamine, dans laquelle sa mère et sas enfants étaient assiégés (8). Démétrius était en Laconie près d'assiéger Lacédémone quand il reçut cette nouvelle : il renonça à cette entreprise pour s'occuper de la défense de ses possessions d'Asie ; mais les dissensions des fils de Cassandre l'ayant appelé en Macédoine, il s'empara de ce royaume, et se laissa enlever Salamine,
3u'il avait possédée pendant dix ans. L'île e Cypre redevint une province de la monarchie des Lagides (295).
LtLB DB CYPBB sous Lii DOHINA-
(i) Plutarq., Fie dû Démétrius, i5.
(2) Ni Diodore ni Plutarqae n'indiqneot le lieu de la bataille. C'est un mot d'Âtbénce (|tii le fait connaître. Ath., V, 209 ; Diod.,X-X, 53.
(3) Diod., ExcerpL, XXI, p. 4« ; Plutarq., Dem„ 35. Voir dans Polyen, Sirat,, 5, la prise de Salaaiiue.
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TION DE PtOLÉMÉE; DE l'ADMINIS-
TBÀTiON DE l'Ile sous les Lagidbs (1 ). — Ptotémée avait senti que l'acquisition de rtle de Çypre était absolument nécessaire pour compléter la création de son royaume d'Égvpte. Il y tenait autant qu'à la conquête des provinces maritimes de la Syrie. En enet , c'était de la Phénicie et de (hrpre qu'il tirait des navires et des matelots pour sa marine de guerre et de commerce, et c'étaient ces deux province qui couvraient son royaume contre toutes les tentatives d'invasions faites par mer ou par terre. Privée de ces deux positions commerciales et de ces deux postes militaires, TÉgvpte ne trouvait pas en elle-même assez ci éléments de prospérité; elle perdait toute importance politique, et restait exposée sans défense aux attaques de ses ambitieux voisins. Jusqu'à Ptolémée les petites dynasties qui gouvernaient les villes cypriennes avaient été généralement maintenues par les diuérents maîtres qu'elles avaient successivement acceptés. Déjà, lors de sa première conquête, Ptolémée avait été très-rigoureux à l'égard de ces petits princes dégradés et corrompus par Tbabitude de la dépendance, et prêts à proclamer et à trahir tour à tour ceux qui les assujettissaient. Après s'être remis en possession de l'ile, il la fit gouverner en pays conquis, et les anciens pouvoirs locaux disparurent. Il y entretint une force militaire considérable, confiée à un stratège qui réunit entre ses mains toute l'autorité et que des inscriptions qualifient du triple titre de général , d'amiral et de
grand prêtre ((rr^am^oc xaX vauopxoç xal OL^y^i€fi\>ç 6 xarà rnv vnacv). Tout était soumis à ce gouverneur suprême, même les pontifes de Paphos et des autres sanctuaires qui pouvaient agiter le pays et provoquer de nouveaux soulèvements.
Le siège du gouvernement de l'Ile resta fixé à Salamme. Le gouverneur de Gypre prenait rang parmi les plus hauts dignitaires du royaume d'É^pte, que l'on appelait les parents du roi {ouffi^tl; tcû pkaïKifùi). Les gouverneurs particuliers des villes et les chefs des différents corps de troupes étaient placés immédiatement
^f^Ened. Kjrpros, I, 39i;BttCkh., Corp,
sous ses ordres. Les inscriptions nous font connaître les titres et les noms des fonctionnaires civils et militaires chargés à cette époque de l'administration de lile de Cvpre. Ces villes conservèrent ces libertés municipales indispensables à ia prospérité des cités commer^ntes ; et malgré l'assujettissement politique auquel elle fut soumise, l'île de Gypre continua à iouir de libertés intérieures que les Ptolemées ne laissèrent pas aux habitants de rÉgypte, où les Gypriens étaient désignés par le nom distinct de vTxriûTav ou insulaires. Les Ptolemées portaient le titre de roi d'Egypte et de Gypre; et bientôt s'établit dans la dvnastie des Lagides l'usage constant de faire de 111e de Gypre l'apanage des frères ou des fils des rois égyptiens (1).
Gypre sous les trois premiers Ptolemées. — L'île de Gypre , étant devenue une annexe de l'É^pte, partagea toutes les destinées politiques de ce royaume, auquel elle resta assez étroitement unie tant queia d3mastiedes Ptolemées fut florissante. Get état de choses dura environ deux siècles, après lesquels le lien de la dépendance commença à se relâcher. Alors les Gypriens se séparèrent peu.à peu de l'Egypte, et secouèrent le jou^ de son administration. La période de sujétion s'étend depuis Ptolémée P\ Soter, qui reconquit l'île de Gypre en ^5 et qui mourut en 281 , jusqu'au règne de Ptolémée VIII , Soter II , surnommé Lathyre, qui occupa le trône depuis 1 17 jusqu'à l'an 81 avant l'ère chrétienne. Pendant cette période, dont Thistoire est si incomplète et si mutilée, Gypre reparaît de temps en temps dans les annales des Lagides , soit qu elle entreprenne de rejeter leur domination , soit que sa possession si enviée jette la discorde entre les princes de la famille royale ou arme les uns contre les autres les héritiers de Ptolémée et les descendants de Séleucus. Ainsi sous Ptolémée II , Philadelphe, (285-247) , un de ses frères , né du mariage de Ptolémée-Lagus et d'Eurjrdlce, essaya de soulever les Gypriens, impatients de leur nouvel état; il fiit mis f mort (2). Pliiladelphe travailla à s'atta-
(i) ChampolUon Figeac, Annales de4 ha* giaes, II, aSi.
(%\ Pausan.
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cher les habitants de Ttle par ses bons traitements et par une fusion habilement ménagée des intérêts commardaux ot des idées religieuses entre les Cy-
{mens et les Alexandrins. Il fit élever sur e promontoire Zéphjrium un temple à sa femme Arsinoé , qui y était adorée sous le nom d'Aphrodite Zépbyrienne.
Cest dans ce temple oue Bérénice , sa fille , épouse et sœur d^Evergète , consacra sa cheyelure,que les poètes et les astronomes ont rendue si célèbre. En même temps les fêtes d* Adonis forent transportées de Fîle de Cypre à Alexandrie, où elles attiraient tous les ans un immense concours d^Ég^ptiens, de Grecs etd'étrangers. Pour plau*e à Philadelphe, et peut-être par son ordre, Théocrite décrivit la pompe de cette cérémonie dans la spirituelle idylle des Syrctcusaines (t). Cette politique des premiers Ptolémées eut de bons résultats, et pendant près d*un siècle Tlle de Çypre resta paisible sous leur domination.
Les Sblbdctdss disputent l*Îlb DE CvPBB AUX Lagides. — Les vices et rincapadté de Ptolémée IV Philopator, fîls de Ptolémée III, Évergète, (222-205), firent décliner TÉgypte du haut point de grandeur où elle s*était élevée. Antiochus le Grand sortit de rabaissement où Évergète avait réduit les Séleucides, reprit la Phénicie et la Palestine , et agita llle de Cypre. Cependant la bataille de Raphia (216) rendit à TÊgypte la possession de ses provinces maritimes. Mais à partir de cette époque la domination des Lagides dans ces contrées, menacée par la rivalité des rois de Syrie, devint faible et précaire, et ne put se passer de la puissante et hautaine protection des Romains, qui se présentaient alors comme médiateurs et qui devaient bientdtparler en maîtres. Alors le gouvernement de Ttle de Cypre devint plus difiicile: le pouvoir s'auaiblissait, se dégradait de jour en jour : le peuple commençait à s^agiter. Telle était la siluation de Cypre sous Ptolémée V, Epi-
Ehane (205-181), lorsaue Polycrate it nommé gouverneur général de cette Hé. Polycrate était un Argicn, d'une illustre et antique famille. Il était alors
(i) Théocr., Id., XV. Voir l'argument du acoUast. collect. Diod., t. XXXUI, p. 90.
actif, résolu, bien entendu dans les afibires de l'administration et de la
guerre (1); en un mot c'était un homme ien supérieur par Fori^ne et le caractère aux aventuriers qui étaient venus sous ce règne chercher tortune en Egypte, où ils firent tant de mal par leurs pillages et leurs dissensions. Polycrate apaisa les mouvements et l'agitation des Cypriens, y fit percevoir les impôts, qu on refusait de payer, et y rétablit l'autorité compromise du jeune Ptolémée Y.
Il avait fait une fortune immense dans son gouvernement. La prospérité lui fut fatale, et il acheva sa vie dans de honteuses débauches. Le Mégalopolitain Ptolémée lui succéda comme gouverneur général de l'tle de Cypre.
Les projets d' Antiochus sur Itle de Cypre n étaient qu'ajournés. Profitant de l'enfance de Ptolémée Épiphane, il re-
{)rend les villes delà Phénicie, et, malgré es assurances qu'il a données aux Romains de respecter le trône du jeune prince, il se prépare à envahir l'Egypte (2). Mais, parti d'Ëphèse à la tête d'une flotte considérable, il renonça à son premier dessein, et se dirigea vers l'île de Cypre. Une révolte de ses soldats puis une tempête le forcèrent à se réfugier dans les ports de Cilide. Lorsqu'il eut assemblé les débris du naufrage, ne se trouvant
Î>as assee fort pour tenter la conquête de 'île, il retourna à Séleucie (196). Cependant Antiochus, ayant fini par comprendre que ses véritables ennemis étaient les Romains, traite avec les tuteurs du jeune prince, auquel il donna sa fille Cléopâtre Syra, la syrienne, qui apporta en dot au roi d'Egypte les provinces contestées , savoir la célésyrie , la Phénicie et la Palestine. Quoique devenu gendre d'Antiochus, Ptolémée offrit aux Romains ses secours contre ce prince.
Ptolémée V mourut en 181. Sa veuve Cléopâtre la Syrienne prît la régence, et gouverna au nom de son fils Ptolémée YI, Philométor, qui n'avait que cinq ans.
Ptolémée le Mégalopolitain, fils d' Agésandre, était toujours gouverneur de l'île de Cypre, où il fit respecter l'autorité du ieune roi. Il amassa avec les revenus de l'Ile un trésor considérable
(0 Polyb., V,64; XVm, 37.
(a) lit. Liv., XXXm,4r.
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doDt il fit présent au roi quand il fut en âge de ré^er. Mais, après avoir longtemps servi avec zèle, il trahit les intérêts de Ptolémée Philométor, et passa dans le parti d*Antiochus Épiphane, qui méditait la conquête de 1 Egypte (1). Il reçut en dédommagement le gouvernement de la Palestine, où il déploya les mêmes qualités de bon administrateur qui Favaient fait apprécier en Ég>'pte. « Il résolut, dit Tbistorien du livre des Machabées (2), d*observer religieusement la justice envers les Juifs , et d'agir toujours avec un esprit de paix à leur égard. » Cette modération le perdit :
les ennemis des Juifs le calomnièrent auprès d'Antiocbus V, Eupator, fils d*Épiphane. Ils lui inspirèrent des soupçons sur la fidélité d'un bomme qui avait oéjà abandonné son ancien maître. Ptolémée n'échappa à la haine de ses ennemis qu'en prenant du poison.
IliTEBYENTION DES ROMAINS DANS LES AFFAIHES DE GyPBE ET d'É-
GYPTE. — Cependant la dynastie des Lagides tombait dans un tel état de faiblesse, qu'elle ne se soutenait contre les rois de Syrie que grâce à la protection des Romains. Popiuus avait arrêté d'un mot Antiochus Ëpiphanet qui exigeait de Philométor et de son frère Ptolémée VII , Évergète II , la cession de l'Ile de Cypre, de Péluse et de son territoire, afin d'avoir, quand il le voudrait, toutes les portes deVÉgypte ouvertes à ses armées (3) (168). Ce fut encore Popilius qui termina les différents survenus entre Philométor et Évergète ou Physcon. Il assigna au premier l'Egypte et Cypre, au second ta Libye et la Cyrénaïque.
Évergète mécontent de son lot , se rendit à Rome pour réclamer auprès du sénat (4). On céda à ses instances, et, pour affaiblir davantage le royaume d'Egypte , on ajouta Cypre à la portion du roi de Cyrène. Le sénat nomma deux commissaires , Titus Torquatus et Cn. Mo-
i) Polyb., XXVn, la; XVm, 38.
(a) Machab. , II, la, i3; Josèphe, Hist. des Juifs, XII, 7. L'historien des Machabées le surnomme Macron, le Maigre, el le fait fils de Dorimène.
(3) Tile-Live, XLV, la ; Polyb., XXIX, xz.
(4) Polyb., XXXI, i8.
rula , pour installer le ieune Ptolémée dans la possession de l*île de Cypre , et la détacher doucement et sans guerre du royaume d'Egypte. Physcon s'était hâté de passer en Grèce, d'y soudoyer des mercenaires , avec lesquels il prétendait assurer l'exécution du sénatus-consulte rendu en sa faveur. Mais les Romains n'employaient les armes qu'après avoir reconnu l'impossibilité de réussir par les négociations et la ruse. Les commissaires du sénat exigèrent de Physcon qu'il renvoyât ses mercenaires , et ils se rendirent à Alexandrie pour décider Philométor à renoncer à Kîle de Cy-
fire (I). Loin de céder sur ce point, pKiométor attaqua la Cyrénaïque , qui s'était soulevée contre l'odieux prince que lui avait imposé le sénat, et força Physcon à recourir encore aux Romains.
Ceux-ci étaient bien décidés à morceler l'empire des Lagides et à ne point laisser Philométor en réunir toutes les parties sous sa domination. On accueillit avec faveur le lâche Physcon ; on n'admit aucune des justifications présentées par les ambassadeurs de Philométor, et une commission de cinq légats fut nommée pour appuyer les réclamations du protégé des Romains. Cette fois on permit à Physcon de lever des troupes, et les alliés de Grèce et d'Asie furent invités à seconder de tout leur pouvoir l'entreprise de ce prince sur l'île de Cypre (2). Ici les documents historiques manquent absolument , et l'on ne peut dire quelle fut l'issue de cette querelle entre les deux frères et si l'intervention romaine fit réussir les prétentions de Physcon. Quoi qu'il en soit du résultat de cette affaire , elle tournait toujours au profit de Rome, qui préparait ainsi de loin la séparation de l'île de Cypre et
de l'Egypte (161).
La mort de Philométor, survenue en l'an 146, termina ce différend. IVlalgréla répugnance de l'Égvpte à reconnaître pour roi Ptolémée f hyscon , ce prince s'empara du trône, et réunit entre ses mains toutes les possessions des Lagides. Sa perfidie , sa cruauté et ses vices le firent surnommer Kakergète par ses
(i) Polyb., XXXI, a5 et suiv, (a) Id., XLIir, 5; Engel, KyproSy I, p. l^iS,
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Bujels, au lieu du surnom d'Évereète, qiril s^était donné. Sous son règne Alexandrie, si fréquentée parles savants, \es artistes , les négociants , fut délaissée , et vit décliner sa splendeur. La proscription frappait toutes les têtes illustres. Un grand nombre de lettrés furent bannis, et parmi eux Aristarque, qui se retira en Cypre, où il acheva sa longue carrière (1). Après un règne honteux et troublé perdes révoltes, dont Tune avait forcé Pbyscon à se réfugier en cypre, ce prince mourut. Tan 1 17, laissant oeux fils, Alexandre l" et Ptolémée Soter II, surnommé Lathyros ( pois chiche) : leur mère Cléopâtre, qui avait été aussi la femme de Philométor, et qui était la scBur de ses deux époux, troubla tout le royaume d*Égypte par son ambition et ses violences. Elle détestait son fils atné. Scier, qui avait été reconnu roi par les Alexandrins , et voulait lui substituer Alexandre. Elle le contraria dans tous ses projets, et plongea l'Egypte dans Fanarebie. Enfin elle parvint à exciter un soulèvement contre Ptolémée Latbyre ou Soter If, et à mettre Alexandre en sa place.
L*tLB DB CyPBS SB SBPABE DE
l^Égyptb. — L'île de Cypre profita de ces désordres, à la faveur desquels elle recouvra une sorte d*indépendance. Le roi banni y trouva un refuge, et s*en fît un petit royaume (2), au'il détacha de TE^pte. Deux prétendants se disputaient alors le trône de Syrie^ Antiochus Grypus et Antiochus Cyzicénus. Le preoiier était soutenu par Cléopâtre, le second par Soter II. Cette guerre , commencée avant Texpulsion de ce prince , continua guand il fut réduit à Vîle de Cypre, qui lui fournit assez deressourccs pour Je mettre en état de tenir tête à ses ennemis. Les affaires de la Judée donnaient aussi beaucoup d'occupation à tous les princes Séleucides et Lasides.
La Palestine était gouvernée i)arîa dynastie des Asmonéens, qui devait son élévation au courage qu'eue avait déployé en arrachant la nation juive à la domination des princes syriens. Continuellement en lutte avec les Séleucides , le
(i) roy. Juslin, XXXVHI, 8 ; Val. Max., TX,a.
(t) Josèphe, j4nt. Jud., XIII, xg et suiv. •
S* Livraison, ( Ile ub Chypbb. )
peuple juif avait recherché l'appui de l'Egypte, comme au temps de ses guerres avec r Assyrie. Pendant les persécutions qu*ils avaient endurées de la part des successeurs deSéleuousNicator, les Juifs avaient émi^ en grand nombre, et s'étaient établis dans les États des Ptolémées. Ils étaient très-puissants, dit Josèphe , dans Alexandrie , en Egypte et dans l'Ile de Cypre. Les fils d'Onîas, qui avait fait construire le temple d'Héliopolis , Helcias et Ananias, s étaient mis au service de la reine Cléopâtre, la veuve de Pbyscon, et avaient été placés à la tête de son armée. Quand Soter II fut chassé de TÉgypte , les Juifis établis à Cypre contribuèrent puissamment à lui assurer la possession de cette lie , d'où il put exercer une grande influence sur les affaires générales de la Palestine. Alexandre Jannée, fils de Jean Hyrcan, était monté sur le trône l'an 106. Ptolémaïs, Gaza et quelques autres villes de la côte refusaient de lui obéir. Alexandre leur fit une guerre active , et ces villes appelèrent à leur secours Ptolémée Lathyre, qui vint de Cypre en Judée avec une armée de trente mille hommes. De son côté Alexandre fit alliance avec la reine Cléopâtre, dont les secours ne purent arrêter les progrès de Ptolémée Lathyre. En effet , ce prince s'empara de Ptolémaîs , de Gaza et de Séphoris. Il rencontra sur les bords du Jourdain l'armée d'Alexandre , la .tailla en pièces , et en fit un horrible carnage. Trente mille hommes périrent dans cette journée, dont Ptolémée souilla la gloire par d'atroces cruautés. Après cet édataut succès , il attaqua l'Egypte ; mais Cléopâtre lui opposa Helcias et Ananias, ses juifs fidèles; et Ptolémée, obligé de renoncer à son entreprise, revint dans son royaume de Cvpre. Dix ans après ( 88 av. J. C.), Ptolémée Lathyre reprit possession de l'Egypte, dfoù son frère Alexandre avait été chassé , après avoir assassiné sa mère, et régna paisiblement jusqu'à sa mort, en l'an 81.
Après quelque mois de troubles, pendant lesquels Alexandrie fut ensanglantée par des insurrections populaires et des usurpations de palais, TÉ^pte échut à Ptolémée XI, Aulétès, fils adoptif de Lathyre, et Cypre fiit donnée comme apanage à un autre Ptolémée, fils natu-
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rel du même roi. Affaiblie par ses dissensions , d^adée par ses vices , détestée pour ses crimes, la dynastie lagide avait perdu tout prestige aux yeux des
Î>euplcs. Elle ne se soutenait que par *appui dos Romains, qui n'attendaient que Foccasion favorable pour renvoyer <;es misérables princes et réduire leurs États en provinces. L'île de Cypre était déjà réellement séparée du royaume d'Egypte ; aussi devint-elle la première la proie des Romains, qui étaient alors assez puissants pour disposer en maîtres du sort des rois et des peuples. On parla longtemps à Rome de la réunion des
frovinoes de la monarchie égyptienne l'empire romain. C'était une question que Ton agitait fréquemment au sénat ou au Forum. Ou faisait valoir un prétendu testauient que le roi Ptolémée X Alexandre U aurait fait en faveur des Romains pour se venger de ses sujets qui l'avaient chassé. Déjà l'Egypte avait été comprise comme domaine de la république dans le projet de loi agraire proposé par le tribun Rullus et combattu par Gicéron (G3 av. J. C. ). Malgré cette proposition, l'Egypte conserva encore sou indépendance pendant plus de trente ans; mais le caprice d'un autre tribun détermina bientôt la réunion de l'Ile de Cypre. Appius Clodius, ayant été fait prisonnier par les pirates de la Citicie, fit demander à Ptolémée, roi de Cypre, de lui envoyer l'argent nécessaire à sa rançon. Ptolémée était riche, avare et lâche. 11 n'osa refuser; mais il n'envoya que deux talents, dont les pirates ne voulurent pas se contenter. Ils relâchèrent leur prisonnier sur sa parole, et Clodius jura de se venger d'un roi qui l'avait estimé si peu.
Caton béduit l'île db Ctpbb en pBoviNCE BOHAiNE. — Étant deveuu tribun l'an 59, Clodius fit rendre un décret qui déclarait l'île de Cypre province romaine , et qui ordonnait la confiscation des biens de Ptolémée. Ce n'était pas assez pour Clodius d'écraser le faible Ptolémée, il se donna aussi le plaisir de mortifier, d'humilier le fier Caton, en le chargeant de cette honteuse mission. « A mes yeux , lui dit-il , tu ea de tous les Romains l'homme dont la conduite est la plus pure; et je veux te prouver que j ai réellement de toi cette
haute idée. Bien des gens demandent qu'on les envoie en Cypre ; mais je te crois seul digne de ce gouvernement , et je me £ais un plaisir de t'y nommer. * Caton répondit en homme qui se sent offensé, et refusa cet emploi. < Eh bien ! reprit Clodius avec hauteur, si tu ne veux pas y aller de gré tu partiras de force. » Et il se rendit aussitôt à l'assemblée du peuple , et y fit passer le décret qui envoyait Caton en Cypre (1), sans lui accorder ni vaisseaux ni soldats pour exécuter cette odieuse spoliation. La lâcheté du roi de C]^re rendait, au reste, cette précaution inutile. Caton envoya devant lui en Cypre Canidius , un de s<s amis, pour engager Ptolémée à se retirer sans combat, en lui promettant qu'il ne manquerait jamais, sa vie durant, ni de richesses ni d'honneurs, et que le peuple romain lui conférerait la|;rande prêtrise de Vénus à Paphos. Quant à lui, il s'arrêta à Rhodes pour y faire ses préparatifs et attendre la réponse de Ptolémée. Ce malheureux prince ne savait que résoudre. D'abord il prit le parti de charger ses trésors sur ses navires et de s'engloutir avec eux dans les flots. Il n'osa ou ne put exécuter ce dessein , et il se résigna à prendre du poison. Cette mort délivra Caton d'un ^nd embarras; la victime s'était immolée ellemême, il n'y avait plus qu'à recueillir sa succession. Caton se rendit en Cypre.
où il trouva des richesses prodigieuses et vraiment royales en vaisselle d'or et d'argent, en tables précieuses , en pierreries , en étoffes de pourpre. Au fond^ c'était là ce qui avait tenté la cupidité des hommes avides et ambitieux qui se disputaient le gouvernement de la repubUque et qui mettaient le monde au pillage (2). Aussi avaient-ils envoyé Caton pour ne rien perdre de leur proie. « Caton , dit Plutarque , jaloux que tout se passât dans les règles, et qui voulait faire monter les effets à leur plus haute valeiur, assista lui-même à la vente , et
(i) Plut., Caton, c, XLIV et suiv. ; Engel^ Kypros, I, 439.
(a) Cette honteuse conquête est flétrie comme il convient par les anciens eux-mêmes. Toir Velleius Paterculus, II, 3S, 5; Valcr. Maxime, IX, 48; XT, 10; Ainmien-Marcellin,XIV,a7, 8,
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porta en coinpie]a8qu*aux moindres soromes; car il ne s'en tint pas aux formes ordinaires des encans : il avait pour également suspects les ofiBciers, les crieurs, les cnchérissenrs, et jusqu'à ses amis. Il s'aikessaitlui-mémeaux acheteurs, et les poussait à mettre de plus hautes enchères , et de cette façon tout fiit vendu à sa plus juste valeur. Caton rapporta de Cypre près de sept mille talents (quarante minions de francs); il en chargea des caisses qui contenaient chacune deux talents cinq cents drachmes. Il fit attacher à chaque caisse une longue corde, au bout de laquelle on mit une grande pièce de li^e , afin que si le vaisseau Tenait à se briser, les pièces de liège, nageant sur l'eau, indiquassent l'endroit où seraient les caisses. Tout cet argent, à peu de chose près, arriva heureusement à Rome.
Jamais général romain revenant diargé de dépouilles glorieusement enlevées à l'ennemi ne fut reçu avec plus d'empressement et d'honneur que Caton rapportant dans sa patrie la honteuse conquête des trésors de Ptoiémée.
Comme il approchait avec ses vaisseaux, les Romains, instruits de son arrivée, magistrats , prêtres , le sénat en corps et la plus grande partie du peuple , tous enfin allèrent an-devant de lui le long du fleuve, pendant que Caton, dédaignant de s'arrêter pour recevoir les consuls et les préteurs, remontait vers Rome sur une galère royale à six rangs de rames. Quand on vit porter à travers le Forum ces sommes immenses d'or et d'argent, l'aulmiration ne connut plus de bornes; le sénat s'assembla, complijnenta Caton de sa conduite, et lui décerna une préture extraordinaire, avec le privilège d'assister aux jeux vêtu d'une robe bordée de pourpre. Caton refusa ces honneurs, et demanda seulement la liberté de Nidas, intendant du feu roi Ptoiémée, dont il attesta les soins et la fidélité. De tant de richesses qui étaient à sa disposition, Caton ne s'était réservé qu'une statue de 2^on de Citium; néanmoins il ne put échapper aux calonmies de ce mêmeClodius, qui l'accusait d'avoir détourné des sommes énormes à son profit. Caton avait envoyé ses comptes à Rome ; mais une tempête engloutit le navire qui les portait. Cepen-
dant il n'eut pas de peine à repousser les imputations de Clodius , lui qui , sans avoir jamais reçu de la république, comme il le disait , ni un dieval m un soldat, lui avait rapporté de Cypre plus d'or et d'argent aue Pompée n'en avait conquis par tant de guerres et de triomphes , après avoir bouleversé la terre.
ÉTAT DE LtLB DE CTPBE SOCS L'ADMmiSTBATION DES ROMAINS. —
Caton avait érigé l'ile de Cypre en province prétorienne. On y envoya pour le gouverner le questeur C. Sextius, avec des pouvoirs de préteur. Bientôt on réunit 111e de Cypre à la Cilicie , et on en fit une province proeonsulaire^ dont le gouvernement fut donné à Lentulus (55 av. J. C), un des amis les plus intimes de Cicéron. L'an 52, Qcéron luimême fut pourvu de ce proconsulat, et passa un an dans sa province. Ses lettres à Atticus sont remplies de curieux détails sur l'état de llle de Cypre, sur laquelle si^étaient abattus lespuolicains, qui la pressuraient avec une rigueur impitoyable. Quand ces publicains étaient d'accord avec les gouverneurs , rien n'égalait la détresse des provinciaux. La ville de Salamine avait contracté une dette envers M. Scaptius et P. Matinius, deux financiers négociants établis dans l'Ile, très -bien appuyés à Rome, puisque Brutus avait chargé Cicéron de (le leur faire obtenir le remboursement de leur créance. Déjà ces deux hommes avaient fait éprouver aux habitants de Salamine mille vexations (i). Appius, prédécesseur de Cicéron, avait mis a leur disposition un corps de cavalerie aveclequà ils avaient bouleversé toute Tîle, entièrement désarmée. Ils avaient tenu le sénat de Salamine assiégé pendant cinq jours , et cinq sénateurs étaient morts de faim. « Appius, dit Cicéron , qui a traité la province par le fer et par le feu, qui l'a saignée , épuisée , qui me l'a remise expirante , trouve mauvais que je répare le mal qu'il a fait. Ce qui l'irrite, c'est que je ne lui ressemble pas ; on ne peut en effet se ressembler moins : la prorince a été sous son gouvernement ruinée de toutes les manières , sous le mien il n*en a été rien exigé sous aucun
(i) Cicér., Ep. ad Att., VI, i, a, 3, ?«-
L1JNIVERS.
prétexte. Que ne pourrais-je pas dire des préfets d*Appiu8, de ceux de sa suite, de ses lieutenants^ de leurs rapines, de leurs violences, de leurs brutalités?
Maintenant, au contraire, la maison la mieux réglée ne présente pas autant d'ordre , de régularité, d'économie que cette [>rovince. » Scaptius et Matinms insistaient auprès de Goéron pour qu'il leur permît d'exiger des Salaminiens non-seulement leur capital, mais encore un intérêt de quatre pour cent par mois. Cicéron, indigné de cette odieuse usure, refusa de mettre des troupes à leur disposition , et les fit payer sur le pied d'un pour cent par mois. « Voilà ce que j'ai tait, dit-il a Atticus, je pense que Brutus m'approuvera ; je ne sais si vous serez content. Caton sera certainement pour moi. » Cicéron s'était fait aimer des Cypriens ; il s'intéressa toujours vivement à leur sort, comme on le voit par la lettre qu'il écrivit en 44 à G. Sextius, le premier questeur de Cypre , qui se retrouvait alors questeur de Gilicie , avec l'Ile de Cypre dans son département. « Je vous recommande tous les Cypriens en général , et les Paphiens en particulier ; je vous saurai un gré infini de ce que vous ferez pour eux. J'insiste d'autant plus, qu'il me paraît importer à votre honneur, dont je suis jaloux, que le premier questeur romain dans l'île laisse sa trace et marque la voie à ses successeurs. Ce vous sera chose facile, je m'en flatte , si vous suivez les directions et les lois de votre intime ami P. Lentulus, et les institutions diverses que j'ai moimême établies. Ou je me trompe, ou vous vous feriez par là un honneur infini (1). »
Habituée depuis plusieurs siècles à subir la domination étrangère , l'île de Cypre avait accepté celle des Romains avec une résignation qui prouve qu'elle ne sentait plus le prix de la liberté et gu'elle n'avait conservé aucun de ces sentiments généreux par lesquels on sait la défendre. L'assujettissement politique où ils étalent tombés depuis longtemps et leur corruption morale avaient renau les Cypriens indifférents à ces changements de fortune où les peuples libres comprennent que leur dignité est en question.
(i>Cic., Ad Fam., XIII, Sa.
Tandis que les Cretois et les Rhodiens ne se livrèrent à Rome qu'après de longues résistances, Cypre, toute façonnée au joug, toute rfôignée d'avance, se soumit a la première sommation, et resta la plus paisible des provinces de l'empire romain. Indifférente à tout, les plus grands événements s'accomplissaient autour d'elle , et elle passait de main en main, sans qu'elle parût s'en apercevoir. Après la bataille de Pharsale, Cypre, qui vit passer tour à tour la famille oe Pompée fugitif et César victorieux, retourna, après être restée dix ans au pouvoir de Rome , à la famille des Ptolémées. Aulète, l'indigne protégé du sénat , était mort l'an 62 , plus méprisé , plus détesté que jamais des Alexandrins, qui n'avaient pu le décider à agir pour recouvrer nie de Cypre. Il laissait en mourant deux fils, Ptolémée Dionysius et PtoléméeNéotéros, et deux filles, Arsinoé et la fameuse Cléopâtre. Les Alexandrins mirent sur le trône l'aîné des deux fils avec sa sœur Cléopâtre. Mais les ministres du jeune roi chassèrent Cléopâtre» qui se retira en Syrie avec sa soeur Arsinoé. A son passage en Egypte , César se fit l'arbitre de tous ces diuerends, et, après avoir placé sur le trône d'Egypte les deux aînés des enfants d'Aulète, il donna au couple le plus jeune, à Néotéros et à Arsmoé, 1 investiture de l'Ile de Cypre. La guerre d'Alexandrie , qui suivit de près , empêcha ce partage crêtre mis à exécution ; la reine de Cypre Arsinoé fut emmenée captive à Rome, où elle mourut, l'an 41. Plus tard Antoine^ maître de l'Orient, mais subjugué par Cléopâtre, lui fit don de l'île de Cypre, qui resta province de l'Egypte jusque la conquête de ce royaume par Octave, l'an 80 av. J. C. On sait qu'Auguste, de* venu maître de l'empire, partagea avec le peuple le gouvernement des provinces :
Cypre fut d'abord comprise parmi les provinces impériales. Mais il l'abandonna peu de temps après au peuple en échange de la Dalmatie, dont les insurrections rendaient nécessaire l'intervention directe du chef militaire de l'empire romain.
Cypre devint une province consulaire.
Elle se divisa en quatre districts : celui de Salamine à l'est, celui de la nouvelle Paphos, à l'ouest , le district de Lapathos au nord, et celui d'Amathonte au
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siid(l).
i). Au^usle doaoa des soins attentiiis à l^admiDistratioD de Ttlede Cypre; et le temple de Paphos ayant été détruit par un tremblement de terre, FaD 15 avant Tère chr^enne^ il pourvut aux frais de sa reconstruction.
INTBODUCTION du CHfiISTUNISM£
BN Cypre. — L'île de Cypre fut une des premières contrées ouvertes à la prédication de i'Ë vaille. « Joseph, que les apôtres surnommèrent Baruabé, c*est-àdire eo£antde consolation, qui était lévite et originaire de l'île de Cypre, vendit aussi un fonds de terre qu'il avait, et en apporta le prix, qu'il mit aux pieds des apôtres (2). » Bientôt éclata la persécution où fut lapidé saint Etienne; les fidèles de la première Églisese dispersèrent, et quelques-uns d'entre eux allèrent en Cypre.
Après la fondation de l'Église d'Ântioche , où les fidèles prirent pour la première fois le nom de chrétiens, saint Paul et saint Barnabe firent voile vers Vile de Cypre. « Quand iJs furent arrivés à Salamine, diseDt les Actes des Apôtres, ils prêchaient la parole de Dieu dans les synagogues des juifs , et ils avaient aussi Jean, oui les aidait. Aprèsavoir parcouru toute nie jusqu'à Paphos, ils trouvèrent un certain juif, magicien et faux prophète, nommé Bar-Jésu, qui était avec le proconsul Sergius Paulus , homme sage et prudent. Ce proconsul désirant d'entendre la parole de Dieu fit venir Barnabe et Paul; mais Élymas, c'est-à-dire le magicien, car c'est ce que signifie ce nom d'Ëlymas, leur résistait, tâchant de détourner le proconsul d'embrasser la foi. Alors Paul étant rempli du Saint-Esprit, et regardant fixement Elymas , lui dit : «Homme plein de toutes sortes d'artifices et de fourberies, enfant du diable, ennemi de toute justice, ne cesseras-tu pas de pervertir les voies droites du Sei-
Sneur? Voilà dans ce moment la main e^ieu sur toi : tu seras aveugle, et jusqu'à un certain temps tu ne verras point le soleil. A l'instant les ténèbres tombèrent sur lui , ses yeux s'obscurcirent, et,
(i) Engel, Kypros^ I, p. 458. Oo sait, par une tDscriptioo trouvée à Paphos et par une médaille , que P. Fabius Maximus et Aulus Plautius furent proconsuls en Cypre sous le principal d'Auguste.
(a) Act. des Apôtres^ c. iv, 36.
tournant de côté et d'autre, il cherchait quelqu'un qui lui donnât la main. Le
Eroconsul voyant le miracle embrassa I foi , et il admirait la doctrine du Seigneur (i). »
Telle fut la dernière conquête subie par 111e de Cypre dans l'antiquité; et c'est aussi le dernier événement de son histoire ancienne. A partir du règne de Tibère , sous lequel Serçius Paulus embrassa le christianisme, jusqu'à la fin de la domination romaine , l'ile de Cypre n'eut plus qu'à jouir tranquillement des bienfaits de cette paix universelle donnée par les Romains aux peuples de l'Ocddent. Dès lors elle échappe aux regards de rhistoire, à laquelle elle n'offre aucun souvenir à recueillir, aucun événement à enregistrer ; seulement des inscriptions, trouva sous les décombres de ses antiquités , nous ont conservé les noms de quelques-uns des proconsuls à qui le sénat confia le gouvernement de cette île (2). Au quatrième siècle l'administration de l'empire romain fut profondément modifiée par Constantin le Grand, surtout en ce qui concerne le gouvernement des provinces. Alors Ttle de Cypre devint la quinzième province du diocèse d'Orient, avec la ville de Constantia, l'ancienne Salamine, pour capitale.
Ce fut sans doute à cette époque qu'elle futdivisée en treize districts, selon Constantin Porphyrogénète, et quatorze selon Hiéroclès, qui les énumère dans l'ordre suivant : Constantia, Tamassus, Citium, Amathonte, Curium, Paphos, Arsinoé, Soles, Lapithus, Cirbia, Cvthri, Carpasion, Trimethonte et Leukosia.
(z) Act, Apost., Xniy 4. Le P. Losignaa énuinère plus de quatre-vingts saints ou personnages célèbres de l'Église de Chypre dans le chapitre qui a pour titre Us itluslres hommes chrétiens de tisle de Chypre, Il y a tout un c6té de l'histoire de Tile de Chypre que je suis obligé de laisser dans l'ombre ; car, pour emprunter le langage du vieux Lusignan, « si je voulois raconter toutes les choses qui se sont faites concernant les affaires de Cypre, cette chronique serait encore augmentée de la moitié d'autant. »
(2) Yoir le recueil de Gruter et les inscriptions citées par Engd, Kypros, I, 460.
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ni.
iriLT BE1I61BUX, POLITIQUE, MORAL XT INTELLECTUEL DE L*tLE DE CYPBE PENDANT LES TEMPS AN- CIENS.
Religion de lMle de Ctprb. — « Vénus, très -belle fille, nasquit en Aphrodisie, ville de Gypre, et pour sa rare beauté fut amenée en Cythère, pour être là nourrie entre les dieux et déesses : laquelle estant grande, en âge convenable, fût mariée au roy Adonis, et couronnée royne de Cypre. Les poètes et historiens racontent mfinies choses de oeste femme, lesquelles il seroit trop difficile d'esplucher et raconter de mot a mot. Contentez-vous seulement d'entendre qu'on luy a donné le premier lieu entre les dieux et déesses , et qu'on Ta appelée de divers noms ; qu'on lui a édifié plusieurs temples, non -seulement en Gj^pre, mais aussi en plusieurs autres provmces, voire par tout le monde (1). » Voilà comment le P. Lusignan se rendait compte de l'établissement du culte de Vénus dans llle de Çypre. Il est douteux que cette explication si expéditive satisfiasse tout le monde, et qu'on veuille s'en tenir à cette doctrine d'Évhémère qui faisait de tous les dieux et déesses du paganisme des rois et des reines élevés après leur mort aux honneurs divins.
Autrefois elle était généralement bien accueillie des savants, et convenait également au scepticisme des uns et à la crédulité des autres. On l'enseignait alors dans toutes les mvthologies élémentaires. Aujourd'hui 1 étude de la mythologie tourne au symbolisme; et si ce système d'interprâation n'est pas exempt d'erreur, il présente des vues plus profondes et pénètre mieux dans la vérité.
Aphrodite est le vrai nom de la grande déesse des Gypriens; il appartient à la langue grecque ; le mot de Vénus est latin. Mais Aphrodite ne fut pas la plus ancienne divinité de 111e de Gypre, où les Grecs n'avaient foit que succéder aux Phéniciens. Geux-d avaient introduit dans l'Ile leur religion nationale, et les temples de Paphos , d'Amathonte et de Qtium avaient été d'abord consacrés au
(x) Le Père Lusignan, Description de toute J^isle de Cypre, p. Sy.
culte de l'Astarté phénidrane, la même divinité qu'on adorait à Ascalon , à Byblos, àTyr et sur toute la côte de Syne. Quand les Grecs vinrent s'établir en Gy-
Ere , ils apportèrent avec eux le nomreux cort^ des divinités qui composaient leur Olynipe. Or, aucune n'avait autant d'analogie avec l'Astarté phénidenne que l'Aphrodite antique , divinité des premiers âges connue des Pelages.
Ge puissant symbole signifiait à l'origine la force créatrice et reproductrice, ' qui entretient tous les êtres de la création. Son culte était l'adoration de la nature elle-même, dont les anciens ont divinisé la fécondité et la vie, dans Timpossibilité où ils étaient de remonter plus haut et de savoir où placer la source et l'origine de toute existence. Ge naturalisme panthéistique se retrouve partout, depuis l'Inde, où il existe encore, jusqu'aux confins de l'ancien monde, et il a produit partout et sous différentes formes des divinités analogues à l'Astarté des Phénidens et à l'Aphrodite des Grecs, savoir : la déesse de Gomana, l'Anaîtis d'Arménie, de Pont, de Gappadoee , la Mylitta d'Assyrie , la Mitra de Perse, TAIilat d'Arabie , Tlsis des Égyptiens , la Gybèle des Phrygiens et crautres encore.
Personne ne peut dire comment s'opéra la fusion d'Astarté et d'Aphrodite : ce qui est certain, c'est que les deux peuples réunis dans Ttle de Gypre parvinrent à se mettre d'accord ^r un point où il est bien diffidle aux hommes de s'entendre. Leurs divinités contractèrent une union si étroite qu'on ne les distingua plus l'une de l'autre. Quelles furent les conditions de cette alliance, par quelles transactions, par quels sacrifices mutuels fut^lle cimentée, voilà encore ce qu'il est bien difficile à l'érudition d'étar blîr. Toutefois, il me semble q[u'on peut affirmer que l'élément phénicien prévalut dans le fond, l'élément grec dans la forme. Les Grecs et, après eux, les Romains appelèrent la déesse de Gypre Aphrodite ou Vénus; mais le symbole ne changea pas : ce fut toujours la pierre conique de Paphos, qui représentait le Phallus et qui exprimait la torce génératrice, ou la déesse barbue d'Amathonte,.
qui réunissait les deux sexes et qui se suffisait à elle seule dans l'acte de la re-
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^fOàucxion. Ije sacerdoce resta entre les ^lainsdes Cin3rrades, dontl'anoétreQnyf^S était Phénicien. Mais ia mythologie ^tcque, ce gr&i^ instroment de ia -^pagande des idées belJéniques, qui alt^ et absorba taot de religions étrangères par le charme et le prestigede finiagination , éUmSà TAstarté phénicienne 1008 un moDceaa de fables et de légendes inventées pour Aphrodite, dont le nom finit par prévaloir. Cinyras luimême devint, bon gré mal gré, un héros Çrec, toot en eonservant son nom sémitique.
11 en fat de même d'Adonis : « Le nom comme le culte d'Adonis est essentiellement pbénicien ou syrien dans son principe ; c'est un titre, une épitbète d honneur, donnée indifféremment aux diverses formes de Bel ou de Baal , le dieu multiple des Araméens et des Cananéens, aussi Dien qu'à Jéhovah lui-même, le dieu simple et unique des Hébreux : Jdo' ni , Adonaïy mon Seigneur, notre SeU gneur (1). » Or, ce grand dieu, à qui l'on disait : AcUmai, mon Seigneur, et que les Phéniciens avaient déjà réduit à n'être plus que le soleil, comme l'indigue bien clairement la nature de la léte qn^on célébrait en son honneur au printemps, les Grecs lui conservèrent son nom, et lui appliquèrent l'un de ces mythes frivoles et gracieux par lesquels ils tournaient presque en plaisanterie les idées les plus graves et les plus sérieuses des religions de l'Asie. On transporta dans rtle de Cypre le mythe d'Atis et de CvbèJe. Adonis devint un bel adolescent, fils de Cinyras et de Myrrha , aimé de Vénus, qui abandonna le ciel pour s'attacher à lui :
Abttioet e eœlo; oœlo pnefertar Adonis.
Ils passaient leur temps à la chasse ; Mars, jaloux d'Adonis, le fit déchirer par un sanglier furieux. Adonis succomba ; mais Vénus le disputa au trépas , et Adonis resta partagé entre la vie et la mort. Il passa la moitiéde l'année, leprintem^ et l'été, auprès de Vénus , l'autre moitié, l'automne et l'biver, dans les enfers, auprès de Proserpine. Aux Adonies, ou fêtes d'Adonis, on célébrait, par des cé-
(i) Crcorcr et Goigniaut, Religions de VAniquité, t. IF, 3» part., p. 919.
rémonies où se succédaient la joie et la douleur, cet anéantissement et cette résurrection périodique du Dieu dans lequel le vulgaire ne voyait plus que l'amant d'Aphrodite , et qui dans Torigine avait été le soleil. Aphrodite perdit aussi son antique caractère : on cessa de voir en elle la personnification des forces re-
f productrices do la nature, elle devint a déesse des amours ; et son culte consacra et divinisa la plus puissante et la plus funeste des passions numaines. L'Aphrodite Uranie, méconnue et délaissée, se retii^ au fond du sanctuaire , et T Aphrodite Pandemos, l'amour déréglé et sensuel , attira à elle tous les hommages. De là les désordres des fêtes de Paphos , la prostitution des jeunes filles au rivase où la déesse sortit de la mer, et les débauches des hiérodules de Cypre , aussi célèbres que les prêtresses consacrées à Vénus dans le temple de Corinthe (1). On adorait aussi en Cypre Ceràs, Bacchus, Jupiter et Junon, Minerve, Apollon et Diane, mais toutes ces divinités n'avaient qu'un culte local et particulier; seule Aphrodite était adorée dans nie entière.
ÉTAT POLITIQUE DE L'ÎLB DE Cy- PBE (2) ; GOUVBBNEMENT. — LllC de
Q^pre a toujours été gouvernée par des rois. Les cités grecques étaient encore sous le régime monarchique quand elles envoûtèrent des colonies dans cette île. Aussi la royauté, qui y dominait déjà avec les Phéniciens, y fut continuée par les Grecs , et s'y perpétua jusqu'à la soumission de 111e aux Ptolemées. Jamais Cypre ne fut réunie sous la domination d'un seul prince ; mais cha(]ue cité faisait un petit royaume , qui avait pour chefs héréditaires les princes qui descendaient du héros fondateur de la colonie. Ainsi la famille régnante à Salamine prétendait descendre de Teucer fils de Télamon ; et, plus heureuses que les dy-
(i) n faut 8*en tenir à ces généralités : je ne puis esplucfter ce que disent les poètes et les historiens à ce sujet. Je renvoie aux savants ouvrages qui en traitent spécialement» Movers, die Phœnizier, 1. 1, Engel, Kjpros, t. Il, et les Religions de C Antiquité, de MM. Creuzer et Guigniaut, t. H, i'* part.,, ch. Vf, p. 210, et les éclaircissements.
(2) Engel, Kypros, I, 467.
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nasties héroïques de la Grèce proprement dite, celles de 111e de Cypre conservèrent jusqu'à la 6n , grâce peut-être au voisinage de rOrieut , le respect et Tobéissance des peuples. Au reste, on a vu dans les récits nistoriques qui précèdent à peu près tout ce que Ton peut savoir du gouvernement de ces princes : nous n'avons plus les ouvrages où les anciens décrivaient la constitution des villes cypriennes , tels que le grand ouvrage d'Aristote sur la politique, et le traité spécial de Théopnraste qui avait pour titre BaaiXe(a Tc5v Ku7cp(cov, la royauté des Cypriens.
Autour de ces rois se groupait une aristocratie composée des familles issues des premiers colons ou des fondateurs de la dté. C'était peut-être originairement la première bourgeoisie de chaque ville , qui peu à peu devint la noblesse de la cour, à mesure qu'elle se réduisait par l'effet destructeur du temps , qui , en décimant le corps, donnait ainsi aux familles qui survivaient un plus grand éclat. Au reste, les renseignements
Sue l'on trouve dans Athénée sont loin e donner une idée avantageuse de la noblesse cyprienne, dont il représente les chefs comme jouant le honteux et double rôle de flatteurs des rois et d'espions de leurs concitoyens. Je transcrirai tout ce curieux passade (1), qui n'est luimême dans Athénée qu'une citation d'un ouvrage de Gléarque de Soli : « Tous les monarques de Cypre ont auprès d'eux des flatteurs d'une naissance distinguée, comme un accessoire fort important...
Les flatteurs de Salamlne sont partagés en deux familles , desquelles descendent ceux des autres parties de l'Ile de Cypre. On les appelle gerginiens et promalari' gués (y^PYivot, KpojAiXoqcYtç). Les gerginiens se mêlent dans la ville parmi les autres citoyens , soit dans les lieux de travail , soit dans les places publiques , écoutant tout ce au'on dit, et faisant l'espionnage. Tous les jours ils rendent compte aux anactes (princes) de ce qu'ils entendent dire. Quant aux promalanf;ues, ils examinent si ce que les gerginiens ont rapporté mérite quelque information; ce sont comme les inspecteurs de ces espions. Us abordent
(i) Athén., Deipnos,, 1. TI, p. a55, Irad. dt I^sfèbvre de Villebinae^ t. II, p. 466.
tout le monde avec tant d'artifice, et d'un ton si persuasit, que je crois volontiers, comme ils le disent eux-mêmes, que tous les flatteurs les plus renommés sont sortis de leur pépinière. Les honneurs qu'ils reçoivent des rois les rendent extrêmement fiers de leur profession. » Ainsi cette noblesse dégradée sous l'absolutisme des rois cypriens formait le corps de la police , et n'en conservait pas moins son rang élevé dans l'État.
A Palae-Paphos, qui était le sanctuaire principal du culte d'Aphrodite, le gouvernement était sacerdotal. Il appartenait à la famille ou tribu des Cinyrades, dont l'origine était sans contredit phénicienne, et qui devint grecque, comme la divinité qu'elle servait, après l'émigration des Hellènes. Les Cinyrades conservèrent la direction suprême des affaires politiques et reli^euses. Le plus âgé de la famille en était le chef; les autres membres formaient son conseil. Comme chef religieux, il avait une juridiction sur rtle entière, où le culte d'Aphrodite était partout en grand honneur. A Amathonte une branche des Cinyrades avait la direction des choses reli^euses; mais le pouvoir politique résidait entre les mains d'un roi. La grande prêtresse des temples de Déméter était placée sous Fautorité du collège sacerdotal des Cinyrades. Cet état de choses dura jusqu'aux Ptolémées, qui renversèrent les dynasties locales , par lesquelles l'île était gouvernée depuis tant de siècles, et ()ui les remplacèrent par des fonctionnaires nommes et révocables à la volonté du prince. Depuis cette époque Cypre resta toujours dans la dépendance; les Ptolémées la transmirent aux Romains , ceux-ci aux Grecs de Byzance, et , après trois siècles de liberté et de gloire sous les Lusignans, elle retrouva la servitude, plus dure, des Turcs, qu'elle subit encore.
Lois. — Nous n'avons que des renseignements bien incomplets sur la lé^;islation de l'île de Cypre. On doit à Dion Chrysostôme la connaissance des trois lois suivantes, observées dans ce pays (1 ] :
(i) Dion. Cbrys., Discours 64 : i* Tiriv |jioi;^euOeiaav xsipo(Aév7)v TcopvsCeodai. 99 T^y adTÔv &7coxTe(vavTa àxaçov pdrreoOau ^^Wi àicoxTelvai 6oûv àpoTtjpa.
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1* « La femme adultère aura les cheveux coupés, et sera rangée parmi les courtisanes. > Cette loi avait pour but d'assurer la sainteté du mariage; mais les femmes n*v étaient guère préparées par leur écfucation. La chasteté ne devenait an devoir pour elles qu'après le mariage, et toute jeune fille devait consommer Te sacrifice de sa virginité en l'honneur d'Aphrodite. 2® a Celui qui s'est donné la mort sera privé de la sépulture. » Nulle part on ne trouve dans les l^slations grecques une condamnation aussi absolue du suicide. A Athènes on coupait la main de l'homme qui s'était donné la mort, et on Fenterrait au loin. Quant au corps, on Tensevelissait le visage tourné vers l'occident. 3** « Il est défendu de tuer le bœuf qui sert au labourage. » L'infrac- , tlon à cette dernière loi était punie de mort. Chez tous les peuples anciens la loi prot^eait Vaninial qui assiste l'homme dans ses travaux ; mais on ne trouve que chez les Cjpriens et les Phrygiens une pénalité aussi rigoureuse pour la transgression de cette loi (1). La tradition rapportée par Dion Chrysostôme attribue rétablissement de ces trois lois à une femme de Cy pre appelée Démonassa, oui paraît un personnage légendaire plutôt qu'historique. Ces lois reçurent leur sanction de l'application rigoureuse qui en fut faite aux enfants de Démonassa.
Sa fille aj^ant commis l'adultère , elle fut rasée et inscrite parmi les courtisanes. De ses deux fils Fun tua un bœuf de labour, et fut rois à mort; l'autre s'étant tué de sa propre main , son corps demeura sans sépulture. Cette sinistre tradition maintenait en vigueur l'exécution de ces lois.
MoBVBS. — Les moeurs des Cypriens n'ont pas commencé par être molles et iieencieuses. Les nations se forment et grandissent par le travail, la sobriété, la vertu. Le peuple cyprien eut d'abord toutes ces qualités, sans lesquelles il n'aurait pu atteindre la grande prospérité de la première période de son histoire. Alors les mœurs devaient être simples et sévères, la vie active et réglée , et la religion encore austère. Mais les ri-
(i) Cependant oa trouve une loi analogue chez les Romains. Cf. Vair.^ it« Aust,, U, S; ,, Hist, Nat., TUT, 70.
chesses engendrèrent la corruption des mœurs , et celle - ci précipita les petits États de Ftle de Cypre dans la décadence et la servitude. Or nous ne commençons à connaître Tétat social de ce pays qu'après les temps primitifs, quand il est déjà engagé dans toutes les recherches et dans tous les excès de la civilisation la plus raffinée. La population de Tile de Cyj)re, enrichie par le commerce, Findustrie, Tagriculture, se livra sans retenue à toutes les jouissances dont elle pouvait si facilement s*entourer dans le délicieux pays qu'elle habitait. La mollesse et les plaisirs de la vie cyprienne étaient passés en proverbe chez les anciens. Le culte d'Aphrodite prit dans cette île, plus que partout ailleurs, le caractère d'un sensualisme effréné, et la jeunesse des deux sexes, élev^ au milieu des fêtes licencieuses de cette religion dégradée, s'habituait de bonne heure , surtout dans les classes supérieures, à regarder le plaisir comme le souverain bien de la vie.
Athénée a emprunté aux ouvrages de Cléarque de Soli les plus curieux renseignements sur les mœurs efféminées des rois cypriens. 11 y avait à la cour de ces princes des femmes appelées colacides, ou flatteuses; elles étaient au service des dames de la famille royale. Elles étaient fort recherchées à l'étranger ; et Artabaze et Mentor en firent venir pour leur maison. Plus tard on changea leur nom en celui deciimacides, et voici pourquoi: Voulant plaire à celles qui les prenaient à leur service, elles se courbaient en forme de marchepied ou de gradin y de manière que les dames montaient sur leur dos pour entrer dans leurs litières et en descendaient de même. Cléarque s'irrite contre cette invention abjecte et méprisable par laquelle ces viles complaisantes augmentaient encore la mollesse etla corruption des princesses qui les appelaient auprès d'elles. « Mais , aioute-t-il , ces climacides , après avoir v&u dans l'opulence par ce rafSnement , n'eurent plus qu'une vie dure et pénible dans leur vieillesse ; ainsi, celles qui leur succédèrent n'ayant plus obtenu le même crédit passèrent en Macédoine. La décence ne me permet pas de raconter ici à quel degré de libertinage elles y portèrent les princesses et les femmes du plus haut
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raDg : je dirai seulement que faisant pratiqifer sur elles , et pratiquant sur d autres les sortilèges d usage aux mystères de Diane Tauropole, elles offraient par leur honteuse conduite le spectacle de tous les vices les plus repoussants. »
C'est encore à Cléaruue que nous devons la peinture du luxe et de la mollesse d'un jeime roi de Paphos, dont il parle en ces termes : « Ce jeune homme portait la recherchejusquli coucher sur un lit à pieds d'argent, garni d'un tapis en petit point de Sardes , des plus riches. Au-dessus était étendu un dais de velours , recouvert d'une garniture en filet teinte dans la pourpre d'Amorgos. Il avait sous la tête trois oreillers de fin lin d'une riche couleur, et également garnis de filets.
Ses pieds étaient étendus sur deux coussins de pourpre. Il reposait sur ce Ut revêtu d'une robe blanche. » A quelque distance du lit se tenaient des esclaves , vêtus de courtes tuniques , et tout près de lui étaient ses flatteurs, ^ens de haute naissance parmi nous, dit Cléarque.
Chacun d'eux s'était partagé le soin des différentes parties de sa personne. L'un s'était assis au pied du ht, et tenait sur ses genoux les pieds du jeune prince.
L'autre, assis sur un siège placé près du lit, penché sur la main que le prince laissait pendre nonchalamment, la caressait, en prenait les doigts, les tirait les uns après les autres. Le troisième ,
gui était te plus distingué , se tenait deout à la tête, et s'appuvait familièrement sur les coussins qui la soutenaient. De la main gaudie il rangeait la chevelure du jeune homme , et de la droite il le rafraîchissait en agitant doucement un éventail. Dans une comédie intitulée le Soldat, le poète Antiphane raille ainsi la mollesse aun roi de Paphos, qu'il représente éventé par des coloml^s (1) :
« Dis-moi : Avez-vous été longtemps à Cvpre? — Tant qu'il y a eu guerre. — Mais dis-moi en quel endroit. — A Pa-
ffhos ; il y règne une mollesse , une voupté si recherchée Qu'elle est vraiment incroyable. — Quelle volupté donc ? — Quand le roi est à table, ce sont des colombes qui l'éventent, et personne autre ne s'aviserait de le fédre. — Comment donc? ois-moi comment cela se fait. —
(i) Athen., VI, aS;.
Le roi était oint d'un parfum qui vient de Syrie , et qu'on tire d'un fruit dont les pigeons mangent beaucoup. Venant au vol a l'odeur de ce parfum, ils osaient même se poser sur la tête du roi : les valets qui étaient à côté les chassaient ; ils s'élevaient un peu , mais sans s'écarter aucunement, lii d'un côté ni de l'autre, et c'est ainsi qu'ils l'éventaient , agitant doucement l'air, et sans faire sentir trop de vent. » Le voisinage de l'Orient avait contribué pour beaucoup à jeter les rois de Cypre dans toutes ces recherches du luxe asiatique, dont les rois phéniciens et les satrapes persans leur donnaient de tous côtés l'exemple. Or, dans ce genre d'imitation on s'élève bien vite à la hauteur de ses modèles. Il n'était pas difficile à des Grecs, d'un esprit plus subtil, plus actif que celui des Orientaux , de pousser plUs loin que ceux-ci les raffinements du luxe, de la mollesse et de la débauche. Cest ce que firent les rois de Cypre, et plus tard les dynasties des Lagidfes et dès Séleucides, dont les monstrueux désordres dépassèrent de beaucoup tout ce que nous savons sur Tintérieur de la cour des monarques persans. Abts et Mbtibbs. — Les Cypriens avaient une grande renommée dans certaines branches d'industrie. Us étaient fort habiles à travailler le cuivre et le fer, dont les mines étaient si abondantes dans leur pays. On recherchait surtout les armes ae Cypre. Alexandre le Grand porta dans toutes ses campagnes en Asie une épée de Cypre, que lui av^it donnée le roi de Citium, et oui, grâce à son excellente trempe, était d une dureté et d'une légèreté incomparables. Pendant le siège de Rhodes, Démétrius Poliorcète fit venir de Cypre deux cuirasses d'airain, du poids de quarante livres. Zoïle, l'artiste qui les avait fautes, voulant montrer leur force, demanda qu'il fût lancé contre Tune d'elles, à la distance de vingt-six pas, un trait de batterie : l'épreuve fut faite, et ne laissa sur le fer aucune trace sensible ; on n'y vit qu'une rayure presgue imperceptible, comme aurait pu faire un st^^let (1). Démétrius prit pour lui cette cuirasse, et donna l'autre à Alcimus d'Épire, l'homme le plus fort et le plus belliqueux qui fût dans son armée.
(x) Plut., Demetr^ %i.
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Comme les Phémâens, dont ils étaient en partie descendus, les CyprieDS étaient d'excellents constrocteurs ae navires. II y arait de grands chantiers à SaJamine et a Citiam : on fabriquait aussi dans l'île les voiles « les cordages y tout ce qui sert au gréement des vaisseaux. Les lissas de Cypre étalent fort recherchés, et ses différents produits dans ce genre d'industrie « étoffes, toiles, brooeries, tapisse* ries, ont été constamment célébrés chez les anciens, depuis Homère jusqu'aux auteurs de VRisIxÂre Auguste,
Les Çvpriens s'adonnèrent moins à la culture des arts libéraux qu'à celle des arts utiles. Cependant ceux-là même n'y furent pas entièrement négligés. De tous les artistes de ce pays on na conservé q|ue le nom de Stypax, statuaire qui flonssait vers Tan 444 , au siècle de Péri* dès. Quoique neutralisé par d'autres Influences, le génie arec ne s'effoça pas entièrement dans Vtie de Cypre. Les représentations , grossièrement symi)ollques, de la reli^on orientale furent transformés en objets d'arts à mesure que la religion hellénique effaçait le vieux culte pbéniden. De rares témoignages épars dans les auteurs anciens et la découverte de quelques idoles dans les ruines des antiques villes de Cypre attestent que l'art ne périssait jamais entièrement là où Fou avait une divinité grecque à adorer. On peut voir au cabinet des médailles de la Bibliothèque Nationale la collection que M. de Mas-Latrie a rapportée tout récem ment de Ttle de Chypre, et qui se compose d'un certain nombre de statuettes en pierre et de fragments en terre cuite trouvés à Citium, Salamine et Datia,Vancienne Idalie. On avait poussé très-loin en Cypre l'art de travailler les pierreries, et surtout les émeraudes, qu on trouvait en grand nombre daus les mines de cuivre (1). Pline raconte que dans nie de Cypre sur le tombeau d'un roi nommé Hermias, était un lion de marbre avec des yeux en émeraudes. Ce tombeau était au bord de la mer, près d«B pêcheries. L'éclat des émeraudes pénétrait si avant dans la mer, que les thons, épouvantés, s'enfuyaient, et k« pécheurs ne les ramenèrent qu'en changeant les yeux du lion. 11 y men-
(x) Pline, UiiU Nat., XXX VU, 3, 17.
tionne aussi parmi les célèbres émeraudes gravées celle ^i représentait Amymone, et qui fut mise en vente dans Hlede Cypre au prix de sixdeniers d'or. Le joueur de flûte Isménias ordonna qu'on la lui achetât Mais le marchand, ayant diminué le prix, lui renvoya deux deniers.
« Voilà, dit Isménias, un marchand bien maladroit, et qui a beaucoup fait perdre au mérite de cette pierre! » On trouve dans l'île de Cypre oe beaux restes d'architecture grecque et des fragments de pavés de mosaïque d'un riche travail.
Commerce. •— Dès les temps les plus anciens Cypre était un puissant État maritime et commercial. Au milieu de ses préparatifs d'expédition dans les Indes, Sémiramis fit venhr de Cypre des constructeurs de navires, auxquels elle donna l'ordre de construire des bateaux propres à naviguer sur les fleuves et qui pussent se démonter (1). Outre les ouvriers, l'île possédait aussi des matériaux. Les cèdres de ses montagnes remplaçaient avantageusement les sapins des autres contrées (2). Cest à Cypre que l'on construisait les légers bâtiments appelés xipxoupoi, cercwres. Cette lie possMait trente villes maritimes toutespourvues de ports, dont quelques-uns étaient excellents. Le commerce de Cypre embrassait les côtes de Syrie, d'Asie Mineure, l'Egypte après la fondation du marché de Naucrate, l'Afrique orientale après celle de Cyrène, les colonies grecques du Pont-Euxin et les contrées de l'Occident. Sous les Ptolémées sa prospérité commerciale ne fit que s'accroître , et elle se soutint à la même hauteur jusqu'à la décadence de l'empire romain, cypre exportait dans tout le monde ancien ses cuivres, ses bois de construction, ses grains, ses vins, ses huiles, ses laines, ses lins, ses chanvres , ses fruits et ses pierres précieuses.
Poids, Mesubes, Monnaies —Les renseignements que nous trouvons dans Hésychius et le grand Étymologue sur le système métrique des Cypriens se réduisent à bien peu de chose. Ce sont des noms sans évaluation positive. Ils avaient le cypre, l'hémicypre, lemodius, lechénlx, le xestes, le migar, la mnase pour
(x) Diod. Sicul., n, 16.
(a) Pline, HUl NaL, XVI, 76; VII, 67.
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la mesure des liquides et le poids, lepalaiste et le calamus comme mesure de longueur (1). Leurs monnaies sont mieux connues. Depuis le temps d'Évagoras les rois de Cypre eurent le droit de battre monnaie ; ou ne connaît pas de médailles antérieures à ce prince. Sous les Ptolé* mées les Cypriens perdirent ce droit, les Romains lé leur rendirent. Ainsi Ton distingue deux époques dans la collection des monnaies de File de Cypre. La première s*étend d'Évagoras auxPtolémées, de 384 à 300, et comprend le quatrième siècle avant l'ère chrétienne. La seconde va d'Auguste à Macrin, et comprend les deux premiers siècles après Jésus-Christ. L'empreinte ordinaire des médailles de Cypre avant le temps des empereurs est l'image d'Aphrodite ou celle de son temple. Sur les pièces de Salamine on voit souvent Ggurer Jupiter, ou Taigle et le lion, symboles de ce dieu. D'autres monnaies représentent aussi d'autres divinités, telles que Diane, Minerve, Apollon, mais toujours eu rapport avec Aphrodite, qui figure partout comme déesse princi-
Noins deimois. 'AçpoSiatoc, Aphrodisius,
-pale du pays. Sur une médaille de Salamine, sans nom de roi, mais de la première époque, on voit un taureau et une proue ae navire; sur une autre, également sans nom de roi, se trouve un bélier et la moitié d'un poisson ou d*mie corne de boeuf. Les monnaies de l'époque impériale sont presque toutes en cuivre. On n'en trouve en argent que sous Vespasien , Titus et Domitieo. Elles portent sur la face l'image de rempereur> et sur le revers le temple de Paphos ou Jupiter de Salamine. On trouve dans Mionnet l'indication de soixante pièces connues depuis Auguste jusqu'à idacrin.
Càlbndbieb. — D'après un ancien document qui a pour titre 'H^jLspoXôytov {i7]v£jv Biaç^p<i>v 9c6Xeu)v, ccdendbrier des mois des différentes cUés, Ideler, dans son Manuel de Chronologie, a dressé le tableau suivant des noms, du commencement et de la durée des mois usités par les Cypriens sous la domination romaine :
'Aitoyovixoc, Alvtxoc , 'lovXto; ,
SeêacTTÔ; , AuTOxpaTOpixoc , ATfi(ia^ye5oy<rio; , ïlXr^ÔvTiaTo; , j^p/tepEû;, 'EffTtîO; , 'P(i>|iaioç ,
Apogonicus,
Ainicîis,
JuUus,
Cœsarins,
Sebastus,
Autocratoricw ,
JDemarchexusitu,
Plethypatus,
Archieretis,
Hestieus,
Romanus,
CommeaeemcDU
Darée.
23 septembre,
jours.
24 octobre,
23 novembre,
24 décembre,
24 janvier,
21 février,
23 mars.
23 avril.
24 mai.
23 juin.
24 juillet,
23 août.
Je renvoie à Engel le lecteur curieux de connaître les principaux commentaires donnés par les érudits sur ces différents noms (2).
Langue. — De toutes les îles de la Méditerranée orientale l'île de Cypre est celle dont la population se compose des éléments les plus divers. Les anciennes émigrations phéniciennes avaient d'abord donné à ce pays un caractère oriental, et en avaient fait une annexe de la Syrie. Peu à peu les colonies grecques se superposèrent en couches successives sur l'ancien fond asiatique , et finirent
(i) Kngel, Kypros, I, p. Siu (a) Ibid., p. 545.
par prévaloir : 111e devint grecque, et l'on y parla la langue des Hellènes. L'histoire ne peut pas rendre compte de cette transformation, mais elle la constate, et dans l'antiquité comme de nos jours Chypre est incontestablement une des contrées dont la race grecaue a composé son domaine si dispersé. Cependant les peuples de différente origine qui se sont rencontrés dans cette île ne s'y sont jamais entièrement confondus. Ils se sont mélangés, ils ont combiné leurs langues, sans les effacer entièrement pour en former un seul et commun idiome. « I..e8lan* gués grecque et turque, dit Mariti (1) ,
(i) Voyage en Chypre, elc, I, 8.
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fioil^rieineiit dominantes, et de ce mé- IBS» est résuhé la comiption des deux La langue grecque a néanmoins dans les termes la pureté de dialeete ; mais la prononciation paiement altérée , et cela depuis f»d?ée des Téuitiens dans I1le. Les «mnevqants parlent communément la langue Halieniie, et très -peu la franenae. « Martin ûrusius , le restaurateur aesétndesgreoqttea en Allemagne, disait que de iqd tempe , c'est-à-dire au seiziènaesiède, on parlait dans llle de Chy« pre le^rec, rîtaheo, Farménien, le chaiiaîqiie et Falbanais. De toutes ces langues iagneqœ est celle des indigènes, ce qui pione suffisamment que la race grecque otdefenae prépondéraDte dans ce ça^s.
Dans Tantiquité rosace du phénicien s'était conservé chez les habitants du sud delUe (1) : ^rtout ailleurs le grec donnait; mais il s'était grandement altéré an contact des idiomes étrangers, et par cette facilité qn'ont les peuples commerçants, plus empressés de s entendre que cBrienz de beau langage, d'échanger eotntax les termes de leurs différentes langues maternelles. Aussi le dialecte ejprien étah-il, de tous les dialectes loomx de la langue grecque , le plus déO- ^sté par les importations étrangères. Il oflrait au fond lîeaucoup d'affinités avec le dialeete éolien, mais il était rempli de ioeodons particulières, de mots phéni- QCDS, d'idiotisme orientaux, et il passait au goût des Grecs purs pour un détestable langage. Ceux de Soli avaient surtout la r^Mâation de parler le plus mal ; delàr^^ession de ooXoixQ^eiv, d'où nous avons tiré le mot solécisme (2).
HiSTOUis LiTTÉBAiBE. — Daus les premiers siècles les Grecs de Itle de ^jfn résistèrent aux influences qui alloereDt plus tard leur langue et leur 90^ Us ne restèrent pas étrangers à ce grand mouvement poétique qui succéda
(i) Le fouvenir de Toripine phénicienne ^ babîtaots de Cidum était encore bien vif m temps de Cicéron, qui s'exprimait ainsi à fiiym de Zenon : Postea tous ille Pœnulus (fCB enim Ciûeos . clientes tuos, e Pboenicia prafeetos) etc. deFini6,,l\, 20.
(t) Toir dans Eogd, t. I, p. 557 à SqS, ne très-cttrieose et conaplète étude sur les prtknhrilés du dialecte cyprien.
en Grèce à Tâge héroïque, et au milieu duquel parurent Homère et les (^cliques. H y a plus : Pausauias (1) recule 1 origine de la poésie cyprienne jusqu'aux temps mythiaues, en plaçant parmi les Aèdes inspires un certain Euclus , de
S'pre, dont il fait un contemporain de usée, Lycus et Bads. Cet Euclus, chantre et oracle des premiers âges , aurait prédit la naissance d'Homère, et Pausanias rapporte la prophétie à l'appui de son assertion. Or, cet Euclus n'est probablement qu'un personnage imaginaire, qui figure comme oracle dans les traditions cypriennes relatives à Homère. Les Cypriens aspirèrent aussi à l'honneur d être les compatriotes de ce grand poète, dont les chants étaient répétés de tous et dont la vie n'était connue de personne. Alors 00 fabriqua des légenaes :
l'une d'elles racontait qu'Homère était né en Cypre, et que sa mère s'appelait Thémisto, et cette naissance était d'autant plus certaine qu'elle avait été prédite par Euclus. Une épi^amme u'Alcée nomme son père : c'était le Cyprien Dmésagoras. Une autre tradition rapporte qu'Homère épousa une femme de Cypre nommée ArésipUone, et qu'il en eut deux filles et un fils, qui fut le poète Stasinus, l'auteur présumé des poèmes cvprieiis. Les deux filles d*Homère sont \ Iliade et l' Odyssée, et toute la tradition une allégorie imaginée pour faire valoir les poèmes cypriens en rattachant son auteur à la famille d'Homère.
Tout ce qui a rapport à l'origine des poèmes cypriens est extrêmement incertain et obscur. On les attribue tantôt à Homère, tantôt à Stasinus, tantôt à Hégésias de Salamine, ou même à un
{loète inconnu, d Halicamasse. 11 y a ongtemps qu'Hérodote (2) a fait lustice de la tradition qui fait d'Homère Fauteur des Cypriaques ; mais tout ce qu'il peut dire, c'est qu'ils sont de quelque autre poète. Or, ce n'est là qu'une négation. Cependant, malgré toutes les discussions que la critique a entassées sur cette question , ce qu'il y a de mieux à faire, c'est d'imiter la réserve d'Hérodote (3).
(x) Pausaa., X, 12» ii-ai, 3.
(2) Hérod,, II, 117.
(3) Voir la longue et savante disseriation d'Engel, Kypros, \. I, p.6o3. Oa trouve Ta-
Quant au poënie lui-même, dont le titre vient ou de Ttle de Cypre , où il a pu être composé, ou de Tiroportance qui y estdonnée à Aphrodite, la grande divinité cyprienne, ce n'est autre chose qu'un long prologue de V Iliade. « Il embrassait tous les événements principaux qui avaient précédé la querelle d'Achille et d'Agamemnon. Le poète expliquait en détail les causes de la guerre de Troie, 6t:remontait jusqu'à la naissance d'Hélène. L'épouse de Ménélas n'était point, selon lui , la fille de Jupiter et de Léda. Jupiter l'avait eue de Némésis , et Léda l'avait élevée avec les Dioscures. La guerre de Troie apparaissait à Stasinus (ou tout autre poète) sous de sombres couleurs : ce gui le frappe, ce ne sont point les exploits des héros ni la gloire dont ils se couvrent, c'est l'extermination à laquelle les a voués Jupiter. « Il fut un temps, dit-il , où d'innombrables races d'hommes se répandaient sur toute l'étendue de la terre au vaste sein.... Jupiter, qui les vit, eut pitié de la terre, qui noumt tous les hommes, et, dans sa sagesse , il résolut de la soulager. Il alluma la grande guerelle de la guerre dllion , afin de iaire disparaître par la mort le fordeau
{)esant; et les héros étaient tués dans es plaines de Troie et le dessein de Jupiter s'accomplissait. « Ce passage des chants cypriens suffirait à lui seul pour me convaincre que le poëmé n'était pas d'Homère (1). »
Après Tépoque homérique la poésie grecque languit, meurt dans l'île ae Gypre, comme une fleur transplantée loin de sa terre natale. Il faut franchir plusieurs siècles pour retrouver des poètes cypriens. Mais alors la veine du ^énie grec est épuisée, et les œuvres poétiques de cette époque ne sont en général que le produit artificiel de l'imitation des an- ' ciens et de, l'érudition alexandrine.
Néanmoins cette résurrection de la poésie dans nie de Cvpre indiquait un retour à la culture ae& lettres ; et ce fut là un des principaux résultats de la conquête d'Alexandre de rendre à la vie intellectuelle des peuples qui s'abrutissaient
nalyse et des fragments de ce poëme dans Photius. Cod, a39, p. 319, Bekker.
(i) A. PieiTon, But, de la littérature grecque^ p. zoo.
sous le despotisme des monarques porsans. Les Cypriens avaient en Grèee la réputation d'être ignorants et lourds (1). Le goût des lettres se ranima chez eux, et leur esprit sortit de sa torpeur. Alors Cypre produisit quelques poètes, qui ne furent pas sans renom dans leur temps : Cléon de Curium, qui chanta les Argonautes, et auquel Apollonius de Rhodes fit de nombreux emprunts ; Hennias de Curium, poète lyrique, dont Atfaéoée nous a conservé quelques ïambes ; lepoête comique Sopatros, de Papbos, oonno également par des citations d*Athâiée (3); le fiGd)uliste Théon , qui était aussi rhéteur. L'enseignement de la rbétorioue avait été introduit en Cypre par P(htcrate, qui vint en cette tle au temps d'£vagoras. Polycrate, disciple d'Isocrale, était un de ces rhéteurs que Platon appelle XoYoSa\$aXoi , ingénieux artisans de mots; il faisait des panégyriques de , Busiris et de Clytemnestre et des inveo- \ tives contre Socrate. Peu lui importait le sujet , pourvu qu'il eût un paradoxe à \ soutenir et l'occasion de faire briller ses ! esprit. Il ouvrit une école à Salamine, a il y enseigna son art frivole avec beaucoup de succès. On imagine tous les fruits que la jeunesse cypnenne dut retirer d'un pareil enseignement.
Le riche fonds de traditions religieuses d'où Ton avait tiré les poèmes cypriens produisit une série assez nombreuse d^écrivains qu'on peut appeler les mytbographes et les légendaires. Tels sost Alexandre de Paphos, Archélaûs, Hégésandrede Salamine, Hermesianax, bi* gonus , Nicanor, et Poeon d'Amathoiote, auteurs obscurs qui avaient eommenlé les légendes mythologiques , et qui ae sont guère connus que par les citations des scoliastes.
L*île de Cypre avait donné le jour à plusieurs historiens, savoir : Aristns de Salamine, qui écrivit une histoire de la Macédoine ; Democharès de Soh' ; Démétrius de Salamine; Cléarque de Soli, disciple d'Aristote, auteur du Ûvre mtitulé Gergithitis, du nom d'un oourtisaDi d'Alexandre le Grand : Athénée eo a|
(t) On disait Boûç xiîiroioc comme Bottttîaj u<r;XandOiov, idest t6 WOtov.Ençel, Kypm, \ l, p. 507.
(a) a. Engel, Kypros, 1, 685.
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dooDë de nombreux extrails ; ODasimus, quiTéeutautempsdeGonstaDtinJeGrand, et Georges le Syncelle, qui est du baitième siècle. Parmi les philosophes de Tlle de Cfpre le plus célèbre est Zéoon, de Citiom. Il naquît eu 362 arant J.-C. Il était marchaud , comme son père Mnaséas. Les afiaires de son commerce ramenaient souTent à Athènes. Il y connut Cratés Je Qmioue. Il s'attacha à lui , quitta tout pour le suivre, et fonda la célèbre école du portique , ou le stoîcisme. Ainsi, par un singulier contraste , c'était de l'Ile de Cypre, du pays où la religion et les moeurs étaient le plus dissolues, que sortait le philosophe le çlus austère de l'antiquité, le plus ennemi de la volupté , le plus ferme et le plus désintéressé défenseur de la vertu. La philosophie de Zenon eut peu de succès dans rtle de Cypre. Dioscorides , Eudémus, Dtoionax , Philolaûs , philosophes cypriens , appartinrent tous à d'autres écoles. Cyfre méritait plutôt d'être la
Fatrie d'Aristippe et la terre natale de hédonisme.
HISTOIHB DB lIlB DE CHYPEB PEN- DANT LE MOYEN AGE ET LES TEMPS M0DEBNB8.
LIlE DB CHYPBE SOUS LA DOMINA- TION DES BMPBRBUBS BYZANTINS (1).
— L'empire romain , trop affaibli pour soutenir le poids de sa grandeur, avait été divisé en plusieurs gouvernements par Diocléûen et Constantin le Grand. Après Théodose, à la fin du quatrième siècle de l'ère chrétienne (395), la scission fut définitive ; l'empire d'Orient et l'empire d'Occident furent à jamais séparés. L'île de Chypre devint nécessairement une province de l'empire d'Orient, et fut gouvernée par des ducs (2). A cette époque l'tle de Chypre avait renoncé au culte d'Aphrodite, et avait embrassé la religion chrétienne. Longtemps les Juifs, qui étaient si nombreux dans l'île, s'étaient opposés à la propagation de l'Évangile.
Sous le règne de Trajan ils se révoltè-
(i) Eftgel, Kypros, 1 1, p. 721; Dapper, Dtscr, de l'jérchtpel, p. 75.
(s) On Kt dans Meletius : MtximixoL (mb xSn diKTOxpaTé^v triç Kov9TavTtvo\m6- Xittç 8dL AovKm (ixvpievOr)).
rent. Méprisés des Grecs, auxquels ils avaient voué une haine implacable, les juifs de Chypre massacrèrent, dit-on, deux cent ouairante mille personnes daus cette tie , d'où ils furent ensuite bannis pour toujours. Leur éloignement fut favorable au christianisme, qui renversa l'autel de Paphos et prit possession de nie entière. Treize évéchés furent fondés dans les villes de Salamine, Carpasie, CStium, Nicosie, Chytres, Lapathos, Soles, Trimethus, Tamasos, Amathonte, Curium , Paphos , et Arsinoé. Le siège métropolitain fut établi à Salamine, dont l'évéque relevait du patriarche d'Antioche. Les pères du concile de Nieée maintinrent cette organisation hiérarchique , qui dura jusqu'au règne de Tempereur Zenon (1) (474 ). Un décret de ce prince reUra au patriarche d'Antioche sa suprématie sur l'Église de Chypre, qui eut dès lors une existence indépendante. L'empereur Justinien accoroa les plus grandes immunités au clergé de cette île, sur la recommandation de sa femme Théodora, qui était originaire de Chypre.
Jusau'au septième siècle les habitants de l'Ile de Chypre vécurent paisiblement sous la dommation byzantine , sans avoir rien ressenti , çrâoe a leur position maritime, des invasionsqui avaient désolé les autres provinces de l'empire. Mais l'apparition des Arabes, devenus conquérants à la voix de Mahomet, troubla cette heureuse existence. Sous le règne du calife Othman (644-656) , après que les Arabes eurent enlevé à l'empire grec la Svrie et l'Egypte , ils jetèrent les yeuxsur rlle de Chypre, dont la conquête était le complément indispensable de celles qu'ils avaient déjà Élites. Moaviah, Gis d'Abou-Sophian et gouverneur de Syrie , équipa dans les ports de sa provmceune flotte de sept cents voiles, et débarqua dans l'île, dont il s'empara. Salamine fut détruite de fond en comble, et l'archevêque transporta son siège à Ammochostos, ville voisine, connue dans le moyen âge sous le nom de Famagouste.
Cependant cette conquête de Chypre par les Arabes n'était pas définitive ; les empereurs grecs s'y établirent peu de temps après. Mais leur domination, que
(i) Voy, LequieOy Oriens Chrutianus, t II, p. io38.
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rien n'avait inquiétée pendant tant de siècles , était devenue précaire, et ils eurent de la peine à la raffermir. £n 705 l'empereur Justinien 11 ayant fait un traité avec le calife Abdel-Melek fut obligé de lui abandonner la moitié des terres et des revenus de lile de Chypre. Six ans après, voulant annuler les avantages que le calife retirait de ce traité, Justinien donna l'ordre insensé à tous les habitants de 111e de Chypre d'émigrer en Asie Mineure. Il fallut obéir : la population s'embarqua presque tout entière ; mais un grand nombre ayant
Séri par des naufrages et des privations e tout genre, le reste s'abstint de par* tir ou retourna dans Ttle.
Tant que dura la puissance du califat arabe , lile de Chypre fut exposée à de continuelles agressions de la part des vicaires du prophète. Dans cette lutte soutenue par l'empire grec contre l'islamisme, nous signalerons surtout deux grandes tentatives dont la population chypriote eut le plus à souffrir. La première eut lieu l'an 744, sous le règne du calife Yezid. Les Arabes occupèrent l'île pendant la deuxième année du règne de Constantin Copronyme. Un grand nombre d'insulaires furent arrachés à leur patrie, et déportés dans l'intérieur de la Syrie. Les empereurs byzantins ayant recouvré la possession de Chypre, le calife Haroun-Al-Raschid ordonna une nouvelle expédition contre cette tle, sous le règne de l'empereur Nicépbore Logothète. Les Arabes répandirent de tous côtés la désolation , pillant les villes, démolissant les églises , et ils emmenèrent un grand nomnre d'esclaves (t). Nicépbore fut obligé de demander la paix et de payer un tribut au calife, qui resta maître de Ttle de Chypre. Basile le Macédonien, devenu empereur en 867 , entreprit de la reconquérir. Alexius fut chargé de cette expédition, gui réussit, et Chypre redevint une province du Bas- Empire. Elle en fut encore détachée sept ans après par les Arabes. Au milieu du dixième siècle l'empire grec, humilié par les Arabes, retrouva quelque force sous les règnes glorieux de Nicépbore Phocas et de Jean Zimiscès, qui entreprirent de reconquérir toutes les anciennes pro-
(i) Voy. Elmacio, Hutoria Saracenica,
vinces d'Asie (968-976). Pendant que Nicépbore prenait en personne les places fortes ae la Cilide et attaquait Antioche, il envoyait en Chypre son général Nicépbore Phalcuzzès, qui en chassa les Arabes, et réunit de nouveau cette tle à l'empire byzantin.
En présence d'un ennemi aussi opiniâtre, les difficultés de la défense étaient encore augmentées par l'éloignement de l'île et le relâchement toujours croissant des liens qui la rattachaient au gouvernement impérial. La position insulaire de Chypre, son isolement à l'extrémité delà Méditerranée, les immenses ressources dont elle disposait, et qui lui permettaient de se suffire à elle- même, inspiraient souvent aux gouverneurs des pensées ambitieuses et un sentiment d'omieil qui les poussaient toujours à désobéir ou à se rendre indépendants.
Ils agissaient en souverains dans leurs
{provinces , comme dans la décadence de 'empire persan les satrapes du grand roi. Cette tendance à l'insurrection devenait de plus en plus forte à mesure que le pouvoir central s'affaiblissait , et elle était sans cesse encouragée par les promesses et les suggestions des Af usulmaos de la Syrie et de l'Egypte, qui intriguaient sans cesse, quand ils n'atta- Suaient pas à main armée. Ce furent es rébellions , réprimées d'abord et ensuite couronnées de succès, qui finirent par détacher pour toujours Tue de Chypre de l'empire grec et par là faire passer sous la domination des Latins. Après la mort de Constantin VIII (1028), qui ne laissait que des filles, le gouvernement impérial tomba plus bas que jamais. Pendant que Zoé et Théodora disposaient de l'empire au ^ de leurs caprices et de leurs passions , le duc de Chypre Théophile Êroticus, méprisant ce gouvernement de femmes , se déclara indépendant ( 1034 ). Mais bientôt Constantin IX Monomaque, élevé au trône par Zoé, le fit rentrer dans le devoir. En 1 051 Isaac Comnène, soutenu par l'armée, substitua sa dynastie à celle des empereurs macédoniens , dont l'avilissement avait dégoûté même les Grecs du Bas- Empire. La situation de l'île de Chypre ne changea pas, et Alexis Comnene, monté sur le trône Fan 1080 , eut à ré* primer dans cette tle un nouveau soulè-
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Tement, excité par le duc Rhapsoroatos.
Enfin dans la seconde moitié da douoème siècle une révolte plus heureuse rendit Chypre à elle-même, et en consomma la séparation définitive d*a?ec Fempire grec. Sous le r^e de Tempereur Manuel 1*% l'an 1 1 54, rlle de Chypre avait été affreusement ravagée par Renaud de CasUlle; prince d'Antioche (1). Renaud avait foorni des secours à Manuel Comnène contre les Arméniens de la Caramanie, et n*en ayantpas reçu la récompense promise , il 8*en était dédommagé par le pillage des villes et des campagnes de Chjrpre, qui n'avaient jamais été plus maltraitées par les Sarrazins Qu'elles ne le furent par les soldats chrétiens du prince d'Antioche. Tant était grande, même en face de l'ennemi et au milieu de dangers communs, la haine réciproque des LAtIus et des Grecs ! Après avoir tout dévasté, Renaud d'Antioche s'était retiré de ïîïe, n'ayant voulu que ravager, et non pas conquérir. Llle de Chypre commençait à pemeà réoarer ce désastre, gui avait laissé dans le pays de profonds ressentiments et un grand d^oût delà domination byzantme, au'elle fut de nouveau poussée à la révolte par l'ambition d'un prince de la famille régnante, Isaac Comnène, neveu du côté maternel de l'empereur Manuel 1*'. L'empereur Andronic régnait alors (1188).
Isaac avait servi dans la guerre contre les Arméniens ; fait prisonnier dans un combat, il avait été délivré par Andronic. Dévoré d'ambition, impatient de n'obéir à personne et de commander, Isaac, connaissant les dispositions des Chypriotes , leva des troupes et passa dans llle, où il annonça tout haut que l'empereur venait de lui en confier le gouvernement.
Devenu facilement maître de toute l'île au moyen de cette ruse , il se fit proclamer empereur de Chypre en 1184, et il épousa la sœur de Guillaume II, roi de Sicile, de la dynastie normande, dont les princes fusaient, du côté de f Occident , une guerre cruelle aux empereurs de Constantinople. Les insulaires de Chypre avaient favorisé une tentative qui leur rendait leur indépendance, dans Tespérance de se soustraire au gouvernement tyrannique de l'odieux
(0 Guill. dcTyr, XVHI, lo.
4* Uvraiion. (Ile db Chypbb.)
Andronic. Mais ils n'y gagnèrent rien : ils furent punis de leur révolte par cette révolte même, qui leur donna un maîbre plus rude et plus fâcheux que celui auquel ils devaient obéissance. Cruel par caractère , Isaac le devint encore plus par nécessité. Sa position était périlleuse : au dehors les tentatives d' Andronic, au dedans les soulèvements et les complots de ceux des Chypriotes qui étaient restés fidèles à l'autonté impénale le rendirent furieux : il ne sut régner que par la terreur. Toutefois, les empereurs de Constantinople ne purent le renverser. Isaac l'Ange, devenu maître de l'empire par le meurtre d' Andronic, envoya Jean Contostepbanos et Alexis Comnéne avec une flotte de soixante-dix navires contre l'usurpateur de Chypre. L'armée impériale fut vaincue près d'Amathonte, et Isaac Comnène resta souverain indépendant de l'île de Chypre. Conquête de l'Île de Cuyfke jpàr
RiGHiJaD COEUB DE Lioif (1). — Déjà depuis près de cent ans les chrétiens d'Occident combattaient héroïquement pour la délivrance du saint sépulcre, et la première croisade avait fondé, à la fin du onzième siècle, sur la côte de l'Asie située à l'orient de l'île de Chypre le royaume chrétien de Palestine. Une seconde croisade était venue au milieu du douzième siècle pour secourir ce royaume, toujours si.menacé, et que les Grecs ne voulaient pas défendre. Enfin en 1189 les rois de France et d'Angleterre, Philippe -Auguste et RichardCoeur de Lion , l'empereur d'Allemagne, Frédéric Barberousse, {>artirent pour la troisième croisade, que a détresse du royaume de Jérusalem avait rendue indispensable. Arrivée en vue de 1 île de Chypre, la flotte anglaise fîit assaillie par une violente tempête, plusieurs vaisseaux se brisèrent sur la côte. Les malheureux échappés au naufrage furent maltraités par les habitants et jetés dans les fers. Un navire qui portait Bérengère de Navarre et Jeanne, reine de Sicile , s'étant présenté devant Limisso ne put obtenir rentrée du port. Peu de temps après, Richard arrive avec sa flotte , quMl avait réunie ; au lieu de cette réception hospitalière que les pèlerins et les croisés étaient tiabitués à
(i) Engeî, Ky^ros, I. 7^5; Michaud, Bist, des CroUades^ livre VIII.
L'UiaVERS.
recevoir dans Tlle de Chypre, Richard éprouva aussi un refus outrageant. Irrité de tant d'insolence, le roi anglais força rentrée du port de Limisso , s'empara de cette place» malgré une vive résistance, et , à la tête de ses chevaliers , tailla en pièces dans la plaine d'Amathonte Tarmée de Tempereur Isaac. Les villes de Chypre ouvnrent leurs portes au vainqueur, et lui jurèrent avec empressement le serment de fidélité (1191). Isaac Comnène demanda la paix , et en présence de Gui de Lusigaan, roi de Jérusalem , de Godefroi, son frère, de Raymond, prfnce d'Antioche, qui avaient passé la mer pour venir au-devant du roi mchard, au milieu de tous les barons anglais et des plus illustres personnages de la chrétienté d'Orient, Richard d'Angleterre donna à Isaac Comnène l'Investiture de l'île de Chypre. Isaac se reconnut son vassal , s'engagea à lui paver vingt mille marcs d'or d'mdemnite, à le suivre à Jérusalem , et à lui livrer les places fortes de l'île. Peu de temps après , ne pouvant ou ne voulant exécuter ces conventions , Isaac prit la fuite. Richard, aidé du roi de Jérusalem, se mit à sa poursuite , parcourut l'île en la ravageant et força Isaac à se rendre à discrétion ; et ensuite, pour insulter à sa vanité et a son avarice, il le fit charger de chaînes d'argent. Transporté en Terre Sainte à la suite du roi d'Angleterre, Isaac s'enfuit de nouveau . se rendit chez les Sarrasins, essaya oe soulever l'île de Chypre, et finit misérablement en prenant du poison ( 1 195 ).
Après cette brillante conquête, Richard célébra à Limisso , dans le voisinage de l'ancienne Amathonte, son mariage avec Bérengère de, Navarre, qu'il fit proclamer reine d'Angleterre et de Chypre. Selon les anciens procédés de la conquête germanique , il laissa aux habitants du pays la moitié de leurs terres. L'autre moitié devint domaine royal, ou fut divisée eu fiefs que l'on distribua aux chevaliers anglais qui devaient être choisis dans l'armée pour la défense du pays. 11 donna le gouvernement de l'île à Richard de Cornouailles et à Robert de Torneham ; puis, ayant tout réglé pour Tadministration de sa conquête, il s'embarqua pour rejoindre les croisés au siège de Ptolémaïs. Quelque temps après, il permit aux templiers de s'établir dans
nie de Chypre et d'y transporter le siège de leur ordre qui n avait plus de séîour fixe depuis la prise de Jérusalem. Il espérait par cette mesure assurer la défense de l'île contre les attaques des Sarrasins, conserver cette conquête à la couronne anglaise , et à la chrétienté un point d'appui en Orient. Mais les templiers se rendirent insupportables aux msulaires. Il leur fut impossible de se mettre en possession de l'île, que Richard leur avait vendue pour cent mille ducats, et à qui ils furent contraints de la restituer. Alors Richard en fit un échanee avec Guy de Lusignan, qui, outre le remboursement des cent mille ducats dont il se chargea , céda ses prétentions sur le royaume de Jérusalem et sur la principauté de Tyr, que Richard voulait donner à Henride Champagne, son neveu.
Fondation du royaume de Chypre. Histoire de la dynastie des Lusignans (1192-1489).
Aperçu génébàl (1). — Llle de
SCliypre ne resta pas la possession du rd ui ravait conquise; mais le brillant fait 'armes de Richard Cœur de Lion la se- Î»ara pour toujours de l'enipire grec, et ui fit prendre place parmi les États latins du régime féodal. Elle redevînt indépendante, et forma pendant trois siècles un royaume florissant, dont Thistoire n'est pas" sans grandeur. Dans la constitution du nouveau royaume de Chypre on reconnaît les trois éléments dont se composaient alors tous les États occidentaux , le clergé , la noblesse , et la bour- Seoisie. Jusque là le clergé grec avait ominé sans partage dans le pays. Les rois Lusignans, sujets de l'Église catholique, donnèrentla suprématie aux prélat»
latins (2) ; de là entre les deux clergés une rivalité, tantôt sourde, tantôt violente « que l'autorité royale eut souvent beaucoup de peine à contenir et qu'dle ne put jamais faire cesser entièrement. Le pouvoir du roi était limité par les attributions de la haute cour, composée des principaux seigneurs , et par les constitotioDS qu'il jurait de respecter en montant sur le
(i) Ençel, Kfpros, I, 7a9.
h) Voir la réorgaoisation de TËglise latine de Chypre dans Leqaieo , Orietu Christianm, t. m y p. laoa.
trdne. Toutes les grandes affaires d'Etat et les causes crimineiles étaient du ressort de la haute cour; elle jugeait les dâKats relatifs à la succession au trône. Le roi avait besoin de son consentement pour donner rinrestiture des places fortes du royaume, pour établir les impôts, pour déclarer la guerre ou conclure des traités; la majorité des rois commençait à leur quinzième année. Le fils afné du roi r^oant s'appelait prince d'Antiocbe.
Le roi était grand maître de Tordre du Gialfe, qui fut institué au commencement du règne d'Amaury, vers 1195. Les chevaliers de cet ordre s^engageaient à défendre les droits de la veuve et de l'orphelin, à combattre les infidèles et à protéger le saint-sépulcre. Les revenus du roi se composaient des contributions de ses sujets, des douanes, de ses domaines et de la vente du sel, dont le produit net était évalué à trois cent mille ducats. Les grands officiers de Ja couronne étaient Je sénéchal, le connétable, le maréchal et le chambellan ; la noblesse était nombreuse, mais en général étrangère an pays , et composée de guerriers irancs venus à la suite de Richard ou de Gui de Lusignan. Tout ce qui concernait les fiefs et leur mouvance , les relations des vassaux et du suzerain fut réglé conformément au droit féodal , que les croi* ses avaient depuis un siècle transporté en Palestine. Les villes devinrent puissantes parle commerce, et s'élevèrent à une opulenee qui rappelait celle des andennesdtés phéniciennes dont l'Écriture sainte décrit le luxe et les splendeurs. Aussi la bourgeoisie des villes de Chypre acquit une grande importance, et parvint à se rapfnrocher de la classe noble, beau* coup plus ^ue ia bourgeoisie d'Europe ne le put jamais faire. On connaît aujourd'hui les lois civiles et les institutions judiciaires de cette portion de la société latine et chrétienne fondée en Orioit par les croisades. En Chypre eomoie dans le royaume de Jérusalem il existait une cour des bourgeois, où se décidaient toutes les affaires qui intéressaient les municipalités et les habitants des villes, de même que la haute cour ju< geait toutes les causes où l'intérêt de la noblesseet del'État était en question (1).
(j) ^oy, dans la Collection des Historiens
Le reste de la population était divisé en cinq classes. La classe inférieure était celle des paréciens {né^ixox) , serfs ou colons, assujettis aux propriétaires dont ils cultivaient le domaine* Le parédeo?; était obligé de payer chaque année cinquante bàans , le tiers des revenus dea terres, et de servir deux jours la semaine» 11 pouvait être vendu au gré du seigneur du fief. Au-dessus du parécien était le perpérien, Cétait le parécien affranchi et encore assujetti à une taxe de ouinze besans par an. Les leftériens (IXeodipoi) étaient entièrement libres de leur per»
sonne; ils cultivaient la terre, et donnaient la moitié de la récolte au propriétaire. La quatrième classe était (^le des Albanais, soldats venlis d'Albanie pour la défense de Tlle, où ils s'étaient mariés, où ils avaient des terres et où leurs des* cendants restèrent séparés du reste de la population. U en était de même de la cinquième classe, celle des Vénitiens, que les croisades avaient attirés en fnrand nombre dans l'Ile ; ils étaient su» jets du roi ; mais ils obtinrent le priWlégo d'être iugés par un noble vénitien qui résidait a Nicosie avec le titre de consul ou baile.
Sun LA. LEGISLATION DU BOTÂUMR
DE Chypbs. — Le royaume de Chypre comme celui de Jérusalem , dit M. Beu-
§not, étaient des Ëtats aristocratiques, ans lesquels les rois n'exerçaient que le pouvoir militaire. La souveraineté ré* aidait dans les hautes cours, et l'assise ne pouvait être fôite « que par l'acort des barons et hauts homes ». Le mot d'as^ sise dans le langage des jurisconsulteslatins de l'Orient signifie loi ou ordon* nance. « Assise est que toutes les chozes aue l'on a veu user et acoustumer et délivrer en la coilr dou royaume de Jérusalem et de Chipre (1). » On a pré* tendu, mais à tort, sur la foi du P. Lusi* gnan, que les assises de Jérusalem fu* rent transportées dans Itle de Chypre, et qu'elles devinrent la loi du nouveau royaume. La fausseté de cette assertion a été complètement démontrée par
des Croisades, le tome II des lois contenant 1er Assises des Bourgeois,
( I ) La Clef des assises de la Haute Cour, dans le Recueil des Historiens des Croisades s Lois^ tom. r%p.58a,XIJ.
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M. Beugnot, dans son Introduction aux assises de la haute cour (l) ; car les codes ou cbartes du royaume de Jérusalem promulgués sous le règne de Godefroy de Bouillon , et connus sous le nom de Lettresdusaint'Sépulcre^vhïeDtétédéiTmts Tan 1197 après la prise de Jérusalem. Ce n'est donc pas le texte même de ces lois ane Gui de Lusignan a pu transporter ae Syrie dans TUe de Chypre. Mais cette l^lation était si bien appropriée aux idées et aux mœurs des nobles et des bourseois de la société chrétienne établie dans le Levant, que Ton en conserva par la tradition les dispositions principales, et qu'elle se perpétua à Tétat de droit ooutumier dans les cours judiciaires d'Acre et de Nicosie. Plus tard il se forma vers le milieu du treizième siècle, dans les royaumes de Jérusalem et de Chypre, une école de jurisconsultes qui se proposa pour but de déterminer les priudfies et les règles du droit féodal, tel qu'il existait en Orient. « Ces savants personnages réussirent, par des travaux où brûle la plus étonnante conformité dans le choix des opinions et dans l'emploi des méthodes a faire tomber l'autorité d*une iurisprudence arbitraire et indécise, <rune législation dont la connaissance était lesecretdequelquesseigneurs, jaloux de leur savoir autant que de leur mfluence politique. Les colonies chré« tiennes de l'Orient rentrèrent alors en jouissance d'un code de lois véritable; et comme ces jurisconsultes s'étalent appliqués à reproduire exactement les anciennes lois dont Godefroy de Bouillon et ses compagnons avaient doté l'établissement naissant des chrétiens , la législation qu'ils retrouvèrent raviva dans les royaumes de Jérusalem et de Chypre les vieux usages de la féodalité, dont l'Europe ne possédait plus qu'une image incomplète et décolora (3). » Si les hauts barons de la Terre Sainte, négligèrent d'exécuter, après le désastre de Jérusalem , une deuxième rédaction de leurs lois nationales, ils en conservèrent soigneusement le souvenir en administrant la justice, soit dans leurs domaines, soit dans la haute cour; et par leur connais-
(l) p. XXIV.
(i) M Beugnot, Introduction aux assises de la Oate.u-Cour, p. lxvii.
sance des princines et leur expérience dans la pratique, us perpétuèrent l'ancien code et furent comme une législation vivante. Tels furent ces seigneurs illustres par leur naissance et leurs exploits, Jean d'Ibelin le Vieux, sire de Baruth, qui brava la puissance de Frédéric II ; Pnilippe de Navarre, son ami, aussi bon politique qu'intrépide guerrier, Jean d'Ibelin comte de Jaffa, son neveu, Raoul de Tibériade, Geof&oi le Tort et le sire de SidoQ, Jacques d'Ibelin, tous grands hommes d'État, habiles capitaines et pro* fonds jurisconsultes. Le livre de Jean d'Ibelin , neveu du sire de Baruth, et celui de Philippe de Navarre sont les commentaires les plus étendus et les plus développés qui nous soient parvenus de la jurisprudence du royaume de Chypre, et l'on peut affirmer qu'ils suffisaient complètement pour la connaissance de sa législation. Car le livre d'Ibelin fiit salué, dès 8onapparition,comme l'oeuvred'un grand législateur, et son autorité devint telle qu'en 1369, après la mort de Pierre V% il cessa d'être considéré comme un ouvrage purement scientifique, fut assimilé aux anciennes assises de Godefroy, et devint le code de lois du royaume de Chypre.
RÈGiiB DB Guy db Lusignan (1193- 1194 (1) ). — Guy était fils de Hugues le Briu, de la maison de Lusignan, qui posséda longtemps en France les comtés de la Blarche et du Poitou. Ayant pris la croix, comme toute la noblesse de ce temps-là, il s'illustra en Terre Sainte par sa valeur, épousa la sœur du dernier roi de Jérusalem, fut reconnu roi après lui, et défendit vaillamment les restes de la domination chrétienne en Palestine. Quand il eut été investi du royaume de Chypre, il alla en prendre possession accompagné de trois cents chevaliers français, de deux cents écuyers et d'un plus grand nombre de soldats. Les Chypriotes se soumirent à un roi qui se pr&entait si bien entouré; et Guy travailla immédiatement à ràablir l'ordre dans ce pays, qui, à travers les agitations des derniers temps, était tomoé dans une véritable anarchie. Ce fut lui qui jeta les fondements de l'organisation nouvelle
(i) Loredano , Hist, des Rois Lusignaiu » t. I , liv. I.
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dont nous venons d'esquisser les princi- MQx traits. 1\ distribua des ûefs à la no* messe, qui vint en foule d'Europe et d*0rient se grouner autour de son trône. Il fonda des élises latines , et donna au dergé romain la prééminence sur le der^é çrec; il r^a les rapports et les droits des différentes classes de la population chypriote. Il forma de tous les barons et grands feudataires du royaume un grand conseil où se décidaient les intér&s ^éraux de TÉtat , et où se jugeaient les grandes causes criminelles.
Les Jurés des villes formèrent un conseil qui fut appelé la cour des bourgeois.
Cette organisation était modelée sur celle du royaume de Jérusalem , dont les lois se perpétuèrent en Chypre à Vétat de droit coutumier.
IJ'établissemeut de la dynastie des Lusignans assurait la suprématie des Latins dans rile de Chypre. Il fallait 8*as« surer contre toute tentative de la part de l'ancienne population, qui se sentait conouise et dominée. Guy voyait toujours les Grecs indisposés et malveillants contre son autorité. Aussi eut-il grand aoio de réparer toutes les forteresses, d*en élever de nouvelles pour donner une forte assiette à sa royauté naissante. Il rappela les templiers, et 6t continuer la construction du Temple, que leur départ avait interrompue. Enfin il agrandit et embellit la ville de Limisso , que les Grecs appelèrent Néapolis, et qui remplaça l'ancienne Amathonte. Guv mourut âgé de soixante-cinq ans, dans la ^Ue de I^ieosie, où il fut enterré, dans ]*église du Temple. Il ne laissait point d'eniauts ; son frère Amaury lui succéda.
RÈGNE d'Amàury (1194-1205). — Amaury était connétable de Chvpre et comte de Zaffo (Paphos) quand il prit possession du royaume. Après avoir reçu le serment de fidélité de ses sujets, il jura hii-méme dans une assemblée solennelle d'observer les lois des assises et de con- Grmer tous les fiefs et tous les offices à ceux qui en avaient reçu de son frère. Puis il donna tous ses soins à Tachèveluent des nombreux édifices , châteaux , fortifications , églises que le précédent HH avait commencés pour Tinstallation de 83 royauté et de la noblesse ecclésiastique et féodale , et où se dépensait la ptos grande partie des revenus de la cou-
ronne. Aussi quand le comte Henri de Champagne, neveu du roi d'Angleterre, vint réclamer les soixante mille marcs que Ton devait encore sur le phx du royaume de Chypre, Amaury ne put les payer, et il entra en accommodement.
Cependant Amaury voulut prendre le titre ae roi de Chypre, qu'il n'avait; point encore et que Guy son frère n'avait jamais porté. Ce titre il était difficile de le prendre soi-même , et l'on risquait alors de ne se voir reconnu par personne.
L'empereur grec, Alexis III, s'offrait à le lui conférer pour maintenir l'Ile de Chypre sous sa suprématie. Mais Amaury ne pouvait consentir à recevoir le titre de roi d'un empereur grec. Alors il assemblala haute cour du royaume, et soumit à ses délibérations la question suivante : Pouvait-il de lui-même prendre la couronne et le titre de roi , ou devaitil l'envoyer demander à l'empereur? Les avis furent partagés; mais l'avantage resta à ceux qui voulurent qu'on demandât à l'empereur Tinvestiture de la royauté. Amaury envoya donc Renier Giblet, son favori, à l'empereur Henri YI,
3ui se trouvait alors dans le royaume e Naples (i 195). Charmé de cette marque de condescendance, à laquelle il ne s'attendait pas, Henri VI combla de caresses l'envoyé d'Amàury, le nomma chevalier, et dépêcha eu Chypre son chancelier, qui couronna Amaury roi de Chypre , dans la cathédrale de Nicosie. Au moment où Amaury se préparait à couronner sa femme, Cive ulbelin,' die tomba malade et mourut.
Dans le même temps, Henri de Champagne , roi de Jérusalem , mourut à Ptolémaïs (1198). Sa veuve la reine Isabelle, incapable, par la faiblesse de son sexe et par son peu d'expérience, de soutenir le
Ïioids du gouvernement , laissa les afàires de la guerre aux soins de son conseil, où chacun pensait plus à ses intérêts particuliers qu'au bien de l'État. Les Sarrasins devenaient de jour en jour plus hardis , et poussaient leurs courses jusque sous les murs de Ptolémaîs. Il fallait un défenseur au royaume de Jérusalem : on jeta les yeux sur Amaury, qui se décida a épouser la reine Isabelle, dont il était le cinquième époux. C'était le seul moyen de sauver les débris du royaume chrétien de la Palestine. Amaury équipa
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«D Chypre uue forte armée, passa en Terre Sainte, fut ootBronné roi de Jénisalein à Ptolémaîs, et resta cinq ans dans son nouveau royaume, réparant les fortifications des villes, guerroyant contre les Sarrasins à qui il enleva un grand nombre de places. Étant tombé malade an milieu de ces soins , la désertion se mit dans son armée. Le chagrin qu'il en ressentit augmenta son mal , et le réduisit à la dernière extrémité. 11 mourut à Ptolémaîs, en 1205. L'année suivante, son corps fut transporté en Chypre , et déposé avec une grande pompe dans l'église cathédrale latine de Sainte-Sophie.
RÈGNE DE Hugues V" (1205-1218).
— Hugues, fils atnéd'Amaury, étant encore mineur, la haute cour confia la tutelle du royaume à Gauthier de Montbéliard , son plus proche parent , qui profita de son pouvoir pour amasser <i^mmenses richesses. En 1212 Hugues, ayant atteint l'âge de la majorité, fut couronné roi , s'empara de la direction des affaires, et disgracia Gauthier de Montbéliard, qui se retira sur le continent, à Ptolémaîs. Le précédent roi , Amaury, avait fiancé son fils, encore enfant, avec la jeune Alice , fille d'Henri de Champagne, alors roi de Jérusalem. Pressé par les tuteurs des enfants de ce prince, Hugues célébra volontiers ce mariage, ^uilui donnait une épouse accomplie. Le jeune roi avait hérité de la valeur de son père et de son oncle : il se trouvait aussi «n présence des mêmes difficultés. La réunion des deux couronnes de Chypre et <le Jérusalem imposait à celui qui les portait une vie de fatigue et de dangers, ^ui empêcha les rois Lusignan de s'amollir dans le sein du repos , au milieu des délices de l'Ile de Chypre.
La quatrième croisade (1204) avait <)onné Constantinople aux Latins; mais ladétressedu royaume de Jérusalem était toujours aussi grande. Une cinquième croisade fut précnée, 1217. Hugues partit pour la guerre sainte , laissant à la reine Alice le gouvernement de l'île de Chypre. Le phis grand embarras de l'administration du royaume venait de la rivalité des ëvéques grecs et des prélats latins. Les deux clergés se disputaient la prééminenoe. Alice s'adressa au pape Innocent IH,
Suiétaitalorsauconcile aeLatran,le pria e transférer l'archevêché de Famagouste
à Nicosie, devenue alors la résidence des rois, de le donner aux Latins, de réduire à quatre le nombre des évéchés, qui auparavant était de quatorze. Le pape lui accorda ses demandes, à savoir l'archevêché de Nicosie, et l'établissement des quatre évéchés tant grecs que latins , à Famagouste, à Cérines, à Paphos et à Limisso. Les évêques grecs dont les sièges devaient être supprimés conservèrent leurs droits et leurs revenus de leur vivant : le règlement du pape ne devant être exécuté qu'après leur mort. On créa des bénéfices et on institua la dirae au profit du clergé latin. Pendant qu'Alice opérait avec de sages ménagements cette délicate réforme , Hugues combattait en Egypte et pénétrait iusqu'au Caire, d'où les croisés furent chassés par Tinondation du Nil. Il fallut renoncer à la conquête de Damiette, et la cinquième croisade s'acheva sans utiles résultats. Hugues revint en Palestine. 11 s'arrêta à Tripoli, pour célébrer le mariage de sa sœur Mélissène avec Bobémoud , prince d*Antioche. Au milieu de la joie de cette fête, une maladie violente l'enleva, à l'âge de trente ans. La reine Alice fit transporter ses restes en Chypre, où il eut soo tombeau dans l'église des Hospitaliers.
RÈGNE d'Henbi I" (1218-1254).— Henri n'avait que neuf ans à la mort de son père. Aussi la reine , du consentement de la haute cour, adimit au gouvernement deux oncles du feu roi, Philippe et Jean d'Ibelin, hommes de courage et d'expérience. Jean d'Ibelin était aussiseigneur de Béryte(Baruth ou Beyrouth). Il avait administré le royaume de Jérusalem pendant la minorité de la reine Marie, fille d'Isabelle et de Conrad de Montferrat, que Jean de Brienne avait épousée. La reine Alice ne out s'entendre avec ses deux oncles, et ta minorité du jeune Henri fut pleine de troubles. Alice, mécontente des deux tuteurs, leur opposait son favori Camerin de Barbas, et lesforca à donner leur démission. Mais Cannenn souleva contre lui l'indignation publique ; et les deux frères furent invites par les états à reprendre les rênes du gouvernement. Peu de temps après Philippe d'Ibelin mourut, généralement regretté, et Frédéric II Barberousse, empereur d'Allemagne , s'étant mis à la tête de la sixième croisade, débarqua dans l'île de
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'Chypre, dont îl avait résolu de se rendjre matlre.
FrédéTic fondait ses prétentions sur denx motifs. D^abord c'était Tempereur Henri VI , son père, qui avait donné à Amaury Vinfestiture du royaume de Chypre , et le pape Honorius IH Tavait formellement invité à veiller attentivementaux intérêts du jeune roi Henri. De plus, U avait épousé Yolande, héritière de Jean de Brienne , et œ mariage lui donnait le droit de s'immiscer dans les affaires du royaume de Chypre. Camerin de Barbas et tous les ennemis de la maison d'ibelin se montrèrent zélés partisans de l'empereur, qu'ils indisposèrent contre le seigneur ae Béryte. A peine arrivé à limisso , Frédéric manda auprès de lui Jean d'Ibelin, qui vint après de longues hésitations. Pendant le repas, l'empereur somma Jean d'ibelin de loi remettre la forteresse de Béryte, et de lui rendre compte de son administration dans Chypre depuis dix ans (1228). Jean se voyait entouré de tous ses ennemis : la salie du festin était pleine de soldats allemands ; mais l'imminence du danser n'ébranla pas son courage : il osa braver le courroux de l'empereur, qui pouvait le perdre d'un mot, et qui consentit à porter l'affaire aux hautes cours de Chypre et de Jérusalem. Quant à Jean dlbelin, instruit que l'empereur, excité par de perndes su^estions, avait donné des ordres contre lui, il se retira dans le château Dien-d'Aniour ou de Saint-Hilarion, situé sur une montagne è cinq lieues de Nicosie , et à quatre du chMeau de Bi^avent, où il resta jusqu'à l'apaisement du courroux de Frédéric.
Celui-ci, rappelé en Europe par les intérêts de sa rivalité avec le saint-siége, avait hâte de terminer sa croisade. Il cessa de persécuter Jean d'Ibelin ; mais il fit occuper les forteresses de l'Ile par des troupes allemandes, et confia l'administration à cinq bailes, parmi lesquels était Camerin de Barbas.
Quoique dépouillé de la tutelle, Jean d'Ibelin était toujours à craindre : ces einqadmmistrateurs ne néglifl[èrent rien pour le perdre (1). Ils poursmvirent ses amis, et surtout Philippe de Navarre, qui
(i) Loredano, Hist, des Rois Lusignans, Lu.
lui était le phis dévoué. Le seigneur de Béryte, qui était retourné en Syrie, re« vint en Chypre bien accompagné, et, enhardi par le dévouement qu'on lui témoignait et l'impopularité des bailes, il leur livra bataille , les vainquit près de Nicosie, dont il s'empara. Les forteresses de Cantara , de Saint-Hilarion, de Buf^avent, servirent d'asile aux vaincus, qui n'en purent sortir en sûreté qu'en renonçant à la tutelle du jeune roi et en abandonnant le pouvoir au vainqueur.
Le roi Henri avait atteint l'âge de quinze ans ; mais il était plein de confiance dans le seigneur de Béryte , qui redevint plus puissant qu'auparavant. A la nouvelle des succèsde Jean d'Ibelin, Frédéric avait fait partir une armée de six cents chevaux et de dix-huit cents hommes d'infanterie avecune flotte de trente-huit vaisseaux et de vingt-deux galères. N'ayant pu effectuer leur débarquement dans l'île de Chypre, les Allemands se dirigèrent sur Béiyte, prirent la ville et assiégèrent le château. Jean d'Ibelin courut au secours de sa seigneurie patrimoniale, et le jeune roi consentit à l'accompagner. Après d'inutiles efforts pour s'emparer de la citadelle, les Allemands brûlèrent Béryte, et se retirèrent à Tyr, tandis qu'une partie d'entre eux s'emparait du royaume de Chypre, entièrement dégarni de troupes. Tout était tombé en leur pouvoir, excepté les forteresses de Buffavent et de Dieu-d' Amour, où s'étaient retirées les sœurs du roi et les plus nobles dames de la cour.
Cependant le roi, quiétaità Ptolémaîs, informé de ce qui se passait en Chypre, résolut de reconquérir son royaume. Il manquait d'argent; les seigneurs de Cesarée et de Béryte avaient aliéné la plus grande partie de leurs biens. Le jeune roi créa un papier monnaie pour subvenir aux affaires présentes; il fit faire quantité de petits billets avec l'empreinte de son sceau , qu'il faisait circuler au lieu d'argent , s'obligeant de les payer comptant, aussitôt que les Impériatu se* raient chassés de son royaume. Jean d'Ibelin ramena le roi Henri dans Chypre sur des vaisseaux génois et vénitiens. Le retour du jeune prince fut le signal d'un soulèvement général : à Famagouste, à Nicosie les Impériaux furent massacréa au cri de : Vive le roi Henri ! Le ma-
sa
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réchal de TEmpire, Richard Felingher, ayant concentré ses troupes dans la plaine d*Agridi,livra bataille, et fut vaincu par Jean d'Ibelin ; et les impériaux, chassés de toutes leurs positions, ne conservèrent que la ville ae Cérines. Ils s*y défendirefit opiniâtrement pendant deux ans. Enfin on parla de négocier. Les Allemands rendirent la ville et le château de Cérines avec toutes les munitions qui s'y trouvaient , à condition qu'on leur fournirait des vaisseaux , des vivres , et qu'on leur rendrait leurs prisonniers. Le roi entra dans Cérines au moment où le dernier Allemand en sortait, et il eut enfin la satisfaction de voir son royaume entièrement pursé de la présence de cette grossière soldatesque.
Pendant ces longs troubles Tadmînistration du royaume avait été fort négligée. Henri travailla activement à réparer tout le mal qui s'était fait. Il renvoya ses mercenaires , récompensa les capitaines étrangers qui* Tavaient servi, mais ne voulut pas les garder dans ses Etats. Il fit refleurir le commerce, ra^riculture, l'industrie, et vit la prospérité renaître en peu d'années. Ce fut avec une vive douleur qu'il apprit, au milieu de ses soins, la mort du seigneur de Béryte, qui périt d'une chute de cheval en retournant de la chasse. On l'avait porté mourantàPtolémaïSfOÙil fitle partage de ses terres à ses enfants, donnant à Taîné, Bailan, la seigneurie de Béryte et la suzeraineté sur ses frères (1236). « Jean d'Hibelin, seigneur de Baruth, dit Loredano , fut un personnage d'une valeur et d'une prudence consommée; il apprit la guerre sous les chevaliers du Temple; il exerça toutes les charges militaires contre les Sarrasins , son père ne voulant pas qu'il montât à aucun degré d'honneur s'il ne l'avait mérité par ses actions ; il fut toujours heureux, et si modeste dans ses victoires les plus com-
, jamais
fidélité ne fut pareille à la sienne, lorsqu'il s'agissait des intérêts de son prince. Il fut toujours médiateur entre le roi et le royaume, la guerre ou la paix dépendant de ce qu'il jugeait le plus à propos. »
Il était à craindre pour la tranquillité
du royaume de Chypre que la reine Alice ne voulût prohter de la mort de Jean d'Ibelin pour reprendre le pouvoir dont il l'avait dépossâée. Mais par bonheur cette princesse , dont la turbulence et l'ambition augmentaient tous les jours, tourna toutes ses vues vers le royaumede Jérusalem, qui était sans chef, car alors Frédéric 11 était excommunié, et son fils Conrad était encore en bas âge. Elle fat
Eroclamée à Tyr l'an 1239. Mais il ùllit un bras plus vigoureux pour soutenir ce chancelant Etat. Le Soudan d'Egypte envahit la Palestine, pritTibériade, assiégea Ascalon. Un cri de détresse j)artit de la terre sainte. Louis IX, roi de France, y répondit en se mettant à la tête de la septième croisade. Il s'embarqua à Aigues-Mortes, le 2S août , il arriva en Chypre le 2i septembre de l'an 1248.
Le roi Henri alla le recevoir à Li misse, et le conduisit dans 'sa capitale de Nicosie, au milieu des acclamations du peuple, delà noblesse et du clergé (1). « Les sei^eurs et les prélats de Oiypre, dit Guillaume de !Nangis, prirent tous la croix, vinrent devant le roi Louis, et lui dirent qu'ils iraient avec lui partout où il voudrait les conduire quand l'hiver serait passé. » Il fut décidé que l'armée chrétienne ne partirait ^u'au printemps prochain. Mais les délices de l'île de Chypre amollirent le courage des guerriers d'Occident, qui se livrèrent à Fintempérance, entraînés par l'excellence des fruits et des vins , et par l'abondance excessive qui régnait dans leur camp (2). Enfin 1 année suivante, 1249, le vendredi avant la Pentecôte une flotte nombreuse, qui portait les guerriers français et les croisés de l'île de Chypre sortit du port de Limisso, et fit voile vers TÉgypte. Le roi de Chypre partagea la gloire et la captivité de saint
(i) Micbaud, Bist, des Croisades, t. IV,
(a) C'est en parlant de ces provisions abondantes que Joinville s^ècrie : « Vous eussiez dit que ces celliers , quand on les voit de loing , fussent |;randes maisons de tonneaux de vin qui estoient les uns sur les autres, et jemblablement les greniers de froment, orge et autres blés qui esloient aux champs, sembloient, quand on les voyoit de loiog, que ce: fussent montagnes. »
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Louis ; après le traité qui les rendait à la liberté , tous deux partirent ensemble pour la Terre Sainte, et se rendirent à Ptolémaîs (Saint-Jean-d'Acre): alors le roi de Chypre épousa la fille du prince d*Antioehe et de Tripoli. Il se hâta de conduire la nouvelle reine dans ses Etats ; mais après la cérémonie du couronnement Henri tomba malade, et mourut en peu de jours, le 8 janvier 1263, à Tâgede trente-trois ans.
RÈGNE de HuGUBsn (1254-1267 )(1).
— La mort nrématurée du roi Henri livrait encore le royaume de Chypre aux hMards d*une longue minorité. Le jeune Hugues était dans Tâge le plus tendre quand il fat reconnu roi. Sa mère. Plaisance, princesse d'Ântiocbe, fut chargée de la régence et gouverna avec fermeté. A cette époque la rivalité de Venise et de Gènes troublût tout le Levant , et ajoutait un nonvei aliment aux discordes gui devaient rainer les États chrétiens de ces contrées. Ces deux républiques se disputaient la possession de l'église de Saint- Sabas à Saint- Jean d'Acre. Cette contestation dégénéra en guerre acharnée. La régente de Chypre se déclara pour les vâiitiens (12M), et la flotte combinée des deux puissances vainquit oêÛe des Génois. Bientôt la médiation du pape Alexandre IV rétablit la paix en Palestine. Mais ce malheureux pays était ex* pœé à des périls sans eesse renaissants. Les Mongols et les mameluks le menaçaient de deux côtés à la fois. Yain- Îœur des Tartares, le sultan du Caire, ^ibars-Bondodiar, se montra un des plus redontabies ennemis des chrétiens.
Il attaqua le royaume de Jérusalem, alors réduit à qucAoues villes du littoral. C^rée et Ai^uf turent emportées, Sépbed, vaillammentdéfendue parles Templiers, capitula ( 1268 ) ; mais, au mépris du traité, la garnison , gui refusa de se sauver par Tapostasie, fut impitoyablement massacrée. Les chrétiens de Chypre ne pouvaient rester indifféroits à ces désastres. Hugues, seigneur de Bevrouth, devenu tuteur déjeune roi après la mort de la reine Plaisance , passa sur le continent, et combattit vaillamment , mais sans succès. Rappelé en Chypre par une maladie du jeune prince, il le vit mourir
(x)Lor«daoo, Hist.dêsRoUde ChYpre,\.1IL
aussitôt après son arrivée, à l'âge de quatorze ans (1267). Avec ce prince s'éteignit la branche directe de la maison de Lusignan.-
Règne dsHuguesIII (1277-1284).
— Hugues , seigneur de Beyrouth , était fils d'Henri, second fils de Bohémond IV, prince d'Antioche et d'Isabelle, fille d'Hugues P' de Lusignan. 11 fut reconnu roi après la mort de Hugues II ; et le sceptre passa des mains d un enfant entre celles d'un homme capable et déjà versé dans le gouvernement et la guerre. Toutefois les progrès du sultan d'Épypte n'étaient pas ralentis. Il prit Jafia , dont il renversa les murs et le château ; il enleva nombre de places aux Templiers et aux Hospitaliers, enfin il assiégea Antioche, qui se défendit à peine. Quarante mille habitants furent massacrés, cent mille réduits en esclavage. Hugues n'était pas directement intéressé à défendre les Ëtats chrétiens de Terre Sainte. Le titre de roi de Jérusalem appartenait alors au jeune Conradin , qui disputait à Charles d'Anjou le royaume de Naples. Quand ce ieune prince eut péri sous la hache du bourreau, Hugues réclama le royaume de Jérusalem, comme plus proche héritier. Il soutint ses prétentions avec vigueur, passa à Tyr avec une armée, et se nt couronner roi de Jérusalem par l'évéque de Saint-Georges. Tout le monde applaudit à son élévation ; seule, Marie d'Antioche, sa tante, protesta au nom des droits
Qu'elle avait ou qu'elle s'attribuait, et que, ans son dépit de n'être point écoutée, elle alla transmettre à Charles d'Anjou, roi de liaples ( 1270). Cependant la détresse de la Terre Sainte produisait encore en Europe une certaine émotion.
Saint Louis prenait la croix ; Jacques d'Aragon et le prince Edouard d'Angleterre imitaient son exemple. Dernière et vaine tentative de la ferveur religieuse qui avait produit les croisades ! Le roi de France mourut sur la plage de Tunis; Jacques d'Arason s'effraya d'une tempête qui l'assaillit en route, et retourna dans ses États. Edouard d'Angleterre, qui seul était venu rejoindre le roi Hugues à Ptolémaîs, fallut succomber à un lâche assassinat. 11 quitta aussitôt la Palestine, où il avait mutilement déployé une brillante valeur. Mais le sultan Bi-
as
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bars, qui venait d'échouer dans an grand projet dinvasion de l'ile de Chypre, et Œii craignait un soulèvement dans ses Etats , consentit à conclure avec le roi Hugues une trêve de dix ans et dix mois. Après le rétablissement delà paix, Hu-
§ues laissa Fadministration du royaume e Jérusalem, dont Ptolémaîde ou Saint- Jean-d'Acre était devenue la capitale, au seigneur de Beyrouth, et il retourna dans son royaume de Chypre. Il ne fut pas longtemps en repos. En effet si les princes chrétiens ne savaient pas défendre le royaume de Jérusalem contre les Sarrasins , ils s'entendaient très-bien à se le disputer entre eux. Charles d'Anjou, voulant faire valoir les prétentions mie lui avait cédées la princesse Marie, nt attaquer à l'improviste la ville de Ptolémaîde. Le gouverneur se retira dans la citadelle ; mais le patriarche de Jérusalem , Hucues Revel , grand maître de l'Hôpital, les Templiers et presque tous les grands du royaume firent défection , et se donnèrent au roi Charles. Le château de Ptolémaîde se rendit, et le comte Roger de Saittt-Séverin fit proclamer son mal* tre, Charles d'Anjou , roi de Jérusalem et de Sicile. Le roi Hugues fit une vaine tentative pour reprendre Ptolémaîde ; il revint en Chypre, et se vengea des ordres militaires en confisquant leurs revenus, leurs terres et leurs châteaux de Limisso , de Baffo et de Gastria ( 1277 ). Tyr et Beyrouth étaient demeurées au pouvoir du roi de Chypre. La mort de Charles d'Anjou, qui eut lieu quelque temps après les Vêpres siciliennes (1282), permit au roi Hugues de rentrer en possession de son royaume de Jénisa»
lem , où il fut rappelé par ces mêmes ordres militaires qui l'en avaient chassé peu de temps auparavant (1283). Irrité contre les habitants de Ptolémaîde, Hugues m érigea la ville de Tyr en capitale ; 9 y tomba malade, revint en Chypre, espérant s'y remettre par le changement d'air, mais il y mourut en peu de jours, après un règne dedix-septans (1284). Le roi Hugues fut un des princes les plus renommés de son temps. Il avait l'esprit cultivé, et il maniait aussi bien la plume que l'épée. Il attira à sa cour des savants étrangers, auxquels il donnait de grosses pensions. Il fonda le magnifique monastère de Lapais, qu'il dota très-riche-
ment. Saint Thomas d'Aquin faisait grand cas de son mérite et de ses connaissances ; il lui dédia son livre de Be^ gimine Principum; « C'était, dit Lore* dano , dans un siècle où l'on ne flattait pas les princes, et l'ingénuité de ce saint était incapable de foire adulation (1). » Hugues III fut enterré au couvent de Lapaîs, ainsi qu'il l'avait ordonné dans son testament.
RÈGNE DE Jbân P' (1284-1285 ).— Hugues m laissait cinq ùh : Le prince Jean , Patné, était atteint d'une maladie incurable, qui ne lui permettait pas d'espérer de longs jours. Ses frères pensaient que l'état de sa santé le déterminerait à renoncer à la couronne. Il n'en fut rien ; le moribond voulut régner, et ses frères, irrités de ce qu'il ne leur livrait pas son trône, s'absentèrent le jour de son cou* rounement. Mais la cérémonie de ses funérailles ne se fit pas longtemps attendre. Jean V mourut après treize mois de règne, à l'âge de trente-trois ans. Son frère Henri II lui succéda.
RÈGNE DE Henri II, (1285-1324) (2).
— Dès qu'il eut pris possession da trône de Chypre, le nouveau roi s'em* pressa de faire valoir ses droits sur celui de Jérusalem. Il parut avec une flotte et une armée devant Ptolémaîde, qui le reconnut pour roi , et il alla se faire couronner a Tyr. Cette nouvelle réunion des deux royaumes ne fut pas de longue durée. Bibars-Rondochar n'était plus; mais le vaillant Kélaoun ne fut pas moins redoutable aux chrétiens. Après avoir chassé les Mongols de la Syrie, il assiégea les cités maritimes qui composaient les derniers débris du royaume de Jérusalem, et il prit successivement Laodicée, Tripoli, Tyr et Sidon (1288). Tous les chrétiens de la Palestine s*étaient réfugiés à Ptolémaîde. Kélaoun mourut au moment où il allait assiéger cette place. Son fils Kalil'Ascraf avait promis a soo père mourant d'achever l'extermination des clirétiens de Palestine. Tout était
f»réparé pour le siège de Ptolémaîs : Kail-Asoraf se hâta d'investir cette plaee. Cependant le roi Henri avait fait un appel au pape Pïicolas IV et aux rois chré-
(i) Loredano, Hist, des Roîsde Chy^pre, 1. 1,
(a) Loredano, Id,, liv. lY.
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^m. Yemse envoya vingt galères, dont ^fentretien fat payé par le saînt-siége. ^enri se renterma dans la place avec /*éUte de sa chevalerie , et l'on attendit C^nnemi de çîed ferme. Mais toute la valeur des latins était rendue inutile par JCUTS divisions et leors discordes. Ptolëmaîde était partagée en dix-sept juridictions, toutes indépendantes les unes des autres. Le roi Henri commandait ;> dans une grande partie de la ville : les \i' trois ordres militaires. Hospitaliers, Templiers et Teutons étaient souverains dans leurs quartiers. Charles H, roi de •v tapies, le roi de France, le lé^t du pape , le roi d'Angleterre , faisaient gouverner leurs sujets par des résidents indépendants. Les Vénitiens, les Génois , ies Florentins , les Pisans avaient tous leurs juges, leurs magistrats et leors constitutions. Le danger commun ne put faire cesser cette déplorable anarchie, et Ptoiémaide succomba, en I29f,après une glorieuse défeose,à laquelle il ne manqua que r unité de commandement. Pendant la nuit qui suivit Tassaut où la ville fiit forcée^ le roi Henri, les chevaliers des trois ordres, et bon nombre de soldats et de bourgeois purent s*embarquer et faire voile vers fîle de Chypre. Le lendemain le Soudan ordonna le massacre des habitants demeurés dans la place : on en compta soixante-dii mille tués ou faits IHÎsonnlers. Les murailles furent rasées et le fea fut mis à la ville. Alors Chypre devint Tasile des fùgitifii de la Terre Sainte. L-es Hospitaliers et les Teutons n'v restèrent pas; mais les Templiers se fixèrent à Limisso, où fut transporté le cheDlieu de lear ordre. Tous les autres réfugiés furent établis à Famagouste, oui s'agrandit considérablement à cette époque.
La chute do royaume de Jérusalem exposait plus directement nie de Cby-
Sre anx attaques des musulmans. Cepenant, grâce à sa position maritime, la conquête de Richard d'Angleterre survécut trois siècles à celle de Godefroy de Bouillon. La prise de Ptolémaîde n*avait pas réconcilié les chrétiens entre eux. La disocnde élevée entre les nrinces de la Cunille d*Hayton désolait r Arménie, et livrait cepays à Tinvasion des barbares. Llle de Chypre fut bientôt en proie à des dissensions intestines, et elle ne devait one sécurité passagère qu'aux sanglantes
divisions des mamelucksd'É^pte. Mais, tandis que la chrétienté ne songeait plus à la délivrance de Jérusalem, les Tartares de la Perse, à qui le pape avait envoyé des missionnaires, formèrent le projet d'arracher aux musulmans la Syrie et la Palestine. Cazan, prince mongol , regardait les chrétiens comme ses plus ndéles alliés , et les historiens grecs-arméniens donnent les plus granos éloges à sa probité et à sa bravoure (1). Cazan (jùitta la Perse à la tête d'une armée ; les rois d'Arménie et de Géorgie , le roi de Chypre et les ordres de Samt- Jean et du Temple, avertis de sesf projets, étaient venus rejoindre ses drapeaux.
Une grande bataille fut livrée près d'Émèse; les mameluks furent vaincus^ et poursuivis jusqu'au désert par les cavaliers arméniens. Alep et Damas ouvrirent leurs portes aux vainqueurs.
Si nous en croyons l'historien Hayton , les chrétiens rentrèrent alors dans Jérusalem , et l'empereur des Tartares risita avec eux le tombeau de Jésus- Christ (1300) , d'où il appela l'Europe à la guerre sainte. Mais sa voix ne fut pas entendue, et sa brillante entreprise fut sans résultats. Les troubles de la Perse le rappelèrent en arrière. 11 tenta une seconde expédition , qu'il abandonna encore; et dans une troisième invasion, son armée s'étant avancée jusqu'à Damas, il tomba malade et mourut, emportant au tombeau les dernières espérances des chrétiens. Alors les guerriers d'Arménie et de Chypre sortirent de la ville sainte, dont ils commençaient à relever les remparts et qui ne devait plus revoir dans ses murs les étendards de la croix (1303).
La plus grande partie du règne de Henri II fut troublée par les intrigues de ses frères. L'aîné, Amaury, prince de Tyr, était plein d'ambition, dissimulé et cruel. Il résolut de détrôner Henri II. L'autre, Camérin, connétable de Chypre, considérant que ce projet le rapprochait du trône, entra dans ses vues. Henri II avait de la bravoure ; mais son extrême douceur et la faiblesse de sa santé le rendirent inhabile à réprimer l'âpre ambition d'Amaurv. 11 se laissa successivement dépouiller du pouvoir et de la liberté.
(x) Michaud, BUi. des Croisades, V, tS'j.
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Amaury, reconnu régent du royaume (1304) et investi de toute l'autorité, relégua le malheureux Henri dans le château de Strovilo, à une demi-lieue de Nicosie, où il le réduisit à mener la vie d'un simple particulier. Cet ambitieux gouvernait le royaume de Chypre lorsque arriva dans nie la sentence du pape Clément V, qui abolissait Tordre des Templiers. Les chevaliers, au nombre de plus de deux cents, menaçaient de résister par les armes. Amaury , jaloux de se concilier les bonnes grâces du pape, travailla activement à la destruction de Tordre , qui disparut de Chypre comme de toute la chrétienté , sans coup férir (1310). Enhardi par le succès de ses criminelles tentatives, Amaury représenta au faible Henri que sa présence dans Tfle de Chypre était préjudiciable aux intérêts du royaume , et troublait la paix publique. Toujours résigné, Henri se laissa déporter en Arménie (i), où il fbt retenu prisonnier dans le château de Lambron. Peu de temps après, arriva le légat du pape pour régler le différend des deux frères et les réconcilier. D'abord Amaury réussit presque à lui persuader que tous les torts étaient du côté de son frère ; mais le prélat pénétra bientôt Tambition et la mauvaise foi du prince de Tyr, qui vit alors s'écrouler sous ses pieds l'échafaudage de son injuste pouvoir. Suspect au saint-siége , odieux aux habitants de Chypre, Amaury allait tomber lorsqu'il (>érit. Un jour on le trouva dans son cabinet , baigné dans son sang et frappé de dix coups de poignard que lui avait portés son favori Siméon du Mont Olympe. Son frère Camérin, connétable de Chypre, prétendait hériter de son pouvoir ; mais toute
(i) C'est-à-dire en Cilicie. Le nom d'Arménie s*était étendu à cette province sous les successeurs de Justinien. Séparée de Tempire grec au neuvième siècle, elle était devenue un royaume indépendant en ii47) à peu près dans le même temps que les Lusignans s'établissaient en Chypre. Livon , fondateur du royaume d'Arménie, se soumit à TÉglise catholique; de sorte que la politique et la religion cimentaient Tunion des deux ro3raumes de Chypre et d*Ârménie. I^es principales villes de commerce de TArménie étaient Lajauo, ville capitale du royaume, Adana, Malmistra (Mopsueste), Gorhigos (Corycus ).
la population , paysans , bourj|;eois, prêtres et nobles se prononça si vivement en faveur du roi exilé, que le connétable fut obligé de s'enfuir ( 1 311 ) , et que le roi Henri , tiré de sa prison d'Arniiénie, revint triomphalement ;dans son royaume, où il régna jusqu'à Tan 1324, cbârî de ses sujets, vengé de ses ennemis, et plus puissant par sa résignation et sa douceur que le despotique Amaury ne Pavait été par ses violences.
RÈGNE DE Hugues IV (1324-1 359 (1)).
— Henri avait épousé, peu de temps avant sa mort, Constance, fille de Fredéric , roi de Sicile; mais il ne laissa p» d'héritiers, et le trône passa après lui non pas au fils d' Amaury, que Ton méprisait à cause de son père , mais à Hugues, fils de Guy, devenu comme son père connétable de Chypre. Après la mort de son oncle Caménn, Hugues fut couronné roi de Chypre à P^icosie, dans l'église de Sainte-Sophie, et roi de Jérusalem à Famagouste (2) , titre dont les rois Lusignans continuèrent à se parer. Deux faits principaux caractérisent le règne remarquable du roi Hugues IV : la prospérité commerciale du royaume de Chypre et la lutte qu*U soutint contre les États musulmans de TAsie Mineure. La chute du royaume de Jérusalem déplaça le théâtre de cette lutte entre Tislamisme^ la chrétienté. Elle fut transportés des côte3 de la Syrie vers celles de l^Asie Mineure et dans TArchipel, où les chrétiens avaient tant d'intérêts à défendre. Hugues IV guerroya sans cesse contre les successeurs d*Otnman et de Caranian, qui se partageaient alors F Asie Mineure, pour sauver de leur fureur les débris du royaume chrétien d'Arménie, comme ses ancêtres avaient combattu les soudans d'Egypte et leur avaient courageusement disputé les restes du royaume de Jérusalem.
DÉVELOPPEMENT DU COHICERCB BT PHOSPBBITB DU AOYAUME DE CHY-
(i) Loredano, HUt, des Rois de Chypre^ livre VI.
(a) Depuis celte époque les rois de Chypre conservèrent Tusage de ce double couroDuement. Voir dans la Bibliothèque de CÈcoie des Chartes y i^ série, t. Y, p. 4o5, une notice sur les monnaies et les sceaux des rois de Ghy> pre, par M. de Mas-Lau*ie.
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PBB AU QUATOllZliLMB SliCLS. — LoÎD
de souffrir et de s*é|Hiiser au milieu de cette continuelle croisade, le royaume de Chypre voyait ses relations commerciales s étendre et sa prospérité augmenter de pins en plus. « La prise de Saint- Jean-d Acre par les Arabes , en privant les Occidentaux des marchés où ils venaient tous en sûreté chercher les productions asiatiques, eut les plus heureux résultats pour le développement du commerce et de l'industrie du royaume des Liusignans. Les marchands des ^ndes dtés commerçantes, comme Venise, Gènes, Pise, Blarseille, Barcelonne, qui parvinrent à obtenir des sultans du Caire le renouvellement de leurs privilèges dans les villes de Syrie et d'Egypte, loin d'interrompre leurs relations avec rtle de Chypre, fréquentèrent en plus grand nombre ses villes et ses ports , y instituèrent des consuls, y ac- ^irent des immeubles, y fondèrent des établissements commerciaux pour correspondre avec leurs fondoucs d'Egypte ou de Turquie, et recevoir en dépôt les marchandises qu'ils étaient toujours heureux d'abriter nors de l'atteinte des musulmans. Les armateurs des villes secondaires des côtes de la Méditerran^, qui n'étaient pasprivil^iées des sultans, nosant tenter le commerce direct avec l'Egypte , que Favidité et le fanatisme des Arabes rendait toujours périlleux , trop faibles d'ailleurs pour faire respecter leurs pavillonssi loin de l'Europe, vmrent de préférence dans les villes de l'Ile de Chypre, à Famagouste, à Limisso, à Paphos, à Cérines, a I^icosie, dont les magasins, bien approvisionnés, remplacèrent avanti^usement pour eux ceux de Saînt- Jean-d^cre, de Tyr ou d'Alep (1). »
« Un demi-siècle avait suffi , depuis la chute de Saint- Jean-d' Acre , pour placer Famagouste au premier rang des cités commerçantes de la Méditerranée ; pour rélever au-dessus de Tyr, de Tripou, de Sattalîe, de Lajazzo, de Smvrne, de Trébisonde, de Gallipoli, de Clarentza, auparavant ses rivales , et pour partager
(x) P. de Mas-Latrie, Des Relations commerciales et politiques de tAsie Mineure avec ttk de Chypre sous le règne des princes de la maison de Liuignan ; Bibliotlièque de l'É' *oU des Chartes y a* série, 1. 1*', p. 3x3.
entre cette ville, renouvelée pour ainsi dire par les Lusignans, et les vieilles cités de Constantinople et d'Alexandrie, la suprématie du commerce d'Orient.
Ni Venise la helle, ni Gènes la superbe, ne pouvaient se vanter d'avoir des marchands plus riches , des bazars mieux assortis, des approvisionnements plus considérables en productions de tous pays , des hôtelleries plus nombreuses , des étrangers venus de plus loin et de contrées si diverses. Un prêtre allemand, homme instruit et observateur, qui passait dans l'île de Chypre en se rendant au Saint-Sépulcre, vers 1 an 1 841 , a laissé un curieux témoignage de la prospérité du pays dans le rmtde son pèlerinage (i).
« Il y a dans le pays de Chypre, écritil à 1 évéque de Paderborn, les plus généreux et les plus riches seigneurs de la chrétienté. Une fortune de trois mille florins annuels n'est pas plus estimée ici qu'un revenu de trois mille marcs chez nous. Mais les Chypriotes dissipent tous leurs biens dans les chasses, les tournois et les plaisirs. Le comte de Jaffa, que j'ai connu, entretient plus de cinq cents chiens pour la chasse. Les marchands de Chypre ont acquis aussi d'immenses richesses ; et cela n'est pas étonnant, car leur île est la dernière terre des chrétiens vers l'Orient : de sorte que tous les navires et toutes les marchandises, de quelques rivages qu'ils soient partis, sont obligés de s'arrêter en Chypre. Deplus,les pèlerins de tous les pays qui veulent aller outre mer doivent descendre d*abord en cette lie. De sorte que Ton peut y savoir à tous les instants de la journée, depuis le lever jusqu'au coucherdu soleil , par les lettres ou les étrangers qui y viennent incessamment, les nouvelles et les bruits des contrées les plus éloignées.
Aussi les Chypriotes ont-ils des écoles particulières pour apprendre tous les idiomes connus.
« Quant à la ville de Famagouste, c'est une des plus riches cités qui existent. Ses habitants vivent dans l'opulence.
L'un d'eux en mariant sa fille lui donna pour sa coi^re seule des bijoux qui valaient plus que toutes les parures de la reine de France ensemble, au dire des
(i) Id., Bi6L de t École des Chartes, 2< série, 1. 1, p. 3ao.
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eheraliers français venus avec nous en Cbypre. Un marchand de Famagouste vendit un jour au sultan d'Egypte, pour le sceptre royal, une pomme d'or enrichie de quatre pierres pi^cieuses; une escarboucle, une émeraude, un saphir et une perle. Ce joyau coûta 60,000 florins.
Quelque temps après la vente, le marchana voulut le racheter, et en offrit 100,000 florins, mais le sultan les refusa. Le connétable de Jérusalem avait quatre perles, que sa femme fît monter en agraffe; on aurait pu sur chacune d'elles trouver à emprunter 3,000 florins partout où on aurait voulu. 11 y a dans telle boutique que ce soit de Famagouste plus de bois d aloès que cinq chars n'en pourraient porter. Je ne dis rien des épiceries, elles sont aussi communes dans cette ville et s'y vendent en aussi grande quantité que le pain. Pour les pierres précieuses, les draps d'or, et les autres objets de luxe , je ne sais que vous dire, on ne me croirait pas dans notre pays de Saxe. Il y a aussi à Famagouste une infinité de courtisanes ; elles, s'y sont fait des fortunes considérables , et beaucoup d'entre elles possèdent plus de 100,000 florins ; mais je n'ose vous parler davantage des richesses de ces infortunées (l). »
Expéditions du boi Hugues IV
CONTBE LES TUBCS D'ASIB MiNEUBB.
— Hugues IV consacra toute la première partie de son rè^e à combattre les infidèles, et il méntapar ses exploits, sur terre et sur mer, d'être appelé par le pape Clément VI le plus vaillant champion de la chrétienté. Toujours les armes à la main, on le voit parcourir, sur les navires chypriotes , 1^ côtes de l'Asie Mineure et de la Syrie , donner assistance aux Arméniens, dont la situation empirait tous les iours, piller les villes maritimes des infidèles , poursuivre les corsaires, et quelquefois, débarquante la tête de ses braves chevaliers, faire d'heureuses incursions daiiS^l'intérieur des f^ays musulmans. Plu&iièurs places du ittoral de l'ancienne Cilicie, Anamour, Sicce, Gandelore, se reconnurent ses tributaires. Satalie elle-même se racheta de ses mains et lui fit hommage. L'an
(i) Rodolphe de Saxe, Dû Terra Sancia et iiinere Ikerosolimitano.
1344 le pape Clément VI, qui déplova le plus grand zèle pour les mtéréts ie la chrétienté en Orient , décida les Vénitiens à se joindre au roi de Chypre et aux chevaliers de Rhodes pour combattre les Turcs et défendre l'Archipel, constamment inguiété par les incursions des émirs d'Aidio et de Saroukhan. Les confédérés se réunirent à Negrepont , et, voguant hardiment vers les côtes d'Asie Mineure , ils brûlèrent la flotte turque dans le golfe de Smy me, enlevèrent d'assaut la forteresse qui commandait cette ville, et y établirent une garnison. Les chrétiens conservèrent cette conquête pendant plus d'un demi-siècle. En 1346 Hugues IV battit les Turcs en Ljdie , entre Smyme et Alto-Logo , tand fs que le grand maître de Rhodes incendiait une flotte ennemie dans le port de Tile d'Imbros. Ces brillants débuts permettaient d'attendre de cette croisade les plus beaux résultats , lorsque les opérations de la guerre furent interrompues par le départ du roi de Chypre. Les Vénitiens suivirent son exemple, et la confédération fut dissoute.
Hugues IV était fatigué de guerres et d'aventures : il n'accorda plus dès lors qu'une faible et incertaine coopération aux ligues nouveUes que le saint-siége , le plus constant défenseur de la chrétienté contre les Turcs, ne tarda pas à renouer entre les puissances maritimes de l'Occident. Toute son attention, tous ses soins furent consacrés dès lors à l'administration de ses États, dont il améliora les institutions civiles, et dont il entretint la prospérité commerciale.
Une inondation qui dévasta toute la plaine de Nicosie, la peste noire, qui dépeupla Chypre comme le reste do monde, les passions impétueuses du comte de Tripoli, fils aîné du roi, qu'un amour insensé entraîna dans une lutte violente avec son père, troublèrent seules les dernières années du roi Hugues. Ce
{)rince guerrier avait un esprit cultivé et e goût des arts et des lettres. Boccace lui a dédié un de ses ouvrages, ie Livre de la Généahaie des dieux. Le savant Georges Lapitnés jouissait de sa faveur, et le roi descendait souvent des hauteurs de Saint-Hilarion pour s'entretenir avec lui de littérature et de philosophie, à l'ombre des palmiers et des orangers.
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4m les délicieux jardins de Yassilia (1 ). FaUgaé de régner^.comme autrefois il J'avait élé de combattre, Hugues lY abdiqua ea faveur de son fils, à qui il avait ^rdoaaè ^ et se retira daos Tabbaje de StroYilo ^ur consacrer le reste de sa vie a se prèoarer à la mort ; il mourut en 1 S6 1 , et tut enterré dans Tégl ise de Saint- Dominique de Nicosie.
IVkGRfi DE PlEBRB 1^ ( 19591369).
— Ce prince était jeune , plein de courage, chevaleresque à Texcès, et porté aux grandes entreprises. Tant que son père vécut , après son abdication , il se contint; mais à la mort du vieux roi il donna Tessor à son génie aventureux, et remplit TEurope et TAsie du bruit de son nom. Les Turcs-Karamans avaient détruit le royaume chrétien d'Arménie.
X^e roi Léon ne conservait plus que la citadelle de Gorhigos, dont la ville était en leur pouvoir. Les défenseurs de GO' rliil^os se donnèrent au roi Pierre , qui , libre d'agir à son gré, accepta leur bom* Mnage et leur promit son appui. L'acquisition de Gorbigos avait une double importance politique et commerciale.
I^es Lusienans possédaient enfin une ▼ille fortinée sur le littoral de l'Asie Mineure. Encouragé par ce début , Pierre entreprit de continuer ses conquêtes sur le rivaçe de l'Asie et de refouler les Turcs dans l'intérieur, comme autrefois les Athéniens avaient tenté d'y refouler
(t) "Voir archives des Missions, p. 5oi, et BihCiothèque de l'École des Chartes , a« série, U I, p. 488 9 les études de M . de M as-Lalrie sur Tile de Chypre ; Toir sur Georges Lapithès les Notices et extraits des Manuscrits^ t. XII, 2* partie. Ce volame cootient uo extrait de la djs9ertatioD d*Allatias intitulée de Georgiis i cet extrait est relatif à la vie et aux ou- Trages de Georges Lapithès. AUatius y cite un CQnenx passage d'Agathangelus sur sa visite à Lapithès, qui demeurait sur les bords de la rivière de ce nom. On trouve aussi dans ce volume trois lettres de Georges Lapithès a Nicéphore Grégoras sur des questions métaphysu|oeSy et un poème moral de quinze cent uo vers , « dont les idées , dit M. Boissonade manquent assurément de force et d'originalité, mais sont raisonnables et sages, dont le style est simple et suffisamment correct, et f)i pourrait être mis avec utilité aux mains dei jeones $tns qui étudient la langue grecque. •
les Perses. Le 12 avril 1361 il partit de Famagouste avec une flotte de cent dixneuf navires , fait voile sur Satalie , et s'empare en un assaut de cette cité réputée imprenable, dont il confie la garde a Jacques de Norès. La soumission de Lajazzo et de Candelore fut le résultat de ce brillant fait d'armes , auquel toute là chrétienté applaudit.
La conquête de Satalie ranima la ffuerre religieuse , depuis quelque temps languissante, et remit aux prises les chrétiens avec les princes musulmans , turcs et arabes. Tacca, émir dépossédé de Satalie, appela les Turcs à son secours, et descendit des hauteurs du mont Taunis avec une formidable armée. Jacques de r^orès résista avec une intrépidité héroïque. Mais le royaume de Chypre ne pouvait soutenir seul tout le poids de cette guerre ; et le roi Pierre I" se rendit en Europe pour appeler les rois et les chevaliers latins à la croisade (1362). Un fatal concours de circonstances fit traîner ce voyage en longueur (1). Les Vénitiens et les Génois, jaloux de la proS' périté des Chypriotes, firent tous leurs efforts pour entraver les armements de Pierre I®*". La rivalité de la France et de l'Angleterre, les troubles d'Allemagne, les guerres de Castilie et d'Aragon em^ péchaient les seigneurs d'Occident de s'engager dans une entreprise si lointaine. Personne ne songeait à suivre le roi de Cbvpre, qui, de son côté, ne pou* vait se décider a quitter ces cours brillantes de France, de Flandre , d'Italie, de Pologne, de Hongrie , où il était fêté comme un héros. Il perdit trois ans dans ce voyage, qui semblait n'avoir plus d'autre objet que le plaisir. Pendant ce temps Tacca poussait vigoureusement le siège de Satalie, les navires turcs insultaient les côtes de File de Chypre; les musulmans parcouraient les rivages de oe royaume depuis le cap Saint- André jusqu à Cbrusocho, brûlant les habitations, enlevant les bestiaux et les hommes dans les campagnes, jusqu'aux portes des villes; enfin l'émir de Damas me-
(i) De Mas-Latrie, Relations, etc. ; BibL de C École des Chartes, a' série, 1. 1, p. 497. Voir dans cet article les intéressants développements consacrés à Thistoire politiqiie du règne de Pierre I^'.
L'UNIVERS
naçait de joindre ses forces à celles des Turcs pour accabler les Ch3rpriote8, que leur roi semblait avoir délaissés. Averti par des lettres pressantes de son frère le prince d'Antioche, Pierre I" revint à des préoccupations plus sérieuses. Il réunit à Venise une escadre sur laquelle s'embarquèrent des guerriers peu nombreux, mais éprouvés, fit voile sur Rhodes, où il rassembla toutes ses forces ; et avec le secours des chevaliers de Saint- Jean il tenta un coup de main hardi contre TÉg^pte. Apres un combat sanglant, où il fit des prodiges, le roi de Chypre s'empara d'Alexandrie, cette ville aussi peuplée que Paris, aussi belle que Venise , aussi forte que Gènes , dit un contem|M)rain , et la livra au pillage pendant trois jours. Mais 11 ne put garder sa conquête; les réclamations des marchands italiens et catalans, que cette
Suerre privait des bénéfices du commerce 'Egypte, le contraignirent à traiter avec le Soudan du Caire (1365).
Pendant qu'il négociait la conclusion de ce traité, le roi de Chypre avait à défendre ses possessions d'Arménie contre les attaques des Turcs-Karamans. Gorhigos fut assiégée par une puissante arméd. Le prince d'Antioche la dégagea au prix des plus héroïques efiforts , et le grand Karaman , découragé et affaibli par les pertes qu'il avait éprouvées, demanda la paix. Un traité fut conclu à Nicosie entre les deux princes , et tant que Pierre vécut les Karamans n'osèrent plus inquiéter les Chypriotes, ni dans leur île, ni dans leurs possessions de terre ferme (1366). Mais les négociations avec le soudan d'Éjgypte n'aboutissaient pas : il fallait toujours rester sous les armes. Pierre, incapable de repos, attaque les côtes de S^rie, enlève Tripoli, Tortose, Bélinas,Lajazzo, et il accepte la couronne d'Arménie, devenue vacante par l'extinction de la d^astie de Livon. Ne sachant pas proportionner ses entreprises à ses forces , Pierre forme le projet de rétablir le royaume de Jérusalem et d'arracher aux musulmans toutes les villes de TArménie : il lève de nouvelles troupes , il équipe des flottes, il reparaît en Europe pour obtenir des subsides, et il retourne a Rhodes pour concerter avec les chevaliers un nouveau plan de croisade. Mais à son retour en Chypre , il
trouve ses États dans la détresse, sa propre maison dans le désordre , et il est assailli de chaîna , absorbé par de graves préoccupations qui le forcèrent à oublier l'Arménie , le royaume de Jérasalem et l'Egypte. Au milieu de tous ces projets désordonnés, Pierre I^ avait fini
Ear perdre l'empire de soi-même, n s'aandonnait à la fougue de ses passions, et ses débauches irritèrent contre lui les familles chez lesquelles il répandait le déshonneur. D'ailleurs « son humeur belliqueuse et ses projets de conquête, sans cesse renaissants , avaient Gni par lasser cette noblesse chypriote, brave encore, mais dégénérée et sensuelle, capable dans un moment critique de quelques généreux efforts, mais trop efféminée au sein des richesses pour supporter ces longues guerres qu'avaient autrefois soutenues les chevaliers du vieux sire de Beyrouth et de Philippe de Navarre.
Pendant l'absence du prince des mécontCQtements s'étaient manifestés parmi la noblesse; les propres frères du roi, k prince d'Antioche lui-même, qui avait sauvé Gorhieos, le prince Jacques , son compagnon d'armes en Egypte et en Syrie, n'avaient pas caché les dissenUirents qui les divisaient souvent. Les violences auxquelles Pierre s'abandonna à Toecasion de circonstances fâcheuses qai avaient compromis la réputation de la reine, hâtèrent le dénoûment d'un complot dont la pensée remontait peut-être a l'expédition de Sataiie. Le 16 janvier 1369, deux mois après son arrivée d'Occident, il périssait assassiné par les seigneurs de sa cour (1). »
RifeGNE DE PiEBBB II ( 16 janvier 1869-17 octobre 1382 ). — Jean, prince de Galilée, frère du roi, l'auteur ou le principal complice de la conspiration qui avait mis Gn à ses jours, s'empara aussitôt du pouvoir, et l'exerça au nom du jeune roi Pierre II , malgré les réclamations de la reine-mère, Eléonore à qui la tutelle de son fils avait été déférée (2). Après le meurtre de Pierre, le royaume
(i) Biblioth, de F École des Cfiartes^ »• série, t. I, p. 521.
(a) Loredano, Histoire des Rois de Chypre, t. n, p. 4, liv. VIII; BdfUotlièque de tlcoU des CliarUs, a« série, t. II, p. xai, 3* article de M. de Mas«LaU'ie.
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desLusignans se tfonvait dans la situation Ja plus critique : un roi en bas âge , des codes ambitieux , une reine-mère turbulente, des partis au dedans, de nombreox ennemis au dehors, les anciennes guerres avec les musulmans , des luttes noavelles avee une puissante ville de la chrétienté, telles sont les fâcheuses circonstances produites ou a^ravées par la mort de Pierre 1*', qui arrêtent la prospérité du royaume de Chypre et le précipitent vers sa décadence.
0*abord il fallut renoncer aux projets d'agrandissement en Asie Mineure, dont l'exécution avait commencé sous le r^e précédent d'une manière si brillante, l/ Arménie fut abandonnée, et on laissa le roi Léon Y, nouvellement élu , défendre ses dernières forteresses avec la seule assistance des chevaliers de Rhodes. 1\ fut même impossible de garder Sataiie , la plus belle conquête du brave Pierre V. L'émir Tacca, qui était devenu seigneur de Candeiore ou Alaïa, eotretenait des intelligences secrètes avec les musulmans restés dans la ville. Un liomme dévoué à Témir, accueilli par le capitaine de Satalie, quil trompa en repérant le baptême , convint avec quelques Turcs de livrer une porte à Tacca, qui , survenant au jour fixé, se vit bientôt maître de quatorze tours. Toutefois , il fut repoussé ; mais la ville resta tÂoqaée par l^rmée de l'émir, qui occupait la campagne. Ce n'était pas seule* ment contre les musulmans que la cour ëe Nicosie avait à combattre pour ia défense de cette importante possession :
les Gâ[u>is, avec cet ^îsme qui caractérise toutes les puissances commerciales, s'étaient proposé de profiter de la faiblesse du gouvernement de Pierre H ; en même temps qu'ils Tattaquaient dans ses propres États, ils interceptaient les communications entre Chypre et Satalie, pour augmenter la détresse de eette dté, et en obtenir la cession eomrae prix d'un accommodement. Mais leurs calculs furent déjoués; car le roi, exaspéré par leur conduite violente et perfide, plutôt que de satisfaire leur avide ambition en leur ouvrant une place forte si rapprochée de ses États , préféra la rendre aux Turcs. Le 14 mai 1373 la ville de Satalie fut évacuée par la garnison chypriote, et la ban-
5« Livraison. (Ile de chypbe.
nîère de l'islamisme flotta de nouveau sur ces remparts où douze ans auparavant le victorieux Pierre V avait arboré l'étendard de la croix. Ces douze années avaient bien changé l'état de Itle de Chypre. « En 1361 le royaume était au comble de la prospérité et de la force : il tenait en respect l'Egypte et la Syrie, il secourait l'Arménie, il imposait des tributs aux émirs de l'Asie Mineure , il n'avait en Occident que des alliés ou des amis; en 1373 de tous les ports des musulmans qui Tentouraient U pouvait craindre une attaque, et du côté de l'Italie la guerre était imminente (1). »
£n etïét, les Génois, toujours en rivalité de commerce avec Venise , et voulant acquérir dans le Levant une place de commerce d'où ils |)ussent faire concurrence au comptoir vénitien de Beyrouth , avaient provoqué dans Famagouste une collision qui ratretenait des hostilités aussi funestes qu'un état de guerre déclaré. C'était en 1372, pendant le couronnement du jeune roi , à la suite d'une auerelle de préséance entre les consuls e Venise et de Gènes, que la bonne intelligence avait été troublée entre le gouvernement des Lusignans et celui des Génois. Dans la rupture, comme dans le cours des hostilités, tous les torts furent constamment du côté de ces avides marchands que l'amour du lucre entraîna dans tous les excès de la perfldie et de la violence. En vain le pape Grégoire XI, fidèle à la politique ordinaire du saint-siége, essaya -t-il d amener les Génois à un accommodement. Ceux-ci, qui ne s'étaient point engagés dans une telle entreprise pour reculer devant les représentations d'un vieillard désarmé, parurent sur les côtes de Chypre avec une flotteconsidérable, conduite par Grégoire Frégose, frère du doge de Gènes, et débarquèrent à Limisso au mois de iuin de 1 an 1373. Après avoir traversé 1 Ile , et ravagé les environs de Nicosie , Frégose investit la ville de Famagouste, et s'en empara par un stratagème, au mois d'octobre de la même année (2). La ville fut livrée pendant trois jours à la fureur de la soldatesque, qui la maltraita horri-
(i) B'Moth, de V École de* Chartes, a" série, t. n, p. 123.
(a) Foy, Loredano, 11^ p: 4i*
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biement, et pilla tout, même les richesses des églises. Puis après s*étre emparé,
§ar une indigne trahison, de la personne u roi Pierre II, Frégose marcha sur Nicosie, Toccupa huit jours, la livra comme Famagouste à toutes les horreurs du pillage, et, ne pouvant obtenir du jeune roi prisonnier qu*il lui fît ouvrir les forteresses de Cérines et de Dieu-d' Amour, il poussa la brutalité jusqu'à le soufQeter de sa propre main. Le malheureux roi, outragé , dépouillé de ses États , fut contraint de consentir à une paix humiliante «t de livrer au vindicatif Frégose son oncle le connétable de Chypre , qui fut emmené prisonnier à Gènes. En se retirant de nie de Chypre, 1374, Frégose rendit la liberté au roi; mais le ro3raume ne se remit jamais du coup qui lui avait ^té porté : la flotte était anéantie, l'armée dispersée, les revenus engagés par les tributs énormes qu'exigèrent les Génois avant d'évacuer toutes les places dont ils s'étaient emparés, excepté Famagouste.
Dans cet état de misère et de délabrement, le royaume des Lusignans serait devenu la proie de quelqu'un des émirs de l'Asie Mineure , et surtout de Tacca , le plus acharné à sa ruine , si la crainte des chevaliers de Rhodes d'un côté, et des sultans ottomans de Brousse de l'autre , n'eût préoccupé ces émirs du soin de leur propre défense. Le royaume de Chypre vécut encore un siècle, parce que personne ne se présenta pour lui donner le coup de mort. Aux misères publiques se joignent à cette époque les désordres et les crimes des princes de la famille royale. La reine Éléonore faisait assassiner le prince Jean, oncledu roi, qui laissa tuer volontiers le meurtrier de son père. La dépravation des mœurs avait fait d'effrayants progrès , et rappelait celle des temps anciens. L'exemple des nombreux assassinats commis a la cour avait répandu de tous côtés l'habitude du meurtre, et on ne se faisait plus justice que par le poignard (i). Faible au dehors, méprise au dedans, Pierre II crut se relever et s'affermir en épousant Valentine Yisconti, fille de Jean Gaiéas 1", duc de
(i) Voy. l'histoire de Tibat dans Loredano, t. II, p. 84, tiS'Motli, deCÉcoledes Chartes, t. Ily p. i25y a« série.
Milan, qui avait fondé dans l'Italie septentrionale un puissant État, et dont il espérait se faire un appui contre les Génois. Ce mariase augmenta encore les troubles de la famille royale. ÉléoBore et Valentine devinrent ennemies mortelles, comme il arrive souvent entre bru et belle-mère; et, après les plus violentes querelles, la reine mère céda la place à la jeune princesse, et se retira en Aragon. Pierre II commençait à espérer qu'u allait enfin trouver la tranquillité dans son palais, lorsqu'il fut atteint d'une maladie qui l'emporta en quatre mois, à l'âge de vingt-six ans. U en avait régné onze. Il ne laissait pas d'enfants, et fit héritière de tous ses biens sa sœur Marie, femme de Jacques de Lusignan , conote de Tripoli.
RÈGNE DE Jacques P'^ (1882-30 septembre 1398). — Après la mort du roi, il fut longtemps délibéré dans l'assemblée de la haute cour sur l'élection de son successeur. Deux partis étaient en présence; l'un reconnaissait les droits de la sœur du feu roi, et voulait mettre la couronne sur la tête de son époux , Jacques de Lusi^an, comte de Tripoli; l'autre soutenait les prétentions plus fondées du connétable, oncle du rcû, dont on n'osait contester les droits que parce qu'il était encore retenu prisonnier a Gènes. Enfin la jeune reine Valentine Yisconti avait aussi ses partisans, qui espéraient faire tourner à son avantage le conflit suscité entre les héritiers du nom de Lusignan. Mais leurs intrigues forent déjouées ; et la haute cour proclama roi Jacques l^*", ancien connétable de Chypre, à qui les Génois permirent d'aller prendre possession de son royaume, mojrennant un traité avantageux. Les prmct-
f)ales conditions de ce traité furent que es Génois retiendraient la ville de Famagouste et deux lieues de pays aux environs , avec les gabelles de la mer pour cent mille ducats, qu'ils auraient le droit d'exercer toutes sortes d*^arts dans toute l'île , et qu'ils jouiraient de tous les privilèges qui étaient accordés aux Chypriotes. Jacques F^, pressé d'aller ionir du titre de roi, consentit à ce traite, qui le forçait à partager son royaume avec la république de Gènes (1).
(x) Loredano, 1. IX, t. n^ p. loS.
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Lasitua^on extérieure du royaume de C\ïvpre ii*ètaât inière plus brillante. De toutes \es conquêtes de Hugues IV et de sou û\s en Asie Min^ire , u ne restait dxk T<A Jacques que le château de Gorhigos. Les hautes et puissantes fortiftcations de ce château en rendaient la conservation facile; la sûreté de son mouillage et son heureuse situation visà-vis de 111e (Û9 Chypre amenaient toujours de nombreux navires dans son port. Aussi les Lusignans, au milieu de leors désastre , ne négligèrent jamais de jMNinroir à sa défense; mais si cette place resta encore longtemps en leur pouvoir, les Lusignans le durent moins à leurs moyens de défense qu'aux graves événements dont r Asie Mineiure était alors le théâtre, et qui détournaient ailleurs Tattentiondes princesde Caramanie. La puissance des suUansottomans de Brousse n^ avait cessé de grandir ; et elle avait abfiorbé presque toutes les principautés d'Asie Mineure par des manages, des achats, des soumissions volontaires on des victoires. Des dix principautés formées de Tempire d*Iconium , il ne restait |)lus à soumettre que celle de Caramanie au moment où Bajazet fut reconnu sultan.
La guerre éclata entre les Ottomans et les Cauraroans. Ala-Eddin fut vaincu par Bajazet, qui réunit la Caramanie à son empire l'an 1392. La soumission de l'Asie Biin^ire fut complétée par la défaite du prince de Castamouni, dans l'ancienne Cappadoce ; et il ne resta plus aux du^tiens dans cette contrée que Smyme et Gorhigos. Bajazet, détourné sans doute par des soins plus importants, ne songea pas à reprendre cette dernière
Ela^, et le roi Jacques V en conserva i paisible possession, l^on-seulement , dans cette nouvelle période de leur histoire, les Lusignans avaient renoncé à toute hostilité contre les Turcs, mais il s'était même établi des relations amicales entre les puissants souverains de Brousse et la petite cour de Nicosie. Aussi, après la bataille de Nicopoiis, où Bajazet dispersa l'armée chrétienne qui était venue l'attaquer en Hongrie, ^uand on traita du rachat des vingt-cinq prisonniers qui appartenaient aux plus illustres famules de France , on s'adressa au roi de Chypre pour qu'il travaillât à apaiser Bajazet et à l'amener à un accom-
modement (1). Jacques P' se chargea volontiers d*entamer cette négociation ; il tenait à témoigner sa bonne volonté envers la France, pour se concilier la faveur de la cour et de la noblesse de ce rovaume et s'en faire un appui contre les Génois. Il envoya à Brousse une ambassade composée des plus nobles chevaliers de l'île de Chypre. Le chef de cette députation offrit au sultan de la part du roi Jacques un riche drageoir en or, représentant un navire, et i^ant dix mille ducats. C'était un chef-d'œuvre de l'orfèvrerie de Nicosie, assez florissante dès le treizième siècle pour être constituée en maîtrise par les Lusignans. « Et étoit ladite nef d'or tant belle et bien ouvrée que grand plaisir étoit à regarder. Et la reçut et recueillit ledit Aniorat ( c'est le nom (}ue les chroniqueurs du temps donnent a Bajazet). A grand gré il demanda au roi de Chypre que il lui feroit valoir au double en amour et en courtoisie. » Le succès de ces premières démarches eut pour effet de cussiper les préventions que l'on avait ea France contre le roi Jacques, dont on n'ignorait pas le consentement criminel au meurtre de son frère Pierre P'. Satisfait des témoignages de confiance qu'on lui prodigua, il continua ses bons offices, et contribua puissamment à activer la conclusion du traité qui rendit à la liberté le comte de Nevers et ses compagnons, vers le milieu de l'an 1397, moyennant une rançon de deux cent mille ducats, dont les seigneurs Génois d'Abydos, de Lesbos et de Chio furent les pnncipaux garants. Le 7 janvier 1398 le sire de Beyrouth, neveu du roi Jacques et son ambassadeur en France, signait à Paris un traité d'alliance avec Amanieu d'Albret, mandataire de Charles VI , par lequel le royaume de Chypre était réconcilié avec la France , et par conséquent replacé dans l'amitié des princes de l'Occident. Néanmoins les Lusi^ans conservèrent leurs relations pacifiques avec les Ottomans, et, autant par politique que par impuissance, s'abstinrent d'entrer dans la nouvelle confédération que les États chrétiens organisèrent contre eux après la délivrance des prisonniers. Le roi Jacques ne songeait qu'à relever la prospérité de
(i) Froissart, 1. IV, c. xv.
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son royaume par une sage administration, lorsque la mort Tenleva dans la soixante-quatrième année de son âge, en septembre 1898.
Règne de Jàn us (20 septembre 1 398- 28 juin 1432). — « Le fils atné du roi Jacques r*^, qui le remplaça sur le trône, s'appelait non pas Jean^ comme on le nomme ordinairement, mais Janus; et ces noms, souvent confondus, doivent être cependant distingués. Il suffit de citer parmi les personnages qui ont porté le àemier, soit en Italie , où il était fort commun, soit dans le royaume de Chypre, où il fut aussi en usage, Janus de Campo Fresoso , doge de Gènes , Janus de Montolif, maréchal de Chypre, et de rappeler que des trois enfants naturels de Jacques le Bâtard, Tun s'appelait Jean et Vautre Janus , prénom que Ton écrivit aussi Gen, deux formes du nom de la ville de Gènes , Janua et Genua, d'où il dérive (1). »
Janus monta sur le trône à l'âge de vingt-quatre ans. Actif^brave, bien intentionné, ce prince paraissait destiné à relever le royaume de rabaissement où il était tombé; et cependant son rè^e fut encore plus désastreux que celui de ses prédécesseurs. Les débuts de son administration avaient donné de belles espérances. La prospérité de l'île semblait renaître; Limisso, entouré de bonnes fortifications, devenait le centre d'un commerce considérable, et remplaçait Famagouste comme marché et comme boulevard du royaume. Toute son ambition était de reconquérir Famagouste, et d'expulser les Génois de llle de Chy-
Ï>re, où leur présence était à la fois pour es Lusignans une honte et un fléau, «t Mais les Génois, inquiets des projets du roi, suscitèrent contre lui la vengeance des Mamelouks; et l'an 1425 une invasion égyptienne délivra Gènes de ses craintes, en portant la dévastation dans lesÉtatsdeJanus(2).Limisso futravagée,
' (i) BibL Je rÉcole des Ciiartes, t. V, page xa6; Notice sur les monnaies et les sceaux des rois de Cliypre, par M. de Mas- Latrie.
(a) Je laisse la responsabilité de ceUe grave accusatioo à M. de Mas-Latrie, Bibl. de f École des Chartes, t. Il, p. i35, a* série, qui en produira certainement les preuves
Nicosie emportée, tout le pays livré au pillage, Janus lui-même vaincu sur le champ de bataille de Chéirochitia , au sud de roiympe, fait prisonnier et conduit au Caire. Abattu par ses désastres, le roi accepta toutes les conditions que l'on mit à son rachat; il se soumit à un tribut, que ses successeurs payèrent aux sultans d'Egypte jusqu'à la fin de leur règne; il promit de ne plus faire la guerre aux Sarrasins; il engagea de nouveaux revenus pour racquittement de la dette des Génois , lèpre funeste que les Lusignans se transmettaient de r&ne en règne depuis Pierre II , et qui dévorait dans leur germe les ressources les plus précieuses du royaume. II licencia les chevaliers venus à son aide de France et d'Aragon, il désarma ses dernières galères , et ne pensa plus (]u'à mourir en paix avec tous ses voisins. » Dans les cinq années qui s'écoulèrent depuis son retour de la captivité jusqu'à sa mort , les frais énormes de sa rançon le jetèrent dans une telle détresse, qu'il avait à peine de quoi s'entretenir, non-senkm^t en roi, mais en simple particulier* Cette misère remplit ses derniers jours d'amertume, et hâta la fin de sa vie; il mourut en juin 1432, à l'âge de cmquante-six ans, et fut enseveli dans Téglise de Saint-Dominique de Nicosie.
RÈGNE DE Jean II ( 1432 - 26 juillet 1548). — Ce prince n'avait point encore atteint l'âge de régner ; mais la reine mère, Charlotte de Bourbon, hâta la cérémonie de son couronnement, poor ôter tout prétexte à l'ambition des oncles du jeune roi. Jean II fut proclamé, selon l'usage, roi de Chypre, de Jérusalem et d'Arménie : de ces trois royaumes il n'en possédait efifectivement qu'un seul , et encore les Génois le partageaient avec lui.
La reine mère gouverna pendant deux ans avec habileté et prudence. Plus que
i'amais les rois de Chypre étaient tombés dans l'impuissance de rien entreprendre au dehors ; et la nécessité leur imposait une politique timide, conforme à rhumilité de leur fortune. Tous leurs efforts tendaient à trouver des alliés puissants pour les opposer aux puissants
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ennennA qoi les menaçaient. Au cornmencenieiiX du quinzième siècle l'Asie ^ûeuT« avait ya s'accomplir de grands é\èaemeiil8 : Tametlàn avait vaincu Bajazet , e(t les émirs dépouillés par Fûttoman avaient été rétablis dans leurs Étals. Cette catastrophe, qui ajourna d'un demi-mèele la fondation définitive de l'empire des Turcs , n'eut aucun effet fSicheux pour le royaume de Chypre, qui resta en paix avec le ^rand Karaman.
Janos entretint avec som cette alliance, qui pouvait le couvrir contre de nouvellis tentatives de la part des Égyptiens ; et à Tavénement de Jean II on se hâta <l*envoyer une ambassade à Ibrahim-Beg, prince de Ronieh , pour renouveler les anciens traités. Un gentilhomme français, Bertrandon delà Brocquière, premier écuyer-tranchant de Philippe le Son, duc de Bourgogne, revenait alors du (lèlerinage de Terre Sainte à travers l'Asie Mineure. Il rencontra l'ambassade à Larendab, vers la Toussaint de l'an 1432 , et l'accompagna jusqu'à Konieh, dont il donne dans sa relation une description intéressante (1). Il assista à l'audience que le Karaman accorda aux ambassadeurs de Chypre. Il les entendit qui disaient au prince en lui remettant la lettre du roi Jean II : « Que son père étoit mort, et qu*il envoyoit devant lui pour le visiter et savoir s'il vouloit entretenir la paix qui estoit paravant entre son dit père et luy et leur pais. * Il fut témoin que i'émir, tout en restant dans des termes assez vagues, assura les seigneurs de Chypre du maintien de la paix.
Mais avec toute espèce d'ennemi , et surtout avec les musulmans, on n'est jamais assuré de la paix, quaud on ne peut jfas faire vigoureusement la guerre. Uepuis la mort de Pierre F' les Lusignans faisaient la triste expérience de cette vérité, et leurs règnes se passaient dans des périls, des alarmes et des capitulations continuelles. En 1444 le sei- ^eur de Candelore prépara un armement pour faire la conquête de l'Ile de Chypre , et ne renonça a ce projet que par crainte des chevaliers de Rhodes.
(x) Voyage de Bertrandon de la BroC" quière en la terre <tOultremer^ Tan i43a; nanascnt de la Bibl. Nat. Voir. Bièliot, de f École des Chartes, a* série, t. II, p. i36.
Quatre ans après, le grand Karaman, réconcilié avec le sultan de Caire , réunissait à Stalimuri ou Anamour, sur le canal de Cérines , un armement considérable, soit pour conquérir, soit pour rançonner le royaume de Chypre. C'en était Csdt dès lors de la royauté des Lusignans, que le M)le Jean II était incapable de défendre, sans l'énergique intervention des Hospitaliers, qui menacèrent le Karaman d'une déclaration de guerre s'il persistait dans sa résolution. Ce prince promit de respecter l'île de Chypre, et d'éloigner ses troupes de la côte ; mais pour ne pas perdre les frais de son armement il s'approcha de Gorhigos, en novembre 1448, et cette place lui fut livrée par des soldats de la garnison. U y avait plus de quatre-vingts ans que les Chypriotes occupaient cette importante position, et non- seulement ils ne savaient plus s'armer pour la défendre , mais il se trouvait parmi eux des traîtres qui en ouvraient les portes à Tennemi.
La cour, comme la nation , tout était également tombé dans cette dégradation morale qui précède et prépare la chute des empires; le roi Jean II était un prince lâche, incapable et de mœurs dissolues. Il épousa Hélène Paléologue, Glle de Théodore, despote de Morée. Cette femme ambitieuse s'empara du pouvoir, et Jean , qui ne tenait qu'à ses plaisirs , la laissa maîtresse des affaires. Hélène était gouvernée par sa nourrice; celleci était dominée par son fils, et tout dépendait du caprice et des passions de ce jeune homme, ignorant et vicieux. Laissons de côté la repoussante histoire de cette cour corrompue, dont les désordres et les crimes préparaient au royaume de Chypre un si déplorable avenir. Enhardi par la faiblesse du roi et par les divisions qui déchiraient la famille royale et la noblesse , Louphtou-Beg , seigneur de Candelore , menaça de nouveau l'île de Chypre. Tandis que Jean II, incapable de sortir de son inertie ordinaire, se renfermait dans le château de Cérines , le grand maître de Rhodes envoyait une escadre dans les mers de Syrie , et forçait Louphtou-Beg à conclure, le 7 septembre 1450, sous la garantie de Tordre des Hospitaliers, un traité de paix et de commerce avec le roi de Chypre. Ainsi la dynastie des Lusignans ne devait Ir
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prolongation de son existence qu'à Tacti?e protection des chevaliers de Rhodes. On sentait que le royaume de Chypre allait édjapper des mains débiles qui n'en pouvaient plus tenir les rênes. Gênes , VÉgypte , les émirs de TAsie Mineure, peut-être les chevaliers de Rhodes épiaient le moment favorable pour s'emparer de cette riche proie. Aucun d'eux ne l'obtint; ce fut Venise qui recueillit l'héritage des Lusignans.
Regnb db Chaâlotte bt de Louis DE Savoie (26 juillet 1458), — Jean II avait eu de son mariage avec Hélène une fille, la princesse Charlotte, qui était sa légitime néntière. Mais toute sa tendresse s'était portée sur Jacques , son fils naturel. Cependant à sa mort Charlotte fut reconnue reine de Chypre , et elle partagea le trône avec son mari, Louis de l^voie, prince médiocre, qui ne lui fut d'aucun secours dans la guerre civile que l'ambition de Jacques le Retard ne tarda pas à allumer. En effet Jacques , forcé de quitter le royaume , après le couronnement de sa sœur, se rendit au Caire, demanda une audience au Soudan , et, s'adressant à ce prince, comme au suzerain du royaume de Chy-
Sre,il le supplia de le mettre en possession 'un trône dont il se prétendait injustement dépouillé. Jacaues n'était qu'un ambitieux, déjà souille de crimes; mais sa jeunesse, sa beauté, ses manières nobles et aisées, ses vices brillants, le rendaient agréable à tout le monde. Le soudan, flatté de cet acte de soumission, dont il n'avait pas à apprécier la bassesse , le couronna roi de Chypre, et lui donna quatre-vingts vaisseaux et de bonnes troupes pour soutenir ses prétentions.
RÈGNE DE Jacques II (septembre 1460-6 juin 1473). — Alatêtedece puissant armement, Jacques débarque au port de Constance, près de Famagouste, et le plus grand nombre des Chypriotes se déclarent pour lui. Alors la confusion est au comble. Les Sarrasins pillent le royaume au nom du roi Jacques; les Génois le dévastent pour leur propre compte. Louis de Savoie défend molleinent le trône de sa femme Charlotte ; et chassé de position en position il va se jeter dans le château de Cérines , où Jacques , maître de Nicosie et du reste
de l'île , vint bientôt l'assiéger. I^Iais il n'y tint pas longtemps ; il s'échappa par mer, et revint en Piémont. Cependant Charlotte, plus résolue, passe en Italie, rassemble quelques soldats, débarque hardiment à Paphos, dont elle s'empare, traverse toute 1 fie, couverte de bandes de Sarrasins , de Catalans , et ravitaille la forteresse de Cérines. Vains efforts! les ressources lui manquent, les peuples l'abandonnent, elle s'éloigne, le cœur navré, et la forteresse de Cérines se rend au roi Jacques le 25 avril 1464.
Jacques s'était emparé du trône par d'odieux moyens ; mais il ne se montra pas indigne de régner. 11 reprit Famagouste aux Génois, ^ui l'occupaient depuis quatre-vin^t-dix ans. Cette conquête, tant de fois tentée et abandonnée par ses prédécesseurs, affermit son pouvoi^ et parut le légitimer. U acheva de gagner les cœurs par ses manières afia* oies, par son attention à ménager l'argent de ses sujets, et à l'égard de ses ennemis par un heureux mélange de fermeté et de clémence. Loredano fait de ce roi un éloge complet, et l'égale aux plus grands de sa r£.ce. Mais l'écrivain vénitien est prévenu en faveur du prince que sa patrie avait adopté et dont elle hérita. Il l'est également , par la même raison , contre Charlotte , sa sœur et sa rivale , qu'il efface trop dédaieneusement de ses récits. Et cependant iHiistoire témoigne de l'héroïsme et du grand cœur de cette princesse, qui lutta si énergiquement contre la fortune de l'heureux bâtard
gui la détrôna. En effet , la reddition de lérines ne l'a pas découragée; elle court à Rhodes, elle ouvre des négociations avec les Hospitaliers , avec les Génois, avec le sultan de Constantinople ; elle tente de mettre dans son parti Tamiral et la flotte de Venise envoyée pour soutenir son adversaire; puis, quancf elle se voit délaissée, ruinée , quand ses partisans sont battus ou bannis, que la Savoie la repousse, que les princes de l'Europe restent sourds à ses prières; quand elle a perdu l'unique enfant à qui elle pût laisser la couronne , elle adopte un fils du roi de Naples ; elle se rend au Caire avec lui, et entreprend de clianger la politique du Soudan; enfin, quand le sort fait échouer toutes ses généreuses tentatives , accablée de souffrances et de
île de CHYPRE.
jpdnes, elle Tient mourir à Rome, à l'âge de guarante^neufans, auprès da Vatican, où avaient touioars été ses plus fidèles amis, et de la Dasiliqae de Saint-Pierre, où ses r^tes reposent encore (1).
L'appui de Venise avait rendu inutiles tant d^efforts et de persévérance : le trône de Jacques était affermi ; Gênes avait perdu le poste important de Famagouste, et 1 influence des Vénitiens augmentait de jour en jour dans le royaume et sur le roi Jacques, qu'ils entraînèrent dans la ligue rormée par les princes chrétiens contre les Ottomans.
Jacques renonça à la politique suivie par ses prédécesseurs , et l'on vit les galères chypriotes combattre sur les côtes de l'io* nie et de la Pamphylie à côté des navires Vénitiens , sous les ordres du généralissime Pierre Mocenigo , qui renouvela dans ses brillantes campagnes delà guerre de 1470 les exploits de Uueues IV et de Pierre 1**. Le mariage de Jacques avec Catherine Comaro avait resserré les liens de son union avec la république de Venise. Ce mariage fut conclu par le sénat vénitien avec une solennité extraordinaire. Le sénat délibéra sur cette alliance, l'approuva par un décret, adopta la jeune Catherine, et la déclara fille de fa république vénitienne, sachant bien que la mère survivrait à sa fille et qu*elle en hériterait. Tout se passa comme Pavaient prévu les fins politiques du sénat de Saint-Marc. Catherine devint reine de Chypre en 1471. Une foule de Vénitiens s'y installèrent à sa suite. Il semblait déjà qu'ils fussent maîtres de nie. Deux ans après Jacques mourut (1473). Il laissait sa femme enceinte. Elle accoucha d'un fils : on l'appela Jacques, comme son père. 11 fut reconnu roi; Catherine eut la régence, les Vénitiens le pouvoir réel. Ce furent eux qui réprimèrent les complots des partis : tout était tranquille sous leur domination, et cette situation aurait pu se prolonger lon^emps si la mort n*eût enlevé le petit pnnce le jour même qu'il achevait sa deuxième année (1475).
L*1lb db Chypbe passb sous LA
DOMIWATIOTÏ DES VÉNITIENS. — La
mort du petit roi Jacques devait chan-
(x) BM. de V École des Charles, t. V, p. 434.
|er entièrement la, situation politique le nie de Chypre, et la faire retomber, après trois siècles d'indépendance, sous la domination étrangère. 11 y avait longtemps que ce royaume avait cessé d'être le boulevard de la chrétienté contre les Turcs, qu'il ne se défendait plus par ses propres forces et qu'il était tombé en tutelle. L'extinction de la dynastie des Lusignans le livra aux mains de la puis- , sancè qui le protégeait alors, et qui le préserva encore pendant un siècle de l'invasion des Ottomans. En e^et , tout était prêt à la mort du roi enfant pour Taccomplissement de cette réunion que pré-
f tarait de loin la politique prévoyante de^ 'aristocratie vénitienne. Les Cliypriotes auraient bien voulu se maintenir au rang de royaume indépendant; et ils désiraient l'exécution du testament du roi Jacques, qui appelait à la succession ses eniants^ naturels. Mais les Vénitiens étaient maîtres du pays par la précaution qu'avait prise Moceniffo de s'assurer les forteresses, et par la présence de Loredano et de sa puissante flotte. Toute la noblesse ch^'priote était depuis longtemps tenue dans la dépendance et l'abaissement. Il fallut continuer à obéir à la reine Catherine, qui, obsédée par les Vénitiens, consentit à renoncer a son royaume en faveur de la république (t). Le sénateur Georges Cornaro , son frère, fut chargé d'obtenir d'elle l'acte d'abdication. Il lui représenta si vivement les dangers auxquels l'exposait l'esprit séditieux de ses sujets, et l'ambition menaçante des Turcs, qu'elle abandonna ce trône si chancelant et si périlleux pour la souveraineté, moins brillante mais plus paisible, de la ville d'Asolo, que le sénat lui cédait en compensation. L'impuissance des Chypriotes était trop grande pour au'ils pussent s'opposer à rinstallation du gouvernement vénitien , et tout ce qu'ils purent obtenir fut une promesse formelle que le sénat de Venise les gouvernerait selon les lois fondamentales des Assises. L'an 1489, la reine Catherine s'embarqua pour Venise avec son frère Georges Cornaro et les trois fils naturels de Jacques, qu'il eût été impru-
(i) Dominique Jauna , Histcire générale des Royaumes de Chypre, de Jérusalem, d Arménie et d Egypte y t. II, 1. XXIII, c. n.
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dent de laisser dans Pile. Le doge Au* gustin Barbarigo, accompagné de tout le sénat, monta sur le Bucentaure pour aller au-devant de cette princesse. Catherine fut conduite en triomphe à l'église de Saint-Marc, où elle présenta au doge la figure de Ttle de Chypre en argent , et en reçut en échange celle de la [petite ville d'Asolo. Après quelques mois de séjour à Venise, rancienne reine de Chypre se retira dans sa résidence d'Asolo, où elle vécut jusqu'à une vieillesse très -avancée, entourée de toutes les pompes et de tous les honneurs de la royauté. Deux ans auparavant, 1487, la reme Charlotte était morte à Rome , en faisant une donation solennelle du royaume de Chypre à Charles duc de Savoie , avec le titre et la qualité de roi, pour lui et tous ses successeurs. Depuis cette époque les princes de la maison de Savoie ont pris le titre de rois de Chypre. ET AT DB l'Ile db Chypbe sous la
DOMINATION VÉNITIENNE. — Le séua-
teur François Priuli , chargé par la ré-
{ publique d organiser le gouvernement de 'ile après le départ de la reine Catherine, donna sur-le-champ l'ordre de démanteler les châteaux royaux de Saint- Hilarion ou Dieu-d' Amour, de Kantara, deBuffavent, de Cave, de Potamia, et de Sigouri, qui exigeaient des garnisons trop considérables. Il vendit aux plus offrants les titres et les fiefs de la couronne, dans rintention d'abaisser la noblesse chypriote ; celle-ci vit s'élever à son niveau des parvenus sans naissance, que le sénat vénitien lui opposait pour la tehir en échec. Cependant, au dire du père Lusignan, « les Vénitiens ont toujours gouverné 111e de Chypre selon les Assises de Hiérusalem, ayant les nobles en grande réputation, lesquels le sénat appeloit confédérés et non subjects, pour ce qu'ils n'avoient pas acquis le pais par force , mais par amitié (I). » Le père Lusignan de vait regretter la domination vénitienne, qui avait reculé de quatre-vingts ans l'assujettissement de sa patrie par les Turcs, et ses regrets étaient d'autant plus vifs qu'il avait vu Taffreuse catastrophe dans laquelle l'indépendance de Chypre avait succombé. Sous le gouvernement de Ve-
(i) Lusignan, Description de toute Cisle de Chypre, p. ai 3.
Dise Chypre conserva les institutûmt civiles et judiciaires des Lusignans. Elle perdit seulement la liberté politique. Le eouvernement civil et l'administration nirent confiés à un lieutenant et à deux conseillers, qui s'appelaient tous trois les recteurs ou régents. L'autorité militaire était confiée au provéditeur, et les finances à deux camerlingues ou chambellans.
Le sénat changeait ces officiers tous les deux ans. Il maintint l'ancienne division du pays en douze districts, avec les mêmes limites qu'au temps des rois Lusignans. On établit dans chaque district ou contrée un capitaine avec une compagnie de trois cents hommes pour garantir l'ordre et assurer la détense du pays. Outre ces douze compagnies, le sénat entretenait mille cavaliers Albanais ou Épirotes pour la garde des côtes, dont on avait conservé les fortifications, tandis que toutes celles de l'intérieur furent détruites. Par la sagesse de ses mesures et Thabileté de son administration, le sénat put tirer d'abondants revenus de l'île de Chypre , et en rendit l'acquisition très-lucrative pour la république. On en retirait tous les ans un million d'écus d'or, outre toutes les dépenses nécessaires pour l'entretien des officiers et la solde des troupes qui la gardaient : de plus huit mille éâis d'or pour le tribut du Soudan , que le sénat paya ensuite à la Porte lorsque le sultan Sélim eut conquis l'Egypte.
La noblesse chypriote , après avoir fait quelque bruit, et montré de mauvaises dispositions contre le gouverne* ment vénitien, finit par s'y accoutumer insensiblement, ainsi que le peuple, et se calma tout à fait. Elle se plongea dans l'oisiveté et la mollesse, heureuse de n'avoir plus à combattre pour sa défense et celle de la chrétienté. Pendant presque tout le cours du seizième siècle, i'tle de Chypre semble sommeiller au sein d*une paix profonde, d'où elle devait être arrachée par un terrible réveil. Les seuls événements de son histoire à cette époque sont les grands fléaux naturels qui la frappèrent, et qui se montrèrent alors plus fréquents et plus extraordinaires que jamais. En 1492 un tremblement de terre ébranla toute l'Ile, fit de grands ravages et renversa une partie de I église de Sainte-Sophie, cathédrale de Nicosie,
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Eo 1S42 les tremblemeota de terre recommeDcèrent, et furent suivis de Tinvasion des sauterelles, qui s'abattirent en si ^nd nombre sur 111e qu'elles la dépouillèrent de toute sa végétation.
Les habitants de Chypre furent nourris par d'immenses ooofois de vivres qu'on y importa. En 1547 tout le pays fut désolé par des pluies extraordmaires, qui changèrent toutes les rivières en torrents, et la disette fut aussi grande qu'après le fléau des sauterelles. £n 1566 une cause dififérente produisit la même calamité.
La sécheresse fut telle, que les terres ne prodaisirent presque rien, et encore cette faible nkrohe fut-elle exportée par les administrateurs vénitiens, hommes avides, empressés de réaliser de ^os bénéfices.
Cette fois la famine fut si grande et la souflrance du peuple si cruelle, (lue, sortant de leur résignation apathique, les Chypriotes se soulevèrent, assiégèrent les i^ents dans leurs propres maisons , où Us les auraient assommés sans l'intervention des nobles de Nicosie, qui obtinrent des régents qu'ils ouvriraient leurs magasins au pubhc.
Pbspabatifs de défbrsb gortbb LBS TuBCS. — Mais le plus grand danger de rtle de Chypre venait des progrès effirayants de la puissance ottomane, qui s'était eonsidérablement agrandie en Asie et en Afrique, et au milieu de laquelle cette lie était comme enclavée.
Souvent les galères turques avaient insulté ses côtes, et préludé par des ravages partiels à la oande entreprise qui allait ^accomplir. Du vivant même de SolimaaleGrand, son fils aîné, Séliml'% nommé gouverneur de la Caramanie, avait £ût eomproidre aux Vénitiens, par ses préparatife et son attitude aggressi ve, tout ce qu'ils avaient à craindre pour leur lointaine et précieuse possession.
Regardant la guerre comme inévitable, le sénat résolut de mettre l'ile en état de se défendre. Toutes les forteresses de l'intérieur avaient été démantelées ; celles des cdtes, excepté Famagouste, étaient dans un gfand délabrement. La r^ublique envoya Jules Savomiani , habile ingénieur, d'une noble famille vénitienne, pour relever toutes les fortifications qu'il jugerait nécessaire de rétablir, avec ordre de hâter les travaux et de profiter de fabs^ice de Soliman, qui faisait alors
la ffuerre en Hongrie à l'empereur Maximilien II (1566). Savoroiani, accompagné d'une commission d'ingénieurs qu'on lui avait adjoints, parcourut l'île d un bout à!l%utre, et ne trouva que les deux places de Cérines et de Famagouste en état de résister à une surprise, mais non à un siège régulier. Il fit non-seulement réparer et augmenter les fortifications de ces deux villes, mais il résolut de mettre Nicosie en état de défense , et il confia aux nobles et aux habitants de la ville l'exécution de ces grands travaux. Ceuxci, persuadés de l'éminence du danger, mirent à sa disposition leurs biens et leurs personnes, et le secondèrent activement. Savomiani fit abattre les anciens murs de Nicosie et les maisons adj acentes; il en réduisit la circonférence d'un quart, divisa cette nouvelle enceinte en onze bastions, et n'y laissa que trois portes, au lieu de huit qu'elle en avait auparavant. Ayant choisi onze des plus riches et des plus puissants seigneurs de Tile, il leur confia le soin de conduire les travaux, de pourvoir à la dépense, et permit à chacun d'eux de donner son propre nom au bastion qu'il devait construire. L'habile Savoruiani fut parfaitement secondé par le zèle des Cliypriotes , et en moins de six mois Nicosie, entourée de bonnes murailles en pierres de taille, bien terrassées, avec un large et profond fossé, et un chemin couvert, paraissait en état d'offrir à ses habitants un asile inexpugnable. Du fond de la Hongrie, ou il Siisait aux Impériaux une guerre impitoyable, Soliman jura de châtier Venise de l'audace qu'elle avait eue de fortifier contre lui-même une province qui relevait de son empire. Mais la mort, qui le surprit au siège de Zigeth, le dispensa d'accomplir son serment, que son fils Sélim se chargea d'exécuter.
Comment le sultan Selih II SE béteamine à entbepbendbe là
CONQUÊTE DE l'ÎLE DE CHYPRE (1). — -
(i) Voir pour ceUe guerre : Gratiani, Histoire de la Guerre de Chypre, écrite en laliu, et traduite en français par Lepeletier, iD-4*^, 1701; Dapper, Description de Cjércidpel, p. 79; Jauna, Hist, de Chypre^ etc,y liv. XXJTV et XXV ; La vrayeet trù-fidèhs Narration da succès des assauUt, défense et prinse da royaume de Cypre^i^Vkxe Ange Calepicn de
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DaDS les premières années de son règne, Sélim, embarrassé par la guerre de Hongrie et par une révolte des Arabes de i'Témen,futobligéd'ajoumerrexécution de ses desseins contre Ttle de Chypre.
Mais dès que la tranquillité fut rétanlie à Torient et à Toccident de son empire, il songea sérieusement à rompre avec Venise et à étendre son empire aux dépens des puissances chrétiennes de la Méditerranée. Sélim avait accordé toute sa confiance à un juif portugais, nommé dom Miguez ou Joseph Nassy; cet homme , qui s'était fait chrétien et qui était retourné à la religion juive, s'était rendu agréable à Sélim , avant son avènement au trône, par ses prêts d'argent et sa complaisance pour tous les vices du jeune prince, à qui il procurait les meilleurs vins du Levant, et surtout ceux de rîle de Chypre. Peu scrupuleux sur l'observation des préceptes du Coran^ Sélim avait un penchant décidé pour l'ivrognerie, et il se laissa facilement persuader par les propos de son £avori à préf)arer la conquête de Ttle qui produisait es vins délicieux qu'il aimait tant (i). Un jour, dans Teifusion produite par de copieuses libations de vin de Chypre, Sélim, se tournant vers le juif, qui était devenu son favori et le compagnon de ses plaisirs, s'écria : « En venté, si mes désirs s'accomplissent, tu deviendras roi de Chypre. » Ces paroles, prononcées au f ein de l'ivresse, remplirent Joseph Nassy d'espérances si ambitieuses, qu'il fit suspendre dans sa maison les armes de Chypre avec eette.inscription : « Joseph
Cypre, de l'ordre des frères prêcheurs, dans l'ouvrage de Lusignao, p. aô7 ; de Hammer^ Histoire dé V Empire Ottoman, t, VI, 1. XXXyi» p. 383.
(i) Sélim devint maître de cette île tant convoitée ; il trouva sa perte dans son succès même. On lui envoya les meilleurs vins de l'Ile après la conquête. Le i*' décembre 1574, un jour qu'il visitait un bain nouvellement construit, Sélim se sentit saisi par le froid en entrant dans des salles encore toutes fraîches. Il demande aussitêt un flacon de vin de Chypre, et boita longs traits. La force do vin Tennxe , il chancelle, tombe, et se frappe violemment la léte contre les dalles de marbre. Onze iours après il expirait dans le délire, Fof. le Correspondant, du xo août 1847, D. 363.
roi de Chypre. » Quand Sélim moiitj sur le trône, il combla son favori de bienfaits : il lui donna le titre de duc de Naxos et des douze principales Cjdades , qui furent enlevées à la djmastie vénitienne, qui les possédait depais trois siècles. C'était un commencement de rupture avec Venise ; toutefois la suerre n'edata définitivement qu'après le rétablissement de la paix en Hongrie et dans l'Yémen, et quand Joseph Nassy, qm n'oubliait pas sa royauté de Chypre, eut réussi par ses iutriçoes à vaincre l'opposition du grand vizir, et par ses complaisances à rallumer les passions du suina Sélim. Le juif ayant mis dans ses intérêts le moiuti Ebousouend, celui-ci publia un fetwa qui déclarait la guerre avec les infidèles l^itime et nécessaire. L'incendie de l'arsenal de Venise, aliomé peut-être par les émissaires de Tifass}*, le 13 septembre 1569, donna encore plus de force et d'ardeur au parti qui à Constantinople voulait la guerre avec cette puissance. Sélim fit demander aux Véni* tiens la cession de l'tle de Chvpre, et mx leur refus l'expédition fui dénnitivemefii résolue.
DÉBÀBQUBMSNT DBS TUBCS DAHS
lIlbde CHYPBB(t570). — A cette nouvelle l'efùroi se répandit dans toute la chrétienté; ce n'était pas seulement 111e de Chypre, mais toute la domination vénitienne et tous les rivages chrécieiis de la Méditerranée qui se sentaient menacés par l'invasion ottomane. Le pape Pie V appelle l'Europe aux armes; on négocie, on s'empresse , on s'agite saos pouvoir se concerter et prendre des mesures
Eromptes et énergiques. Venise , tremlante pour elle-même, met en défense ses possessions de terre ferme, et elle oublie d'envoyer en Chypre les troupes nécessaUres pour garderies fortifications de Savorniani. Cependant les Turcs, bien plus actifs que les chrétiens, et tous unis sous un même commandement, préparaient un armement formidable à Rhodes et à Negrepont. Lala-Mustapha fat nommé seraskier des troupes de débarquement, et Piali-Pacha commandant de la flotte, qui se divisait en trois escadres, et comprenait en tout trois cent soixante voiles. Le 1^' juillet 1570 la flotte turque jeta l'ancre dans la rade de Limassol, près de l'ancienne Ama-
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, etopéra son débarquement sans gnioe à rîDcarie et à Tincapada raovédîteur Micolo Dandolo, Menait à Hector Baglioni^ commande rinCanterie, de s'opposer à cette Dans on conseil de guerre, an bourg d* Aschia , dans la Idessaoè rimpreTojance du proféditeur et patâté présomptueuse du comte de y géoml de la cavalerie, se réuni- Kat pour repousser les sages conseils de Ba^diooi , fl nit décidé qu'on ne songerait 91'à la définse de Nicosie et de Fama- «Nisti», sans se mettre en peine du reste ie nK d*oà ie mauvais air, les chaleurs iicearires et les maladies chasseraient liemtft les ennemis. Ce fut pour ces laûons ou'on laissa les Turcs détranqniliement dans Hle comme terre de leur empire. Le fort de Leftari dans le T<Msîna^e de Limassol, s'était readu à la première sommation, et le eéraskier HnstapÉia avait épargné la TÎe et les Ineas des habitants, pour flagager per cette feinte modération les antres ri&es à idàre une prompte sou- BtfsiaB. Mais les Vénitiens prévinrent la eoatiigîon de Fexemple en tirant une leMeapce éclatante de la trahison de Lenri : Ds surprirent la place pendant la imft, massacrèrent la plupart des habitnCii et enU^lnèrent les femmes et les enftnis dans les montagnes. Ces rieueurs paiaiMaîeDt nécessaires : un grand nomm de Grecs, en haine des Latins, le bas peuple, en haine des grands, voyaient sans mquiétode et avec une sorte de faveur Tentreprise des Turcs qui devaient les dâHRasser de leurs maîtres actuels.
SaoBvmm db Nigosis (1570). — Vers le milieu du mois de juillet, la grosse artillene étant débarquée, le séraskier cQDvoffoa aneonsetl de guerre dans lequel il fit oécâder ou'on commencerait les opérations par le siège de Nicosie, contrairement a Favis du capitan Piali-Pacha, ^ Toulait d'abord assiéger Famagouste, lour donner à la flotte roccasion de se i^naler. En conséquence de cette déciâoo, Mostapha-Pacha, après avoir ralaf^ tout le plat pays, parut devant les ■Ksde I<iicosie avec une armée d'environ mi mille honunes. Il divisa Tinfanterie léaËète en sept corps, composés de sept nue hommes chacun,et leur assigna leur point d'attaque. Chaque corps avait une
batterie de sept canons. La garnison de Nicosie était forte de dix mille hommes, savoir : quinze cents Italiens, mille gentils-hommes avecleurs domestiques, deux mille cinq cents miliciens libres, trois mille Vénitiens de terre ferme, deux cent cinquante Albanais , et mille nobles de Nicosie. Dandolo, Rocas et le capitaine Palaiso s'âaient enfermés dans la place. Pendant les sept semaines que dura le si^e, Piali-Pacha se tint en croisière avec la flotte dans les eaux de Rhodes, pour fermer le passage aux escadres que les chrétiens avaient mises en mer. Les assiégés de Nicosie se défendirent bravement, et repoussèrent deux attaques avec bravoure ; mais dans un troisième assaut, li vréle jour de PAssomption, ils perdirent
{)lusieurs de leurs meilleurs officiers. A a fin du mois d'août, Piali étant revenu de sa croisière, le séraskier fit renforcer son armée de vingt mille soldats et matelots de la flotte, et ordonna im assaut général.
Ce dernier assaut avait été fixé au 9 septembre 1570. Les bastions de Podocataro, Costanza et Tripoli furent emportés avant le lever du soleil ; leurs ffarnisons se retirèrent en désordre dans rintérieur de la place, où les Turcs se précipitèrent avec impétuosité. En vain les habitants, ietant leurs armes, imploraient à £ranas cris la pitié des vainqueurs, les Turcs les égorgeaient impitoyablement. Cependant le provéditeiur, Tarchevéque, et les autres magistrats occupaient encore le palais du gouverneur : six canons furent pointés sur Tédifice, et le séraskier envoya aux assiégés un moine qui les somma de se rendre et leur
Eromit la vie sauve. Déjà ils avaient mis as les armes, lorsqu'au retour du moine, les Turcs, furieux de leur résistance, pé^ nétrèrent dans le palais et les massacrèrent tous. De tous côtés s'offraient à la vue des scènes d'horreur et de carnage, spectacle ordinaire des villes prises d'assaut par les barbares. Pour écnapper à la honte dont elles étaient menacées, plusieurs femmes se précipitèrent du haut des toits; d'autres assassinèrent leurs filles de leur propre main ; Tune d'elles poignarda son fils en s'écriant : < Non, tu n'assouviras pas comme esclave les infâmes passions des Turcs; » puis elle se frappa elle-même. Vingt mille pèr-
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sonnes forent immolées à la furear sanguinaire du vainqueur et deux mille jeunes gens de Tun et de l'autre sexe furent emmenés en esclavage. Pendant huit jours la ville resta livrée à la férocité du soldat; mais Faction héroïque d'une femme grecque ou vénitienne priva le vainqueur du principal fruit de sa conquête. Poussée par le désir de la vengeance , elle mit le feu à la galiotte du grand vizir Mohammed-Pacha et à deux autres navires, qui, chargés du butin le plus précieux en or, argent, canons et jeunes filles des premières familles, attendaient dans le port le moment de mettre à la voile. L explosion des poudres fit sauter le vaisseau du grand vizir, et le feu consuma les deux autres; mille . jeunes esclaves périrent dans les flammes, quelques matelots seulement parvinrent à se sauver à la nage. Enfin le calme se rétablit. Le séraskier alla le 15 septembre entendre la prière dans Téglise de Sainte- Sophie, changée en mosquée, et trois jours après il se rendit devant les murs de Famagouste, laissant à Nicosie Mousaf fer-Pacha avec un corps de deux mille hommes.
Siège et pbise de Fàmàgoustb (1571). — Cependant les galères de l'Espagne, de Venise et du pape, commençaient à se réunir, et les Vénitiens faisaient tous leurs eJfforts pour entraîner leurs alliés à marcher pour la défense de l'Ile de Chypre. La nouvelle de la prise de Nicosie jeta le découragement et la division dans l'escadre confédérée; et malgré les instances de Zano, l'amiral vénitien, et de Colonna, amiral du saint-siége, l'amiral espagnol Doria refusa d'aller chercher la flotte de Èiali-Pacha dans les eaux de Chypre, et l'on resta en station dans rile de Candie. Seulement douze galères vénitiennes , commandées par Marc- Antoine Quirini, parvinrent a jeter dans Famagouste un secours de seize cents hommes et des approvisionnements. Ces mêmes galères coulèrent bas plusieurs vaisseaux turcs , et s'emparèrent de celui qui apportait de Constantinople la solde des troupes. Le sultan s*en prit de ces échecs 8uccessi£s aux bevs de Chio et de Rhodes, qui avaient été laissés en station devant l'tle; le premier eut la tête tranchée, le second fut privé de son fenal, insigne distinctif des
beys de mer. L'hiver avait retardé opérations du siège. La flotte des mans était retournée à Constantinoi mais au printemps de 1571 elle dans l'tle de Chypre, et le siège de magouste, qui jusque là n^avait été qo* blocus , fut poussé avec vigueur.
La défense de Famagouste fut mieux dirieée que ne l'avait été celle Nicosie. L héroïque Marc-Antoine gadino commandait en chef la ville et forteresse; il avait sous ses ordres frère, Jean André. Hector Baglloni capitaine général , et Jean Antoine rini , intendant. On renvoya toutes bouches inutiles, et il ne resta dans place que sept mille hommes, moitié II liens, moitié Grecs, capables de porter armes. Les fortifications de Famagoi n'étaient pas en bon état; ses défen furent indignement délaissés par les chrétiens d'Occident : mais le de Bragadino et l'ardeur qu'il corn niqua à toute sa garnison tinrent lo temps les Turcs en échec, et reodii glorieux les derniers moments de la mination dirétienne dans Itle de Cbyi
La tranchée, ouverte dans le cours mois d'avril , était entièrement terraii au milieu de mai, sans qu'il eût été sible aux assiégés d'y mettre obsî Dans une étendue de plus de trois les (1), Mustapha avait fait pratiqui quelquefois à travers le roc, on cbi large et si profond, qu'un homme à val pouvait le parcourir sans être a| en arrière de ce fossé on avait con:
dix forts, d'où partait un feu continael qui empêchait les sorties de la garni^ Les murs, les tours, et les bastions étaio^t foudroyés par cinq batteries composa de soixante-quatorze canons , parmi les* quels on en remarquait quatre d'un ç^' libre extraordinaire, tels que ceux que les Turcs avaient l'habitude d'employer daitf leurs grands sièges à Constantinoplei^ Scutari , à Belgrade et à Rhodes , et qM les historiens chrétiens appellent tantôt hélépôles, tantôt basilics. Du cotéo»
assises le feu était dirigé par le gêner» d'artillerie Martinengo,qui promettaitde soutenir en cette circonstance l'l^<^^ d'un nom déjàillustré au siège de Rbodes^
(f) De Hammer, Hkfire des Ottoma^^ Vl^ p. 4o8.
ILE DE CHYPRE
Après avoir criblé de boulets Jes bastions de Famagooste , les Turcs en tentèrent l'escalade ; mais la garnison les repovissa. Toutefois, elle ne put Jes empêcher de se loger dans les fossés , d'où il fut impossible de les débusquer. De part et d'autre on trayaillait activement à creuser la mine ou à l'éventer. Mais les efforts des assiégés étaient inutiles. Les travaux souterrains de Fennemi ivançaient toujours, et le 21 juin la mine* édata au tourillon de l'arsenal , ânranlant toute la ville et renversant ■n énorme pan de murailles. Aussitôt les assiégeants s'élancent sur les décombres, dans l'espérance d'emporter la place; mais cet assaut n'eut pas plus de succès que le précédent; l'ennemi fut repoussé, après un combat le cinq beures, où il fit de grandes pertes, et pendant lequel on vit plutieurs femmes combattre vaillamment ï côté de leurs maris. Mais quel que fût le courage des assiégés et les avantages ni'ils remp<Htaient sur les Turcs , ils raffîtlblissaient tous les jours, sans poufoir réparer leurs pertes ni renouveler leurs munitions, tandis que l'armée de Mustapha était toujours suffisamment nombreuse et abondamment pourvue de tout. Le 39 juin une autre mine fit explosion; un nouvel assaut fut livré par la brèche qu'elle avait pratiquée, et après nneaetion acharnée et sanglante, qui dura six heures encore, Mustapha fut obligé de donner le signd de la retraite. Dans le courant du mois de juillet d'autres assauts forent tentés , sans plus de succès. Le séraskier commençait à désespérer de pouvoir prendre la place; déjà il songeait avec effroi au châtiment qui Fattendait s'il revenait vaincu. Il ne cessait d'exciter par ses paroles et ses rigueurs le zèle de ses nombreux soldats, qu'il envoyait mourir par milliers sous les murs imprenables de Fama^ouste.
Cependant Bragadino, Baglioni, Tiépoli et lears comparions déployaient oo bâroîsme que l'histoire reprochera toujours à Venise et aux autres États chrétiens de n'avoir pas secondé. Ils s'étaient logés dans les remparts , afin d'être prêts à toutes les occasions et de ne point perdre de vue les défenseurs.
Ils visitaient continuellement tous les postes. Tous les officiers se faisaient un
point d'honneur de les imiter, et si la place avait été ravitaillée , l'armée des Ottomans se serait inutilement consumée au pied de ses murailles. Mais l'explosion des mines, le feu de l'artillerie des Turcs , le carnage des assauts avaient singulièrement diminué le nombre des braves défenseurs de Fama^ouste.
La disette de vivres et de munitions où ils étaient réduits devait bientôt leur faire tomber les armes des mains. On ne trouvait plus dans la ville ni vin, ni lésumes, ni viande d'aucune espèce. On était réduit à manger les chevaux , les ânes, les chiens et les chats. Les bourffeois suppliaient Bragadino de capituler, ce qu'il refusa constamment de faire tant qu il lui resta des munitions pour combattre. Le 29 juillet il repoussa un sixième et dernier assaut , dans lequel , debout sur la brèche, il tua plusieurs ennemis de sa main et reprit lui-même un drapeau vénitien enlevé à Nicosie. Mais dans ce dernier combat les assiégés avaient épuisé leurs approvisionnements.
Il ne leur restait plus que sept barils de poudre. La garnison, menace d'un septième assaut, dut se résigner à une capitulation devenue nécessaire, et le drapeau blanc fut arboré sur la forteresse. Le 1^ août 1571, après avoir échangé des otages départ et d'autre, la capitulation fut signée avec les conditions suivantes : la garnison devait sortir avec ses armes, ses bagages, cinq pièces de canon , les trois ciievaux de ses principaux chefs, et être transportée immédiatement à Candie. Les habitants étaient libres de quitter la ville et d'emporter tout ce qui leur appartenait. Ceux qui y resteraient ne devaient être molestes ni dans leurs biens ni dans leurs personnes. Mustapha n'eut garde de contester sur aucun de ces articles ; il craignait trop que les chrétiens ne prissent une résolution désespérée ; et il ne voulait pas compromettre par un nouveau combat e^ de nouveaux sacrifices une victoire désormais assurée. Il envoya à l'instant des vaisseaux au port, sur lesquels la ffarnison commença à s'embarquer pour être transportée à Candie. Il aueclait de montrer beaucoup d'estime pour ses courageux adversaires, il recevait avec courtoisie tous ceux qui lui étaient présentés, et il leur envoya des provisions
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de toute espèce. Mais il n'y avait rien de sincère dans toutes ces caresses , et le perfide musulman, qui ne pouvait pardonner aux braves défenseurs de Famagouste toutes les inquiétudes qu'ils lui avaient causées , méditait contre eux la plus atroce vengeance.
Pebfidib de Mustapha ; supplice
DE BbAGADINO et DE SES COMPA- GNONS.— Immédiatement après la ca- ÎHtulation la ville avait été évacuée, et a garnison, embarquée sur les vaisseaux turcs, n'attendait plus pour mettre à la voile que la dernière entrevue de Bragadino avec le séraskier. « Le 5 août, Bragadino envoya au camp ottoman Henri Martinengo, neveu du général d'artillerie de ce nom, pour prévemr le séraskier qu'il aurait l'honneur de lui présenter le soir même les clefs de la ville. Moustapha répondit à ce message avec toutes les apparences de la courtoisie , et fit dire à Bragadino qu'il éprouverait une vive satisfaction à faire connaissance avec les braves défenseurs de Famagouste. Trois heures avant le coucher du soleil, Bragadino se rendit au camp ottoman avec Baglioni, Louis Martinengo, Antoine Quirini, plusieurs autres omciers et une escortede quarante hommes. Il marchait à cheval à la tête du cortège , dans son costume de magistrat vénitien , c'est-àdire vêtu de sa robe de pourpre etfaisant porter sur sa tête un parasol rouge , qui était une des marques de s^ dignité. Il fut reçu avec force civilités ; le pacha s'entretint quelques instants avec lui et les personnes de sa suite des événements du siège. Mais ces trompeuses démonstrations cessèrent presque aussitôt :
le séraskier leur demanda quelles sûretés ils pouvaient donner pour garantir le libre retour des vaisseaux chargés de transporter la garnison à Candie; et sur la réponse de Bragadino que la capitulation n'avait rien stipulé à cet égard, il exigea qu'on lui laissât en otage le jeune Antoine Quirini. Bragadino se récria vivement, et avec plus d'indignation que ne lui permettait sa position.
Dédaignant alors de dissimuler, le séraskier se répandit en imprécations contre le commandant et tous les Vénitiens, et les accusa d'avoir fait égorp;er cinquante pèlerins musulmans , malgré leur inviolabilité, garantie par la capitulation.
Bragadino, qui dut chercher à jostifier ou à nier ce meurtre , n'en continua pas moins à refuser avec courage et en paroles peu mesurées les otages denuoues.
Mustapha passa des injures aux faits, fit garrotter Baglioni, Martinen^, Quiiim et Bragadino, et ordonna de les trainei ainsi hors de sa tente; les trois premiers forent à l'instant massacrés. Bragadino, témoin de leur mort, ^ait réservé à de plus longs tourments ; ob se contenta pour ce moment de lui couper le nez et les oreilles. Ce ne fut que dix jours après , un vendredi , que fut coftsommé son affreux supplice; placé sor un siège, une couronne à ses pieds, il fut hissé sur la vergue de la galère du bey de Rhodes, cuis plongée dans l'eair, parce que, d'après l'historien ottoman, il aurait traité de la sorte des prisonniers turcs; on lui suspendit easmte as cou deux paniers pleins de terre , qu'il dut porter sur les deux bastions pour aider à leur reconstruction ; chaque fois qu'il passait devant le séraskier, il était lorcéde se prosterner. Enfin, conduit su la place devant le palais de la S^oneerie , il fut attaché au poteau sur lequel les prisonniers turcs subissaient d'ordinaire la peine de la flagellation , puii couché à terre et écorché vif, « attenda, dit le général ottoman , que celui qui a fait couler le sang musulman doit verser le sien v . Le séraskier et le bourreau, s'adressant à l'héroïque patient, hu criaient à la fois : « Où donc est ton Christ? ^ne ne vient-il à ton seooun? * Sans laisser échapper aucune |>l&iirte, Bragadino récita \e Miserere an mi^euàt ses affreuses tortures , et en prononçant le onzième verset, Accorde^u-moi, Seigneur, un cœur pur, sa grande âme exhala son dernier soupir. Non content du supplice i^ominieux et horrible qu'il avait fait subir à Bragadino, le s^a^ier ordonna, dans sa sauvage férocité, que le corps du héros fût écartelé , ses quatre membres exposés sur les quatre grandes batteries , et que sa peau tût remplie de foin, pour être promenée dérisoirement sur une vache, dans le camp et dans la ville. Cette noble dépouille fût ensuite pendue à la vergue d^une galère, et déposée dans une caisse avec les guatre têtes de Bragadino, Baglioni, Martinengo et Quirini , pour être envoyées an
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Mllao. A ConstaDtinople la peau de BOigiiiiDo fut exposée daos le bague à bvse des e8cla?es chrétiens (1). > QuelpK années après elle fut rachetée par Èm frère et ses fils, ensevelie dans un ajiwtoo de marbre et déposée dans Té- ^ntL^ Saint-Jean et Saint-Paul; tandis qae^es oasemeots, recueillis avec un soin reli^eiix après son supplice , furent inhomés daas féglise de Saint- Gr^ire.
L'hji BE Chypre soumise a la DOMiHAnoff DES TuBCS. — Après une ai ocfieose violation du droit des gens à l'égard des chefs, le reste de la garnipouvait plus compter sur les de la capitulation. Trois cents qui te trouvaient dans le camp des'Tures avaient été massacrés an marnait de Farrestation de Bragadino et de ses compagnons. Tous les soldats embarqua sur les navires turcs furent réduits en esclavage. Les otages envoyés an camp avant la signature de la capitnlatioo n*éeAappèrent à la mort que piHir Ate mutilés et rdiégués parmi les eanoques do harem. Non content d*afoir assoavi sa fureur sur les défenseurs de Fafliagpuste , le séraskier exerça de rnsdes rigueurs contre la ville et ses «èâUmts. Il laissa les Turcs piller les richessea de cette cité opulente; il Ût d^^ooîiler toutes les églises, il profana kl autels, foula aux pieds les reliques ém saints , fit brûler les images, ouvrir les tombeaux , jeter les ossements à la mer. L'église de Saint-Nicolas , la cathédrale des Latins t fut convertie en mosquée. Les habitants latins de Famagonsle furent emmenés en esclavage (2).
(r) De HammfT, Histoire de P Empire Ottowuuty VI, 4xa.
(ai) Ces ioaïheuTS avaient été prédits par saÎDle Brigitte, qai passa à Famagousle eo revenant du pélerÎDage de Terre Sainte en x373. c Tu périras , nouvelle Goniorrhe , dît-eOe MKu rinspiration de Tesprit divin, ta périras brdlée par le feu de la luxure, par Tcxcés de tes biens et de ton ambition ; tes édifices crouleront en mines , tes habitants ^cnfairont loin de toi, et Ton parlera de ton fMfâncnt dans les contrées lointaines, car je mm îfTÎté contre toL » Révélations cèlesiv»elc.» I. TU, c. XTi, fol. i33; Nuremberg, iSxn.L^ révélations de sainte Brigitte ont èé éerites peu de temps après sa mort par le Pierre,, prieur d'Alvastre, et par Ma-
Les Grecs furent traités plus humainement, et le vainqueur leur laissa deux églises, Sainte-Sophie et Saint-Siméon.
Le siège avait ruiné les fortifications de la place, Mustapha les fit relever et y laissa garnison. Il distribua près de vingt mille hommesde pied et deux mille cavaliers: ;en divers endroits de l'tie. 11 letur assigna des maisons et des terres enlevéesaux vaincus. Bon nombre de Turcs s'enrichirent des dépouilles des riches et des nobles chypriotes, dont un graud nombre, précipites du faite de la fortune dans la dernière misère , étaient réduits à mendier leur vie ou à la gagner au métier de muletier ou de crocheteur.
Après avoir organisé le gouvernement de rile sur le modèle des autres provinces de Tempire , et laissé le commandement des troupes au frambourat Je Rhodes, Lala-Mustnpha partit le 15 septembre 1571, et fitàConstantioople uue entrée triomphale. Sélim le reçut gracieusement et le combla d'honneurs, bien que , disait-il , la conquête de Tile de Chypre M eût coûté plus de soldats qu'elle ne lui avait acquis de sujets.
Mais le sultan en prenait facilement son parti, et s'en consolait en ajoutant que la perte des hommes se repare facilement par la production des autres. Quant au juifdom Miguez ou Joseph Nasser, il ne put obtenir son royaume de Chypre, dont les revenus furent affectés à 1 entretien du grand vizir. Plus tard on en détourna la plus grande partie , pour en grossir l'apanage de la sultane Validé.
Fin des hostilités entbe les Vé-
MITIERS ET LES MUSULMANS. — Cette
suerre, entreprise pour la possession de rîlede Chypre, menaçait d'aboutir à une invasion des Ottomans dans TEurope méridionale. La victoire de Lépante, remportée l'année suivante par don Juan d'Autriche aidé des Vénitiens et du saint-siége, 7 octobre 1572, arrêta les progrès des musulmans et anéantit leur flotte. Mais les chrétiens ne surent pas tirer parti de leurs avantages , et le lendemam de la bataille leurs dissensions, oubliées au jour du combat, recommencèrent plus vives que jamais. Venise perdit la plus belle occasion, la seule
thias, chanoine de Unkôpiog» qui avaient été ses confesseurs.
so
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qu'elle eut iamais, de reprendre llle de Cbvpre. Elle n'avait qu à faire paraître sa flotte sur les côtes de l*île ; la terreur était telle parmi les troupes laissées par Mustapha, que la garnison de Fama- Eouste demandait à traiter avec les habitants, et qu'on voyait des Turcs quitter le turban et se coiffer à la grecque. Mais on ne sut profiter ni de ce retour de fortune ni de la terreur des Ottomans ; et tandis que les escadres espagnole et pontificale retournaient dans leurs ports , les Véoitiens perdaient le temps à enlever quelques bicoques de l'Êpire , ou à concerter des expéditions mal conduites. Les Turcs reunirent en mer une flotte considérable, et le grand vizir put dire avec raison à l'ambassadeur de Venise, qui lui avait fait demander audience pour traiter de l'échange des prisonniers , « qu'il y avait une fort grande différence entre leurs disgrâces, puisqu'on enlevant un royaume à la ré-
Eublique les Turcs lui avaient coupé un ras , qui ne renaîtrait plus; mais que les chrétiens n'avaient fait que raser la barbe aux musulmans en défaisant leur armée navale , puisqu'elle ne tarderait
Sas à leur revenir, à moins que les prouctions des hommes et des forêts ne cessassent entièrement. » Le grand vizir diss^it vrai : les Turcs retrouvèrent des flottes: Venise fut pour toujours
E rivée de l'Ile de Chypre, et s'estima eureuse d'acheter la paix en payant au grand seigneur la somme de trois cent mille ducats (1).
ÉTAT DE l'île de ChYPRB SODS LE GOUVERNEMENT DES TURCS. — L'île
de Chypre resta donc, à partir de Fan 1571, un pachalik de l'empire ottoman. Elle fut le septième des pachaliks d^Asie , qui étaient au nombre de vingt-deux. L*empire turc en comprenait alors trente-cinq, savoir : outre les vingt-deux d'Asie, cinq en Afrique et sept en Europe. Le béglierbey ou pacha de Chypre résidait à JNicosie, et avait sous ses ordres des sangiaks, des beys et des cadis. Il avait le commandement de toutes les forces militaires de rtle, qui fut divisa en quinze cadiaskers ou districts, ayant chacun un aga ou
gouverneur, et un cadi ou officier de joitice. Mais, à l'exemple des Véoitiais, les Turcs firent un gouvememeni particulier de la ville et du territoire de Famagouste> que l'on pla<^ sous l'aiitorité d'un bey, sans la permission duqod k pacha de l'tle ne pouvait entrer dans cette ville. Le pacha était nommé par le grand vizir, qui jouissait de la plus grande partie des revenus de cette ncbe province, et qui la cédait à bail au fonctionnaire de qui il obtenait les offres les plus avantageuses. Mais vers le commencement du dix-huitième siècle, les Chypriotes, écrasés par les exactions de leurs pachas, adressèrent de vives réclamations à la Porte : les paebas furent remplacés par de simples mutzelims on muhassils, à qui llle fut affermée pour deux millions cinq cent mille piastres, ou six cent vingt-cinq mille firancs. Ce changement de régime ne produisit aucun soulagement'dans la condition des malheureux Chypriotes. Ils se plaignirent de nouveau a la Porte, et redemandèrent on pacha;. mais on ne les écouta plus, et il leur fallut se taire et se résigner. A partir de cette époque l'Ile de Chypre vit commencer pour elle une ère de décadence déplorable et continue, qui aboutit à un état de misère et de dégradation qu'elle n'avait jamais connu dans toutes les vicissitudes si variées de son existence historique. Vendue aux plus offrants par les grands vizirs , elle était livrée à d avides gouverneurs, qui la pressuraient à l'envi. Leurs exactions en firent disparaître le numéraire nécessaire aux transactions; leurs vexations enlevaient toute confiance au commerce, toute sécurité à la jouissance de la propriété. L'industrie, l'aniculture, autrefois si florissantes, tombèrent dans un déplorable abandon. Les terres restaient en friche^ le sol se dépouillait peu à peu de ses riches productions; les villes, les villages se dépeuplaient avec une rapidité effrayante , et l'abbé Mariti, au milieu du dix-huitième siècle, n'évalue pas la population entière de l'Ile à plus de quarante mille âmes (1). Jamais la condition de ce pays, qui depuis fut améliorée , n'avait été si
' (i) Jamnàf Hiitoire de Chypre, eXc, i. Ut (i) Mariti, Voyage dans ftle de Chyp. iao3. pre, etc., I, p. 19.
misérable. Les droits perçus sur ses halûtants, de plus en plus aggravés, avaient atteint un taux exorbitant. Ils présen* talent dans leur totalité une somme de deux cents piastres par tête. La capitation, qui dans tout Je reste de l'empire était de vingt piastres seulement , s*etait élevée pour les Chjrpriotes jusqu'à quarante piastres. Le harach (1), taxe prélevée sur les chrétiens, et établie dans tout fempire, le nozoui, impôt qui remplaçait le service militaire, la dîme surtout, établie pour Pentretiendes deux miliees des zcans et des Umariotes, formaient, avec lacapitation, les principaux impôts sons le poids desouels gémissaient les débris de la malheureuse population chypriote. Les taxes extraordinaires ajoutaient encore à leurs souffrances haoitaelles. Quelquefois le pacba publiait par édit que toutes les persouDes du même nom payeraient une contribution dont il ûiait le taux, « et je n'oublierai jamaîs , dit MaritI , que le nom de George était le nom taxe à mon arrivée dans cette tle ».
SODLBVEMBin DBS ChYPBIOTBS CORTBB LBS TUBCS (l'an 1764). —
Cest à ce voyageur que nous devons de connaître les détails de cette insurrection, qui désola l*lle pendant deux ans, et qui en aggrava encore la misère et la désolation. Au mois de juillet 1764 TAga Tzil-Osman fut nommé gouverneur de Chypre. Son premier acte fut de porter la capitation à quarante-quatre piasues et demie pour les chrétiens, et à la m<Mtié pour les Turcs. Cette exaction poussa a bout une population déjà aigrie par de longuts souffrances : on retusa de p^er ; on réclama auprès de la Porte, les liircs par leurs primats , les chrétiens par leurs évéques. Le sultan Mustapha m écouta leurs plaintes, et un vizir-eiocadar fut dépécné de Gonstantinople en Chypre pour donner satisfaction aux habitants. Le vizir, arrivé à Nicosie, convoque les évéques, les primats turcs et bon nombre de Chypriotes de toutes religions , dans la salle du divan pour leur lire les ordres du grand seigneur. Tout à coup la salle s'écroule, et entraîne dans sa chute plus de trois
(i) Pococke, DetcHptionde l'Orient, t. IV, p> aoi.
6* UvraUan. ( Ilb db Chypbb. )
cents personnes. Cétait le gouverneur qui avait fait scier les solives et les colonnes qui soutenaient le plancher de la salle. Le vizir avait échappé : Tzil-Osman, qui voulait à tout prix se débarrasser de sa fâcheuse intervention , lui servit du poison dans une tasse de café.
Quand tous ces faits furent connus, Hnmgnation du peuple ne se contint plus.
La foule courut au palais, en brûla les portes, et l'envahit en poussant des cris de vengeance. Les défenseurs du muhassil furent massacrés, lui-même tomba sous les coups de la multitude, qui après cette exécution hardie retourna paisiblement à ses affaires.
Quelque temps après un nouveau mur hassil arriva de Constantinople. U se nommaitHailz-Mahamed-Effendi. Cétait un homme qui ne manquait ni de capacité ni de prudence ; il paraissait disposé à accorder une amnistie tacite au meurtre de son prédécesseur. Mais il se trouvait auprès de lui des gens plus zélés que leur maître*, qui s'empressèrent de lui présenter la liste des che& de l'émeute qui avait coûté la vie à Tzil- Osman. Cette maladresse jeta Hafiz dans un grand embarras : il ne voulait pas ranimer la rébellion par des rigueurs , ni se déconsidérer par sa connivence. Il prit une résolution qui sentait bien le pacha turc. 11 imposa à tout le monde une contribution de Quatorze piastres par tête, en expiation de la révolte et du meurtre d'Osman. Cette manière d'aviser ne fut du goût de personne : l'insurrection recommença. Les rebelles, groupe dans le village de Cythère, s'emparèrent des moulins qui alimentaient Nicosie. Les évéques se plaignirent de nouveau à la Porte, qui nomma un second muhassil pour assister HaGz. Cétait le meilleur moyen de compliquer la situation et d'embrouiller les affaires. De leur côté, les rebelles avaient trouvé un ch^f dans un certain Halil , aga de la forteresse de Cérines. Cet homme, qui avait beaucoup d*audace et d'habileté , tint en échec les deux gouverneurs, répandit l'effroi dans llle par ses incendies et ses dévastations, menaça Famagouste, réduisit plusieurs fois Nicosie a l'extrémité, et, comme il arrive toujours en pareil cas , fit beaucoup plus de mal au pays que les gouverneurs
L'UNIVERS
doDt les abus avaient provoqué ce soulèvement. Les campagnes étaient à la merci d*Halil et de sa oande, et les villes éprouvaient de continuelles alarmes. Alors les principaux habitants de Hle résolurent d'employer les consuls européens comme médiateurs entre le gouvernement et les séditieux. Ils s'adressèrent d'abord au consul français; mais celui-ci s'en défendit, alléguant que le roi son maître lui avait défendu d'intervenir dans aucune affaire qui n'aurait point de rapport avec les fonctions dont il était chargé. Alors ils jetèrent les yeux sur le consul anglais, qui se chargea de la négociation , mais sans pouvoir rien conclure.
Le consul anglais ayant retiré sa médiation, les hostilités recommencèrent, et les rebelles reparurent sous les murs de Nicosie. Cette affaire durait depuis deux ans , et l'insouciance du gouvernement turc lui avait laissé prendre une certaine gravité. A la finie sultan prit des mesures viffoureuses , et le 27 iuin 1766 on vit débarquer à la rade des Salines Kior- Mabamed, pacha àdeux queues, avec plusieurs vaisseaux de guerre et une petite armée de deux mille cinq cents hommes.
Le même jour arrivait à Famagouste un certain Ghierghilousght , gouverneur de Selefki dans la Caramanie, qui se bâtait d'accourir, avec une bande de féroces Caramaniens, au pillage de 111e de Chypre. Le pacha força ce brigand à se ranger sous son commandement; mais il ne put l'empêcher de commettre d'affreux ravages. Après avoir pris connaissance de l'état des choses , le pacha marcha vers Nicosie, où il trouva Halil à la tête de cinq mille hommes , qui paraissaient résolus à bien combattre. Mais une amnistie accordée par Mahamed h ceux qui se retireraient en dispersa le plus crand nombre ; il ne resta autour (THalil que deux cents hommes déterminés, avec lesquels il se jette dans la citadelle de Cérines , où tous jurèrent de tenir jusqu'à la dernière extrémité. Ils s'y défendirent bravement, firent éprouver de grandes pertes à l'armée du pacha. Mais Halil , attiré dans un piège, fut livré à Mahamed; la citadelle se rendit le même jour. Halil fut étranglé; on coupa deux cents têtes, la tranquillité fut rétablie, et l'île de Chypre retomba, plus calme et plus misérable que jamais, sous le
gouvernement de ses muhassiis (1).
Tboubles bb l'îlb db Chypre au dix-neuyibme siecle ; sanglant COUP d'État db Koutchouk-Mêhé- HBT. — Le clergé grec avait conservé dans Itle de Chypre une influence qui ne ftit abaissée qu'à la suite des graves événements dont toutes les contrées habitées par la race hellénique furent le théâtre au commencement de ce siècle.
L'archevêque de Nicosie, investi du titre de raia-vekiU, représentant des raîas, avait attiré à lui presque toute l'autorité administrative, et non-seulement il s'était rendu indépendant des muhassiis, mais il décidait la plupart du temps de leur choix et de leur révocation. De son palais l'archevêijue administrait nie entière , nommait aux emplois de tous les districts, arrêtait le chiffre des impositions annuelles, envoyait les sommes fixées par le bail à ferme de rtle ao grand vizir ou au trésor impérial. Des avantages, concédés à propos, attachaient les a^as turcs à la conservatioa de son pouvoir, et tous les habitants de l'île, Turcs et Grecs, le regardaient comme le véritable gouverneur, et s'habituaient à ne plus tenir compte du muhassil. La toute-puissance des archevêques de Nicosie parvint a son apogée sous les règnes de Sélim ni et de Moustapha, prédécesseurs immédiats du sultan Mahmoud, et ne fut ébranlée mi'au commencement du dix-neuvième siècle, en 1804, par un mouvement insurrectionnel des Turcs, prélude de la catastrophe sanglante qui devait l'anéantir. L^ Turcs établis dans l'île de Chypre étaient profondément blessés de se voir tombes sous la dépendance de ceux qu'ils avaient autrefois assujettis. La population tu^ que de Nicosie et des campâmes environnantes , émue par le bruit vrai oo fiiux de l'insuffisance des approvisionnements nécessaires à la subsistance' de l'île , se souleva contre l'autorité ecclésiastique de qui tout dépendait , et fut un instant maîtresse de Nicosie. L'arrivée de deux pachas d'Asie Mineure , avec des forces respectables, l'intervention, toujours respectée, des consuls de France, d'Angleterre et de Russie, qui
(i) Mariti, Voragê dons VÛê tU Chj^ pre, etc., t.I, p. loi etsuiv.
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fiaient alors MM. Kegoaait, Péristîani ^ Gailimeri, apaisèrent cette efferves- ^i^Ke passagère, et les choses parurent prendre leur cours accoutumé. Mais \e» intrigues des agas turcs contre les l^rimats grecs ne se ralentirent pas , et ^txkQtlreat, en 1823, à un coup d'État ^anglant qui mit fin à Tadmimstration des mubassils, renversa Tautorité du ctergé grec et rétablit le pouYoir entre \i& mains des padias. Li'araievéque Kjprianos occupait alors le siège de Nicosie , et le gouvernement de Tîle était depuis tS20 entre les mains de Koutcfaouk-Mèhémêt, homme impérieux et disâinulé, que le capitan-pacha avait ehcÂsÂ à dessdn pour ruiner Tinfluence du pnmat grec. Les circonstances de- TÎnrent bientôt favorables à rexécution de ce projet. Les premières insurrections de \a Moldavie et du Péloponnèse, goi avaient éclaté peu après l'arrivée de ELoutchouk-Méhémeten Cfaypre,enin8inrant les plus vives craintes au gouvernement ottoman, autorisaient toutes les mesures que pouvaient prendre ses agents pour contenir les raïas dans les provinces où ils ne s'étaient pas insur-
tés. Or, les Grecs de Ttle ae Chypre talent restés tout à isiw étrangers au mouvement national gui avait soulève les autres ties et le conunent de la Grèce. « Ce n*était pas eux qui criaient à la tyrannie et qui songeaient à prendre les armes \ tétaient les Turcs , impatients de r asservissement dans lequel les primats les tenaient depuis une cinquantaine d^années; c'était pour eux que se préparaient la réaction et l'affranchissement (1). » En effet, Routchouk-Mébémet, sous prétexte de contenir la population grecque , qui ne demandait qu'à rester tranquille, et en réalité pour ressaisir le pouvoir, fait venir des montâmes de TAnti-Liban des bandes d'Arabes, de Bédouins et de brigands AnsariéSy et les disperse dans 111e. Les Grecs, frappés de terreur, se laissent désarmer pour dter tout prétexte au soupçon :
(i) Toir sur œt événements, dans U Cor^ respoiuUmt du a5 juin 1847 , un article de If . de Mas-Latrie intitulé : Nicosie , ses souvemire etsasituationprésenie, p. 85o, et continué dans le numéro dfu zoaoét. — Pouqueville, Histoire de la Régénération de ta Grèce, t lY.
l'ardievéque Kyprianos proteste de soi»
attachement à la paix , de sa soumission au gouvernement du grand seigneur.
Koutchouk-Mébémet persiste à mventer un complot, persuade de son exis* tence le grand vizir, qui était peut-être de moitié dans le stratagème, et qui permet au gouverneur de faire un exemple par le châtiment rigoureux des chefs.
Libre d'agir, Koutchouk-Mébémet or»
donna , le 21 juillet 1823, d'arrêter l'archevêque et les trois évêques de 111e.
On les conduisit au sérail , et à peine furent-ils entrés, qu'ils furent massacrés par les janissaires. Les primats grecs ^ appelés ensuite , avant que le meurtredes prélats eût transpiré, éprouvèrent le même sort. On ouvrit alors les portes du palais , et Ton jeta sur la place leurs cadavres sanglants. Ce fut le signal d'un massacre général. Le couvent de Phaneromeni fut aussitôt investi et ses papas égorgés. On m'a dit , ajoute M. de Mas- Latrie , qu'avant de les massacrer, les Turcs, par un raffinement inouï de ven*
Séance , avaient sellé les papas comme es chevaux, leur brisant les dents pour introduire un mors dans la bouche, et les forçant à caracoler sous leurs épe-rons. Les maisons grecques furent livrées au pillage. Les massacres se renouvelèrent dans toutes les provinces de nie; les spoliations vinrent ensuite.
Pendant six mois ce fut une terreur universelle parmi la population grecque»
Les paysans se sauvaient dans les bois ou eu Caramanie; les primats , les prêtres, les Grecs ais^ écnappés aux janis-^ saires se réfugièrent à Lamaca, sous la protection des consuls européens. La plupart passèrent en Italie et en France^ et il y a peu de familles grecques chez qui le nom de Marseille ou de Venise ne réveille encore, après plus de vingt ans écoulés depuis son retour dans l'île ^ d'attendrissantes émotions de reconnaissance. Tel fut pour l'île de Chypre le funeste contre-coup de la révolution qui, en affranchissant la Grèce continentale* et les Cyclades, renouvela toutes les rigueurs de l'occupation musulmane pour tes contrées qui restèrent condamnées à la servitude.
ÉTAT ACTUEL DB L'ILE DB ChYPBB
— Cette belle et malheureuse île, disail Maritiau siècle dernier,nese remettra ja-
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mais des désastres qu'elle souffre depais tant d*aiinées , si elle coDtinue d*étre vendue au plus ofifrant et au demiei enchérisseur. En effet, quel que fût le titre des gouverneurs qu*on lui imposait, pachas eu muhassils, 111e de Chypre était toujours une ferme qu*on leur donnait à exploiter sans contrôle , et elle alla végétant et s'appauvrissant d*année en année jusqu^aux innovations du dernier sultan. 11 faut rendre cette justice aux derniers maîtres de Tempire ottoman, que depuis longtemps ils ont reconnu les vices et les dangers de Tininteiligent despotisme de leurs prédécesseurs , et qu'ils ont entrepris une lutte courageuse contre les abus mvétérés qui menaçaient ë'entratner la ruine de leur domination. Vers la fin de l'année 1838, un firman du sultan Mahmoud étendit à Ttle de Chypre le nouveau mode de gouvernement qu'il cherchait à introduire dans tous ses pachaliks. Ce firman abolit le fermage de 111e , et décréta qu'elle serait à l'avenir gouvernée par un fonctionnaire à appointements fixes , qui verserait au trésor impérial la totalité des impôts perçus , et ne pourrait plus rien extorquer des habitants. Le nouveau régime tut inauguré dans 111e par Osman- Pacha , homme de guerre habile et dévoué, dont la présence en Chvpre parut nécessaire pour surveiller Mébemet-Ali, qui venait de se déclarer indépendant et d'enlever la Syrie à la Porte. Le firman de Mahmoud inaugurait un système de réformes administratives qu'Abdul-Medjid a complété en 1839 par le hatti-schériff deGulhané, et qui a commencé une ère nouvelle pour 111e de Chypre et pour la Turquie tout entière. Sans doute il ne suffit pas de décréter une réforme pour changer la face d'un pays et guénr les maux dont il est travaillé : en Turquie surtout, les mœurs publiques opposent de nombreux obstades à l'application sincère de ces nouveaux procédés administratifs, tant le Turc est habitué à l'arbitraire du despotisme et le raîa à l'avilissement de la servitude; mais il faut tout attendre de la volonté persévérante des sultans et de l'influence salutaire des principes civilisateurs acceptés et pro<3amés par le gouvernement ottoman; car, selon la remarque judicieuse de M. de Mas-La-
trie , dans un pays où l'autorité souferaine conserve encore son prestige sacré, tout ce que veulent le prince et son gouvernement devient norâible.
Depuis la nouvelle organisation (1) , le gouverneur de Chypre porte le titre de kalmakan^ lieutenant du sultan, et reçoit par mois un traitement de 40,000 piastres, ou 120,000 francs par an. D est pris indistinctement dans i*année, dans les services civils, ou parmi les employés supérieurs des ministères à Constantinople ; et^ quel qne soit son rang, pacha, dOfendi ou aga, les Chypriotes ont l'habitude de lui donner le nom de pacha. Toute l'autorité d^, l'administration financière et le pouvoir exécutif sont concentrés en ses mains.
11 a au-dessous de lui, et à sa nomination , douze zabits ou lieutenants administrant chacun des douze districts de rtle, de concert avec un démogéronte ou khodja-bachi, choisi par les Grecs de la circonscription. Un conseil, que Ton appelle divan ou choura, assiste le padoà a Nicosie dans l'expédition des affaires et la répartition des impôts. Ce oonsdl tient à la fois de notre conseil d'État, de la cour des comptes, et de la cour de cassation. Les huit membres qui le composent sont : le mufti, chef de la religion et interprète de la loi musulmane; le mollah, qui est le cadi ou juge de Nicosie; le commandant des forces militaires, lorsqu'il y a par occasion des troupes dans l'île; les principaux agas turcs ds la capitale; Tarcbeveque grec, et l'un des trois démogérontes élus par les Grecs, dont ils sont les représentants vis-à-vis de l'autorité supérieure. Un délégué des Arméniens est
(i) J'emprunte tous ces renseignemeols aux lettres adressées au ministre de l'instmclion publique par M. de Mas-Lalrie et insérées dans les Archives des Missions scienû' fiques, mars x85o. Je n'aurai pas toujours des documents aussi exacts ni aussi récents sur les îles dont Thistoire formera ce recueil : ceux que je dois aux publications de M. de Mas-Lalrie me seront d'autant plus précieux. Gomme la situation sociale et administrative des lies turques est presque partout la même, ce que nous disons ici de Tile de Chyjve s'applique en général i toutes les autres. Jh una disce omnes. Je reproduis en rabrégeaot la lettre de M. de Mas-Lastrie.
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^m% Tiu cboura, pour défendre les io* >^éréts de ses coreligionnaires; les Ma- ^>)QUe8 attendent eette faveur, qae la ;^nince a demandée pour eax.
Les contributioDS Tersées annuelle- ^^ent au trésor da grand seigneur par f^\e de Chypre s'élèVent environ à la 0omme de quatre millions de piastres ou un million de francs. Les sources de ce revenu sont : 1* le khoraeh, imp6t personnel à la charge exclusive des raïas, grecs ; maronites et arméniens ; 2» le Tniriy impôt prélevé sur la fortune présumée des contribuables turcs ou raïas : ceax*ci en payent injustement les quatre doquièroes depuis les événements de 1823^ bien que leur nombre, double seulement de celui des Turcs, ne dût leur en faire attribuer que les deux tiers; 8^ le bail à ferme des douanes deTtle; 4* te fermage des salines de Laraaea et de X^imassol; 5*" une dlme perçue sur la récolte de la soie et du fermage des différents fiefs on terres domaniales réserrées au grand seigneur dès la conquête de l*fle.
r«a justice est rendue dans chaque distrî€5t aux Turcs et aux Grecs par un cadi tore ; mais certaines causes sont soun^îses au mufti de IVicosie , et décidées par seafetwas on interprétations. Les Grecs dépendent encore des tribunaux de leurs evéques pour toutes les questions de foi, de morale et d'état civil , comme les mariages et les cas de divorce, très-fréquents dans llle. Les cadis n'admettent pas le témoignage des raïas d^ qu'un musulman est impliqué dans le procès , quel qu'en soit Fobjet. Cette procédure, commune à tout l'empire, et qui a son analogue, du reste, dans la législation des croisés, finira par être rélormée, tant elle est rigoureuse. On appelle du jugement des cadis à la décision dn choura, et dans les questions réservées aux évéques les Grecs peuvent recourir en second ressort à la sentence de l'ardievéque.
L'Ëglise de Chypre est divisée en quatre diocèses, qui sont : Tarchevéche de > Nicosie ou Leukosia, comme disent les Grecs, capitale de Itle, et les évécbés de Lamaca, de Kérinia ou Cénnes, de \ Bafib , l'ancienne Paphos, et de Limassol ] ou Lîmisso. Le diocèse de I^icosie, T plttt grand de moitié que les autres,
fournit à l'archevêque un revenu annuel de 240,000 piastres turques, ou 60,000 francs. Les sources des rentes archiépiscopales sont : 1** la contribution prélevée sur toutes les églises du diocèse , pro|)ortionnellement à leurs revenus particuliers; 2* les redevances dues par ses vingt-sept couvents ou bénéfices; 8<» la dîme payée par les [)aysans; 4* le tribut payé par cnaque village pour le prix d'une messe pontificale que rarchevêque y va célébrer chaque année ; 5"* la perception d'un talari ( 5 francs) pour chaque mariage célébré dans le dio<^; 6® enfin le droit de dispenses, si souvent nécessaires dans l'Église grecque pour cause de parenté ou de divorce. Chaque évémie prélève des droits analogues dans les limites de son ressort ; mais l'étendue du diocèse de Nicosie, oui comprend, outre la ville de ce nom, les districts du Karpas, de la Messorée , de Kythréa et d'Orini, donne à Tarchevêque un revenu double au moins de celui de ses suffragants. Outre ces rentes, l'archevêque reçoit encore les redevances en nature qu^apportent les Grecs, quand ils viennent a Nicosie, où l'archevêché est leur caravansérail, et les sommes assez fortes
3ue payent les papas pour recevoir forination,car la simonie la plus déplorable régne toujours dans l'Église erecque. Après avoir assujetti toutes les provinces de l'empire byzantin , les Turcs respectèrent la position acquise par le clergé, qui continua à être, après comme avant la conquête , le corps le
{>lus considéré de la nation. De sorte que es évêques des raïas grecs ont conservé, sous le despotisme tutélaire des Turcs, des prérogatives qui rappellent l'ancienne puissance de l'Eglise , et qui ne leur ont point été laissées dans la Grèce indépendante. Le clergé grec du royaume fondé par l'affranchissement des Hellènes n'occupe dans l'État, organisé sous l'influence des idées européennes, que la place modeste et secon- ' daire du clergé latin dans la plupart des Etats catholiques. En Turquie, ou l'on a peu d'instincts novateurs, où, par goût pour l'immobilité, on laisse se perpétuer te bien comme le mal, l'Église grecque a conservé à peu près la situation qu'elle avait au moyen âge, au temps de la conquête. L'archevêque de Nicosie est resté
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indépendant de tout patriarche, même de celui de Gonstantinople, chef de TÉglise d'Orient. Gomme celui-ci, il porte la pourpre ; et quand il officie, il est accompagné d*un lévite portant le chandelier à deux branches. Au lieu de crosse, il a une canne à pomme d'or, comme les anciens empereurs grecs ; il signe toujours à Fencre rouge, et conserve pour sceau l'aigle impériale à deux têtes. Ces privilèges datent du temps de l'empereur Zenon, vers 475, qui Faccorda à Tévéque de Salamine, à Toocasion de la découverte des reliques de saint Barnabe. Ils furent confirmés et étendus par les souverains oontifes, lors de la translation du siège de Famagouste à Nicosie, sous le règne de Guy de LusijB[nan.
L'archevêque est nommé directement par la Porte, qui consulte rarement dans ses choix le chapitre de Nicosie; mais les chapitres diocésains ont le droit de nommer leurs évéques, sans la sanction de l'archevêque. Leur élection une fois agré^ par le gouvernement turc, ils sont sacrés par l'archevêque , et entrent alors dans l'exercice de leurs fonctions ; chaque évêque a, comme le métropolitain, trois grands vicaires, un exarque, chargé du recouvrement des dtmes et des autres revenus de i'évêché, un archimandrite, chef <le8 prêtres, un archidiacre, chef des diacres, préposés tous les deux à l'administration du diocèse. Les chapitres des trois -évêchés réunis ont ensemble cinquante membres environ, chanoines, vicaires, diacres ou autres dignitaires ; le chapitre de Nicosie, à lui seul, est aussi nombreux. Près de quatre cents caloyers , moines , l>énéficiaires ou servants, obéissant à ^atre-vingt- trois higoumènes, chefs de «nonastère, et douze cents papas ou prêtres séculiers, répartis dans l'tle, forment, avec les chapitres , un clergé de plus de <lix-5ept cents membres pour une popur lation grecque d'environ soixante-quinze mille âmes. Les caloyers font vœu de célibat ; et c'est presque toujou rs parmi eux Sie l'on prend les hauts dignitaires du ergé séculier, nécessairement célibataires ou veufs. Les papas, la plupart mariés et misérables, sont obligés de cultiver la terre ou de se livrer à quelque petit métier pour entretenir leurs enfants : j'en ai trouvé souvent dans les villages, dit M. de Mas-Latrie, gardant
les pourceaux, tissant leur coton, on faisant des souliers. Leur instruction est entièrement nulle ; car tout homme est apte à devenir papas, pourvu qu'il sache lire couramment dans un bréviaire.
Tout est négligé et languissant dans rt le de Chypre ; 1 agriculture et le commerce y sont bien peu de chose, l'industrie y est à peu orès nulle. Les Chypriotes ont à leur aispositîon un million d'hectares de terres, presque toutes cultivables. Ils n'en exploitent pas au delà de soixante-cinq mille hectares. Ils cultivent les terrams les plus rapprochés de leurs villages; les champs éloignés sont abandonnés, et restent desdé^rts incultes. Les principaux produits de l'a-
friculture dans l'île de Chypre sont : le lé et l'orge , le tabac, le coton, la gérance, la soie, les caroubes, le sel, Thuile et les vins. D'après les documents recueillis par M^ de Mas-Latrie aux consulats de France et de Sardaigne, od peut établir ainsi la auotité annuelle des divers produits de l'île de Chypre (1) :
(i) On voit par le tableau taivant qu'il n'est plus question du cuivre parmi les produits de l'île de Chypre. Ses vins sont encore très-renommés. On en distingue cioa qualités : x» les vins noirs ordinaires, dont les meilleurs se récoltent à Ghouri, à PaliBochoriy à Omodos , aux environs de Limassol , sur le Mâchera; a* les vins ordinaires roussâtres, qui se trouvent i peu près dans les mêmes localités : les uns et les autres sont capiteux, et ont une forte odeur de goudron, parce que les paysans les conservent dans des outres ai des barils goudronnés : ces vins oommons se brûlent ou s*exportent k Alexandrie, jamais en Europe ; 3<» parmi les vins de luxe w ploi estimé est le fameux vin de oommandoric, qui se récolte dans le district de Limassol , aa nord de Kolossi, ancienne commanderie des hospilaliers ; roux quand il sort du pressoir, ce vin se clarifie, et prend une couleiur topase, qui devient toujours plus limpide jusqu'à la nidlième ou neuvième année; ensuite ilse fonce successivement, et sa teinte, d*abord grenat, comme celle du Malaga, passe presque an noir quand il est extrêmement vieux : le vin est alors visqueux , épais et plein de force : c'est un excellent stomachiaue; 4^ lemutcai est plus doux que le précédent et mcùns recherché, quoioue de très-bonne qualité; 5^ le morocaneUa, moins doux que le musoat , est un excellent vin, mais assez rare : on n'es récolte qu'en très-netite quantité.
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Nicosie, Larnaca, Umassol et Kilani, les TiOes de fabrication de 111e, ne possèdent aucun établissement qnî puisse être comparé aux plus petites fabriques d*Europe. Du reste, rétablissement de grands ateliers et de manufactures n'est pas une condition îndiâpensable de la prospérité d^un peuple; et Chypre serait suffisamment heureuse et riche , si le travail individuel et l'industrie des ménages y avaient plus d'activité et de dévelo^ pement. Les femmes grecques de Nicosie et celles de Larnaca exécutent de jolis ouvrages en broderie pour la coiffure et les vêtements des dames. La broderie est, au reste, une Tieilleindustrie de l'île ; et M. de Mas-Latrie croit qu'on y fait encore cet or de Chypre, si recherché au moyen Age pour les costumes d'église et de COUT, si vanté dans les tableaux de nos trouvères, et imité au quinzième siècle par les passementiers d'Italie. Dans toute nie, les femmes tissent à domicile des sarviettes et des toiles communes de coton, de grandes besaces en laine de couleur, servant au transport des marchandises, et de grosses toiles d'embal-
lage en chanvre ou en lin. Nicosie partage avec Psimilophou, Bedoulla et Tolirguia, le tannage des peaux verdâtres, dont les oaysans font les hautes chaussures qu ils portent toujours pour se garantir de la morsure des aspics. Nicosie fabriaue encore, comme Kilani, des mousselines de soie et des hakirs en soie et coton, étoffe ra^ée semblable à une fine toile écrue. Mais les objets les
f>lus importants de son industrie sont es marocains et les indiennes. Elle exporte ses cuirs teints enjaune, noir on rou^, dans la Syrie et la Caramanie. Ses indiennes sont recherchées en Orient pour tentures et divans. Ce sont des cotonnades importées d'Angleterre à trèsbas prix, et qui une fois teintes à Nicosie s'exportent avec une valeur double en Syrie, en Caramanie, à Smyme et à Gonstantinople. La fabrication des pote* ries communes de Larnaca, Limassol t Lapistro, etc., la distillation du raki| espèce d'eau-de-vie très-répandue dans le Levant, que chaque paysan propriétaire de vignes fait avec son alambie; celle des eaux de senteur, de rose , d'o-
ss
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ranger, de lavande, huile de myrte, laudanum, qui se fait dans les districts de Lapithos et de Kounia, et dans la vallée verdoyante de Maratbassa, si bien surnommée Myrianthousa j complète la série des différentes branches de Findustrie des Chypriotes.
Le commerce de Hle consiste presque uniquement dans l'exportation de ses produits naturels. Pendant une période de quatre années, de 1840 à 1S43, les seules pour lesquelles des renseignements journaliers, et aussi exacts que possible, aient permis de faire des relevés dignes de conûance, la moyenne annuelle des exportations s'est élevée à 3,300,000 francs, et la moyenne des importations d'articles étrangers servant à la consommation des habitants, à près de la moitié de cette somme.
Depuis la fin du seizième siècle toutes les provinces de l'empire turc ont été travaillées par une dépopulation continue. Cette dépopulation s*est fait sentir en Chypre comme ailleurs. A la fin de la domination vénitienne , Chypre renfermait huit cent soixante villages ; elle n'en compte plus aujourd'hui que six cent dix, et dans ce nombre il y en a plus de la moitié au-dessous de trente feux. Le
nombre des villages entièrement peuplés de Grecs ou habités par des Grecs et des Turcs est de cinq cent quinze ; il^'y a que quatre-vingt-neuf villages complètement turcs et six villages entièrement maronites. On a été longtemps sans renseignements positifs sur la population de l'Ile de Chypre , et Ton ne peut regarder comme dfes évaluations même ^approximatives celles des voyageurs et des géographes qui ont avancé que cette Ile ne pouvait renfermer plus de 60,000 ni même plus de 30,000*âmes. Des calculs plus exacts, établis sur un coiçmencement de statistique, dû à Talaat-Effendi, gouverneur de Chypre en 1841, permettent d'évaluer la population actuelle du pays à 108 ou 110^000 habitants , ainsi divisés : 75 % 70«000 Grecs, 32 à 33,000 Turcs, 13 à 1,300 Maronites, 500 catholiques jomains, Ja plupart Européens, et 150 à 160 Arméniens. Nicosie seule a une population de 12,000 habitants,- dont 8,000 Turcs, 3,700 Grecs, 150 Arméniens, et une centaine de Maronites. Le tableau suivant présente les derniers résultats de la statistique sur la population , les imp6ts et la superficie de l'île de Chypre :
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RÉSUMA ; CONCLUSION. — On voit par ce tableau de Tétat actuel de Hle de Chypre dans quelle décadence morale et matérielle elle est tombée. C'est à ce misérable résultat qu*est venue aboutir
cette longue existence historique , dont nous venons de représenter en résumé toutes les vicissitudes. Peuplée d*abord par les Phéniciens et les Grecs , les deux peuples les plus commerçants et les plu»
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iDdastrieiix de Vandea monde, cette t\e, jâ £a?onsée de la nature, était paireoue à on haut degré de prospérité, qu'elle sut «onser^er sous les différentes conquêtes cpill lui fallut subir. Sous les Égyptiens, Jes Perses, les Grecs, les Romains, qui la jpossédèrent tour à tour, elle ne cessa pas 2'étre florissante par son industrie, son «commerce et son agriculture. Mais en même temps le caractère de ses habitants, adomiés au luxe et à la mollesse, leurs moeurs relâchées, empêchèrent llie de Chypre d'obtenir dans Fantiquité une grande importance politique, et de figurer dans riiistoîre aussi honorablement que d'autres tles, moins considérables par leur étendue et leurs ressources naturelles.
Les Grecs de Chypre restèrent toujours en
Ênéral au-dessous du niveau commun de ir race, et cela à toutes les époques de l'histoire, au temps des luttes contre les Perses comme pendant l'insurrection contre les Turcs. Au moyen âge la dégradation de la race grecque était UDi?erselle ; et llfe de Chypre , comme toutes les autres parties du Bas-Empire, marchait visiblement à une décaoence complète , ]ors(]ue la conquête de Richard Coeur de Lion , en la raisant passer sous la domination franque, la rekva de son abaissement et lui rendit une vie nou- ▼eUe. Elle traversa alors avec gloire une période de trois siècles, pendant laquelle eQe acquit une grande importance politique, comme boulevard de la chrétienté contre l'islamisme, où elle jette un vif éclat par ses arts , son industrie, son commerce, et où elle atteignit à une opulenee et à une splendeur qui surpassèrent peut-être celles qu'elle avait eues aux plus beaux temps de son histoire ancienne. Mais le fléau qui s*abattit sur les contrées autrefois si florissantes de VAaeetde TEurope orientale, au quinxièmeet au seizième siècle, étendit aussi ses ravages sur cette île, que Venise fut impuissante à garantir. Elle devint la proie des Turcs, et tomba dès lors dans le domaine de la barbarie. Voilà cependant que cette société musulmane, qui se laissait nonchalamment mourir avec lés peuples enchaînés à son sort, semble disposée à conjurer l'heure fatale, etconiçat à se laisser appliquer tous les reflndesquela politique de l'Occident met à sa disposition. Le hatti-schériff de 1839
a inauguré une ère de réformes et de progrès pour Tempire ottoman; une nouvelle organisation administrative fonctionne aujourd'hui d'un bout à l'autre de ses vastes frontières. Les publicistes (1), les hommes d'État, les voyageurs semblent d*accord pour constater et célébrer les heureux résultats de cette courageuse tentative, et expriment des espérances que je ne veux certes pas contredire, mais que le temps seul pourra confirmer, en les réalisant. Le paysan chypriote commence à respirer sous un régime plus régulier, où les exactions et les avanies ne sont plus que des exceptions ; il ne sonse plus à quitter son île. il cultive, il défriche. « J'ai vu sur le mont Olympe, dit M. de Mas-Latrie (2), des vallées d'une et deux lieues d'étendue mises en valeur depuis peu d'années et couvertes déjà de beaux plants de mûriers. La confiance, en ramenant le travail , facilitera le payement de l'impôt, augmentera peu à peu l'aisance des habitants. En môme temps le gouvernement se régularise: la perception de i impôt étant plus facile, ses procédés seront moins violents, moins arbitraires, et le raïa comprend que dès temps meilleurs commencent à venir pour lui. » Sans doute, j'aime à le croire, ces temps viendront ; les Grecs de lUe de Chypre ont assez souffert depuis trois siècles
pourquelaProvidence leur ménage enfin des jours plus heureux ; maisil faut qu'ils sachent s en rendre dignes, il faut qu'ils comprennent bien qu'il ne suffit pas de quelques réformes administratives de leurs maîtres pour les régénérer, que cette crande entreprise n'aboutira pas slls 07 travaillent eux-mêmes. Le gouvernement turc a fait son devoir en améliorant la situation de ses sujets et en allégeant le joug qu'il leur avait imposé ; c'est à ceux-ci, maintenant que la main des conquérants pèse moins lourdement sur leur tête, à faire des efforts énergiques pour se relever de l'abaissement où ils étaient tombés, à sortir de la mi-
(x) Fcf, riotéressant ouvrage publié récemment par M. Ubicini, sons le titre de Lettres sur la Turquie, Le premier volume seul a paru.
(a) Voir le Correspondant, numéro du lo août 1847, p. 37a.
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lait Rhodes, et elle était fllie de Neptune et d'Halia, sœur des Telchines , que la \&
Sende rapportée par Diodore de Sicile oDoe comme la plus ancienne famille qui ait habité ce pays (1). Rochart veut
Sue le nom de Rhodes soit phénicien *orî^e, qu'il vienne de Géiirath'Rod, ce qui signifie dans la langue de ce peu-
{»le île des serpents. Contentons-nous de 'étymologie grecoue, qui fait dériver le nom de Rhodes du mot grec ^6Sov ; les Rhodiens la préférèrent à toute autre, et prirent la rose pour emblème, comme on le voit sur leurs monnaies, oui représentent d'un côté le soleil et ae l'autre une rose épanouie (2).
Position, étshdue de l'Ile db Rhodes. — Llle de Rhodes est située dans la mer Carpathienne, sous le 36^ degré de latitude, et entre le 25^ et le 26* defré de longitude à partir du méridien de aris. Elle forme un ovale, qui s'allonge dans la direction du nord au sud, et dont la pointe septentrionale n'est séparée
3ue par un canal d'environ trois neues e largeur de la côte d'Asie dont llle de Rhodes semble n'être qu'un fragment détaché. Sa longueur est d'environ vingt lieues de Franoe, et sa plus grande largeur de sept à huit (3). Du reste, ses <U » niensions n'ont jamais été bien rigoureusement établies ni par les géographes anciens, ni même par les mcâernes. La côte d'Asie ^ fait face à Itle de Rhodes était autrefois la Doride ; elle appartenait à l'ancienne Carie , d'où se détachaient les deux presquHes que les anciens appelaient. Tune la péninsule deCnide. l'autre la péninsule Rhodienne. Cette dernière s^avance dans la direction du sud, et correspond exactement au cap Saint-Étienne ou des Moulins, qui termine au nordl'tle
ri) Diod.,V,56.
(a) Au reste, cette conclusion n^est qu*uoe hypothèse. U v en a qui voient dans la fleur des médailles rnodiennes la fleur du grenadier sauvage, appelée ^/ai&f/ir/m, dont on tirait une teinture de pourpre. D'autres la prennent pour l'héliotrope. En réalité elle ressemble plutôt à la fleur du grenadier domestique. yoy, Dapper, Descript,, p. 5a 6, dans un appendice sur les médailles des iles.
(3) Pline (HUt. Nat„ V, 36) lui donne xa5|Ooo pas de tour; il la place à 578,000 pas d'Alexandrie, et à 166,000 de llle de Chypre.
de Rhodes. L'autre s'écarte au loin vers l'ouest, et semble se confondre avec l'tfe de Cos, oui paratt en être le prolongement. A I orient et au sud de I tle s^éteod une mer vaste et solitaire , où Toeil se fatigue vainement à chercher à Thorizoa les rivages de la Syrie et de l'Afrique. Au nord et à l'ouest le spectacle est plus varié; on aperçoit les cimes édatantet des montagnes de la Doride et de Ii Lycie, et, au milieu des flots bleus de la merdeCarpathos, le groupe d'îles sur lesauelles Rhodes a longtemps régné, et aont plusieurs ne sont que des écueûs stériles et inhabités. Les plus importantes d'entre ces tles, dont Rhodes a été comme la reine , sont Simia, l'ancienne Syme, qui touche presque à la Doride , Ctialcis, Télos, Misyros, aujourd'hui Chaici, Piscopia, Misara;cesîles8e^ocè> dent les unes aux autres dans la directioa de llle de Cos, uni borne au nord-ouest l'horizon. Vers le sud-ouest, on voit se détacher du sein des flots l'île de Carpatbos avec les îlots qui Tenvironnent, et au delà les pics élevés du mont Ida de l'Ile de Crète, qui forme vers le sud la barrière de l'Archipel.
AlB, CLIMAT. NÀTUBB DU PATS.
— Le climat de l'île de Rbod^, tiède en hiver, rafraîchi pendant l'été par des brises r^ulières, son ciel si pur et si brillant, en.îont auiourd'hui , comme autrefois , le plus délicieux séjour (f ). L'air y est extrêmement sain ; rarement le ciel y est couvert de nuages, et on n'y voit jamais un jour entier sans soleil. Aussi nie de Rhodes avait-elle été consacrée par les anciens au dieu de la lumière. Le culte d'Apollon y tenait la première place, comme celui d'Aphrodite en Cypre.
Phœbus y avait des temples magnifiques ; on y montrait son char, on y admirait son fameux colosse, qui était rangé parmi les merveilles du monde. Les poètes latins lui ont souvent donné Tépithète de Clara, que l'on put entendre aussi bien de sa célébrité nistorique, 2 ne de la clarté du soleil qui Féclaire. e vers d'Horace
Landabant alU daram Rhodon..,.
était peut-être compris dans ce dernier sens par Lucain, quand il écrivait à son
(i) M. de Marcellus, Soupenirs de tOrient, II, a6S. •
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loor ees inols^ qui semblent compléter Ja peniée du célèbre lyrique :
Qaniniqae réUngnit SoleKhodon.
Malgré Véclat de sod soleil, Hle de Kh<âes n'est pas exposée à Finconvément des sécheresses et des chaleurs extraordinaires. Aussi , grâce à la douceur du dimatfla végétation D*y est jamais iuterronipue; et la nature semble raroir dotée d*un printemps perpétuel. Ses coteaux , boisés , offrent an feuillage presque toujours verdoyant. De tout tem()s rtlea exporté une grande quantité de bois de ebauffage et de construction (1). Les plaines sont couvertes d'arbres fruiti^ ; on y recueille en abondance des raismis, des olives, des citrons, des oranges, des grenades , des figues et même des dattes. Le terroir, quoioue fertile, est peu propre à la culture des céréales (3). X^es p&turaçes v sont excellents, et peuirent nournr dfe nombreux troupeaux.
]L.'île abondait autrefois en plantes médicinaJes et potagères; et il ne faudrait qu'un peu de travail et de culture pour nu'renare la prospérité qu'elle avait sous te anciens et sous le gouvememeut des grands mattres.
HalgT^ rétat misérable de la population actuellede Ttlede Rhodes, et ledépîorable abandon de ses campagnes , la nature y est si belle de ses propres œuvres, qu'on ne peut voir Rhodes sans admiration ni la quitter sans regret. C'est le le double sentiment exprimé dans presque tous les livres récemment punliés sur la Grèce et l'Orient par nos touristes noodemes, et où, à défaut de ces études solides qui demandent du temps et de la science, se trouvent racontées de vraies et spirituelles impressions de voyage. « En découvrant cette He cbarmante, dit M. d'Estourmel, je ne dirai pas que mon attente fut surpassée; car ce que j*attendais et ce que j*ai vu
(x) Vocockty Description de t Orient, t. IV, f . ^oS.
(2) L'île ne fournissait pas assez de blé foor la consommation de ses habilants. « 7/7eluM se insulœ parvœ et sterilis agris littori» eus, quœ nequaaumm aUre tantôt urbis pO' jmûm posset, » Tite-Live, XLT, a5. Le commerce éuit indispeotable à l'existence de sa nombreuse population.
n'ont aucun rapport. Mon œil, encore attristé de la nudité du sol de la Grèce, pouvait-il se flatter de rencontrer ime si belle et si riche végétation! Toute l'enceinte d'Athènes ne m'avait offert que trois palmiers ; ici ils croissaient en nombreux bouquets» couronnaient les hauteurs, et formaient une ceinture verte autour des murs de la ville Je suis de
plus en plus enchanté de Rhodes. « Que « serait-ce si vous l'aviez entendu !» disait Eschine, dans cette même tle, quand on lisait en sa présence la harangue de Démosthène, qui l'avait fait exiler d'Athènes. Que serait-ce si vous aviez vu Rhodes ! suis-je aussi tenté de dire chaque fois que j'entreprends de donner une idée de cet agréable et curieux séjour (1).» Chez M. de Marcellus Fadmiration est encore plus vive, et s'élève Jusqu'à l'enthousiasme. « Rhodes est l'Ile que j'aime. Scio, triste victime des révolutions, n'est plus qu'imséjourdedeuil.Lesbos, oubliée des voyageurs, est froide et sauvage; Chypre et Candie sont des royaumes plus oue des tles : mais Rhodes est la rose de l'Archipel. Située vers la grande mer, comme une fleur détachée du rivage, Rhodes touche presque aux belles montagnes de la Cilicie, et s'avance dans les flots telle qu'une sentinelle vigilante ; elle est asiatiuue et européenne à la fois ; les vents familiers à ces parages ^ amènent de toutes parts , et elle devient la relâche obligée de tous \^ vaisseaux
qui cinglent vers la Syrie ou TËgy pte
Je le répète , Rhodes est ma terre favorite :
nie terranim mltii pneter omnes Angolos ridet.
Cest là que vont mes vœux et mes reffrets. Cest là oue je voudrais aborder, si le flot des révolutions doit me jeter loin de mon pays; et quel homme depuis cinquante ans n*a pas chaque jour mêlé cette triste prévision à ses rêveries! Cest là même sans révolutions que je voudrais revenir; il est si facile et si doux d'y vivre ! Après tant d'années , je songe encore avec bonheur à la maison que j'y habitais > et que je n'hésitai pas à acheter, tant Rhodes s'était associée à mes chimères et me semblait devoir jouer un
(i) Journal tCun Voyage en Orient, par le comte Joseph d'Estourmel, t. Il, p. i53, x66.
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tôle dans mon avenir! Qui donc ne m*eût envié un tel asile (1). » — « Je ne connais au monde, dit M. de Lamartine, ni une pins belle position militaire maritime, ni un plus beau ciel , ni une terre plus riante et plus féconde.... Je regrette cette belle tle comme une apparition qu'on voudrait ranimer, je mj fixerais si elle était moins séparée du monde vivant, avec lequel la destinée et le devoir nous imposent la loi de vivre! Quelles délicieuses retraites aux flancs de hautes montagnes et sur ces gradins ombragés de tous les arbres de T Asie! On m'y a montré une maison magnifique appartenant à Tancien |)acha, entourée de trois grands et riches jardins baignés de fontaines abondantes, ornés de kiosques ravissants. On en demande 16,000 piastres de capital, c'est-à-dire 4,000 francs; voilà du bonheur à bon marché (2). » On le voit, tous les témoignages les plus récents sontunanimes ; ^acunexprmieàsa manière Fadmiration que lui inspire cette tle fortunée, et certes u n*y a rien de convenu on de factice dans cette admiration. C'était aussi le sentiment des anciens euxmêmes , qui vivaient cependant sous un si beau climat, dans des contrées beHes encore, malgré leur désolation actuelle; pour eux Tiie de Rhodes était Tobjet des plus vives prédilections. Alexandre le Grand voulait y établir sa mère Olympias ; les grands de Rome aimaient à y vivre; on la choisissait pour lieu d'exil; Tibère y passa huit années, qui furent, sinon les plus heureuses, au moins les plus tranquilles de sa vie. Cet accord des anciens et des modernes à célébrer la beauté et les agréments de cette île , et cela à la distance de tant de siècles et dans des conditions si dissemblables, prouve que Rhodes est réellement un des points de la terre les plus favorisés de la nature et les plus heureusement disposés pour le séjour des hommes.
Tremblements de tebbe bt inondations. — Malgré tous ces avantages, 111e de Rhodes n'a pas toujours été à l'abri de ces grands fléaux naturels qui bouleversent un pays et consternent les
(x) Souvenirs de l'Orient, par le ficomte de Marcellus, t. Il, p. 268.
(1) M. de Lamartioe, F'ojrage en Orient, OEiivr., t. VI, p. i5a.
nations. Elle fut ravagée à différentes reprises par des tremblements de terre et par des inondations. Rhodes semble avoir été le produit d'une des dernières agitations volcaniques qui remuèrent le fond de k Méditerranée et qui donnèrent à ses fies et à ses rivages leur forme et leur âat définitifs. Les anciens se souvenaient d'avoir vu naître l'île de Rhodes ; et Pindare a recueilli l'antique légende qui racontait comment cette île s'était âtvée du sein des flots pour venir ofiGôr ses campagnes encore humide anx rayons fécondants du soleil. On a remarqué que les rochers voisins de la ville de Rhodes n'étaient qu'un amai de coquillages marins, incrustés dans un sable fin (l), preuve certaine que llle, formée lentement par l'agglomération de ces coquilles au fond de la mer, a été ensuite lancée à la surface par une éruption volcanique. La même force qui a Sroduit rîle de Rhodes pourrait bien la étruire, et l'histoire a conservé le soavenir des grands tremblements de terre qui en ont ébranlé les fondements. L'an 332 avant Tère chrétienne, l'île fut vio* lemment secouée par une agitation souterraine. Les murs de la ville s'éoroulèrent, le colosse tomba et fut brisé, les vaisseaux s'entre-cboquèrent dans le port, et plusieurs y furent eneloutis (2). Le désastre fut grand, mais 1 activité des Ahodiens et les dons de tous les princes gre<s de l'Asie, qui avaient intérêt à relever cette ville, si nécessaire à leur eommeree, le réparèrent promptement. Le second tremblement de terre dont cette île fid affligée éclata sous le règne d'Ântonin. Rhodes , Gos, plusieurs villes de la Carie et de la Lycie furent renversées et relevées aussitôt par la libéralité de l'empereur (3). Sous Constance, sooi Anastase V le même fléau se renouvda encore, et causa ses ravages ordinaires. Depuis le cinquième siècle il n'est pks fait mention des tremblements de terre de l'île de Rhodes (4).
(i) Voyez Revue des Deux Mondes^ 1S44, p. 809; L'ile de Rhodes, art. de M. Gottirt. (a)Polyb.,V,88.
(3) Pausao., VIII, 43> 4*
(4) Au moment où j'écris œs lignes on lil dans les Journaux du Levant, et surtout l'Impartial de Smyrne, en date du 6 ■
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Les aoejeimes inondations ont laissé aussi de terribles sonvenirs. « Au temns des Telchines, dit Diodore de SlciJe, lile était entièrement oonverte par les eaux; le soleil la dessécha , la rendit féconde, et y établit les en£ants qu'il aralt eos delà nymphe Rhodes. » L'historien^ rapporte cette i^ende en donne aussi la ▼eritable explication, quand il aiouteque le vrai sens deoerojthe est que le terrain de rile était primitivement marécageux ,
Î[ue le solél le dessécha, et qu'il rendit e nays fertile et habitable (1). Depuis ce aéiuge primitif, contemporain de la naissance même de file , Roodes a subi plusieurs inondations , qui ont été pour elle de véritables calamités. La troisième et la plus désastreuse est celle de Tan 816 avant Tère cbréUenne. Elle fut produite par un oraçe effroyable qui s'aoattit sur rUe au printemps de cette année. Il tomba des torrents de pluie et une grêle d^une prodigieuse grosseur. Les grêlons étaient du poids d'une mine (436 grammes) et même plus gros ; en tombant ils détruisaient les maisons et tuaient les hommes et les animaux.
Comme la ville de Rhodes était bâtie en amphithéâtre , les eaux se réunirent en un point et toutes les parties basses furent inondées. On était sur la fin de rhlver, et on avait négligé de nettoyer les canaux pratioués pour l'écoulement des eaux. Aussi la viUe se remplissaitelle comme un vaste bassin ; les habitants, épouvantés, se réfiigiaient sur les navires, on dans les édifices des hauts quartiers. Lorsque tout à coup la pression des eaux renversa un vaste pan de muraille, et cette ouverture favorisa leur écoulement. Rhodes fut dégagée en peu de temps, et tout rentra dans rétat habituel ; mais an grand nombre d'édifices avaient été endommagés, et ce désastre avait coûté la vie à plus de cinq cents personnes (3). Telle est la force terrible des orages qui fondent quelquefois sur vue deRhodes.
éa détaib drconstintîéi rdatib à un trembleiieiit de terre qui vient de causer de pands désastres dans File de Rhodes et sur le coDiinent, à Macri. La secousse principale a en lieole aS février iS5i.
(i) Diodor., ▼, 56.
(«) Diod., XIX, 45.
Un autre fléau, non moins funeste, vient encore de temps en temps s*abattre sur ses campagnes. Ce sont des sauterelles, que le vent du sud lui apporte d'Afrique. En 1815 elles dévorèrent presque toutes les récoltes. Du temps des chevaliers , quand la population de File était nombreuse, à l'approche du fléau, que l'on apercevait de loin comme un nuage noir, on s'assemblait sur la côte en poussant des cris et en frappant sur des ustensiles de cuivre. On parvenait quelquefois à épouvanter les sauterelles, qui évitaient d'aborder au rivage, et passaient à côté deFîle ; ensuite, épuisées ae fatigue et toujours poussées par le vent, elles allaient s'abîmer dans les flots (1). Aujourd'hui, que rtle a moins d'habitants, les sauterelles la dévastent tout à leur aise.
PBINCIP4LSS PBOnnCTIONS DE RHO- DES. — Lile de Rhodes n'était ni aussi étendue ni aussi féconde que l'île de Chypre. £Ue dut son importance et sa œlâ>rité plutôt au courage et à l'actirité de ses habitants qu'à ses richesses naturelles. Cependant on recherchait avec empressement quelques produits qui lui étaient particuliers.Certaines denrées rhodieAnes , comme on les appelait, étaient préférées à toutes les autres du même genre. La colle de Rhodes était la plus recherchée des peintres et des méaecins. Selon Pline, le cyperus de Rhodes était fort estimé. On appelle cyperus (souchet, cyperus lowçpAS) une sorte de jonc dont la racine ressemble à une olive noire et est d'un grand usage en médecine. Le cyperus le plus recherché chez les andens était celui du Says d'Ammon, en second lieu celui e Rhodes, en troisième celui de Théra, en quatrième celui d'Egypte (2). Pline et Athénée font mention d*un certain onguent de Rhodes qu'ils appellent unguerUum croci»ttm,eest-à-aire onguent safrané. L'tle de Rhodes produisait une espèce de raisin fort renommée, que VirgUe a chantée dans ses Géorgiques (8),
Non ego te, dis et mensis accepta secundis, Transieriin, Rhodia, et tumiois, Bumaste,
[racemis.
(x) Rottiers, Monuments de Rhodes^ p. 33. (a) PUne, Hist, Ao/., XXI, ?• » 5 ^eursius, Rftod,, p. 76 et suiv.
(3) Virg., Georg,, IF, loé.
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Le fin de Rhodes était estimé Tégal da vin de Gos ; il flattait aeréablemeDt te goût et l'odorat. La poix de Rhodes était aussi recherchée que celle du mont Ida ; les fruits de cette tie étaient excellents. Elles produisait des figues noires et trèssucculentes (1). Le caroubier y est trèsabondant. Le pécher y fleurissait, selon Pline et Théophraste , mais sans produire de fruits. Théophraste parle des palmiers de nie de Rhodes , que l'on entourait de fumier et au'on arrosait avec soin. Parmi les produits empruntés au rè^e minéral, on remarquait le vert de gris, la céruse, la craie, des marbres de diverses couleurs et des agathes. On V trouvait une terre bitumineuse appelée ampelites. On la détrempait dans de l'huile, et on en frottait les ceps pour détruire les vers qui rongent la vigne. On y péchait des huttres , des éponges, plus douces que celles d'Afirique, et le coquillage qui fournit la pourpre. La mer qui l'environne était ti%s-alH)ndante en poissons ; un ancien auteur, cité par Athénée , donne à cette île l'épithète de poissonneuse. On recherchait surtout l'élops , que Pline met sur la même ligne que les loups du Tibre, qu'on péchait entre les deux ponts, le turbot de Ravenne, et la murène de Sicile (2). Mais la plupart de ces poissons ne se prenaient que sur les côtes ; car l'île ne possédait qu'une petite rivière , qui n'était pas même navigable, et des ruisseaux souvent à sec. PUne nous apprend que les coqs de Rhodes étaient extrême^ ment bravés, et ne naissaient aue pour la guerre et de perpétuels combats. Ils étaient grands et forts,chargés de chairs et de graisse, peu propres à la reproduction. Les poules de Rhodes pondaient rsu, et étaient fort lentes et paresseuses couver et à élever leurs poussins. On ne voyait point d'aigle dans l'île du Soleil. Aussi Suétone a-t-il mentionné comme un prodige l'apparition d'un aigle qui vint se percher sur la maison qu'habitait Tibère, dans l'île de Rhodes, quelques jours avant son retour en Italie (3). C'était, dit-U, comme le présage de 83* i>rocbaine élévation à l'empire.
<i) Pline, XV, ig,».
(a) Id., IX, 79, a.
(3) Suél., TiSer,, 14.
GéOGRÀPHIB PHYSIQUE DE l"ÎLS
DE Rhodes. — Rhodes est la phis grande des îles grecques voisines de VAsie, après Cypre et Lesbos. Elle se ter* mine au nord vers la côte de Carie, par une pointe basse et sablonneuse <^ui est le prolongement du mont Saint-Etienne, et que les géographes modernes ont nommée cap des moulins (1). A côté, vers l'ouest, se trouve le promontoire de Pan, aujourd'hui cap Samt-Antoine. A Fextrémité méridionale de l'île était le cap Milantia aujourd'hui cap Tranquille, qui touche presque à la petite Ue de âordylusa , appelée maintenant île de Sainte-Cathenne. Dapper et Coronelli placent sur la côte orientale de l'île le cap Ro, à trois lieues au sud de Rhodes, le cap Lindo et le cap Saint-Jean , et à l'ocadent le cap Canaura on Cavallero.
L'intérieur de llle est couvert de montagnes qui courent dans la direction da nord au sud, et qui forment deux versants tournés l'un à l'ouest, Tautre à l'orient. Le sommet le plus élevé de llle est le mont Atabyrius, sur lequd Altbémène, contraint acquitter la Crète, éleva un temple à Jupiter Atabyrien. On y voyait aussi un temple de Minerve. Do haut de cette montagne on aperçoit non-seulement la Crète , mais même .
dit-on, llle de Chypre (2). Une tradition rapporte qu'on voyait sur le mont Atabyrius deux bœufis de bronze, l'uo tourné vers l'orient, l'autre vers l'occident, dont les mugissements se faisaient entendre auand llle était menacée d'un grand malneur; ce qui nous fait comprendre qu'il y avait un oracle dans le temple de Jupiter Atabyrien. On fait venir le nom de cette montagne d'Atabyrius, ancien roi telchine de nie ; d autres en font un mot phénicien, sem* blable à celui du mont Thabor. La plus haute montagne qui s'élève au centre de l'île s'appelle aujourd'hui Artèmira, C'esttrès-probablement là qu'il faut chercher le mont Atabyris. On se trompe évidemment quand on le place au mont Philerme. Artémira est fort escarpée ,
dit Savary (3) ; on ne peut y monter à
(i^ Coronelli, Isola di RoM, p. i3.
(1) Meursius, Rhodut, c vui, p. aa.
(3) Savary, Lettres sur ta Grèce, p. 86,
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dieval ; il faut la gravir à pied pendant quatre beares de marche pour arriver a sa eime. Lorsqu'on y est parvena, on jooit d*un coap^ d'ceii magnifique. On découvre aox bords de Tborizon, vers le nord-est, les sommets du Cragus, au nord la côte élerée de la Caramanie, au Dord-onest de petites tles semées dans r Arehipel , qui paraissent comme des
Joints lumineux, au sud-ouest Ja tête u mont Ida, couronnée de nuages, au midi et au sud-est la vaste étendue des eaux qui baiRoent les côtes de TAfrique. Au nord de rtle, non loin de la ville de Rhodes, est le mont Phiierme, nom qui dérive de phileremos, qui aime la soli* tnde; cette hauteur est voisine du village de Trianda. On y voit une église consacrée à T^otre-Dame de Phiierme et on souterrain orné de fresques représentant des sujets relîgiMui, dont la description se trouve dans la relation du colonel Kottiers (1). Au sud-est delà tUIb est la hauteur du Simboliy où la tradition place i'éoole de ces rhéteurs rhodiens dont renseignement eut tant de célébrité chez Jes anciens. L'Ile de Rhodes n'a pas de cours d'eau navigable : le seul des ruisseaux qui l'arrosent auquel les anciens aient donné im nom est le Physcus, auiourd*hui la Gradura on la Fiscs , qui eoule du nord au sud, et se jette dans la mer vers la oAte orientale de Ffle (3)« Mais on voit dans les plaines et sur les coteaux de nombreuses sources tr^ abondantes, qui entretiennent la ferti< lité du sol et tont croître autour d^elles des bois toufifus. La ville de Rhodes recevait les eaux de la fontaine Inessa, en Fhonneiir de laauelle les Rhodiens fondèrent une ville de ce nom en Sicile.
Alf CIENlf ES VILLES ET LIEUX CÉLB- BBfiS DE I«'ÎLS DE RHODBS. — LeS
trois premières villes de Ttle de Rhodes lurent Lindos, Camiros et Jalyssos, dont Strabon attribue la fondation aux trois fils de Cereaphus. Celle d'Achœa, attribuée à Cereaphus lui-même, n'est attestée que par des traditions incertaines.
On connaît l'emplacement des trois autres dtés. Lindos était située sur la cdte mentale, dans la région la plus âpre de nie. Les campagnes environnantes
(i) Monuments de Rkodét, p. 369.
(a) DtW Isola di Rodi., p. 14.
7* Livraison. ( Ile de Chypre. }
étaient couvertes de rochers. La vigne et le figuier y prospéraient; mais on ne pouvait ni labourer ni ensemencer ses champs rocailleux. Lindos était célèbre par son temple de Minerve, dont la construction est attribuée à Cadmus ou à ses filles. Ce temple fut détruit sous le règne de Tempereur Arcadins, fils de Théodose le Grand. On en voit encore les ruines sur une colline élevée qui domine la mer. Les débris de ces murs sont composés d'énormes pierres, et appartiennent au style cyclopéen. Sur la eime la plus élevée du rocher on remar-
2ue les restes de la citadelle, ou acropole, e Lindos. Au temps des chevaliers il y avait à Lindos un château fort appartenant aux grands maîtres; on l'appelait Castello di Lindo. Sous les Turcs Lindo resta un village habité par des chrétiens fort riches, qui faisaient un grand commerce et avaient de très-bons navires.
Cette prospéritéa disparu depuis le temps deDapper (1). Lindos est situé au pied de la montagne qu'occupait l'ancienne ville. Une baie spacieuse, qui s'avance au loin dans les terres , lui sert de port. Les vaisseaux y trouvent un bon mouillage,
Î)ar huit et douze brasses. Os y sont a 'abri des vents du sud-ouest, qui régnent dans la plus rude saison de l'année. Près de Lindos était la région appelée Ixla et le port Ixus, où l'on adorait Apollon Ixien.
Camiros était située dans la partie occidentale de rile; c'était une ville ouverte, non fortifiée; Strabon l'appelle un bourg,et Thuc}[dide dit positivement que les Lacédémoniens s'en emparèrent sans peine au temps de la guerre du Péloponnèse, parce qu'elle n'était pas environnée de muraules. Les anciens donnaient à Camiros Tépithète d'Arsilieuse.
La divinité tutélaire de la ville était Junon Telchinienne. On y adorait le héros Althémène. Camiros n'est aujourd'hui qu'un misérable village.
Jalyssos a aussi presque entièrement disparu. Elle était située au nord de Camiros. C'était une ville forte,domiDée par une acropole appelée par Strabon Ochyroma (3). On y avait élevé un tem-
(i) Dapper, Description de t Archipel,
p. 9»- (a) MeursiuSy Rhodus, p. a5> c. iz.
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pie à JUDOD, et aux Nymphes Telcbinienties. On y retroore (les massés de pierres renversées, derniers restes d'une des portes de l'antique Jalyssos, €t çà et la, sur l'emplacement qu'elle occupait, on voit des blocs de marbre, des nrâgments de colonne et quelques débris oe bas-reliefs dont le colonel Rot« ders a donné les des8ins(l) . Les chevaliers de Rhodes ont exploité les ruines de cette Tille et Pont fouillée comme mie «arrière. Hs en ont enlevé de belles colonnes, qui ont servi à la décoration de l'église Saint-Jean. Ils y ont trouvé des statues, des inscri ptions qu'ils envoyaient à leurs parents et a leurs amis d'Europe; les Téoitiens en ont fait autant dans tout rArchipel. Peut-être y aurait4l encore à faire en cet endroit des fouilles productives.
DeSCBIFTION de l'an ÇIBimE VILLE
DE Rhodes. — La ville de Rhodes fut fondée bien longtemps après les trois anciennescités de Jalyssos, Camiros et Lindos.Vers la fin de la guerre dnPéloponnèse les habitants de ces trois villes, réunis par l'iiltérét commun, renoncèrent à former trois cités distinctes, et fondèrent la ville qu'ils appelèrent Rhodes, du nom de l'tle. Elle eut pour architecte Hippodamus de Milet, le même qui avait tracé le plan de la ville du Pirée (2). Strabon lui donne quatre-vingts stades , ou environ trois beues de circuit. Le terrain était en pente, et la ville présentait l'aspect d'un amphithéâtre, d'où la vue s'étendait sur la mer et les côtes d'Asie. C'était une des phis belles villes de l'antiquité; et l'on admirait son emplacement, ses mu* railles, ses édifices publics, l'habile disposition de ces rues, la grandeur et la commodité de ses ports. « Dans l'intérieur de Rhodes, dit le rhéteur Aristide, on ne voyait point une petite maison à côté d'une grande. Toutes étaient d'une ésale hauteur, et offiraient le même ordre d^architecture, de manière que la ville entière ne semblait former qu*un seul édifice. Des rues fort larges la traversaient dans toute son étendue. Elles étaient percées avec tant d'art, que de chaque coté que l'on portât £es rôgards, Tinté-
(i) Monuments de Rhodes, p. 384, et atlas y pi. 75.
(a) Meursîus, Rhod,, c. x, p. 37.
rieur paraissait superbement décoré. Les murs, dont la vaste enceinte était entrecoupée de tours d'tme hauteur et d'une beauté surprenantes, excitaient surtout l'admiration. Leurs sommets élevés servaient de phare aux navigateurs. Telle était la magnificence de Rhodes, qu'à moins de Tavoir vue, Xh magination ne pouvait en concevoir 11dée. Toutes les parties de cette immense cité, liées entre elles par les plus belles proportions , composaient un ensemble parfait, dont les murs étaient la couronne. C'était la seole ville dont on put dire, ou'elle était fortffîée comme une
Êlaee de guerre et ornée comme on pans. »
La ville de Rhodes était située au nord de rtle, sur la pointe d'un promontoire qui s'avance vers l'orioit. Elle était dominée par une vaste acropole, dont l'enceinte renfermait des champs cultivés et des bois. On y voyait une statue en or du dieu de la richesse, Plutus, à qui l'artiste avait donné des ailes et des yeux. Rhodes possédait encore d'autres temples magnifiques ; celui du Soleil, primâpaledivmitéde la ville; oeluide Baochus, que décoraient des peintures de Protogè- Be; le temple d'Isis, voisin des murailles. Ces trois temples que mentionnent les anciens n'étaieùt pas les seuls , puisque Dion Chrysostome prétend que les Kbo* diens en avaient élevé à tous les dieux, avec un grand nombre de chapelles consacrées aux héros. Il y avait à Rhodes des théâtres, des gj^mnases pour renseignement de la philosophie et des lettres, des stades pour la course et les exerdoes du corps. Tous ces édifices étaient ornés de peintures et de statues, dont Plme porte le nombre à trois mille. Rhodes avait plusieurs ports et de ^ands arsenaux. « Le navigateur qui y abordait dit Aristide (1), voyait avec âonnement plusieurs ports formés par des môles de pierre jetés bien avant dans la mer.
L'un recevait les vaisseaux d*Ionie, l'autre ceux de Carie. Celui-ci ofodt son abri aux flottes d'I^pte, de Cby-
Sre et de Phénicie, comme si cbacitn 'eux eût été fait exprès pour telle ville. Près de ces ports s'élevaient des arse-
(i) Dans ses Rliodiaca, cité par Meursâusy p. 35.
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naux dont rimposante majesté étonnait les mards; si Ton considérait l'immensité de leors toits d'un lieu élevé, ils ressemblaient à un vaste champ dont le terrain est incliné. » Il y a de rexagération et de Temphase dans le langage du rhéteur asiatique. Des historiens plus exacts et plus précis ne parlent que de deux ports, un grand et un petit, dont il est lait mention dans le récit du siège ^ue la* ville soutînt contre Démétrius Poliorcète. Cependant on reconnaît au sud de la ville remplacement d'un troisième port, qui est aujourd'hui presqu'à sec.
L'entrée de quelques-uns de ses arsenaux était interdite sous peine de mort. On reconnaît dans cette terrible prohibition Pesprit des grandes républiques commerçantes. Carthage et Venise avaient clans leurs codes des rigueurs semblables, lia ville étût entourée de faubourgs, queles balntants détruisirent quand m furent menacés d'un àégd par Mithridate. (Tétait dans l'un d'eux que Ton admirait le célèbre tableau d'Ialysus du peintre Protogène dont nous reparlerons plus loin en détail. Toute la ville était remplie des chefs-d'œuvre de Fart antique, que les riches Rhodiens savaient généreusement payer aux grands artistes de la Grèce. « Pétais logé dans le quartier du temple de Bacchus, dit le voyageur de Lucien, et dans mes moments de loisir je parcourais la ville pour en examiner les monuments. De temps en temps je goûtais un plaisir exquis en me promenant sous les portiques du temple, et en contemplant les peintures admirables qui les décoraient.
Ce spectacle avait d'autant plus d'attrait pour moi que je comprenais les sujets et oue fe repassais dans ma mémoire les fiables héroïques qu'ils représentaient. » Là tille actuelle de Rhodes. — La nouvelle ^ille de Rhodes occupe l'emplacement de l'ancienne; seulement elle est moins étendue. On n'y retrouve plus de vestiges de la cité grecque; temples , portiques , gymnases , statues, tableaux, tout a été enlevé ou détruit; tout a disparu* Et cependant cette ville est encore, telle qu'elle est, un intéressant débris du passé. Ce n'est plus la Grèce uu'elle rappelle; c'est une autre époque, déjà vieillie par les siècles, mais qui a laissé dans tons les souvenirs autant de
traces que l'antiquité elle-même. La ville actuelle de Rhodes date du temps des croisades et a été bâtie par les chevaliers de Saint- Jean, a Le moven âge, dit M. d'Estourmel, est reste à Biiodes avec tout son appareil guerrier, ses tourelles , ses créneaux , ses ogives , ses armoiries. Nous possédons chez nous quelques maisons ae ce genre ; mais une cité tout entière , c'était un spectacle complètement nouveau pour moi. Le port où nous descendîmes est bordé de quais en grande partie ruinés , et de longues murailles hérissées de meurtrières; une belle et haute tour carrée, crénelée, flanquée à son sommet de quatre tourillons, s'élève au-dessus des autres fortifications. Lors du siège elle s'appelait la toiit Saint-Nicolas, et elle fut vaillamment défendue par un Castellane.
Une fois les portes franchies, on pénètre à travers un assemblage de maisons bâties en pierre, à petites croisées carrées , à portes basses et cintrées , avec des trottoirs qui ne laissent entre eux qu'une voie étroite. Quelques rues mieux percées forment le quartier noble» le faubourg Saint-Germain de Rhodes.
Une d'efies, la plus droite et lapins large, a conservé le nom de rue des Chevaliers ; elle traverse la ville, aboutissant d'un côté à la mosquée, près de la porte du port, de l'autre à rancienne ^ise patronale de Saint- Jean; les hôtels qm la bordent sont tels qu'ils étaient à la fin du quinzième siècle, dont la plupart portent la date. Seulement quelques balcons fermés ont été ajoutés aux fenêtres pour empêcher le jour et surtout les regards de s'introduire du dehors dans rintérieur des chambres. Des créneaux, des petites tourelles, des gouttières en pierre s'avancent en saillie sur les façades; de longs câbles sculptés mar- ?uent la séparation des étages. Dans architecture des noms se sont conservés , qui maintenant ne représentent plus rien. Qu'est-ce dans nos maisons modernes qu'une croisée autour de la-
Suelle règne un cordanf Un assemblage e vitres et des moulures alentour ; mais les anciennes croisées représentaient exactement une croix, comme leur nom l'indique. La forme en fut adoptée à l'époque des croisades, et ce qu'on appela alors un cordon est bien réellement ce
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câble que je retrouve ici dans les encadrements. Ce qui contribue surtout à Tornement , c^est la profusion d'armoiries en pierre et en marbre blanc, qu'on aperçoit jusque sous les toits ; quelquefois on voit réunir jusqu'à sept de ces écussons. La croix de l'ordre est partout, mais jamais seule ; la croix ancrée des d'Aubusson lui est accolée sur toutes les portes et les lieux les plus apparents, preuve évidente que la ville fut en grande INirtie reconstruite après le premier siège. On rencontre aussi fréquemment nos fleurs de lys. Les maisons ainsi décorées présentent à Tœil un blason complet, souvent avec des devises et des inscriptions en caractères gothiques (1). »
La ville actuelle de Khoaes a deux ports : celui qu'on rencontre le premier, en abordant par le nord , est Je port des Galères, ainsi nommé parce qu'il servait d'abri aux sept galères que le pacba de l'île entretenait autrefois pour le service du ffrand seigneur. L'entrée de ce port est défendue par le fort Saint-Elme. Le grand port est appelé le port des Vaisseaux. Il est détendu par la tour Saint- Nicolas; au delà d'un môle couvert de moulins et terminé par la tour de Saint- Michel , on aperçoit l'enceinte presque ensablée d'un troisième port qui doit avoir été abandonné depuis bien des siècles. La ville est encore entourée des fortifications derrière lesquelles les chevaliers soutinrent le si^e de 1522. Sans doute cette enceinte avait grandement souffert par l'effet des mines et du canon des Turcs. Mais Soliman la fit rétablir dans l'état où elle était avant le siège ; de sorte que l'on ne retrouve en aucun autre pays du monde une ville du quinzième siècle aussi bien conservée. Rhodes est là encore debout, telle qu'elle devait être lorsque les Turcs s'en emparèrent. Elle a dû à rinaction et à l'indolence de ce peuple d'échapper à toutes les causes de transformation qui tous les jours métamorphosent les villes d'Europe.
Elle est restée intacte sous le gouvernement inerte des musulmans, comme Pompéi et Herculanum sous la lave et les cendres du Vésuve (2). A part le dé-
( I J Journald'un Fojr. en Orient, 1. 1, p. 1 53. (a; Mickaud et Poujoulat, Correspondance d'Orient, t. IV, p. i3.
labrementde ces remparts, que le t^nns augmente tous les jours, rien n'a âé chansé dans leur construction ; on n'y a pas aérangé une pierre ni comblé on lossé. Chaque bastion a conservé son nom. Ici c'est le bastion d'Angleterre, là celui d'Espagne et de Portugal , plus loin ceux de France, d'Italie, d'Auvergne, de Provence. Tout autour de la ville règne une longue suite de dmetières, hérissés de pierres levées, de dalles de marbre blanc , fichées en terre, quelques-unes chargées de versets du Coran et terminées par un turi)an grossièrement sculpté. Comme les Tores ne renouvellent pas les sépultures dans leurs cimetières, Us s'étendent de jour en jour, et occupent autour de leurs villes d'immenses emplacements. La mort saisissant tous ceux qui ont vécu, la nécropole de Rhodes est bien plus vaste que la cité des vivants.
La ville se divise en deux parties , la ville haute vers l'orient , et la ville basse à l'ouest. Partout les rues sont teoites et tortueuses. La haute ville était le quartier réservé aux chevaliers. Le quartier des Juifs est à l'extrémité de la viUe basse. Les ruines du palais des grands maîtres sont dans le haut de la rue des Chevaliers, près des fortifications. « Ce château, qui dominait autrefois la ville, la mer et les campagnes, dit un vovageur (1), n'est olus qu'un amas de décombres, du muieu (lesquelles s'élèvent des murs flanqués de tourelles, dont les débris obstruent les cours et les salles; des restes de galerie, des arcades que le lierre enlace et soutient encore, servent d'abri à de tristes oiseaux qui s'échappent en criant et se replongent dans leur sombre repaire dès que le voyageur s'est éloigné ». «Çà et là on a|>erçoitIes restes de ces grands édifices où les chevaliers de la même langue vivaient en commun, et qui portaient le nom d'auberge. Elles étaient jadis au nombre de huit, à cause des huit nations dont se composa l'ordre des Hospitaliers. Non loin des ruines du palais des grands maîtres on trouve celles de la loge Saint-Jean, qui occupe l'emplacement d'un temple ae Jupiter- Sauveur, où l'on recevait avec honneur
(x) M. CoUuty Revue des Deux Mondes,.
les étrangers de distînetion et les ambassadeurs des États arec lesquels Rhodes entretenait des relations amicale (1). « Cest la partie la plus élevée de la ville , qui de la descend en pente douce }usqu au port. La loge Saint- Jean fut construite par Hélion de Villeneuve. C'était là que se réunissaient les dievaliers pour les conseils de guerre, les grandes délibérations : c'était là que se rendait le grand maître pour communiquer avec Tordre, ou diriger les travaux dans les grands sièges que Rhodes eut à soutenir. Endommagée dans le dernier siège, la loge Saint* Jean a été de plus en plus dégradée par le temps, et dans quelques années il n'en restera plus nen. L'église Saint- Jean, ancienne cathédrale oe la ville, est aujourd'hui la grande mosquée. Elle est de beaucoup inférieure pour la beauté et la richesse à i'^lise
?ue le même ordre édifia plus tard dans île de Malte. Autrefois les Turcs en interdisaient l'entrée à tout étranger. Le colonel Rottiers prétend être le premier chrétien qui y ait pénétré depuis la conquête. Cest en 1825 au'il visita l'île de Rhodes. Aujourd'hui l'antique église de Saint-Jean n'est plus ferma aux voyageurs. Elle a cent soixante pieds de long et cinquante-deux de large; les colonnes out presque toutes des chapiteaux différents; leur diamètre est d*environ vingt-deux pouces. Elles ont été enlevées aux ruines d'anciens temples naîèns, et sous la chaux blanche dont les Turcs les ont recouvertes, on reconnaît qu'elles sont en beau granit oriental. La charpente qui soutient la toiture de la nef est toute parsemée d'étoiles d'or sur un fond d'azur. Cette ^lise a été bâtie sur les plans d'Arnolfe , architecte de Florence : sa construction commença peu de temps après rétablissement des chevaliers dans nie, car on rapporte que la première pierre en fut posée solennellement par Foulques de Yillaret en 1810, le jour de la nativité de Saint-Jean-Baptiste, patron de Tordre (2). Les autres églises de la ville, Sainte-Catherine , Saint-Pantaléon, Samt-Sauveor , Sainte-Marie-de-la-Vic-
(x)Rollien, Monuments de Rhodes, p. a85. (a) Roltiers, /</., p. Soi.
toire, Saint-Gosme et Damien, Saint- Jean de la Fontaine sont tombées en ruines ou converties également en mosquées. Les couvents de Saint-François et de Saint- Augustin subsistent encore.
On retrouve dans la rue des Juifs un vieux couvent de religieuses, la maison du grand commandeur, et le palais de justice de l'ordre. T^ porte qui donne accès dans la ville du côté du port s'appelle la porte Saint-George ou de Sainte-Catherine. A l'occident, vers la ville basse, est la porte Saint-Jean , et à Torient. à la ville haute, la porte Saint-Michel, appelée aussi porte d'Amboise.
Les Turcs ne souffrent pas qu'aucun chrétien habite dans l'enceinte de Rhodes. 11 en est de même à Constantinople. Le Pera de Rhodes est un grand village ouvert, situé au nord-ouest de la ville, dans le voisinage de la mer, et qui s'appelle Neochorio. Les Grecs y sont également relégués, ainsi qu'à Paximada, qui est le prolongement de Neochorio.
Ce faubourg est adossé à la hauteur factice élevée par 1^ musulmans lors du siège qui mit Rhodes en leur pouvoir, et au delà de laquelle on aperçoit le sommet du mont Saint- Nicolas. Les consuls européens y ont tous leur résidence. En sortant de la ville par le côté opposé, on arrive au site de Simboli, dont le nom vient du mot turc zambulu, gui signifie hyacinthe. C'est une plateforme ombragée de beaux platanes, arrosée par une fontaine qui entretient en cet endroit une délicieuse fraîcheur. Là est le plus ioli site des environs de Rhodes , qui généralement ne sont pas sans beauté. A l'ouest du mont Saint-Ëtienne s'étend la vallée qui servait de retraite au monstre que combattit le chevalier Gozon^ et dont on voit le prétendu squelette suspendu sous la porte Sainte-Catherine. Au sud-ouest de la ville , à deux ou trois heures de chemin, sont les ruines qu'on appelle le vieux Rhodes.
La route en est agréable ; on suit longtemps le bord de la mer, puis on chemine entre de gros arbres touffus, chênes verts , oliviers, figuiers ; on traverse le joli village deTrianda, dont les maisons sont en pierre et presque toutes uniformément ornées cl'une petite tourelle à cul de lampe délicatement sculptée, genre de construction qui dénote une
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origine féodale. Plus loin, sur une émiiience,est remplacement d*une aDcienne ville, quelques restes de tour et un couvent ruiné. Le vieux Rhodes n*est
Sas une ville grecque, mais firaoque; ses ébris sont de construction gothique, car à Rhodes comme dans llle de Chypre la plupart des ruines appartiennent aux édifices construits par les Latins à l'époque des croisades. Les vestiges de rantiquité ont presque entièrement disparu, mais partout se retrouvent la trace des Francs et les souvenirs de leur'ffloire.
L'fie de Rhodes a cent quarante milles de superficie, quarante-quatre villages, une capitale et un bourg, celui de Lmdo. Dans le siècle dernier sa population était encore de quatre-vingt mille âmes, et la ville conservait quelque prospérité. Mais la fiscalité des gouverneurs turcs a tout ruiné : outre les impôts arbitraires et excessifis dont ils frappaient les habitants, Us s'attribuèrent les monopoles de presque toutes les denrées, soie, cire, miel, huile, oranges, raisins, etc. Us ont accaparé toutes les productions du sol. Appauvri par leurs exactions , le cultivateur a renoncé au travail ; les jardins ont disparu, les moissons ne couvrent plus la terre. Reaucoup de cantons fertiles et autrefois bien cultivés sont devenus des solitudes, et selon le témoignage de voyageurs qui ont visité cette tle après 1880, le clénombrement qu'on venait de faire par Tordre de la Porte n'avait donné pour toute l'île que seize mille habitants (1).
HISTOIBB ANCIENNE DE DE BHODES.
l'Île
Ses pbemiebs habitants, les Telghines, les Ionètes, les Hi- LUDES. — Les plus anciennes traditions relatives à l'histoire primitive de Rhodes ne sont que des Iq^endes poétiques et des fables incohérentes, où l'imagination a la plus grande part, et dans lesquelles il est bien difficile de distinguer la fiction de la vérité. Cétait une opinion généralement reçue dans
(i) Michaud et Poujoulat, Correspondance f Orient, t IV, p. a6.
la Grèce que llle de Rhodes était née du sein des eaux de la mer. laissons parler Pindare, l'historien, le cbantie •de cette origine merveilleuse. « Les vieilles traditions des hommes racontent qu'au temps où Jupiter et les im- * mortels se partagèrent le monde , Rhodes n'était pas encore visible sur la plaine humide; llle se cachait dans les profondeurs de la mer. Le soleil absent, personne n'avait tiré son lot ; aucun pays n'avait été assigné au chaste dieu. Cependant Jupiter, qu'il avertît, voulut établir un nouveau partage ; mais lui ne le permit point, caru dit aux dieux qu'au fond de la mer blanchissante il voyait grandir une terre féconde en hommes et favorable aux troupeaux.
Sur-le-champ il exigea que Lachesis au fuseau d*or étendît les mains et gue les dieux ne refusassent pas de prêter le grand serment; mais qu'avec le fils de Cronos ils lui promissent que llle oui montait à la clarté du ciel serait à Pavenir placée sur sa tête. Ces paroles souveraines s'accomplirent selon la vé> rite. Du sein humiae de la mer germa rtle que possède le dieu générateur de la lumière radieuse, le roi des coursiers au souffle de feu. C'est là qu'il s'unît à Rhodo, qu'il engendra sept enfants, dont la sajB;esse éclata parmi les hommes de& premiers temps ; l'un d'eux engendra Camire, Jalyse l'alné et Linous.
Mais ils vécurent séparés, après avoir &it trois parts des terres et des villes paternelles : leur séjour porta leur nom (1). » Selon Pindare, les premiers habitants de Rhodes sont les fils du SoleD, les Héliades, race d'hommes née de l'union de l'astre du jour avec la terre de Riiodes qu'il avait fécondée. Les traditions recueillies par Diodore remontent plus haut, et avant les Héliades il nomme les Telchines comme étant les premiers qui peuplèrent Rhodes (2). U leur donne le titre de fils de la mer: ce <iui les fait regarder comme des Pnéniciens (3) par la plupart des critiques. Conune inventeurs et propagateurs des arts utiles, les Telchines peuvent encore être avec
(i^ Pindare^ Olynu)., VU, Ep. 3.
(qS Diodor., V, 55.
(3) Baoul Eochette, ffUtoire des Grecques, I, p. 33S.
HE DE RHODES
Tnisemblanoe rattachés à ce peuple in- JDstrîeax t|uî oouvnt de ses colonies les Oes de la Méditerranée , alors que les Giecs étaient encore dans un état ?oisia delà barbarie. I^es Telchines passaient pour avoir les premiers Dabriqué les statues des dieux, et toutes les villes de Khodes rendaient les plus grands honneurs à celles qui étalent sorties de leurs mÛDS. Us étaient de puissants endianteurs, et savaient par la magie assembler les nuages, attirer ou repousser les orages. £nnn ils prenaient à leur
fné toutes les formes qu'ils voulaient, videmment les Telebmes étaient des étrangers savants et habiles, que les populations grossières des tles de l'Asie Occidentale et de la Grèce regardaient comme des magiciens et des sorciers.
La lâble raconte que ces Telchines avaient été chargés par Rhéa du soin d'élever r^eptune. Ce dieu, devenu grand, aima Halia , sœur des Telchines, et en eut six fils et une fille appelée Rhodes, qui donna son nom à file. Quelque temps après Yénus aUant de Cythère en Cjpre voulut aborder à Rhodes; les fils de rïeptuoe Ten repoussèrent : la déesse 8*en vengea en les rendant furieux ; ils outragèrent leur propre mère Halia , et Neptune les punit en les enfermant dans les profondeurs de la terre. Halia , désespérée de son déshonneur, se préci- §ita dans la mer, et reçut des honneurs ivers sous le nom de Leuoothoé. Ce mythe est susceptible d'interprétations bien diverses; mais il est certain aue 8*n n'est pas une invention fàïxe h plaisir, il ne peut avoir été suggéré que par le souvenir ccmfus des événements variés de la vie aventureuse d'un peuple ou d'une colonie de navigateurs établis dans Vue de Rhodes.
Le mythe des Héliades est plus clair, et les anciens eux-mêmes en ont plus facilement saisi le sens. Les Telchines, selon Diodore, prévoyant un déluge, quittèrent nie, et se dispersèrent. (Quelques-uns périrent surpris par l'inonoation; d^utrés échappèrent sur de hautes montagnes. Mais le Soleil (Hélios), épris dellbodes, dessécha llle, lui donna le nom de celle qu'il aimait, et y établit ses sept fils, Ochimus, Cercaphos, Maear, Adis, Ténagès, Triopas et Caodalus. Évidemment la mythologie
exprimait ici , dans son langage Gguré, l'influence bienfaisante du scMeil sur une terre auparavant marécageuse, qu'il avait rendue nabitable en la desséchant. Les Héliades, comme les Telchines, avec.les»
quels 11 faut peut-être les confondre^ se distinguaient par la connaissance des arts, des sciences et surtout de l'astrologie. Ils réglèrent les saisons, et firent des découvertes utiles aux progrès de la navigation (1). Il est bien certain qu'il s'a* git encore id d'un peuple navigateur, et,
Îfuelle que soit la tbrme que prenne la étende, on voit que dans le fond elle n'a fait que conserver vaguement le souvenir des anciens établissements phéniciens.
Ténagès, qui était le plus habile des Héliades, périt par la jalousie de ses frères» Le crime ayant été découvert, tous les coupables prirent la fuite. Macar se retira à Lesnos, et Candalus à Cos; Actis aborda en Égvpte, et y fonda Héliopolis; Triopas s'établit en Carie, au promon*' toire Triopium. Quant aux'autres Héliades, qui n'avaient point pris part au crime, ils demeurèrent à Rhodes, et construisirent la ville d'Achaia, dans la Jalyssie* Ochimus , l'atné , en fut le premier roi. Cercaphus lui succéda : il fut père de Jalysus, Camirus et Lindus , qui partagèrent rtle en trois régions et y fondèrent chacune une ville.
Deux indications très-concises d'Hésychius et d'Etienne de Byzance donnent pour successeurs aux Telchines, comme habitants de llle de Rhodes, les Gnètes ou Ignètes, que Bochart conjecture, avec assez de raison, être le même peuple que le précédent (2). 11 n'en est nullement fait mention dans Diodore.
Au Diodore vint aborder Bien accueilli des habitants, il éleva un temple à Minerve , et lui consacra une statue. A quelque temps de là, Cadmus aborda aussi a l'tle de Rhodes après une tempête, pendant laquelle il avait fait vœu d'élever un temple à Neptune.
Il construisit ce temple dans l'île de Rhodes, et y laissa des Phéniciens pour le desservir. Ces Phéniciens obtinrent
^i^ Dîod., y, 56 et sulv.
1%) Eaool Eodietle, Cohmes Grecques, tl,^ p. 338.
L'UNIVERS
le droit de cité à Jalyssos, et la facilité avec laquelle ils se confoDdirent avec les habitants du pays semble prouver une communauté a*origine. Cadmus en passant à Rhodes avait honoré les divinités locales et consacré à la Minerve de lîndos un ma^iflque bassin d'airain.
Peut-être Danans avait-il reconnu une déesse phénicienne dans la Minerve de Lindos.
Expulsion des Phéniciens , colonies PÉLÀSGiQUES ▲ Rhodes. — Jusque là toutes les colonies établies dans Rhodes, Telchines, Ignètes, Héliades, compagnons de Danaûs, avaient une ori-
Sne orientale, et se rattachent à F Asie ineure ou aux contrées maritimes de la Syrie (1). Sans doute Texamen critique de toutes ces traditions pourrait fiaiire ressortir bien des contradictions , susciter de nombreuses difficultés, et contredire, à certains égards, les conclusions générales que nous en avons tirées, principalement en ce qui concerne les béliaaes, dont Torigine asiatique est moins évidente que celle des deux autres tribus. Mais le fond de ces assertions demeure toujours, et Ton ne peut nier que Ttle de Rhodes, comme la plupart des autres tles de la mer Egée , n*ait été occupée par la race phénicienne avant de Tétre par la race grecque. Ce fiait n'avait pas échappé aux anciens euxmêmes ; il est attesté par la grave autorité de Thucydide (2) , et deux Rhodiens, Polyzélus et Ergéas, qui écrivirent sur rhistoire de leur patrie, avaient recueilli les traditions relatives à;rexpulsion des Phéniciens de llle de Rnodes (3). D'après leurs récits, Phalantus, chef des Phéniciens, vigoureusement attaqué par un certain Iphiclus, s'était renfermé dans une place forte, où il faisait une bonne résistance. Ayant consulté l'oracle , il lui fut répondu que l'ennemi ne se rendrait mattre de la place que lorsque l'on verrait des corbeaux blancs voler
(i) M. Raoul Eochette conteste Tongioe phéiucienne des Héliades, admise par Clavier, «t les regarde comme issus de la colonie pélasgique de Phorbes. Foxez les preuves de ceUe assertion, 1. 1, p. 340.
(7) Thucyd., I, 8.
(3) Ap. Aihénée, I. VIII; Dapper, Description de tjirclùpel, p. i5i.
dans l'air et des poissons nager dans lei coupes. Phalantus, croyant que œs prodiges ne se réaliseraient jamais, se crut imprenable, et se relâcha de sa vigilance. Cependant Iphiclus, informé de cet oracle qui avait rassuré Phalantus, eut recours à la ruse pour accomplir les singulières conditions qui devaient lui Uvror la place qu'il assiégeait. Selon le récit d'Ergéas, s'étant emparé de Larca, un des serviteurs de Phalantus, au moment où il allaitchercher de l'eau à la source voisine, Iphiclus ne le relâcha qu'à condition qu'il s engagerait à verser dans la coupe de son mattre l'eau qu'il lui rapportait, et où il avait jeté lui-même une quantitéde petits poissons ; ce que Larca exécuta fidèlement, comme il s'y était engagé. Quant à l'autre difficulté de l'oracle, Iphiclus sut également Téluder en envoyant à Phalantus des corbeaux qu'il avait enduits de chaux. Selon Polyzélus, il fut aidé dans Texécution de ces deux stratagèmes par la propre fille de son rival, qui avait conçu pour lui une violente passion. Quoiqu'il en soit, Phalantus, voyant l'oracle accompli , perdit l'espoir depouvoir sedéfendre, et abandonna l'iIe de Rhodes, qui fut pour toujours enlevée aux Phéniciens, auxquels les Grecs succédèrent. On ne sait à quelle époque placer cet événement, dont les détails sont loin d'offrir le caractère de la vérité historique. Mais cette tradition n'en est pas moins curieuse, comme étint le seul souvenir conservé par Thistoire de la lutte qui dot nécessairement s'engager entre les deux nations qui se disputèrent dans ces temps reculés la possession de Itle de Rhodies. Cette victoire d'Iphidus sur Phalantus et les Phéniciens ne peut s'expliquer que par rétablissement dans rtle de Rhodes de colons grecs ou pélasgiques , qui y vinrent en assez grand nombre pour obtenir enfin la prépondérance. La
Êremière decescolomes,selonM. Raoul lOchette , est celle de Leucippus, fils de Macar, qui était venu de Lesbos arec une troupe nombreuse. La population de Rhodes, selon Diodore (I), était alort fort réduite ; Leucippus et ses compa* gnons furent accueillis avec joie, et ne tardèrent pas à se confondre avec les anciens habiUnts. Or, il î»ut se sou-
(0 Diod.,V, Sr.
ILE DE RHODES
Tenir que Macar étût hû-mtee an Héliade, qui aTaît (miné Kbodes pour s'établir à L«bo8. Son fils abandonna Lesbo8 àson tour pour revenir, avecles Péia»
S;, de cette Ile au berceau de sa ÊinilDe. elque temps après, il se forma à Rhodes un nouvel établiasemenl pélasgique, sous ia conduite de Pborlias, fils de Triopa» , selon Hjgin , et de Lapithus , selon Diodore. La mythologie paraît s*é1re exeluslYement emparée de ce fait. S*il faut en croire Ihodore, Ifle était ravagée par des serpents d'une grandeur prodigieuse, qui dévoraient un grand oombre d'hamtants. Pour se dénvrer de ce fléau, ils consultèrent l'oracle de Délos, qui leur conseilla d'appeler à leur secours Pborbas, qui vint deTbessalie, purgea le pays des monstres qui l'infestaient , et fonda une colonie dans Ttle qui loi devait sa délivrance. Il est assez singulier, aioute M. Kaoul Rochette(l), de trouver a une époque aussi ancienne l'origine des fables qui reparaissent dans rbistoîre moderne de Rhodes, lorsque cette Tîiie était au pouvoir des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Ces fables avaient sans doute un fondement réel, eiagéré par l'imagination des Grecs.
Comme Leucippus, Phorbas était encore ori^aire de rue de Rhodes. Son père, Tnopas, avait émigré en Carie et tonde un établissement dans la presqu'île de Cnide, que Pborbas fut onligé d*abandonner lors de l'invasion des Cariens.
a était en Thessalie, ouand les Rhodiens le rappelèrent dans l'fte natale, où il revint avec une colonie pélasgique.
COIX>lClS CaÉTOISE d'Althémènb.
— Altbémène , fils de Catrée , petit-fils de Minot, ayant reçu de l'oracle une ré* ponse qui lui prédisait qu'il tuerait son père, s exila volontairement de l'Ile de Orète. II vint à Rhodes, aborda à Ca- Bûros, et introduisit dans ce pays le culte de Jupiter, auquel il éleva un temple sur le mont Atabyrius, d'où l'on apercevait l'Ile de Crète. Cependant Catrée, désolé du départ de son fils , fit voile pour Rhodes , afin de le revoir et de le ramener en Crète. La fatalité rapprocha ainsi le père et le fils, pour assurer l'exécution des arrêts du destin. Catrée dé* barqua de nuit dans l'fle de Rhodes.
(i) Coioniês Grecques, I, 339.
Les habitants se crurent attaqués par des pirates. Ils marchèrent en armes à leur rencontre. Altbémène accoumt aussi pour repousser cette prétendue agression, etsonjavelotfirappason père, qu'il n'avait pas reconnu. Apollodore ajoute oue, désespéré du crime involontaire qu il avait commis, ce malheureux fils pria les dieux de permettre à la terre del'engloutir, et que son vœu fiit exaucé. Mais Diodore explique historiquement cette fable, et prétend que s'étant banni de la société et du commerce des hommes, il trouva dans la solitude le terme de ses chagrins et de sa vie (1). Un autre Altbémène conduisit plus tard dans l'tle de Rhodes la colonie dorienne qui donna un caractère définitif à la population de cette tle, composée d'éléments si divers.
Colonie abgibnne de Tlbpolèmb (1292 av. J.-C.).—Tlépolème, fils d'Hercule, établi à Argos, forcé de s'expatrier pour un meurtre involontaire , émigra avec une nombreuse troupe d'Argiens.
Ëtant allé consulter l'oracle de Delphes, le dieu lui ordonna de conduire une colonie à Rhodes. Un des descendants de Cadmus, forcé de se bannir de Thèbes, à cause du meurtre d'un de ses parents, se réfugia à Athènes , d'où ses descendants accompagnèrent Tlépolème à Rhodes. Quelques Athéniens prirent également part à cette colonie , qui rebâtit et agrandit les trois villes de Lindos , Camiros et'Jalyssos, dont l'existence au temps du siège de Troie est attestée par Homère. La même colonie de Tlépolème s'étendit aussi dans l'Ile de Cos, qui au temps de la guerre de Troie était, ainsi que 111e de Rhodes, dominée par les Héraclides. « L'Héraclide Tlépolème, dit Homère (2), grand et fort guerrier, amena de Rhodes neuf vaisseaux montés par les courageux Rhodiens. » Il périt sous les murs de Troie de la main de Sarpédon, fils de Jupiter. Voici comment Homère raconte la mort du chef des Rhodiens (3). « La cruelle destinée poussa le malheureux fils d'Hercule, le grand Tlépolème, contre le divin Sarpédon. Quand ces deux
(i) Diod. Sic, V, 59; R. Rochelle^ Coio* n'tes Grecques, t. II, p. a6a.
(a) Hom., //.. II, 653.
(3) Id., //., V, 628.
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héros , Ton fils et l'autre peti^fils do dieu qui lance le tonuerre, furent tous deux en pressée et prêts à se charger, Tlépolème parla le premier, et lui adressa ces paroles : « Sarpédon , conseiller des Lvciens , quelle nécessité de venir trembler ici, toi qui ne connais pas la guerre? Ils mentent ceux qui te disent fils de Jupiter Porte-Égide ; car tu es de beaucoup inférieur à ces héros anciens qui naquirent de Jupiter. Tel fut, dit-on, Hercule, mon vaillant père au cœur de Lion, qui, venu ici avec six vaisseaux seulement et un petit nombre d'hommes pour enlever 1^ chevaux de Laomèion , saccagea la ville de Troie et d^la ses rues. Mais toi, tu n'es qu'un lâche , et tes peuples périssent. Et je ne pense pas aue ta venue en ce pays soit désormais d un grand secours aux Troyens , quand même tu serais trèsrobuste; car, terrassé par moi, tu vas franchir les portes de renfer. — Tlépolème, reprend Sarpédon, il est vrai qu'Hercule ruina autrefois la ville de Troie par la faute et par l'imprudence du grand Laomédon, qui lui refusa ses chevaux qu'il lui avait promis, et pour lesquels ce héros était venu de fort loin. Ce roi parjure ne se contenta pas même de les lui refuser ; il le traita indignement, quoiqu'il en eût reçu de très-grands services. Pour toi , je te prédis que tu n'auras pas le sort de ton père. Ta dernière heure t'attend ici, et, terrassé par cette pique, tu vas me couvrir de gloire, et enricnir d'une ombre l'empire du dieu des enfers. » Comme il achevait ces mots, Tlépolème lève son javelot, et le lance. Dans le même instant ï^ traits de ces deux guerriers partent de leurs mains. Sarpédoh donne du sien au milieu du cou de son ennemi , et le perce. La mort ferme ses paupières et le couvre d'une éternelle nuit. Le javelot que Tlépolème avait lancé atteignit Sarpédon à la cuisse gauche, et le fer avide , poussé avec une violence extraordinaire, entra dans l'os, et s'y attacha. Jupiter garantit son fils de la mort. »
Établissement des Dobiens dans iIle de Rhodes. — A Tépoque de la guerre de Troie, Rhodes, débarrassée des Phéniciens, qui l'avaient occupée d'abord , des Carions, qui y dominaient au temps de Minos, était devenue une île
grecoie. Une dernière émigratâoo èait une île dorienne (1). Le cbâTde œ iiotvel établissement fut un seeoiid Altfaémène, fils de Cisus, petit-filsde Téfnénv; qui dans la eonquête du Pélopoonèse par les Héraclideset les Doriens avait oi^ tenu en partage le royaume d'Araos (3). Althémène était le plus jeune des fib de Cisus. Il quitta l'Argolide, à la suite d'une querelle avec ses trères, aceompagné d'une troupe de Donens, aiixqiids s'étaient joints quelques Péia^ges. A cette époque les agitations dont la Grèce était le théâtre, par suite des invasioos des Cadméens, des Arnéens et des Dorions, avaient déterminé parmi les anciennes populations de oe pays un mouvement d'émigration très-actif vers l'Asie Mineure et les lies. Au moment oà Althémène s'apprêtait à quitter la Grèce, des Athéniens sous la conduite de ^élée, des Lacédémoniens sous cette de Del* phus et de Polis , lui proposèrent de se joindre à lui et de se placer sous soa commandement. Mais il devait être impossible à ces peuples si différects d'oïlg*ne et de caractère de s'entendre sv direction à donner à leur entrq)Hse.
Les Ioniens voulaient aller en Asie Mineure, leur terre de prédilection ; les Doriens poussaient Altnémène à se rendre en Crète. Celui-ci, rejetant les offiresqu'oB lui fusait , alla consulter l'oracle de Delphes , qui lui ordonna de se diri^r vers Jupiter et le Soleil , et de s'établir dans les pays qui les reconnaissaient pour proteeteurs et dieux tutélaires. Étant (woe parti du Péloponnèse, Althémène fiit aborder en Crète , qui était particulièrement consacrée à Jupiter. Il labsa ooe partie de sa troupe ; à, poursuivant soo voyage avec le reste des Doriois, qui Favaient accompagné, il vint prendre terre dans rile de Rhodes. A partir de cette époque les Doriens dominèrent dans cette île, dont, ils occupèrent les trois villes, Ohmiros , Jalyssos. Lindos, fliri avaient déjà reconnu tant de maîtres mfférents. Ils s'établirent aussi dans FOe de Cos , et sur le continent, à Gnide et à Halicamasse. Les Doriens de ces six villes des îles de Cos, de.Rhodes et de la
(i) Fof . sur rusage deU Ungoe doriflHMà Rhodes Meunius, wunLt L n, c m.
(a) Gonon ap. Meurs., £hod,fp. i5.
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ffle réimireot en une eonfédértCioD [Appela THexapole Dorique.
ianriQiTB PBOspBBiri MABimcx Bhouishs; lbu&s coloribs. — ftotnditioos, toutes coufiiees et iDoom- B qa*ell€8 sont, ne laissent pas de i donner de précieux renseignements ■K leR OTÎ^nes de la population de lUe is Khodcs. Msis après rétablissement lie la colonie dorienne Thistoire ne nous tansni^ pffos rien sar les destinées de cette fie, mit les annales offrent une laeone êem siècles environ. On sait seulement, par des indications éparses çà et là dMSMS anciens auteurs, que lUe de RfcedcB j^âera à un haut degré de prospérté, et qu'elle dut au courage, au génie " et entreprenant de ses habitants importance supérieure aux ressourct aux forces dont la nature l'avait
Dès le temps d*Homère la rides Bhodiens était déjà célèbre :
« liB fila de Satirne, dit le poète, a aoeotdé aux Bhodieos de grandes riches^
Amai Pîndare a-t-il imaginé de dire K qa» te puissant roi des immortels avait tmÊédrime pluie d'or Itle de Rhodes ,
SM Minerre, avec Taide de Vnlcain , de sa iiacbe de bronze, s*élança du itiuujiu ée Jupiter en poussant un cri irlw^liiiinl <^) >. Penoant toute Tanti- ^pdté, ce lot la destinée de Rhodes d'éttt KBOOMmée pour son opulence. I^es TJrffcemtdes sîèctes postérieurs Aristide, PUÔetrate, libanius, Himérius rép^ teot tous la ùUe de la pluie d'or, qui n'avait pas cessé d'être vraie, et un seoliaste d^Honère en donne une ezplicatioQ noytholeçqoe, qui, prise au sens moral, offire on bd enseignement, qui s'adresse i toos iei nenples. On rapporte, dit^, qae Jupiter fit pleuvoir de l'or sur Plis de Rliodes, parce qu'elle fut la preqoi offirit des sacrifices à sa fille ~ Ainsi le dieu récompensait les de leur culte pour la sagesse en leor accordant des richesses proverbialîs. I^'oraele sibyllin avait dit au sujet isniede Rhodes : « Et toi, Rhodes, fQle è^ dïe« du jour, tu seras pendant longiHiips une terre io^iépendante, et tu posséderas d'inmoenses trésors. » Que la
prédiction ait été faite après coup, ou qu'elle ait devancé l'événement, elle n'en reproduit pas moins avec conci* sion et exactitude les deux (prands traits fiénéraux de cette période mconnue de 1 histoire de Rhodes, oui sut, par un rare bonheur et par sa conduite parfaite, conserver penoant des siècles deux choses qu'il est bien difiBdle d'acquérir et de ' 1er simultanément, la richesse et
posséda l'indëD
(x) Hom^ IL, H, 670
{1) Piodar., O/L, VII, ep. a.
l'indépendance (1).
L'oracle de la Sibylle avait dit encore
3 ne rtle de Rhodes aurait la domination e la mer; et elle fut en effet de toutes les fies grecques la plus puissante, par sa marine et son commerce. Bien avant l'épooDe où Tite-Live célébrait la supériorité de la marine rbodieone , la rapidité de ses vaisseaux, l'expérience de ses mlotes et Tadresse ae ses rameurs , les Rhodiens passèrent pour les meilleurs marins de la Grèce. Ils se vantaient que diacun d'eux pouvait à lui seul conduire un vaisseau ; de là ce proverbe 'Hiafc ^a *P6^t, Zixa va9< , dix Rhodiens , dix narires. La puissance maritime des Rhodiens, dit Strabon, précéda de beaucoup la fondation de la lille actuelle de Rhodes. Bien des années avant l'institution des jeux Olympiques, ils fondèrent de lointains établissements. Une colonie nombreuse s'établit en Ibérie ou Espagne, etT fonda la ville de Rhodes (Rosas ), que les Marseillais occupèrent plus tard, bans la terre des Opiaues, c està-dire en Campanie, ils etaDlirent une colonie à Parthàiope, qui fut plus tard la ville de Naples. Le Rhodien Elpias, mut émigré avec des habitants de Rhodes et de Cos, fonda la ville de Salapie en Apulie. D'autres Rhodiens allèrent , après la guerre de ïroie, coloniser les Iles Gymnasiennes ou Baléares. Les Grecs de Rhodes, qui s'étaient déjà établis dans leur Ile sur les débris de la domination des Phéniciens, profitèrent de la décadence de leurs colonies des Gaules, et s'emparèrent du commerce de la Méditerranée occidentale. Us construisirent quelques villes , entre autres Rhoda et Rhoaanousia , près des bouches libyques du Rhône, qui leur dut son nom. vers l'an 600 avant l'ère chré-
(i) F'ofe* pour toutes ces citations Meur^ dus, Mhddusp c xvu, p. 5z et fuiv
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tienne, ils furent remplacés dans ces parages par les Phocéens, qui y établirent la puissante cité de Marseille (I). En Sicile , des Cretois et des Rhodiens réunis fondèrent la ville de Gela, qui à son tour devint la mère patrie d'Agrigente (2).
« Antiphème de Rhodes et Entime de Crète, dit Thucydide (3), amenèrent des habitants à Gela, et la fondèrent en commun, quarante-cinq ans après la fondation de Syracuse. Le nom de cette ville lui vint du fleuve Gelas; l'endroit où elle est aujourd'hui, et qui fut le premier entouré d'un mur, se nomme Lindie, et ses habitants eurent les institutions doriennes. Environ cent huit ans après leur établissement , ceux de Gela fondèrent la Tille d'Agrigente , à laquelle ils donnèrent le nom du fleuve Acragas ; ils charfèrent de sa fondation Aristonoûs et ystilos, et y établirent les lois et coutumes de Gela. » On mentionne encore des établissements rhodiens en Macé* doine, à Téos en lonie, à Soli en Cilicie, en Lycie, en Carie, et enfin dans les tles voisines de Rhodes, telles que Carpathos, Casos autrefois Achné, rïisyra, Calydna, Cos, Syme, Chalcia et quelques autres, sur lesquelles Rhodes établit son empire, et qu'on appelait les Des Rhodiennes.
Tel fut le développement commercial et maritime des Rnodiens , du dixième au sixième siècle avant l'ère chrétienne, pendant la période inconnue de leur histoire. Les oeux points extrêmes de leur navigation étaient l'Espagne, où nous avons vu qu'ils fondèrent des colonies, et l'Egypte, où sous le règne d'Amasis ils s'établirent à Naucratis, et où ils contribuèrent à la construction de l'Helienium avec d'autres cités commerçantes de l'Asie et des tles (4). Ainsi leur commerce s'étendit sur toute la mer des anciens, et ils s'étaient assurés sur toutes les côtes, dans les tles, en Asie, en Macé-
(x) Anu Thierry, Hist. dtt Gaulois, 1. 1, p. &3.
(i) Meursius, RfunL, p. 6o.
h) Thuc, VI, 4.; Her., VU, i53.
(4) Her», n, 17S : « Les villes qui firent bâiir THeUénion à (rais communs furent : du côté des lonieni, Chios, Téos, Phocée, Clazomènes; du côté des Doriens, Rhodes, Cnide, Halicamasse, Phasélis; et de celui des Éoliens la seule ville de Mitylène. »
dolne, en Sidle, en Italie, en Gaule, é Espagne, des comptoirs et des statioia Pendant le long intervalle de teroos oé s'accomplirent toutes ces choses, Rhoda resta divisée en trois cités , goaveraéei d'abord par des rois, comme on le toîI dans Homère (1), puis transformée ei république, comme tous les autres États gre€S , a une époque inconnue. De os trois cités, Linaos parait avoir étélapla considérable. C'est d^elle dont il est k plus souvent fait mention dans les nm femoignages relatife à cette paitiede l'histoure de Rhodes.
L'ÎLE DE Rhodes àu temps de li OUEBEE MÉDiQUE. — Rhodes, comme toutes les îles de ces parages , comme tous les États maritimes de TAsie occidentale, perdit son indépendance à la fia du sixième siècle, et se vit contrainte de reconnaître la domination des Perses.
Dans sa grande expédition (480) Xerxè fit marcher les Grecs d'Asie contre les Grecs d'Europe; les Doriens habitaot dans le voisinage de la Carie, unis à ceux de Rhodes et de Cos, fournirent qo»rante vaisseaux au grand roi (3). L'entreprise de Xerxès ayant échoué, il en résulta de grands changements dans l'état du monde grec. Les Grecs d'Etnrope, qui avaient su repousser une doroinatioe que ceux d'Asie avaient reconnue, vireot commencer pour eux une nouveiie ère de puissance et de gloire. Us à^^mat rèrent de la suprématie inteUectnelie.
commerciale et politique qui jusque là avait appartenu aux cités grecques d'Asie. Athènes, qui avait tout sacrifié paff la défense de la Grèoe, eut la plus grande part aux honneurs et aux Bénéfices de la victoire. Elle affranchit les Grecs d'Asie du joug du grand roi , mais en se les assujettissant, et les trois cités rhodiennes furent contraintes d'entrer, à titre d'aï- Gées, dans cette vaste confédération maritime dont Athènes fiit le centre et la tâa.
ËTA.T DE lIlB DE RHOBBS PSIT*
(i) Meursins, Ekod,, p. 6a. Au tempiâc la guerre de Troie Tlépolème régnait à Rhodes. Sa veuve Polyxo gouverna au nom de aoo fils. Frontin fait mention d*un Meranon, roi rhodien, et Pausauias d'un Damagèle, roi dlalysos, qui épousa la fille du hérot nien Àristomène ; 1. IT, c. *xxui.
(1) Diod., Xly 3.
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DIHT LA eCBEBBDU VÈLOfOKKÈSE, —
Cependanl la haine que se portaient mntuelleiDent les Athéniens et les Spartiates ayant éclaté j toute la Grèce sW gagea dans cette longue et sanglante querelle appelée la guerre du Péloponnèse. Apres que les Athéniens eurent été défaits au si^e de Syracuse (412) , on grand nomlNre de leurs alliés les ahandonnèrent Les Rbodiens suivirent ee oDouTement de défection, et s'entèrent dans le parti des Laeédémoniens, ▼ers lesquels ils inclinaient en qualité de Doriens. Mindare, chef de la flotte de Sparte, jeta dans l*tle deux exilés rbodiens, Doriée et Pisidore« qui s'étaient retirés à Thurium à la suite de troubles
2 ai les avaient forcés de s'expatrier (1). ;*étai»it sans doute les chets du parti aristocratique et dorien, opposé à la démocratie et à l'influence d'Athènes. Leur retour prépara le changement d'alliance que VarriTce de la flotte laoédéoionienne rendit définitif. Pendant fbiver de l'année 31d, le gûiéral Spartiate Astjrodius s'embarqua de Cnide, et fit voile sur RÎiodes, que le grand nombre de ses marins et son am^ de terre, dit Tbucy- ^e (2), rendaient déjà importante. Il vint toucber à Camiros avec quatre-vingt-
rtorze vaisseaux. D'abord la terreur ffrande à Camiros. La ville n'étant pas fortifiée, les habitants s'enfuirent. Mais les Lacédémoniens les rassurèrent sur leurs intentions, et déterminèrent les trois cités à accepter leur alliance. £lles s'unirent à eux , et payèrent une contribution de trente^eux talents. Les Athéniens firent de vains efforts pour ressaisir cette importante possession. Us se portèrent à I1le de Chalcia (Carchi) en vue de Rhodes, firent des descentes dans nie^ remportèrent <]uelques avantages, mais sans réussir dans le but pnndpal de leur entreprise (3). Quelque temps apr^, Aldhiade ayant momentanément relevé les afibires des Athéniens, leur flotte descendit dans les lies de Ces et de Rhodes , les mit au pillage, et en emporta quantité de vivres et de provisions de toute espèce (4) (408). Ce fut le
(i) Diod., Xm, 38 ; PausaD., VI, 7.
(a) Thoeyd., VIII, 44*
(3) Id., xm, 55, 60.
(4) Diod., TUI, 69, 70.
dernier exploit des Athéniens. Sparte plaça Lysandre à la tête de ses forces navales : celui-ci fit voile pour Rhodes , réunit à sa flotte tous les vaisseaux que les villes de cette lie purent lui fournir, et alla vaincre Antiochus, lieutenant d'Alcibiade, sur les côtes del'Ionie.
Cette année même la première de la quatre-vingt-treizième olympiade, en 408 avant 1 ère chrétienne, les habitants de rtle de Rhodes , dit Diodore (1) , qui occupaient làlyssos, Camiros et Lindos, se reunirent dans une seule ville a laquelle ils donnèrent le nom de Rhodes.
Aucun historien ne nous rend compte des motifs qui déterminèrent les Rhodiens à prendre ce parti ; Strabon , Aristide, Eustathe mentionnent ce fait, comme Diodore, avec la plus grande brièveté , et nous laissent réduits à nos conjectures sur les causes qui ont pu le produire. La cause probable de cette détermination , c'est que les Rbodiens , se voyant, par leur dispersion en trois cités, à la merci des deux villes de Sparte et d'Athènes, qui leur imposaient tour à tour leur alliance, comprirent qu'ils trouveraient en se réunissant plus de forces et de nouvelles garanties d'indépendance. £n effet , la ville de Rhodes devint une des plus importantes cités des derniers temps de Thistoire grecque. Quelques années après la fondation de Rhodes , Athènes succomba sous les coups de Sparte, qui fit peser sur ies cités grecques d'Europe et d'Asie un joug 8 luspesantqueceluides Athéniens. Rhoes tut une des premières à s'en lasser; et lorsque l'Athénien Conon parut dans les mers de l'Asie à la tête d'une flotte que lui avait fournie Artaxerxès, les Rbodiens, fermant leur port à la flotte lacédémonienne(2), y reçurent Conon et ses navires. Bientôt on vit paraître en mer un grand convoi de blé que le roi d'Egypte envoyait pour l'approvisionnement des forces navales de Sparte , son alliée. Profitant de l'ignorance où étalent les conducteurs de ce convoi de la défection des Rhodiens , ceux-ci et Conon le.firent entrer dans le port, et s'emparèrent aisément de ce riche butin (896).
(1) Diod., xm, 75; MeaniuSfJRkôd,, c. x,
(a) Diod., XIV, 79.
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11 est éTident que le peu|4e rhodien était diWsé en deux partis qui domiDaieDt tour à tour, et qui se portaient tantôt vers l'alliance de Sparte, tantôt vers celle d* Athènes. Cest la ce qui explique les brusques variations de la politique extérieure de Rhodes à cette époque. Cinq ans après ce retour des Rhodiens au parti d'Athènes, en 391, les partisans de Lai^émone reprirent le dessus, fi«rent soulever le peuple, et expulsèrent de la ville ceux qui tenaient pour les Athéniens (!)• n y eut guerre civile, du sang versé et des proscriptions. Puis, craignant une réaction et des représailles, le parti vainqueur demanda du secours aux Lacédémoniens. Sparte, enchantée de cette occasion qui s'offirait de rétablir ses affoires en Asie, envoya sept trirèmes commandées par trois cheÉ. Ceuxci, après avoir détaché Samos des Athéniens , affermirent à Rhodes l'autorité de leurs amis , et chassèrent les Athéniens de ces parages et des côtes voisines.
La domination de Sparte, un instant ébranlée, avait été ranermie par la bravoure d'Agésilas et la politique d'Antedcidas, qui avait su, comme autrefois Lysandre, procurer à sa ^trie l'alliance du roi de Perse. Mais le joug des Lacédémoniens étant devenu de nouveau insupportable à force d*orgueil et d'insolence (3) , une nouvelle défection se déclara. Athènes était redevenue poussante; Thèbes commen^it à se faire connaître sous la conduite de ses deux grands hommes, Pélopidaset Épaminondas, et engageait avec Sparte une lutte qui devait lui assurer momentanément rempire de la Grèce. Encourage par ces circonstances favorables , les habitants de Chio et de Byzance d'abord , puis les Rhodiens, les Mityléniens et d'autres Iles abandonnèrent Sparte, et revinrent à l'alliance d'Athènes. Une assemblée générale fut convoquée dans cette ville. Chaque cité confédérée y envoya ses réorientants et y obtint le droit de sunrage : l'indépendance de chaque cité fut reconnue, et Athènes placée à la tête de la confédération.
Ainsi se reforma l'empire maritime des
i) Diod., XIV, 97.
;•) Id., XV, aS.
Athéniens, en 377, vingt-six ansaprètli prise d'Athènes par Ly8andre,et la àtt truction des murailles du Pirée.
En peu d'années la situation géoéraU des États grecs subit de grai^ modtfcations. Thèbes avait numiiié Spaite par ses victoires, et lui enlevait la àniif matie sur terre. A Tinstigatiim d'Epi* minondas, elle entreprit ausâ de dé-
E)uiller Athènes de l'emphre maritioie 'après les conseils de ce grand homme, les Thébains décrétèrent l'équipeinat d'une JDottedecent trirèmes (1). Puis Épi* minondas fut envoyé à Rhodes, à Cb», à Byzance pour les détacher d'AtbèDes et les intéresser à la réussite de ses desseins. En vain Athènes envova mu flotte sous la conduite de Lâches poor retenir ces villes dans son alliance. Ëpa* minondas força les Athàiieos à quitta ces paraees, et ât passer ]UK)des et Jet autres villes dans le parti des Thâ»is (864). Enfin, ajoute Diodoie, si eoi homme avait vécu i^s longtemps, les Thébains , de l'aveu de tout le monde, seraient devenus les maîtres sur tem et sur mer.
GUBBRE sociale; LES RHOnUHSSI* GOUBNT LE JOUO D'AtHÀETBS. — Apfè
la mort d'Épaminondas, Rhodes et les autres colonies grecques d'Asie letombèrent sous la dommatio» d'Atbènef, contre laquelle elles ne tardèreot pasà se révolter. En 868 édata la guerre sociale, ou guerre des alliés, a laquelle Rhodes prit une part active avec C(B, Chio, Ryzance (2). Athènes emploj^ pour les réduire et de grandes forces, et de grands capitaines, Chabrias, lf)|ù* crate, Timothiée, qui furent avec Phoooi les derniers généraux athéniens doit les talents firent honneur à leur patrie Mausole, roi de Carie et tributaire de b Perse, encouragea le soulavemeat dtf Rhodiens et des autres insulaires. B ^ pirait à conquérir lestles voi^oes de ses EUts , et pour y parvenir il fallait ^ soustraire a l'influence d'Athènes. I^ affaires des Athéniens furent fort m conduites dans cette guerre impartante^ Chabrias périt dans le port de Chio; ^ dénonciations de Char&, général cher a la multitude, firent écarter du commaD*
(i) Diod., XV, 79.
(a) Id., XVI, 7 j Meursius, 1. II. c. i'-
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Tlœotiiëe et Ipfaierate, qui foen aceasatioD. Chargé seul de h fireetion de la guerre, Charès, ou- HMt le soin de réduire les alliés, soutint h ién>lte du satrape Artabaze contre «Almattre. A. riDStant Ochos mena^ Ici Ath^iiens de faire marcher une Istlt)' de trots cents ?oilcs au secours des InsQlairos soulerés contre eni. U £dl«t soDger à la paix ; Isocrate y iatrita ses coneiiefeBS dans le discours mç\ c^ p4^f«2ç, oà if déclare que si Athènes ?ent tee heuruise et tranquille, il faut go'ells railenne son domaine dans de josCes ternes, et qu^eile renonce à rempage de la mer et à la domination uni- TeneUe; qn'eUe consente à une paix qui hÉBW ctogne ville, chaque peuple dans la jsoissande d'une pleine liberté, et onlfce se déelaie rennemie irréconci* nable 4e quiconque osera troubler cette nis si itBseiser cet ordre (1). La paix Mt ea efiél conclue à ces conditions, et il fiit srréié tptt Rhodes, Bjrzance, Chio el Cos «BtRraient dans la jouissance de lev liberté (306).
DÉMÉMjàs J>ES Rhodixns aysc Mabsoilb xt Abtbmis£; iivtbbtbn-
nos DBS AtHXEI IBIfS EN FÂTBUm nES
BBaoïSHS.--* La guerreaodale avait eu Is sésnhat que Mausde en avait espéré.
Hhodes était libre, mais sans protection, die paîneecarien qui Ttvait aidée à seeewr le joug d'Athènes ne tarda pas à Un îipeser le sien. Sous l'influence atfaémcasA, le parti démocratique était maftve des affûres. Mausole favorisa le parti desiieliesetdes grands, qui ressaisit le pouvoir et opprima la faction contraire. Rhodes, qui avait cru s'afiranchir des Aibéniens, ne fit que changer de mattr»; eUe toisba dans la dépeodance d*iin satrape du grand roi, et après la mort de Mausole (S54) Artémise, sa veov«, soutenue par la Perse, maintint son autorité sur ces îles nouvellement aequases. La mort de Mausole avait renda aux Rhodiens l'espoir de se relever de kvr abaissement. Pleins de mépn poor Artémise, qu'ils croyaient sans (Mienae, ils entreprirent de fa détrôner side s'emparer de la Carie. Mais Artésise n'était pas tellement occupée à
(i) Isocrate, Or, tU Pace, colL Didot, t.XXIIIyp, xoo.
pleurer son époux, qu'elle ne songeât aussi k conserver les conquêtes qu'il lui avaitlaissécs. Il parait, par une harangue de Démosthèue, qu'on ne la regardait point à Athènes comme une veuve dé* solée et inconsolable, abîmée dans les larmes et la douleur (1). On savait an contraire quelle était son actiTité, et combien elle était attentive aux intérêts de son rovaume. En effet, les Rhodiens, croyant la surprendre, mirent leur flotte en mar, a entrèrent dans le grand port d'HalicamasM. La reine, arertie de leur dessein , avait ordonné aux ha* bitants de se tenir sur ks murailles , et quand les ennemis seraient arrivés , de leur témoigner, par leurs cris et leurs battements de mams, qu'ils étaient prêts à leur livrer la ville. Les Rhodiens des* oendirent tous de leurs vaisseaux, se rendirent avec hâte dans la place, et laissèrent leur flotte vide. Pendant ce tempslà, Artémise fit sortir ses galères du petit port par une ouverture qu'elle avait fait pratiquer exprès, entra dans le grand port, se saisit de la flotte ennemie, qui était sans défense, et y ayant fait monter ses soldats et ses rameurs, elle sortit en pleine mer. Les Rhodiens enfermés dans Halicarnasse furent tous égorgés. La reine cependant s'avança vers Rhodes. Quand les habitants aperçurent de loin leurs vaisseaux ornés de couronnes de lauriers , ils jetèrent de grands cris, et reçurent avec des marques de joie extraordinaires la flotte victorieuse et triomphante. Ils ne furent détrompés qu'après qu'Artémise se fut rendue maîtresse de la ville. EUe fit mourir les principaux citoyens, et fit dresser un trophée de sa victoire, avec deux statues de bronze , dont Tune re- .présentait la ville de Rhodes et l'autre Artémise oui marquait cette viUe d'un fer chaud. Vitruve, à qui nous devons ce récit (2^ , ajoute que les Rhodiens n'osèrent jamais fliire disparaître ce trophée, parce gue c'était un objet consacré par la religion, mais qu'ils Venvironnèrent d'uu édifice qui en dérobait la vue. Dans cette triste et humiliante extrémité , les Rhodiens députèrent vers
(i) Demoith., Orat. de Rkodiorum Hier" iate, coll. Didot, t. XTI, p. zoo.
(a) Yitruv., De Archit,^ l. II, c vui.
Il est évident que I était dirisé en deux pan tour A tour, et qui ee ven l'alliauce de Sparti d' Athènes. Cest là et brusques variations de rieure de Rhodes à ce 3DS après ce retour < parti d'Athènes, en 3' de Laeédémone reprir rent soulever le peuple, la rille ceui qui tenaie iiieDB(l).ll f eut guei versé et des proscript gnant une réaction et le parti vainqueur den aux Lacédémoniens. S decette occasion qui s' ses aflairesen Asie, c mes commandées par i ci, après avoir détaché niens , affermirent à de leurs amis , et chaj iiiects de ces parages sines.
La domioatioD de S ébranlée, avait été ra£ voure d'Agésilas et la cidas, qui avait su, cor sandre, procurer à si du roi de Perse. Mais démonieos étant devei supportable à force d' lence (3) , une nouvelli Clara. Athènes était santé; Ilièbes commt connaître sous la con< grands hommes, Pélopi das, et engageait avec oui devait lui assurer I empire de la Grèce, ces circonstances favn tants de Cbio et de I puis les Rhodiens, Il d'autres lies abaudonr revinrent à l'alliance assemblée générale fu cette ville. Chaque dté voya ses représentant droit de suffrage : 1' chaque cité fut recon placée à la tête de I Ainsi se reforma l'emj
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"".I^BOIhte et Ipbicnta, qni fil- pttanr md époui, qu'elle ne Boamàt
^.J^" Mcuaatioii . Cbargé Mal de ansd à conserver les conquêtes qu'iTlui
^"™^ <tela goerre, Charès, ou- avaitlaisgées.Upiralt, paruneturaneue
■^■iHiiideTéâHuelMalUés.aoutiiil de Démoatbèue, qu'on ne ta regatdait
moite lu tatiape Aitabaze contre point à Athènes comme nue veoTe dé-
>>°uit. A. riaAant Ochos menaça n\ée et ÎDeonsolable, aUmée due (te
■ AUKùeiu de laîre marefaer une larmet et la douleur (1). On sarait au
*u. w troii cents voiles au leconra eontraire auelle était son acdnté , et
> uKuliirei souterés contre enx. 11 eombten elle était attentite aui intérêts
""'raitr à I» paix ; Isooale y innta de son rovanme. En effet, les Rhodiens,
f '"t'^'^ '^^ 's diseoun mpl d- croyant la surprendre , mirent leur
V^ 00^ dédan que si Athènes vent flotte en mer, et entrèrent dans le grand
-1^ wiKuse et tranquille, il but port d'Halicamaase. La reine, arertù
" "JB 'tnferroe son domaine dans de de leur dessein , avait ordonné am ha-
uiB boTDu, et qu'eUe renonce à l'em- bitants de se tenir sur les murailles , et
1* De la mer et à la donûnation uni- qnand les ennemis seraient arrirés , de
^"'Çjqu'eUe consente à une paix qui leur témoigner, par leurs cris et leun
■^ çtia^ ville^ chaque pcupledans battementsdemaios^qu'ilsétaientprlts
' ,l«uiunCe d'noe pldne liberté, et à leur Urrer la Tille. Les Hhodiens dee-
hi j^ d^eliare renoemie irrécond- cendirent tous de leurs vaisseaux, ae
loie de ^uioi&qiie osera troubler cette reodiieol arec bdte dans la place, et laîs-
°^ '^J^'^^'^K* cet ordre (I). La paix sèrentleurflottevide. Pendanleeleavs-
Qtui«aHcDndueicesnHidilions, et là, Artémise flt sortir sa gaUra du
lutarTétéq»BI)odM,Bwance, Chio petit port par une ouiotare qu'elle
L^""P*™™'''^^"J®>'"*»*«*> *™' ''^' pratiquer enrèi, ««ra daas
'"rîi^i»»'' _ le grand pbrt. M sarttdTto flotte «-
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les Athéniens, contre lesquels ils s'étaient récemment révoltés, et implorèrent leur protection ( 351 ) . On était fort animé contre eux à AUiènes, à cause de la part qu'ils avaient prise à la guerre sociale. « Cependant Démosthène ne laissa pas que de parler au peuple en leur faveur. Il met d'abord leur foute dans tout son jour; il exagère leur injustice et leur perfidie ; il semble entrer dans les justes sentiments de colère et d'indignation du peuple, et l'on dirait qu'il va se déclarer fortement contre les Rbodiens. Mais tout cela n'était qu'un artifice de l'orateur, qui cherchait à s'insinuer dans l'esprit de ses auditeurs et à y exciter des sentiments tout contraires, de bonté et de compassion pour un peuple qui reconnaissait sa foute, qui avouait son indignité, et qui néanmoins venait avec confiance implorer sa protection. Il étale les grandes maximes qui dans tous les temps ont foit la
gloire d'Athènes, d'oublier les injures, e pardonner à de^ rebelles, et de prendre la défense des malheureux. Aux motifo de gloire il ajoute ceux de l'intérêt, en montrant combien il importe de se déclarer pour une ville qui fovorise la démocratie, et de ne pas abandonner aux ennemis une tle aussi puissante qu'est celle de Rhodes. Cest ce qui fait le sujet du discours de Démosthène intitulé : Pour la liberté des Rhodiens (1). » La mort d'Artémise, qui arriva cette année-là même, et sans doute l'intervention d'Athènes, rendirent la liberté aux Rhodiens. Ce peuple comprit enfin que son véritable intéiêt était de rester attaché aux Athéniens etde les soutenir contre les aggressions de Philippe, roi de Macédoine.
ÉTAT DE Rhodes au temps de Philippe et d'Alexandbe.— En 340 Phihppe. assiégea Byzance. La possession de cette ville l'eût rendu maître du Bosphore, c'est-à-dire du commerce du Pont-Euxin, qui était une abondante source de richesses pour Athènes, Rhodes et les autres îles de l'Asie. Les Athéniens prirent des mesures énergiques, et envoyèrent une flotte commandée par Phocion au secours de Byzance. Les
(i)Rollin, Histoire Ancienne, 1. XIII, t V, p. 471.
Rhodiens, redevenus leurs alliés, que ceux de Chio, de Cos et d'autres iosulaires , envoyèrent aussi des reolbitB. Cette démonstration des cités coaunorçantes de la Grèce arrêta Philippe, qu lâcha sa proie et fit la paix avec les Atbéniens et leurs alliés (1).
Deux ans après, la liberté de la Grèce succombait à la bataille de Cbérooée, et en 386 le royaume de Macédoine passait aux mains d'Alexandre le Grand, qm entreprit aussitôt la conquête de l'Asie. Les historiens d'Alexandre remarquent l'empressement avec lequel les Rhodiens se soumirent au héros maoédonien (3).
C'était cependant un Rhodieo, le brave et habile Memnon engagé au serrioe dn roi de Perse, qui parut un instant capable d'arrêter Alexandre, A Alexandre avait pu être arrêté. Biais Isl ehote de l'empure des Perses était décrétée dans les conseils éternels ; un enii»re grec et macédonien s'éleva sur ses débris, et Rhodes n'eut qu'à ^applaudir de es grands événements, qui la délivraient de la crainte des Perses et qui la débarrassaient du fâcheux ptronage des Athéniens. Alexandre, dans l'inteotioo peutêtre de ruiner le commerce d'Athène et de lui susciter une rivale, traita U ville de Rhodes avec une attaitM» et des égards tout particuliers. U Tbonora entre toutes les yiUes en la eholsissast
Sour y déposer son testament. A partir e cette époque ius^'à la conquête romaine, Rno(£es devient le premier 1^ maritime de la Grèce, et socoède à Athènes, qui avait été frappée à mort dans sa lutte avec la Macédoine.
Conduite des Rhodiens apbss la MOBT d'Albxandbe (323). — La mort d'Alexandre fut suivie d'un souleiement général des villes grecques. Peadant qu'Athènesi* donnait le signal delà guerre lamiaque, Rhodes chassait d€ ses murs la garnison macédonienne, et recouvrait son iadépendance (3). Reo* dus à eux-mêmes, les Rhodiens se livrèrent avec plus d'activité que jamais ao commerce, et s'efforcèrent de rester ffî dehors des agitations politiques de ces temps malheureux. Leurs affaires pros-
(i) Diod., XVI, 77.
(2) Meiirsius, /{/W.^ p. 1x4.
r3)Diod.,XTin,8.
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pérèrent an niîUea de la confusion tmiverselle. ils augmentèrent leur marine; ils eoncentrèrent dans leur tle ie commerce de rOcddent, du Pont- Eoxin et de l^fgypte; ils réprimèrent la piraterie, firent la police des mers, acquirent de grandes richesses, et affectèrent de ^irder entre les différoits princes çoi se disputaient Pempire la plus stricte neutrakté. Aussi chaque roi recherchait leur alliance et les honorait de ses fareurs. LesRhodiens paraissaient tenir la balance égale entre eux tous, mais ila inclinaient plus particulièremeBt pour Ptolémée, roi d'Ég]^te, car i'était ayec l'Egypte qu'ib faisaient leur plus grand commerce, et c'était à ce royaume , où elle s'approvisionnait selon Diodore, que Rhoaes devait en quelque sorte son existence (1).
KuPTUBB A.TBcAwTieoifE. —Cependant les Rhodiens paraissaient paiement bien avec ABtîgone, qui r^ait en Asie Mineure, qoi possédait les ports de la Pbënide, et qu'ils avaient aussi le plus grand intérêt à ménager. Ils ne négligeaient aucune occasion de lui être agréables , tant qu'ils pouvaient le faire «ans compromettre leurs autres alliances, et en 313 ils lui fournirent dix vaisseaux, qui se joignirent à la flotte mi'il envoyait en Grèce pour l'enlever à 1 influence de Cassandre ()). Mais quelque temps après Antigone, avant rompu avec Ptolémée , voulut entruner les Rhodiens dans son parti et les contraindre à mettre leurs vaisseaux à la disposition de son fils Dén>étriQS. Geux-a refusèrent; Antigone fit capturer kurs navires de commerce; les Rnodieais se défendirent, Antigone les menaça d'an siège. En vain les Rhodiens essayèrent-ils de l'apaiser par leurs CTOtestations de dévouement et leurs nommages; comme ils refusaient toujours , avec autant de fermeté que de modération, de prendre part à la guerre contre Ptolémée, Antigone ne pouvait leur pardonner ce refus. Il resta in>placat^e, et, chassant leurs députés d'auprès de loi, il chargea son fils Démétrius du soin de prendre Rhodes et d*en châtier les habitants. Informés des ^nds préparatifs que Démétrius faisait contre
(i) Diod., XX,*8i.
(a) I4L, XIX, 77.
8« Livraison. ( Ile de Rhodes. )
eux, les Rhodiens prirent l'alarme, et consentirent alors à seconder Antigone dans sa guerre contre Ptolémée. Mais Démétrius ne se contenta pas de cette concession tardive; il exigea qu'on lui livrât cent otages et qu'on lui ouvrit tous les ports de l'tle. De telles exigences rendirent aux Rhodiens le courage qui les avait un instant abandonnés, et, reconnaissant que Démétrius en voulait à leur indépendance, ils prirent l'héroïque résolution de périr plutôt que de se rendre.
SiBGB DE Rhodes pab Démbtbius
POLIOBGÈTB (805-304); PBÉPÂBÀTIFS DE l'attaque et DE LA DÉFENSE. —
L'tle de Rhodes est célèbre, entre toutes les tles grecques , par les sièges mémorables qu'elle a soutenus, tant dans l'antiquité qne dans les temps modernes. Cette particularité de son histoire prouve à la fois la force et l'importance de sa position militaire et le courage de ses habitants. Démétrius, déjà renommé par ses exploits et par la prise de Salamine, capitale de l'île de Cypre, rassembla une flotte considérable dans le port de Loryma, situé en face de 111e de Rhodes, à l'extrémité de la péninsule méridionale de la Carie. Cette flotte se composait de deux cents vaisseaux de ^erre, et de pins de cent soixante bâtiments de transport, sur lesquels étaient embarqués environ quarante mille hommes, sans compter la cavalerie et les pirates alliés. Indépendammmt de ces navires, armés et équipés par Démétrius, il était venu de tous côtés un nombre considérable d'embarcations, évaluées à près de mille par Diodore, que montaient des aventuriers qui comptaient sur le butin de la ville et de rtle de Rhodes, dont on connaissait l'opulence.
Car depuis longtemps elle n'avait point été ravagée par aucun ennemi. Cette flotte traversa le canal qui sépare Rhodes du continent, s'avançant en bon ordre, couvrant un immense espace, et déployant ses vastes lignes en face de la ville , d'oOi les habitants, montés sur les murailles de l'enceinte ou sur les toits de leurs maisons, contemplaient à la fois avec crainte et admiration l'imposante arrivée de l'ennemi (1). Ils ne pou-
(i) Diod., 1. XX, c. 82-100 ; Plut., Demetr,
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TaieDt s'opposer an débarquement, qui se lit sans obstacle. Démétrius envoya à rinstant des soldats et des pirates pour piller l'intérieur et les cdtes de l*Ue. Il établit son armée dans un camp , qu'il entoura d'une triple enceinte de retranchements palissades, et il fit travailler ses troupes de terre et de mer à une digue , qui fut achevée en quelques jours, et qui formait un port assez spacieux pour contenir la flotte (1).
De leur côté les Rhodiens se préparaient à une vigoureuse défense. Ils en- Toyèrent des députés à tous les rois alliés, à Ptolémée, à Lysimaque et à Cassandre pour solliciter leurs secours. Ils enrôlèrent comme volontaires tous les étrangers domiciliés à Rhodes et capables de porter les armes. Ils renvoyèrent toutes les bouches inutiles. Le nonobre des défenseurs de la place était de huit mille hommes, tant citoyens qu'étrangers. Par un décret du peuple , les esclaves les plus vigoureux mrent rachetés, mis en liberté, armés comme les citoyens , parmi lesquels on promit de les admettre s'ils servaient avec bra- Toure et fidélité. On déclara de plus que la ville ferait enterrer honorablement ceux qui seraient morts en combattant; qu'elle pourvoirait à la subsistance et à rentretien de leurs pères, mères, femmes et enfjmts; qu'elle fournirait aux filles une dot pour les marier ; et que quand les garçons seraient en âge de servir dans l'armée, elle leur donnerait en public, sur le théâtre, dans la grande solennité des Bacchanales, une armure complète. Ces dispositions et l'imminence du péril excitèrent au plus haut degré le patriotisme de tous les nabitants de Rhodes. Toutes les classes de citoyens rivalisaient entre elles de zèle et de dévouement; les riches apportaient leur argent, les pauvres offraient leurs bras pour la fabrication des armes. Les uns travaillaient aux balistes et aux catapultes, les autres réparaient les brèches des murs. Tout était en mouvement; tous cherchaient à se distinguer et à se surpasser les uns les autres. Les assiégés commencèrent par faire sortir du port
(x) Ce port de Démétrius est peut-être le port ensablé que Ton voit aujourd'hui au luidi de la vîUe de Rhodes.
trois navires, fins voiliers, qui eDlererent un convoi de vivres destiné à Tennemi. Les bâtiments qui le composaient furent coulés à fond ou brûlés , les prisonniers retenus jusqu'à ce qu'ils payassent rançon ; car on était convenu de part et d'autre que le prix du rachat des prisonniers serait, par tête, de 1000 dradimes pour un homme libre et de 600 pour un esclave.
PnBMiàBBS OPBBÀTIOHS BU SIX6B; ATTAQUES DU CÔTÉ DE LA MER. — Dé-
métrius commença l'attaque du oôlé de la mer, pour se rendre mattre du port et des tours qui en défendaient rentrée. D avait fait âbriquer différentes miirfifayf propres à seconder les efforts des assiégeants, toutes ingénieusement oo&çœs et exécutées. C'étaient d'abord deux tortues [)lacées chacune sur deux bâtiments plats joints ensemble : l'une, plus forte et plus massive, pour garantir sessoldatsdes masses énormes que les assiégés lancent du haut des tours et des murailles avee leurs catapultes ; l'autre, d'une oonstmction plus'l^ère, pour les mettre à Fabri des flèches et des traits lancés par les balistes. Puis venaient deux tours à quatre étages, qui surpassaient en hauteur les tours qui défendaient l'entrée du port, et qui étaient posées sur deux bâtiments joints et liés ensemble. Devant ces tortues et ces tours il fit élever une espèce de barrière flottante, soutenue par des solives équarries douées enaenu^le, et destinée a protéger les bâtiments ^ supportaient les machines de siège eoi* tre les éperons des navires ennemis.
Ensuite Démétrius rassembla un grand nombre de barques; il y fit dresser des remparts de planches, derrière lesquds il plaj^ toutes sortes de machines propres à lancer des traits. Ces iNu^ues fit* rent montées par d'habiles arcneis et surtout par des Cretois.
Les Rhodiens , voyant que les assiégeants tournaient tous leurs efforts da oité du port , mirent aussi tous leois soins pour le défendre. Ils dressèrent deux machines sur la digue, et trois autres sur des bâtiments de chiarse piès de l'entrée du petit port. On disposa aussi tous les navires du grand p<Hrt de manière à les faire servir à lancer des traits contre l'ennemi.
Tous ces préparatifiB étant terminés de
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p»t et d*8iiitre, Bém^rius fit a?aiicer Kft machines contre les deux ports; mais le f eut sontOa ^olemment , et la mer deviBt si honieose, qu'il lui fiit impossible de Tien foire pendant tout ]e ioar« Sur le soir la mer se calma ; Démârius 8'appTOcba secrètement du riyage, s'établit sur une éminence Toisine du mtfle gui domine le grand port, s*y retrancha immédiatement et y logea quatre cents soldats. Le jour étant yenn, il introduisit ses machines dans le port, fît jouer ses belistes, et pratiqua plusieurs brèches dians J'eneeinte du mole. Cependant la garnison de la Tille se défendit vaillamraent, les pertes furent égales des deui edtés , et le soir Démétrius fut obligé de se retirer et de mettre ses machines hors de la portée des traits de Tennemi. Dans la nuit qui stniift cette première attaque, les Rbodiens firent sortir de leur port, à la faveur des ténèbres, maûtité de brûlots, dans le dessein d'aller mettre le fea aux tortues et aux tours de bois de Démétrius. Mais ils ne purent forcer la barrière flottante qui les couvrait. Le lendemain Démétrius ordonna un nou* vel assaut : le ognal en fut donné au son cte la trompette, auquel ses soldats répondirent pao* de grands cris. Mais les assiégés tinrent bon , et résistèrent heareosement à toutes les attaques que 1^ asdéoeants firent sans interruption pendant nuit jours.
Cependant, de la hauteur où ils s'étaient postés, les soldats de Démétrius lançaient sur l'enceinte du môle des
Eierres d'un poids énorme qui brisèrent m machines des assiégés, ébranlèrent les tours et firent brècbe à la muraille. Alors les assiégeants attaquèrent avec furie pour s'emparer du môle. Ce poste était ce la dernière importance ; les khodiens n'épargnèrent rien pour le défendre, et ils rassirent à forcer Tennemi à ae retirer. Cet échec ne diminua rien de Tardeur d^ assiégeants. Plus animés eneoie qtfauparaYant contre les Rbodiens, fls montent à l'escalade en même temps par terre et par mer, et donnent tant d'oecapation aux assiégés , qu'ils ne savent à quel endroit courir. Partout on attaque aree fiirie, et partout l'on résiste avec intrépidité. Plusieurs, renversés de dessus leurs échelles, tombent par terre le corps brisé ; quelques-uns des princi-
paux commandants t arrivés Jusque sur le mur, sont blessés et pris par \ea Rbodiens. U fedlut enfin que Démétrius , malgré sa valeur, penrat à la retraite^ pour aller raccommoder ses machines endommagées et les vaisseaux qui lea portaimt.
Démétrius, rentré dans son port, employa sept jours à réparer ses machines et ses embarcations. Pendant ce temps ^ les Rhodiens rendirent les derniers honneurs à leurs morts. Ils consacrèrent aux dieux les armes et les éperons en* levés à l'ennemi , et ils réparèrent les brèches de leurs murailles. Après ce repos forcé, Démétrius recommença le siège, et s'approcha de nouveau du grand port, par où il voulait s'emparer de la place. Des qu'il fut à portée, il fit lancer des brûlots contre les navires des Rho^ diens , tandis qu'on battait les murs à coups de pierres lancées par les catapultes sans interruption. Les assiégés eurent beaucoup de peine à garantir leurs vaisseaux de Fincendie. L'ardeur de cette attaque fut telle , que les Prytanés, ou premiers magistrats de ia ville, craignant de voir le port forcé, appelèrent tous les habitants aux armes; tous répondirent à c^ appel. Trois des plus^ forts navires , montés par les meilleurs marins et commandés par le navarque Exéceste, forent envoyés contre les barques de Démétrius , pour tenter de les couler bas avec les machines qu'ellee portaient. Cet ordre fut exécuté avec une promptitude et une adresse merveilleuses. Les trois galères, après avoir brisé et franchi la palissade bottante, donnèrent de leurs éperons avec tant de violence dans le flanc des bâtiments qui portaient les machines, qu'on y vit aussitôt I eauentrerde touscôtés. Deuxdecesma- ^ chines périrent, la troisième, traînée à la remoroue, fut sauvée. Mais les Rhodiens, . enhardis par ce succès^ se laissèrent em-^ porter trop loin : enveloppés par les na* vires ennemis, leurs bâtiments furent brisés à coups d'éperons. Cependant des trois vaisseaux qui avaient fait cette au* dacieuse sortie, deux rentrèrent au port. Le troisième, monté par le bcaveËxéceste, tomba seul au pouvoir de l'enneinr.
L'opiniâtreté de Démétrius à attaquer égalait la persévérance des Rhodiens à se défwidre. Malgré son dernier échec,,
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il ne 86 découragea p«s. D inventa nne madiine qui avait trois fois plat de hauteur et de largeur que eelles qu^il venait de perdre. Des qu'elle fut achevée, il la fit dresser du cdté du port qu'il avait résolu de forcer. Mais au moment de s^en servir une tempête furieuse s*étant élevée, les bâtiments ^ la portaient furent désunis, remplis d'eau, et la machine mise hors de service. Les assiégés, attentifs à profiter de toutes les occasions, allèrent, au milieu du tumulte et de la confusion produits par cet orage, attaquer le poste qui depuis le commencement du siège occupait cette hauteur voisine du mâle. Ils furent repoussés plusieurs fois; mais les gens de Démétrius, accablai par le nombre, et ne recevant pas de secours» mirent bas les armes, et se rendirent au nombre de quatre cents. Ce Ait au milieu de cetendiaînement de succès, que les assiégés recurent des renforts de leurs alliés; savoir, cent cinquante hommes envoyés de Gnosse, ville de Crète, et cinq cents fournis par Ptoiémée^ roi d'Éc^te, dont plusieurs mercraaires rhodiens qui servaient dans son armée.
SEGOIfBBS OPSnATIONS DU SléOB ; ATTAQUES DU GÔTB DB LA TBREB. —
Quoique le slég^ n'avançât pas, Déniétrius s'opiniâtraît à le continuer ; mais, t>bligé de renoncer à ses attaques par mer, il tourna tous ses efforts du côté de la terre. U inventa une machine qui surpassait toutes celles qu'il avait déjà fait construire, et que l'on appela l'hélépole. « La base était carrée, dit Diodore ; ehague côté , formé de poutres équarries jointes ensemble par des crampons de ter, avait à peu près cinquante coudées de long. L'espace intérieur étaitdivisé par des planches, laissant entre elles environ unecoudéed'intervalle, etdestinéesà porter ceux qui devaient faire jouer la machine. Toute la masse était supportée par des roues, au nombre de huit, grandes et solides. Les jantes des roues, garnies de cercles en fer, avaient deux coudées d'épaisseur, et pour pouvoir imprimer à la machine toutes sortes de directions, on y avait adapté des pivots mobiles.
Les quatre angles étaient formés par quatre piliers de cent coud^ de hauteur, et légèrement inclinés en haut.
Toute la bâtisse était partagée en neuf
étages, dont le plus bas se composait de
Suarante-trois planches et le plus élevé e neuf. Trois côtés de cette machine étaient recouverts extérieurement par des lames de fer, qui les garantissaient contre les torches allumées. Sur le quatrième côté, faisant face à l'ennemi, étaient pratiquées, à chaque étage, des fenêtres propiurtionnées a la grosseur des projectiles qui étaient lances sur la ville. Ces fenêtres étaient garnies d'auvents, fixés par des ressorts, et derrièce lesquels se trouvaient à l'abri les hommes qui lançaient les projectiles. Ces auvents étaient formés de peaux coures ensemble et bourrées de lame pour amortir le choc des pierres lancées par les catapultes. Enfin, à chaque étage étaient deux échelles larges; l'une servait pour monter et apporter les munitions nécessaires, et Tautre pour descendre, afin de ne pas troubler la régularité du service. Les hommes les plus vigoureux de l'armée , au nombre de trois mille quatfe cents , furent choisis pour mettre en mouvement cet immense appareil de guerre. Les uns, placés en dedans , les autres, en dehors et en arrière, donnaient l'impulsion au mécanisme qui ùisût avancer l'hélépole (1). » On construisit encore des tortues pour protéger les terrassiers, des galeries où les ouvriers pouvaient travailler en sûreté. On nivela le sol dans une étendue de quatre stades, par les équipages de la flotte. Trente mille hommes avaient été employés à ces divers travaux, qui furent achevés avec une étonnnante rapidité et qui méritèrent si justement à Démétrius le surnom de PouoncàrB, preneur de villes, qu'on lui donna.
A U vue de ces formidables préparatifs, les Rhodiens n'étaient pas restés inaetifs. Ils travaillèrent à élever un contre-mur à l'endroit où Démétrius devait foire jouer l'hélépole; et pour construire ce mur ils employèrent des matériaux enlevés au théâtre, aux édifices voisins et même à quelques temples, en promettant de réparer le dommage qu ils faisaient aux dieux. Puis ils envoyèrent en course neuf de leurs meilleurs vaisseaux, divisés en trois escadres, dont ils donnèrent le commandement à leurs
(i) Diod., XX, gi.
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trois plus braves officiers, Dainophile, Ménédème et AmjDtas. Ceux-ci reviorent chargés d* un nehe butin, emmenant avec eux Quelques galères et plusieurs barques enlevée à l'ennemi et un grand nombre de prisonniers. Ménédème captura, entre autres, un navire ayant à bord des lettres, des vêtements, des ornements royaux que Phlla, femme de Démétrius, Disait passer à son mari. Ménédème envoya tous ces objets à Ptolémée, roi d'Êgjrpte, action qui manquait de délicatesse, et bien différente de la conduite honnête et loyale des Athéniens , gui, selon Plutarque, ayant arrêté les courriers de Philippe, avec qui ils étaient en guerre, ouvrirent toutes les lettres qu*Hs portaient, mais ne touchèrent point à celles d'Olympias, qu'ils renvoyèrent sans les avoir décachetées.
Quelque temps après , on proposa dans rassemblée au peuple, à Rhodes, de renverser 1^ statues élevées aatrefois à Antigooe et à Démétrius; mais le peuple, n'écoutant que ses sentiments naturels de respect pour Jes règles de hiensàince et d'honneur, repoussa unanimement cette proposition. Une résolution si équitable et si prudente, ouelle que fût l'issue du si^e, faisait infiniment d'honneur aux Rhodiens; et dans le cas où la ville serait prise, elle pouvait leur servir beaucoup aupr^ du vainqueur.
On travaillaitaussi très-activement, du côté de Démétrius, à creuser des mines, du côté des Rhodiens à les éventer. Pendant que ces travaux souterrains s'exécutaient secrètement de part et d'autre, quelques agents de Démétrius entreprirent de corrompre le Milésien Athenagore, chef de la garde des Rhodiens.
Celui-ci feignit de se laisser gagner, et s'engagea à introduire l'ennemi dans la place; et en même temps il dévoilait toute rintrigue an sénat de Rhodes. Sur la foi des promesses d'Âthénagore, une troupe de soldats commandée par le Macédonien Alexandre, ami de Démétrius, s'engagea dans la mine et se laissa surprendre. Le peuple décerna à Athénagore une couronne d'or et un pr^nt de cinq talents.
Enfin , Démétrius ordonna un grand assaut, ^'hélépole, garnie à tous ses étages de batistes et de catapultes, flanquée de deux béliers de cent vingt coudéi» de
longueur, fut approchée des murailles, et à un signal donné , les troupes poussèrent le cri de guerre, et l'attaque commença sur tous les points. Pendant que Jes béliers et les catapultes ébranlaient la muraille, une députation de Cnidiens se présenta à Démétrius, le priant de cesser le siège et lui promettant d'obtenir des Rhodiens tout ce qu'on pourrait exiger d'eux. L'attaque fut suspendue ; on négocia, mais on ne put s'entendre, et le siège recommen^ arec plus d'ardeur. Démétrius parvmt à abattre une des plus grosses %tour8 de Fenceinte; mais la résistance des Rhodiens fut si vigoureuse, qu'il fut impossible aux assiégeants de pénétrer par la brèche. Sur ces entrefaites les assiégés, qui commençaient à manquer de vivres, reçurent un convpi de vivres envoyé par Ptolémée.
11 ne montait pas à moins de trois cent mille artabes (188,000 hectolitres) de blé et de légumes. De son côté, Gassandre leur envo}[a dix mille médimnes d'orge, et Lysimaque quarante mille médimnes de froment et autant d'orge.
Ranimés par ces renforts , soutenus par les témoignages d'intérêt qu'ils recevaient de tous cotés , les Rhodiens prirent l'offensive , et résolurent de mettre le feu aux machines de l'ennemi. Pendant une nuit obscure, ils font une sortie, attaquent impétueusement la garde du camp ennemi , et accablent les machines de projectiles enflammés. Quelques plaques de fer étant tombées de Ihélépole, les Rhodiens essayèrent de mettre le feu au bois; mais les gens de service l'éteignaient aussitôt au moyen de l'eau contenue dans des Téservoirs dont chaque étage était pourvu, et les Rhodiens furent obligés de renoncer à leur tentative. Ainsi ni les Rhodiens ni Démétrius ne réussissaient dans aucune de leurs attaques, et de part et d'autre on avait toujours le dessus dans la défense. Au lever du jour, Démétrius fit ramasser par ses serviteurs les traits qui avaient été lancés par les Rhodiens. On compta ainsi plus de huit cents projectiles enflammés, et au moins quinze cents traits lancés par les ballstes. Ce nombre étonna Démétrius, qui ne croyait pas que les Rhodiens eussent des moyens de défense si redoutables. Il fit inhuoaer ses morts, panser ses blessé* et réparer
us
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les iiiaebin«â <rai avaient été démontées ^ mises bon de service.
Dans la prévision d*un nouvel assaut, les Rhodiens mirent à profit ce temps de relâche [K>nr construire un troisième mur d'enceinte f dans la partie la plus «xposée aux attaques de Tennemi. Puis, 41s creusèrent un fossé large et profond, derrière la brèche, pour empêcher le roi de pénétrer par un coup de main dans Fintérieur de la ville. Encouragés par le succès de leurs dernières tentatives, ils ordonnèrent de nouvelles courses en mer. Le navarque . Amyntas prit les meilleurs navires de la flotte, et allacroi- «er sur les côtes de TAsie, où il captura des pirates au service de Démétrius, des navires marchands et des bâtiments chargés de blé. Il rentra heureusement, pendant la nuit, dans le port de Rhodes avec tout son butin.
Cependant, les machines étant réparées , les hostilités avaient recommencé avec la même vivacité qu'auparavant.
Mais le siège ne fiadsait aucun progrès ; Rhodes recevait de nouveaux renforts.
Ptolémée lui envoya un convoi de blé, aussi considérable que le premier, et un secours de quinze cents nommes commandés par Antigone le macédonien.
En même temps arrivèrent auprès de Démétrius plus de cinquante députés, envoyés tant par les Athéniens que par les autres villes de la Grèce. Tous ces députés vinrent solliciter le roi de faire la paix avec les Rhodiens. Un armistice fot accordé; mais après de longs pourparlers entre le peuple de Rhodes et Démétrius, on ne put s'entendre, et les députés partirent sans avoir rien obtenu.
Démétrius tenta encore un dernier effort» Voulant diriger une attaque nocturne contre la brèche ouverte, il choisit quinze cents soldats d'élite, en confia le <sommandement à Alcime et à Mantias, et leur ordonna d'approcher en silence de l'enceinte vers l'heure de la seconde veiUe, de forcer les retranchements éle- T^ derrière la brèche et de pénétrer dans la ville. Pour faciliter l'exécution d'un ordre si important , mais si dangereux, il fit en même temps sonner la charge, et mena toutes ses autres troupes à l'attaque des murs tant par mer aue par terre. Il espérait que les assiégés , <>bligés de se défendre sur tous les
points, ne pourraient repousser la troupe d* Alcime et de Mantias; cette feinte eut d'abord tout le succès que le
f>rince en avait espéré. A la faveur de a confusion générale, le détachement des quinze cents franchit la brèche « renversa tous ceux qui défendaient les retranchements , et vint occuper les environs du théâtre. L'alarme fut grande dans la ville; mais les chefs firent face au danger avec sang- froid et courage : ils ordonnèrent à tous les officiers et soldats de rester chacun a leur poste et de repousser les assaillants. Apres cela, prenant l'élite de leurs troupes et celles qui étaient arrivées tout récemment d'Egypte , ils vinrent fondre sur le détachement qui s'é^ tait avancé jusqu'au théâtre. Cependant le jour parut, et Démétrius donna le signal d'un assaut général. Aussitôt toute son armée poussa le cri de guerre, et l'on se battit sur tous les points et dans l'intérieur de la ville qui retentissait des clameurs des combattants et des gémissements des enfants et des femmes, qui s'imaginaient que la ville était prise. Les remparts et le port furent si bien défendus que l'ennemi ne put les forcer.
On se battit vivement auprès du théâtre, et les soldats de Démétrius gardèrent longtemps leur poste. Mais enfla les Rhodiens , qui combattaient pour leur patrie, pour leurs familles, pour leurs temples, firent des prodiges, etécrasèrent les troupes du roi. Alcimus et Mantias périrent pendant l'action. La plupart des soldats restèrent sur le terrain, les autres furent faits prisonniers. Un petit nombre seulement parvint à s'échapper.
Il y avait plus d un an que ce siège était commencé, et il n'était pas plus avancé <]u'au premier jour. On paraûsait toujours déterminé des deux cdtés à se battre, et Démétrius se préparait à un nouvel assaut, quand on vint lui apporter des lettres u'Antij^one, wm père, qui lui mandait de traiter avec les Rliodiens à la première occasion favorable. D'un autre côté, Ptolémée^ tout en promettant aux Rhodiens des secours encore plus considérables que les premiers, les avaient exhortés à traiter dès qu'ils pourraient le Caire honorablement. Ils sentaient l'extrême besoin de faire finir un siège où ils auraient fin succombé. De sorte que les deux
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tis indinai«Dt également yers la oaix.
Sor œs entrefiaites arriTèrent des députés de la ligue éloUenne, qui senrireot de médiateurs. L.a paix fat enfin conclue aux conditions suivantes : la ville de Rhodes gardera son indépendance et ses revenus; les Rbodiens fourniront à Antigène des troupes auxiliaires, excepté dans le cas où il marcherait contre Ptolémée* Ils donnèrent cent otages comme garants du traité, après lequel Démétrios mit à la voUe, et passa en Grèce où son père renvoyait contre Cassandre.
Pline (1) raconte qu*au moment où Démétrius assiégeait Rhodes le célèbre peintre Protogène de Caunus composait alors un tableau représentant quelques traita de Vbistoire du héros Jalysus. L'atelier de Protogèiie était dans un petit jardin situé dans un faubourg de la ville dont s'était emparé Démétrius. La présence de r ennemi et le tumulte de la fuerre ne troublèrent point Protogène; i resta dans sa demeure, et continua son travail. Démétrius en fut surpris; il le fit Tenir, et û lui demanda comment il restait avec tant d'assurance hors des mors : * Je sais, répondit l'artiste, que vous faites la guerre aux Rbodiens , et non aux arts. » Démétrius était capable de comprendre un si noble langage. Touché de la confiance que loi témoignait Protogène, il lui donna des |;ardes pour le protéger, afin qu'au miUeu du carao même if fût en repos ou du moins en sûreté, il allait souvent le vohr travailler, et ne se lassait point d'admirer son application à l'ouvrage et son extrême habileté. Plutarque ajoute que les Rbodiens, craignant d'abord que Démétrius ne détruisit ce chef-d'œuvre , lui avaient envoyé des députés pour le supplier de i'éparçner. « Je brûlerais plutôt tous les portraits de mon père, avait répondu le prince, que de dé&uire un si bel ouvrage. » Cetteconduitefait infinimentd'bonneur à Démétrius, en ce qu'elle montre qu'il araitunespritdélicat et un caractère généreux. Mais il eût poussé son goût pour les arts jusqu'à un excès ridicule si, comme le prétend Pline, ils'était abstenu de prendre Rhodes par respect pour cç tableau, et s'il eût mieux aimé renon-
(i) Pline, HUt. Jfai.p 1. XXXY ,c. xxxvi,
cer à la victoire que de s'exposer àfaire
Sérir par le feu un si précieux monument e l'art. Nous avons vu les véritables raisons qui obligèrent Démétrius à lever le siège ; le tableau de Protogène n'y fut pour rien. Une autre circonstance, que Diodore de Sicile n'a pas rapportée, et qui se trouve dans Végèce (1), contribua |)eut-étre réellement à disposer Démétrius à la paix. Ce prince, se prépa« rant à approcher de nouveau l'hélépole contre les murailles, un ingénieur rhodien imagina un moyen de la rendre tout à £ait inutile. U ouvrit une galerie souterraine, qui passait par dessous les murs de la ville, et il la poussa sous le chemin par où la tour devait rouler jusou'aux murs. Cette mine fut pratiquée à 1 insu des assiégeants, qui conduisirent l'hélépole jusqu'à Tendroit où le terrain était creusé; le poids de la tour fit fendre la terre , dans laquelle elle s'abtma sans qu'on pût jamais la retirer. Yégèoe et Vitruve, qui semble confirmer ce récit en en changeant néanmoins quelques circonstances, disent que cet accident détermina Démétrius à accorder la paix aux Rbodiens. Il est au moins certain , dit Rollin , qu'il eut beaucoui) ^^ P^ « lui faire prendre enfin ce parti.
£n Quittant Rhodes, Démétrius laissa aux Rbodiens toutes les machines qu'il avait fiabriquées pour s'emparer de leur ville. Ils les vendirent pour 800 talents^ et consacrèrent cet argent à faire ce fameux colosse que l'on comptait parmi les sept merveilles du monde, et qui était consacré à Apollon. Les Rbodiens témoignèrent aussi leur reconnaissance envers les princes qui les avalent secourus. Us élevèrent des statues à Cassandre et à Lysimague, et à d'autres alliés moins célèbres. Mais ils se surpassèrent pour honorer Ptolémée, dont ils avaient reçu le plus de secoiurs. Après avoir consulté l'oracle d'Amraon, pour savobr s'ils devaient honorer ce prince comme un dieu , et obtenu de l'oracle une réponse affirmative, ils élevèrent dans leur ville un. temple auquel ils donnèrent le nom de Ptolémeum (3). Ce temple était de forme carrée, et chaque côte, d*un stade de long, avait un portique. On n'oublia
(i) Teget., De Re MilU., c xv.
(a) Diod. de Sicile, 1. XX, c. xoo.
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Î»as de récompenser le zèle des particuiers par de flatteuses distinctions, et les services des esdaves en leur donnant la liberté et le rang de citoyen. Puis on reconstruisit le théâtre , on répara les murailles et tous les points qui avaient souffert pendant le siège. En peu de temps on fit disparaître toutes les traces de la
fuerre, et Rhodes sortit de cette terrible preuve plus puissante et plus glorieuse que jamais.
ÉTAT DB Rhodes au tboisièmb siècle AYANT J.-C. — Il en est d*un peuple comme d*un homme ; une grande action le rehausse et Tennoblit. Après avoir repoussé Démétrius , les Rhodiens devinrent un État considérable et une puissance maritime de premier ordre. Leur commerce ne fit que s*étendre et prospérer de plus en plus, et tous les rois de r Asie, tous les États grecs recherchaient leur amitié et vivaient en bonne intelligence avec eux. Rhodes éprouva bientôt les effets de cette bienveillance générale qu'elle avait inspirée, après le tremblement de terre de Tan 222, qui faillit la bouleverser de fond en comble. Dans leur détresse, les Rhodiens députèrent à tous les princes, leurs alliés, et aux cités greajues pour implorer leurs secours (1). Chacun s^empressa de contribuer, selon ses ressources , au soulagement de cette ville infortunée. Hiéron et Gélon en Sicile, et Ptolémée Evergète en Egypte se signalèrent entre tous les autres. Les premiers fournirent plus de 100 talents en argent, des vases de prix, des machines, des matériaux, et firent dresser sur une place de Syracuse deux statues représentant le peuple Rhodien et le peuple Syracusain qm mettait au premier une couronne sur la tête. Ptolémée, sans parler de beaucoup d'autres dépenses ,
gui montaient à des sommes considérales , envoya 300 talents , un million de mesures de froment, des matériaux pour construire dix navires à cinq rangs de rames , et autant à trois rangs , des architectes pour relever la ville , et en particulier la somme énorme de 3,000 talents pour rétablir le colosse qui avait été renversé par le tremblement de terre. AntigoneDoson,roi de Macédoine, et sa femme Chryseis, Séleucus roi de Syrie,
Prusias de Bithynie, MithridateV, roi de Pont, tous les aynastes de TAsie , aussi bien que toutes les villes , signalèrent leur lioéralité. Outre les présents qu'on leur faisait, on accordait aussi aux Rhodiens des immunités et des firanchises, qui accrurent encore leur prospérité commerciale, de sorte qu'en peu de temps Rhodes se retrouva plus opulente et plus magnifique qu'elle n avait jamais été. Il n'y eut que le colosse qui ne fut pas rétabli. Les Rhodiens prétendirent
?|ue l'oracle de Delphes leur avait déendu de le relever, et ses débris restè^ rent gisant à la place où il s'était abattu, pendant près de neuf siècles.
Pendant la plus grande partie du troisième siècle avant l'ère chrétienne, on manque de renseisneroents sur iiiistoire de l'tle de Rhodes. Cette lacune, qui est de près de quatre-vingts ans, ne cesse qu'avec Polyoe, dont les écrits nous rendent la suite interrompue des événements relatifs à cette île. L an 221 Philippe III montait sur le trône de Macédoine. La Grèce était partagée en deux ligues, celledes Achéensetcâledes Étoliens, qui s'affaiblissaient l'une l'autre par leur rivalité. Au milieu des conflits qui s'élevèrent entre ces différentes puissances, les Rhodiens, dont l'intâ^t suprême était de Caire respecter la liberté du commerce, devaient intervenir en faveur des Achéens, peuple paisible et ami des lois, contre la li^ étolienne, adonnée au brigandage et a la piraterie, et contre Philippe, qui prétendait à l'empire de la mer. TeUe est la politique des Rhodiens à cette époque , dans tous les événements où nous les voyons mêlés : assurer la liberté des mers et combattre toute puissance qui aspire à y dominer. Une marine considérable protège leur commerce, qui sert à Tentretemr, les fait respecter de tous les États voisins et rivaux , et assure la ga» rantie de tous leurs intérêts eomnm'ciaux et politiques.
Ainsi rlllyrien Démétrius dePliaros, s'étant ligué' avec les Étoliens et Sparte^ ennemis des Achéens, et ayant armé en course cinquante légers navires, vint parcourir et piller les Cjrdades (1). En agissant ainsi, Démétrius de Pharoe
(x)Polyb.,y,88.9i.
(i) Polyb., Hist,, 1. IV/17, 19.
ILE DE RHODES
▼iolait la traité de paix que lui avaient imposé les Romains, et qui loi interdisait de naviguer au delà de File de Lissa. Les Rhcxliens réprimèrent ee brigandage, et forcèrent Démétrios à fuir devant leur escadre, qui dominait dans la mer Egée C 821 ).
Gububb sutbs Rhodes bt Bt- ZATtcE. — Quelque temps après, la libre navigation du Pont-Euxm fut me- Dacée par une tentative des habitants de Byzanee, ^ui exigèrent un droit de tous les navires qui franchissaient le Bosphore (1). Le8 intérêts des négociants de Rhodes étaient lésés par cette mesure, qu'ils essayèrent vainement de faire révoquer, ies Byzantins, qui avaient de lourdes dépenses à supporter pour se défendre contre les Thraces, ne voulurent pas renoncer à Texploitation de cet impôt lucratif. On ne put s'entendre, et la guerre fut déclarée (2i0). Les Rbodiens entraînèrent dans leur parti Prusias, roi de Bithynie, à qui Byzanoe avait refusé des statues; et les Bvzantins obtinrent l'appui d*Achsus, beau-frère de Seleoeus 111, roi de Syrie, qui, profitant de la jeunesse du nouveau roi Antiochus III, venait de se déclarer indépendant en Asie Mineure. Tant que Bvzanee put compter sur l'appui dAc&aeus , aie fit bonne contenance; elle suscita un prétendant au trône de Bithynie, et soutint viffoureusement la guerre. Hais les Rhomens détachèrent Acbaeus de leur allianee en lui rendant son père ikndromachos , qui était prisonnier en Egypte, et que le roi Ptolémée fbilopator renvova sur la demande des ambassadeurs de Rhodes. Gagné par ce bon oflice, et charmé des honneurs que la dté de Rhodes lui décerna, A ehœas refiisa sas secours aux Byzantins. Ceox-ci, trop faibles pour continuer seuls les hostilités, demandèrent la paix, dont les RlKkIiens leur dictèrent les conditions. Byzance renonça au droitde péage qu^elle avait voulu pereevoir, et le passage du Bosphore resta libre. Le succès de cette guerre ajouta encore à la puissance de Rhodes : les rois la traitaient avec la plus mnde considération ; bon nombre oe viTleB recherchaient son patronage. Cest ainsi que les habitants
(i) Polyb., L nr, 46-5a.
de Cnosse demandèrent son appui contre les autres villes Cretoises, et que ceux de Sinope implorèrent son secours contre les agressions du roi de Pont MithridateY(l).
RBL4T10N8 nS RhODES AVBC LA
Màcbdoinb. — C'était Je temps de cette lotte engagée entre les Adriens et les Étoliens que Ton appelle la guerre des deux ligues. Les Achéens avaient été obligés de se placer de nouveau sous la protection de la Macédoine, et Philippe m, vainqueur des Étoliens, marchait rapidement à la conquête de toute la Grèce. Les Rbodiens et leurs alliés s'inquiétaient des progrès de cette puissance macédonienne, qui prétendait toujours à |a suprématie sur tout le corps hellénique, tandis que celui-ci s'épuisait et se livrait par ses dissensions. Des députés de Rhodes et de Cbio vinrent trouver Philippe à Corinthe (2) et l'engagèrent à accorder la paix aux Etoliens. Le roi feignit d'y consentir, et se débarrassa d'eux en les envoyant chez les Etoliens pour qu'ils travaillassent à les amener a un accommodement. 11 n'en continua pas moins la ^erre avec viffueur, et ne se réconcilia avec les Êto- Tiens qu'au moment où il se préparait à attaquer Rome. C'était l'usage parmi les États grecs que les cités neutres s'interposassent, par leurs ambassadeurs, pour rapprocher les États qui se faisaient la guerre et faire cesser des conflits contraires à l'intérêt général.
Les dtés maritimes étaient toujours les plus empressées à offrir leur médiation, parce qu'elles avaient toujours plus à sagner à la paix qu'à la guerre. Ainsi, dans le même temps les Rbodiens, aidés de ceux de Byzanre et de Cyzique, faisaient tous leurs efforts pour réconcilier l'Egypte et la Syrie (8). Ce genre d'intervention n'avait pas toujours le résultat qu'on se proposait, et les puissances belligérantes pouvaient bien n'en pas tenir compte. Mais les députés qui
(i) PolyK, iSTûf., L IV, 53, 56.
(9) Polyb., T, a4. ^OfM dans Tite-Iive, XXTII, 3o, XXVm, 7, d'autres ambassades des cités de Rhodes et de Chio pour mettre fin à celle guerre entre Philippe et les Étoliens.
(3) Polyb., V, a3.
LUNlYEâS.
86 présentaient à eet efifet étaient tonjours reçus, écoutés et congédiés avec beaucoup d'égards. En trompant les Rhodiens, Philippe commença à les in* disposer contre lui. Loin de travailler à ôftlmer le mécontentement et la défiance de ces insulaires, fiers et jaloux de leur liberté , Philippe les irrita de
Elus en plus par ses hauteurs et son am* ition. u s*en fit des ennemis déclarés , et les poussa à se jeter dans raliiance des Romains, qui eurent Tadresse de faire croire aux Grecs du continent et des Iles quMls ne combattaient la Macédoine que pour les affranchir de sa domination.
GUEBBB BUTBB LB8 RHODIBNS BT
Philippb m. — Ce ne fiit qu'après Tan 205 que Philippe rompit définitivement avec les Rhoaiens. Débarrassé des Romains, avec lesquels il était en guerre depuis dix ans, ce prince, au lieu de se faire des alliés , dans la prévision d'une nouvelle lutte avec ce peuple, au lieu de simplifier sa position en accommodant tous les démêlés qu'il avait av«c ses voisins, devint plus provoquant et plus agressif que jamais. Il oublia qu'il avait à fBÙre à une puissance redoutable , qui ne faisait que suspendre ses coups; il attaqua tous ceux dont il aurait dâ s'assurer l'appui, et en cherchant partout à acquérir il trouva partout des ennemis.
Les Rhodiens, menacés par ses intrigues (1) et ses violences dans leur domination sur les tles asiatiques et sur les côtes de la Carie, firent alliance avec Attale, roi de Pergame, à qui Philippe disputait quelques villes de rÉolide ; et comme le roi de Macédoine était encore un ennemi trop redoutable pour ces deux États réunis, ils s'adressèrent aux Romains, et leur dénoncèrent les projets de Philippe contre la liberté des villes ffreoaues de TAsie (2). Attale était déjà rallié de Rome. Les Rhodiens ledevin-
(z) Polyb. , 1. XYn, 3-e. On ne peut se faire qu'une idée bien incomplète, d'après le récit mutilé de Polybe, des desseins de Philippe contre Rhodes et de la fourberie dont l'intrigant Héraclide devait être le principal agent Foy. dans Polyb., XT, a3, Poccasion de la rupture définiiive des Ehodiens avec Philippe.
(a) lite-Uve, XXXI, a«
rent alors par l'entremise da roi de Pergame, et à la suite de leur hosdlité contre le roi de Macédoine. Toutefois, avant que Rome eût vaincu Carthage et terminé la seconde guerre punique, Attale et les Rhodiens soutinrent seuls tout le poids de la guerre contre PIblippe Ul, de l'an 205 à l'an 200 avant Tère chrétienne, et ils livrèrent à ce prince, oui s'était créé une marine imposante, aenx grandes batailles navales. La première rencontre eut lieu près de Ladé, petite tle située en face de la ville de Milet. L'action fut très-vive et meis^ trière, et l'issue parait en avoir été docteuse. Les Rhodiens prétendirent avoir remporté la victoire ; mais Polybe, da» une digression sur deux historiens de Rhodes, Zenon et Antisthène , leur reproche d'avoir altéré la vérité sur et point; et il établit d'après leurs propres aveux, et surtout d'après la lettre de l'amiral de la flotte rhodienne aux piytanes et au sénat, qu'on pouvait lire enoore aux archives oe la ville, que le roi de Macédoine avait eu l'avantage daas cette bataille (1).
Ce qui le prouve encore, c'est qu*àU suite de oe combat les Rhodiens battirent en retraite , et Attale fut réduit quelque temps à l'inaction. La mer était libre, et Philippe, dit Polybe, aurait p« se rendre sans obstade à Alexandrie. B ne le fit pas , et se contenta d'assiégv Chio (2); mais le siège trahia en Vxt gueur, et l'ennemi reparut. Attale et famirai rhodien , Théophiliscus. livrerez à Philippe une seconde bs^ille navak en vue ae Chio. On avait réuni de part et d'autre des forces considérables. Li flotte macédonienne se composait de cinquante-trois bâtiments de guerre, de quelques navires non pontés et de eak cinquante esquifs, avec des fustes. Les allies avaient soixante-cinq vaisseaux de guerre, y compris ceux des Byzantins, neuf gafiotes et trois trirèmes. Le vaisseau monté par Attale commença le
(i) Pdyb., 1. XVI, c xm. Tite-LÎT« {ail allusion à ces deux batailles, et il admet ki assertions des historiens rhodiens, « Rex... jam cum Ehodits et Attalo navaliboa minibus, neutro féliciter prceUop vires tus. » L XXXI, c. XIV.
(a) Poljb., L XYI, a, 9.
tn
it, et tons les antreB , sans même _ hreleai^al, se heurtèrent. Les ma- «Taatrerois , i déÊiat de oette forflidabie artUlerie dont noos arroons nos nineaiiz de fçnerre, avaient aBssi Mové des procédés très-expé(titi& et tiès-iiuîssants doot s'entre-détraire. Les ■«flres lancés I toute vitesse, se prédpîtaÀeiit les uns sur les autres, se per- ^îenA de leurs éperons, se brisaient les rames, se fracassaient les flancs, le phis fort cooint le plus faible , quelquefois s'abffiiaoc tous les deux, et le cboc prodninit quelquefois plus vite ce résultat gJmeoz ooe nous obtenons aujourd'hui parfempioi du projectile fulminant Souj^ËBUTi i ce n'était pointa la force qu*on dnmidait la victoire , mais à Tadresse «t à Tagilité des manœuvres. Polybe BOQi donne une idée bien exacte de la tae^que navale des anciens. « Toutes les fois qu'un engagement avait lieu de front, dit-il, ks Rhodiens remportaient par ime manoeuvre fort habile : abaissant autant que possible la proue de leurs navires, ils recevaient des coups liors de l'eau et en portaient à l'ennemi au-dessous de la ligne de flottaison , lui trisant ainsi des blessures sans remède. fls eurent rarement recours à cet L Us évitaient les combats de cette , à cause du courageque mettaient les Macédoniens à se défendre du haut de tours ponts, dans une lutte réglée.
Cottrant de préférence au milieu des navires macédoniens, ils en brisaient les nones et rendaient pmr là tout mouvemoit impossible; ils se portaient à droite, à gauche, se jetaient à la proue de tel vmaseaa, frappaient tel autre dans le liane au moment où il se tournait, entamaient I tm, enlevaient à l'autre quelque partie de ses agrès. Une foule de Mlimaits macédoniens périrent deœtte
Cette fins Philippe éprouva une dé- Cnte complète : il perdit vmgt navires, soixante- cinq esqum, un grand nombre de matelots et de soldats. Attale fiit Migé de se faire échouer sur la côte l'Asie et d'abandonner le vaisseau royal ; 1» Rbodiens eurent à déplorer la mort ds Tbeophilisctts , leur amiral , qui ne anécot qu'un jour à sa victoire. « Cé-^ tait un honmie, dit Polybe, dont la bravoure dans les condwts et la sagesse
dans les conseils sont dignes de mémoire. S'il n* avait pas osé en venir aux mains avec Philippe, ses concitoyens et les autres |)euple8 , intimidés par l'audace du pnnoe, eussent négligé Toceasion de le vaincre. En ouvrant les boatUités , il força sa patrie à proflcer des circonstances favorables, et contraignit Attale à ne plus différer sans cesse de préparer acUvement la guerre, et à la raire avec énergie et courage. Aussi, ce ne fut oue justice quand les Rhodiens lui rendirent, après sa mort, des honneurs assez éclatants pour exciter au dévouement envers la patrie et leurs contemporains et leurs descendants (1). »
Les Rhodiens sb placbrt sous
LB PROTBCTOBAT DB ROMB. — Malgré
cette défaite Philippe était toujours redoutable ; les Romains venaient de terminer la seconde guerre punique ; le sénat se mit alors à la disposition de ses alliés grecsd'Europe etd*Asie,qui l'appelèrent contre la Macédoine. Ce fut à Athènes que se forma Torase qui devait fondre sur Philippe. Attale se rendit en personne dans cette ville : il y vint des am> bassadeurs rhodiens et des oommissabres du sénat (2). Enhardi par la présence d'alliés si puissants, le peuple athénien décréta la guerre contre Philippe, plaça Attale parmi ses bienfaiteurs et ses héros, et fit aux Rhodiens une réception magnifique. Ainsi Rome avait soulevé et lancé tous ses alliés contre Philippe;
3uand il voulut agir contre eux, elle lui éfendit de les combattre ; sur son refus d'obéir, die lui déclara la guerre (200). Kous ne devons rechercher dans cette grande lutte , qui fut le prélude de l'abaissement de la Macédoine et de l'assujettissement de la Grèce, que les fedls relatifs aux Rhodiens et la part qu'ils y
E rirent. L'intervention romaine n étaitsi ien accueillie de ces insulaires que par ce qu'elle leur procurait immédiatement de grands avantages. 11 devait en résulter
3ue Philippe, occupé du soin de défenre son royaume contre les Romains, renoncerait à ses projets d'agrandissement maritime, et que de ce côté les Rhodiens auraient le champ libre. En
(i) Poljb., XVI, 9 ; tnid. Bouchot, t II p. 3o4.
Ta) Xite-Iive, XXXI, x4 ; Polyb., XTI, ai.
L'UNIVERS
effet , le premier résultat qu'ils obtinrent de cette eoalition , fut d'entraîner dans leur alliance toutes les Cyclades, excepté Andros, Paros et Cythnos, qui étaient occupées par des garnisons macédoniennes. Mais en n^ligeant d*agir avec vigueur contre Philippe , ils lui permirent de leur enlever plusieurs places de la Carie, de prendre Aoydos, et de se rétablir dans ruellespont ; il parut bien évidentalorsqueles Romains étaient seuls capables d'arrêter ce prince et de l'abattre.
Pendant cette guerre, qui dura quatre ans (200 à 197) toutes les forces des Rliodiens furent constamment à la disposition du sénat. Uamiral rhodien, Acésimbrote, prit part à toutes les tentatives faites par les Romains contre IfUibée et les autres possessions maritimes de Philippe. En vain les Achéens , qui étaient restés d'abord fidèles à Philippe, essayèrent-ils de détacher Rhodes du
Earti romain (1), ce fut au contraire la gue Achéenne qui se laissa entraîner à changer d'alliance, et les députés rhodiens (2) assistèrent au congrès où fut prise cette détermination à laquelle ils contribuèrent pour beaucoup (198).
L'année suivante on parla du rétablissement de la paix entre Philippe, les Romains et leurs alliés. L'amiral rhodien Acésimbrote parut aux conférences de Nicée près des Thermopyles. Il réclama la restitution de la Péree , province de la Carie, que Philippe avait enlevée aux Rhodiens : il le somma d'ôter ses garnisons de Jassos , de Bargylis et d'Eurome, de replacer Périnthe dans l'état de dépendance où elle était autrefois à l'égard de Byzance, d'abandonner Sestosy Abydos, tous les marchés et tous les ports de l'Asie (3). Philippe consentit à rendre la Pérée; mais il ne voulut pas céder sur les autres points. On rompit les conférences; la guerre recommença.
Bientôt Philippe fut vaincu à la bataille de Cynocéphales, les Rhodiens reconquirent la Pérée, excepté Stratonicée, où s'enferma le général macédonien Dinocrate. Le traité que les Romains dictèrent au roi de Macédoine donna aux
(x) Polyb., XVI, 35.
(a)Tite-Live,XXXII, 19.
(3) Polyb., XVn, a.
Rhodiens la complète possession de eeli province, et assura la liberté de toutes la cités maritimes que les Rhodiens avaiau voulu soustraire à son influence (1).
Philippe avait cessé d'être redoutabte, mais Antiochus le Grand devenait menaçant à son tour. Ses tentatives e^ Asie Mineure et contre l'Egypte loquië^ talent les Rhodiens. L'Egypte, leur ancienne alliée, déclinait tous les jours.
Antiochus aspirait aussi à la dominatioa des mers : Rhodes entreprit de l'arrêter, et de défendre les villes alliées do roi d'Egypte. Grâce à leur activité, Caune, Mynde, Halicarnasse et Samoi échappèrent aux tentatives du roi de Syrie, et restèrent dans l'alliance de Rhodes et del'Égjrpte (2). Mais les choses n'en devaient pas rester là. Andochus, opposant aux prétentions des Romains des prétentions non moins bautes, se déclara leur rival, et descendit sur œ champ de bataille où la Macédoine itnait d'être vaincue. Rhodes et Eooiène, successeur d'Attale au trône de Pergame, déployèrent encore plos de zèle dans cette guerre que dans la précédente. Antiochus avait couvert la mer Egée de ses vaisseaux; les Rhodiens aidèrent Rome à anéantir cette marine puissante qui gênait leur commerce. Leurs amiraux Pausistrate, EudémuSt Pamphylidas combattirent avec les préteurs romains aux batailles de Sida, d'Éphèse et de Myonèse contre Annibal et le Rhodien exilé Polyxénidas, dont les talents ne purent empêcher la destroctiou des flottes d' Antiochus (3) . La mer une fois libre, les Romains passèrent en Asie; Antiochus fut défait dans une grande bataille près de Magnésie, et les Rhodiens eurent une large part à ses dépouilles.
Ëumène obtint tous les pays en deçà du Taurus et de THalys. Les Rhodiens
Xent la Lycie et la Carie jusqu'au dre. Toutefois, les deux alliés étaient en désaccord sur un point im-
(i) Tile-Live, XXXm, 18, 3o.
(a) Tite-Live, XXXIII, ao.
(3) Titc-Uve, XXXVI; PiAyh,, XUff tim. Dans ceUe gaerre Polyiéaidas détnuw* i la hauteur de Samot, une floile rbodieBser commandée par le navarque Pausisiral^* Tite-Live, XXXTII, 10.
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, la liberté des Tilles greeqaes Eumène les demandait en ré* de ses services. Les Rhodiens t leur cause dans un lan^ge ma pioiiTe combien ils se faisaient illo- MB sur le earactère et les conséquences êm événements qui s'accomplissaient alsrt, et auxquels ils avaient pris une si |;nnide part « La fin que vous marquez a vos actions, dirent les députés de Rhodes polant dans le sénat , est bien aotre qwedle du reste des hommes.
DPordmaiie, ils ne se jettent dans les
Sn«B que pour conquérir et ffagner lîlJèSy des munitions et des flottes.
Lei dieux vous ont épai^é cette nécessMen plaçint Funivers sous votre obéis- OBce- De quoi donc avez vous besoin ?
De moi vous &ut-ii maintenant avoir iè pRis de soin? De cette gloire, de cette reoommée universelle qu'il est si fijÉdle d'acquérir et plus encore de eonaerver. Vous allez reconnaître ce que BOUS vous disons ; vous avez combattu Philippe, vous avez tout bravé pour renéte b liberté aux Grecs : tel a été votre ba^ teiie a été la récompense que vous YOOi êtes promise de cette expédition ; il if j en avait pas d'autre, et cependant voos en avez plus joui que de tous les tributs imposés aux Carthaginois. Cela ctt trèi^naturel : l'argent est une pro* pnélé commune à tous les hommes; mais la réputation, les hommages, la fononge, ne sont faits que pour les dieux ei «eux qui leior ressemblent Oui, votre ceovre la plus belle a été l'affranchissement des Grecs. Si vous la complétez aajoordTbm, cette oeuvre, Tédifice de votre renommée ^ à jamais élevé ; sinon , votre g^cMre sera bientôt abaissée. Sénateiiis, après avoir participé à cette entreprise et, avec vous, soutenu pour la poortnivre de ^nrands combats, bravé de véritables périfs, nous ne voulons pas aajomnf btti trahir le devoir d'un ^uple ami. Anssi nous n'avons pas craint en ^et de vous dire franchement la couémte que nous croyons la seule vraiment diene de vous, nous l'avons fait nns arrière-pensée, en hommes oui ne MUent rien au-dessus de f'hoa- (1). » Ce discours parut digne de la
grandeur romame, dit Ute-Live, et les villes grecques qui avaient été tributaires d'Antioehus furent, conformément aux vœux dea Rhodiens, déclarées libres. Peu s'en fillut que les Rhodiens n'obtinssent aussi la libcnrté de Soles, Tille de Cilicie, ou'ils disaient éM, comme eux, une colonie d'Argos. Le sénat paraissait disposé à leur accorder tout ce qu'ils voulaient, pourvu que cela fût préjudiciable à Antiochus, et il fut même sur le point de contraindre ce prince à évacuer toute la Cilicie.
Après avoir vaincu Antiochus, les Romains châtièrent les Étoliens, qui avaient appelé ce prince en Gtèee. Quoique le châtiment fût mérité, Rhodes voyait avec regret un peuple grec frappé par les Romains. Cétait un précédent fâcheux , et qui faisait concevoir des inquiétudes pour l'avenir. Les députés niodiens travaillèrent très-activement à faire conclure un traité. Ils parurent au camp de Fulvius, qui assiégeait Ambracie (1), et désarmèrent son courroux. Le consul permit aux Étoliens d'envoyer à Rome des députés, pour oui les Rhodiens obtinrent une audience du sénat. Néanmoins, le peuple étolien fut traité avec ri^eur, et il n'y eut aucun peuple grec qui ne pût prévoir que le sénat, qui n'était encore ou'un protecteur et un allié, deviendrait bientôt un maître impérieux.
Conduits équitoque des Rho-
niBIfS PENDANT LA ODBBBE CONTBB
Pebsbb. — Les Rhodiens ne devaient pas tarder à en faire l'expérience. En leur donnant la Lycie, le sénat leur avait fait un cadeau embarrassant. Les Lyciens n'obéissaient qu'à contre-cœur, et Rhodes se fatiguait à les faire obéir.
Enfin des députés de Xanthe, capitale de la Lyde, vinrent à Rome se pendre au sénat de la tyrannie des Rhodiens ,
3ui était beaucoup plus cruelle, disaients, que celle d^Antiochus. Les Rhodiens s'aperçurent alors qu'ils étaient à leur tour justiciables de cette juridiction du peuple romain qu'ils avaient in* voquée autrefois contre Philippe et Antiochus. Le sénat écoutait toujours les plaignants; d'ailleurs les Rhodiens ne montraient plus le même zèle , ils fai-
(i)Poljb^ XXn, 6; Tile-Live, XXXTII, 54. • ApUmagnitadiai romanae oratio yisa est. »
(i)Polyb.,XXII,ia;Titc-Live XXXVIÏI,
lO.
IM
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salent des avances à Persée , roi de Ma* cédoine, successeur de Philippe III. Le sénat lança contre eux un décret sévère, qui leur enjoignait de traiter les Lyclens en alliés et non pas en sujets (1). Ceux-ci, enhardis par cette protection, où se manifestait rintention d'humilier les Rhodiens, prirent les armes pour secouer le Joug. Polybe avait raconté cette guerre dans les parties perdues de son histoire. Tite-Live se contente d'y faire allusion, et de dire que les Lydens, accablés par Rhodes, eurent de nouveau recours à l'intervention protectrice du sénat (3)
(174av. J.-C).
Les Rhodiens commençaient donc à devenir suspects au moment où éclata la guerre contre Persée (173). Eumène avait été seul à provoquer cette guerre, que les députés rhodiens essayèrent vainement de détourner, parce qu'ils commençaient à comprendre que Rome était devenue plus redoutable que ne l'avait jamais été la Macédoine (3). Cette atti* tude nouvelle prise par les Rhodiens ^ qui autrefois avaient montré tant d'ardeur contre Philippe et Antiochus, ins^ pira quelque inquiétude au sénat » et donna des espérances à Persée. De part et d'autre on envoja des députés, le sénat pour maintemr Rhodes dans son alliance, Persée pour l'entraîner dans la sienne. Quoique l'enthousiasme qu'avaient inspiré autrefois les Romains fût bien refroidi, cependant les magistrats rhodiens hésitaient à se jeter dans un nouveau parti, et le prytaneHégésiloque montra aux légats une flotte de quarante vaisseaux prête à combattre pour le service de Rome. D'un autre côté, on reçut les ambassadeurs de Persée avec distinction; mais on fit répondre à ce prince que dorénavant il s'abstfnt de rien demander qui exposât les Rho*diens à paraître contraires aux désirs de Rome (4).
Cétait ce qu'il y avait de mieux à faire, et les pr^rtanes travaillèrent de tout leur pouvoir à maintenir la république
(i)Tile-Live, XU, 6; Polyb., XXTI, 7 et siiiv.
(a) Tite-LiTC, XLI, a5.
(3) Tile-Live, XLH, x4, a6.
(4) Polyb., XXVII, 3, 4;Tite-Live, XUI, 45, 46.
dans cette voie; mais dans tout ÉtH^ il se trouve toujours des hommes ambitieux, qui ne sont pas aux affaires, qi veulent y parvenir, et qui paussent le peuple du côté où il leur plaSt de le faire aller. Dinon et Polyarate se miras à la tête du parti hostile aux RomaiBS. Le chef de la flotte romaine, SpaiiB Lucrétius, avait écrit aux Rhodiens pour leur demander des vaisseaux (171).
Dinon et Polyarate essayèrent de fùn refuser le contincent; mais le jpr]itaBe Stratodès réussit a obtenir dans rastaii' blée du peuple la sanction du décret q« ordonnait renvoi des vaisseaux. « Di reste, dit Polvbe, ces deux homises n'étaient si zélés pour Persée que para que Polyarate, homme vain et ostueni, avait engagé tous ses biens , et que Dinon, avare sans pudeur, avait toujooB fait métier de s'enrichir des largi^ses dei rois et des puissants (1). » A la findt cette campagne, Persée envoya Antéior à Rhodes pour traiter du rachat des prisonniers. Les magistrats ne voulaieot aucune relation avec ce prince; DiooB et Polyarate étaient de Favis contraire: ils l'emportèrent, et l'on convint de h rançon des captifs*
CTétait un échec grave pour le parti romain. Cette décision indiquait la te&< dance des Rhodiens à se rapprocher de la Macédoine. Cependant Je. sénat ne s'en plaignit pas, rt^nouveJa J'alllanoeit permit aux Rhodiens d'exporter des bks de Sicile (2). Dans ce temps-là parut m décret du sénat qui prescrivait aux aliià grecs de ne plus onéir désormais aax ordres des généraux, mais seokment «x sénatus-consultes. Cette meenre eidn une grande joie en Grèce, où Ton soQffrait déjà beaucoup des exactions dei consuls tt des préteurs romains; 1»
Rhodiens y applaudirent » et le parti romain s'en trouva fortifié. Profitant di ces bonnes dispositions , les magistcats firent envoyer une députation à Mardis Philippus et à Caîus JPigulus , qui eooH mandaient cette année-là l'armée et U flotte envovées contre Persée (169). La deux généraux reçurent les députés avec les plus grandes démonstrations d'amitié. Le consul, prenant à paît
(i) Polyb., XXVU, 7, (a) Id., XXVIII, 2.
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ikoèsîpoUs, dief de Fambassade , lai dit f»l s'éCoonait que Rhodes n'essayât (Tempécher la guerre qui venait aéentre Ptolémée et Antioehus , an de la Cœlé-S^^rie , et que ce rdie convenait parfaitement. Pourquoi » insinnation ? se demande Polybe.
£ust-ce par crainte d' Antioehus, avec lequel QfQ voulait éviter toute contestation tant qu*on aurait encore Persée sur les bras, OB pour enUatner les Rhodiens à quelgae àute dont on profiterait contre leur liberté? Il n'est pas facile de le dédder, ajoate-t-il: mais je crois la seconde supposition pins vraie, et ce oui se peu après a Rhodes semble la MinDer(l).
Eb effet , envoyant tous les m^agedont on usait à leur égard , les emrent que les Romains peur, et que leurs affaires allaîen^ mal. Encouragés p^ar la résistance inespérée de Persée, qui depuis quatre IBS soutenait iagoerre sans désavantage, esàtés pa Dînon et Polyarate, dont Tes diseours étaient sans cesse dirigés contre les Romains , après avoir intervenu éaBê la querelle des rois d'Egypte et de S^^, ils s'aveuglèrent au point de s'énger en arbitres entre les Romains et Forsée. Les partisans de Rome ne pumt arrdter ce mouvement. Les amis de Peisée eurent le dessus , ils recurent les aobaHadents de oe prince et de son allié Geortîns, roi dlllvrie , et firent décider dans Tasiembiée du peuple qu'on D^oderait un accommodement entre les deox puissances, et qu'on prendrait des mesures pour garantir lindépendmoe des vittes grecques (2). Une ambassade partît à Finstant pour Rome, afin d^iofomer Je sàiat des nouvelles dispositioas'da people rhodien. D'autres dépotés forent envoyés à Persée et à Gen* tins, avec des instructionsayant pour but le rétabUssanent de la paix. On savait à Rome l'objet de l'ambassade rhodienne ; DO lui il attendre l'audience du sénat, et cfle ne foc reçue qu'après la défaite de taséeà Pjrdna. Les députés, dont le chef «tait Ag^polis, dirent qu'ils étaient ve- «■ afui de terminer la guerre; que
(x) Polyb., XXVni, 14.
(a) Polyb., XXIX, 4; TilcLive, XLIV, U,i9;XLy, 3.
les Rhodims avaient résolu d'intervenir, parce que cette lutte, qui traînait en longueur, était également funeste pour tous les Grecs et pour les Romains, par les dépenses qu'elle occasionnait, et que la guerre étant terminée comme les Rhodiens le désiraient, ils n'avaient qu'à témoigner combien ils se réjouissaient avec Rome de cet heureux succès (1). Mais le sénat ne se laissa pas prendreà ces dernières paroles ; il répondit aux députés que Rhodes n'avait en vue dans sa conduite ni l'intérêt de la Grèce, ni celui des Romains, mais bien celui de Persée, et on congédia sèchement l'ambassade.
Rhodes était tombée dans une disgrâce complète et bien méritée. On ne voulut pas recevoir au sénat la députation envoyée pour féliciter le peuple romain de sa victoire sur la Macédoine; on lui refosa les présents d'usage et le logement dans la Gréoostase, en un mot tous les devoirs de l'hospitalité. Le préteur Ju- Tcntius Thalna excitait le peuple à déclarer la guerre à Rhodes, et il espérait eh être chargé. Mais les tribuns Antonius et Pomponius firent repousser cette proposition, et obtinrent que les Rhodiens seraient reçus dans le sénat.
Quand il eut obtenu la permission de parler, Astyroède , chef de l'ambassade , prononça une longue apologie de la conduite de sa patrie, que Polv&e trouve maladroitement composée , bizarre et choquante; car cette défense, dit-il, se composait bien moins d'arguments en faveur des Rhodiens que d'accusations contre autrui (3). Mais le discours d' Astymède ne se trouve pas dans Polybe. On voit
(i) Polyb., XXIX, 7. Tite-Live raconte une première réception de cette ambassade , 1. XLiy, 14, avant la défaite de Penée; mais au livre XLY , ch. ui , il parait revenir au sentiment de Polybe, qui rejette Taudience après la bataille de Pydna. Le langaee qu*il prête aux députés Rhodiens est bars de vraisemblance. Leur démarche était déjà bien asseï compromettante par elle-même sans qu'ils y joignissent encore Finsolcnce do langage. Tite-Live aura puisé ce récit à de mauvaises sources. Le témoignage de Polybe est de beaucoup le meilleur pour tous ces temps, et ordinairement Tite-Live ne fait que le reproduire.
(a) Tite-Live, XLV, ai-a6; Polyb., ,4.
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dans celui oue Tite-Li? e lui attribue qu'il essayait d'établir que Rome n'avait aucun acte hostile à reprocher aux Rbodiens , que si le langage de l'ambassadeur chargé de proposer au sénat leur médiation a été assez hautain pour déplaire , il serait trop rigoureux de le punir par la ruine entière de la république; que les fautes de Dinon et de Polyarate ne sont pas celles de la cité tout entière ;
3ueles Rhodiens sont d'anciens alliés, ont les services peuvent racheter une erreur passagère , et que si Rome veut leur fiaare la guerre , ils sont bien résolus à ne pas se défendre et à se résigner (t).
Cependant rien n'apaisait le courroux du sénat; maisCaton le censeur prit la parole en faveur des Rhodiens. « On accuse, dit-il, les Rhodiens de se montrer trop orgueilleux. C'est un défaut sans doute, et je serais fftché d'entendre faire ce reprocheà moi ouaux miens. Mais que les Rhodiens soient orgueilleux,que vousimporte? seriez -TOUS blessés de voir au^il y a au monde un peuple plus orgueilleux que TOUS (2)? » Caton était un homme d'une grande éloquence et d'une grande autorité , son discours modifia les dispositions du sénat : on se contenta d'anaisser les Rhodiens, on ne les détruisit pas. Quand ils surent qu'on ne les traiterait pas en ennemis, les Rhodiens ressentirent la joie la plus vive ; ils votèrent l'envoi d'une couronne de dix mille pièces d'or, qu'ils firent porter à Rome par Théétète, à la fois amiral et ambassadeur. Théétète était chargé de conclure avec les Romains un traité d'alliance.
Des liens d'amitié, dit Tite-Live, avaient existé depuis longtemps entre les deux républiques, sans stipulation d'aucun genre , et Rhodes n'avait eu pour s'abstenir de tout engagement d'autre motif
(i) On ne voit pas ce qu'il y a de si bllarre et de si choquant dans ce discours. Il est évident que ce n*est pas l'original dont Poiybe fait une si amère critique.
(9) Ce discours de Caton se trouvait en entier dans le cinquième livre de ses Origines. Aulu-Geile nous en a conservé 'de beaux fragments dans un chapitre où il réfute fort sensément la critique de ce discours par Tullius Tiron, affranchi de Cicéron. Aul-Gell., Noci, Att,^ VII, 3.
Sue de ne pas dter aux rois Fespératt 'être secourus par elle au besoin, et de ne pas se priver elle-même des frôiti de leur générosité , el d'une part à kiff fortune. En ce moment les Rhodiensseatalent le besoin de rechercher fûnnellement l'alliance des Romains non pour se créer un appui vis-à-vis des autres, car ils ne craignaient plus que les Romaiia, mais pour devenir moms suspects an Romains eux-mêmes (l).
Le sénat ne se hâta pas de rassarer les Rhodiens par la concession d'oie alliance définitive. Il valait mieux piplonger cet état d'incertitude et d'angoisses, pendant lequel Rhodes, touioan tenue dans la crainte du plus grand di^ timent, était insensible aux coups doot on la frappait. A toutes les ambassado, à toutes les supplications des Rhodiens, le sénat réponuait par des éd&ts de spoliation. Non-seulement on leur enleva la Lyde et la Carie , que Rome leur avat données, mais encore Gaune et Stntonicée , qu'ils avaient acquises d'euxmêmes. On frappa leur revenu dans ses principales sources ; on leur ôta la perception du péage du mardié de Doos; leurs douanes, qui rapportaient un million de drachmes, tombèrent à cent ôdquante mille. Enfin , ouand on sut que les Rhodiens avaient ooél à tous les ordres du sénat , qu'ils avaient condamné à mort les partisans de la Macédoine, on leur accorda le traité d'alliance tast désiré (2) ( 167 av.J. C).
Telle frit l'issue de ce fiicheux démâé des Rhodiens avec Rome , la perte de leurs plus belles possessions sur le continent, l'humiliation de leur dté , el bb commencement de sujétion. On pourrait être tenté de plaindre les Rtiodiees, mais' il ne faut pas les croire dienes d'un meilleur sort. Il n'y avait rien dans ce mouvement contre Rome qui ressemblât à ces grandes et généreuses tentatives d'un peuple qui voit la servitude s'avancer vers lui à grands pas et qui se dévoue pour la repousser. Ce ne fut qu'une ridicule intri^e, tramée par des misérables, qui n'agissaient que par va-
(i) Tile-Live, XLV, a5, a emprunté c« réflexions à Poiybe, L XXX, 5, qu'il ne fait ici que traduire.
(a) Polyb., XXXI, 6.
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irité et pour desordides intérêts. (Test ce gue Polybe fait parfaitement oomprenare dans une appréciation calme et élevée de la conduite et des sentiments de tons les chefs grecs qui se compromi* rent vis-à-vis des Romains pendant la guerre contre Persée. Dans ce l)eau fragment de son Histoire^ û montre Dinon et Poijarate, qu'un certain prestige de courage et d'audace avait entourés jusque Û , s'abaisser pour sauver leur vie à toutes sortes de subterfuges et de bassesses, eî se dépouiller aux yeux de la postérité de tout droit à la pitié et au pardon. Qu'on ne dise pas que PoJjbe, ami de Sdpion rAnricam, comblé de faveur à Rome, ait voulu poursuivre jusqu'à la mémoire de deux nommes qui avaient encouru la colère du peuple romûn, puisqu'il rend un si bel nommage à la noble résolution des chefe épirotes, qui dans une situation semblable surent mourir résolument les armes à la main. Folybe est l'ami des Romains, il n'en est jamais le courtisan. « Si j'ai insisté si longtemps sur Poijarate et Dinon, dit-il en terminant, ce n'est pas certes que j'ai prétendu insulter à leur malheur; rien ne serait plus inconvenant. Mais j'ai voulu mettre en évidence leurs erreurs, afin de préparer ceux qui se trouveraient dans des circonstanees pareilles à se conduire avec plus de prudence et de sagesse (1). » Dans tout ce morceau , Polybe n'a tort qu'en un senl point, c'est quand il reproche aux deux malheureux dont il juge les actions de n'avoir pas su échapper à l'infamie par une mort volontaire. Sans doute ce n'est pas toujours par courage ^'on recule devant le suicide ; mais il importe de ne pas laisser croire aux hommes, et Polybe aurait dû le savoir, que c'est un acte de vertu que d'y avoir recours (5).
Etat db Rhodbs àpbès ljl soumission j>B LA Macbdoine. — Sortis enfin de cette rude épreuve, les Rhodiens comprirent qu'il rallait se résigner à voir la souveraineté du monde
(i) Polyb., XXX» 6, g.
(a) Eo géDéral, les historiens anciens regardeot le suicide comme une action légitime, et ils ne le blâment jamais. Fojr. Diod. Sicul. L XXXVII, a7 ; Cic, £p, ad Fam., VII, 3.
9* Uvraison. ( Ilb de Rhodes. )
passer entre les mains de Rome; ils consentirent à vivre paisibles à l'ombre de la protection romaine , en restant fidèles a l'alliance oui leur avait été imposée, heureux de conserver encore quelque liberté d'action dans la sphère de leurs intérêts commerciaux et jusqu'à un certain point dans leurs relations politiques. Grâce à la sagesse de ses magistrats , Rhodes se remit peu à peu de ses malheurs, et regagna la faveur du peuple romain, à qui elle fit élever un colosse de trente coudées dans le temple de Minerve. Elle obtint du sénat la concession de Calynda, et pour ceux qui avaient des propriétés en Lycie et en Carie l'autorisation de les conserver aux mêmes conditions qu'autrefois. Les Rhodiens se réconcilièrent avec Eumène, qui avait, comme eux, obtenu difficilement son pardon, et ils en reçurent un présent de quatre-vingt mille médimnes de blé (1). Quelque temps après une guerre acharnée éclata entre les Cretois et les Rhodiens. Ceux - ci demandèrent du secours à la ligue achéenne. Les Cretois en firent autant ; l'assemblée penchait pour les Rhodiens, mais Callicrate, le chef du parti romain en Achaïe , s'écria qu'on ne devait ni faire la guerre ni envoyer du secours à qui que ce fût sans l'agrément des Romains (2). Cette guerre était ruineuse pour Rhodes, qui en confia la conduite à des chefs malhabiles. Il fallut , bon gré mal gré , recourir aux Romains pour en être débarrassé. Astvmède fut envoyé à Rome, exposa au sénat la situation des affaires. Le sénat prêta à ses discours une sérieuse attention, et aussitôt un légat partit pour mettre un terme aux hostilités (3) (154 av. J.-C).
Les Rhodiens besistent a Mi- THBiDATB. — AU temps de Mithridate les Grecs d'Asie et d'Europe firent une dernière tentative pour secouer le joug
(i)Polyb.,XXXI, 17.
(a) Id., XXXUI , x5.
i (3) Id., XXXin, 14, ne désigne ce légat que par son prénom de Quintus. Cette guerre de Crète est le dernier des renseignements fournis par ce précieux auteur sur 1 histoire de rUe de Rhodes, Cf. Diod. Sicul., XXXI, 38, 43. Foyez sur cette guerre l'article de la Crète dans ce volume.
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des Romains. Les Rbodiens ne cédèrent pas à Tentraînement général, et se conduisirent en alliés fidèles et dévoués. Ils donnèrent asile à un grand nombre de Romains échappés au massacre ordonné par le roi de Pont, et entre autres à Lucius Cassius, proconsul d'Asie (88). Mithridate résolut de réduire les Rbodiens, qui presque seuls lui résistaient. Il réu* Dit une flotte considérable, et passa dans rtle de Cos. Les Rbodiens sortirent audevant de lui avec courage. Mais Tinégalité du nombre était si Rrande , que tout ce que put faire rbabileté des Rbodiens, ce fut d*empécber la flotte de Mitbridate de les envelopper. Rentrés dans leur port, sans grandes pertes , ils le fermèrent avec des cbatnes, détruisirent les faubourgs de la ville, et s'apprêtèrent à soutenir un siège.
Cependant Mitbridate n'avait pas encore ses forces de terre. Les troupes navales qu'il débarqua furent battues dans plusieurs rencontres autour des murs. Le succès de ces combats enbardit les assié-
Î;és à tenter une bataille navale. Malgré eur petit nombre, ils furent vainqueurs. Quelques jours après Farmée de terre arriva ; un vent violent rendit le débar-
Suement difficile, et permît aux Rbodiens e couler bas plusieurs navires et de faire quatre cents prisonniers. Mitbridate, ayant toutes ses forces de terre et de mer, tenta l'attaque des deux côtés. Des feux allumés sur le mont Atabyrius donnèrent le si^l d'un assaut général , pendant la nuit. Les Rbodiens repoussèrent les assaillants. Une sambuque placée sur deux navires s'approcha des murailles près du temple d Isis, pour les battre en brèche. Mais elle s'affaissa sous son propre poids, et devint la proie des flammes. Mitbridate ne pouvait s'arrêter plus longtemps à ce siège, qui menaçait oe se prolonger comme celui de Démétrius ; il abandonna l'entreprise, et les Rhodiens eurent la gloire d'avoir rendu service aux Romains en arrêtant les premiers ce torrent qui s'était répandu sur toute l'Asie (1). Rientôt Sylla enleva à Mitbridate toutes ses conquêtes , et , pendant qu'il châtiait rigoureusement les cités qui s'étaient données à lui, il renouvela
(i) AppiaD., De Bello Mtthridatîeo, 22-27; Diod. Sicul.yXXXVn, aS.
avec les Rhodiens Fancien traité d'alliance ( 1 ). Les Rbodiens. bien traités par Sylla, suivirent son parti dans la guerre civile. Norbanus, l'un des chefs du parti populaire, s'était réfugié dans leur Ile. Le peuple s'assembla pour délibérer sur son sort, et Norbanus, s'apercevaat qu'on allait le livrer, se poignarda ao milieu de la place publique (2).
Rhodes pendant les guebbbs civiles DE Rome. — Le signal des gu«res civiles était donné; Rliodes n'avait plus à choisir entre Rome et ses enaemis, mais entre les partis romains qui se disputaient l'empire. A l'exemple de tous les autres insulaires , de toutes les |vovinces maritimes de l'Orient, elle fournit des vaisseaux à Pompée , (49) avant la bataille de Pbarsale. Elle lui en donna encore pour favoriser sa fuite (8), mais aucun des fugitifs du parti pompéien ne fut reçu ni dans la ville ni dans le poit; et quand César poursuivant Pompée arriva dans leurs murs, les Rbodiens le traitèrent en mattre, et mirent leur flotte à sa disposition (4). Les yaisseaux rhodiens, commandés par Euphranor, suivirent César en Egypte, et y combattiroit avec une bravoure et un dévouement auxquels il est hautement rendu justice dans le livre de la Guerre d^Jkxandrit, Après la mort de César (44) les troubles recommencèrent. Le monde romain se partagea entre ses meurtriers et ses Teih geurs. Rhodes resta fidèle au dernier
êarti , qu'elle avait embrassé; et auand lolabella passa dans 111e pour aller eo Syrie disputer cette province à Cassios, les Rhodiens contribuèrent à lui fomier une flotte (5), tandis qu'ils refusèreolde fournir des vaisseaux a Cassius, et gu'Ms repoussèrent toutes les avances qui lev furent faites par les chefs du parti républicain (6). Cassius jura de se venger; et
(i) Appian., B, MUhr,^ 6x.
(a) Id., De Bell. CiviL, 1,^1.
(3) Id., 16., U, 71» 83; Ces., Dm BelL Ch,, III, X02.
(4) Appiaa., l5Ui,, 89; Hlrt, De 3eSû Alex., z3.
(5) Appian., I. lY, c. So, 81.
(6) Vorez la lettre du proprétear Lentuhtf sur tous les torts des Rhodiens à l'égard dt. soQ parti, dans la oorrespondance de Cicéron, Ad Fam., XII, i5.
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qoand il eut soumis la Syrie , qu'il eut nus à mort Dolabella dans Laodicée, il se ocmeerta avecBnitiis, qui se chargea d'aller châtier les Lydens, tandis qu'il devait marcher loi-méme conUe les Rbodiens.
SlBOS ET PBISB BB RHODES PAB
Cjlssigs(43). — Cassius réunit sa floUe et sou année dans la Tille de Myndus en Carie, et il exerça ses vaisseaux à la manœuvre avant de les mener contre les Rhodiens, qui étaient toujours des marins redoutables (1). « 11 y avoit dans Rhodes un parti qui vouloit au'on se soumît à Cassius. Cétoit celui des plus sensés, qui trop ordinairement est le plus Mble. Le gros de la multitude, animé par quelques esprits téméraires et &ctieux, prétendoit taire résistance, et ne doutoit point du succès. La gloire de leurs ancïêtres leur en réjpondoit : ils se rappeloient avec complaisance Démétrius et Mithridate, pnnees tout autrement puissants que ne J'étoit Cassius, obligés de se retirer honteusement de devant Rhodes. Ils persévérèrent dans cette résolution, et lorsque Cassius approcha , au lieu de lui promettre satisfaction, ils lui firent la proposition insultante d^attendre les ordres du sénat siégeant actuellement à Rome, c'est-àdire les ordres des triumrirs.
« On peut juger de quel air Cassius, le ^U8 fier des hommes , reçut un pareil discours. Il n'y répondit que par des menaces, dont les Rhodiens ne furent pas aussi touchés qu'ils dévoient l'être. Seulement, ils firent une tentative pour le fléchir, en lui députant Archélaûs , letur concitoyen, qui avoit été son maître dans les lettres grecques. Car Rhodes étoh une éeole de toutes les belles connaissances , et Cassius y avait été instruit pendant sa Jeunesse. Archélaûs s'acquitta de sa commission de la manière la |du8 tendre et la plus pathétique. Mais Casshis . content cravour fait beaucoup d'amitié à son ancien maître, demeura inexorable sur le fond delà chose. Il fallut en vennr aux mains : et les Rhodiens &rent assez téméraires pour risquer par drax fois le combat naval. Dion rapporte
S'ils poussèrent l'insolence jusqu à éta- ' aux yeux des Romains les chaînes
(x) Appian., 1. IV, 65-74.
gu'ils leur préparoient. Mais cet excès de lolie et d'aveuglement paroît peu vraisemblable. Ce qm est certain, c'est que deux fois vaincus les Rhodiens s^opiniâ^rent encore à souffrir l'approche des troupes romaines , et se laissèrent assi^er par terre et par mer. Alors néanmoins ceux qui vouloient la paix prirent le dessus, et commencèrent à n^ocier avec Fannius et Lentulus. qm commandoient l'armée de terre des assiégeants. Mais pendant qu'ils parlementoient , Cassius, qui montoit Im-méme sa flotte , et qui gouvernoit l'attaque du côté du port, parut tout d'un coup an milieu de la ville avec un nombre de sens d'élite , sans avoir fait brèche à la muraille, sans être monté à Tescalade. Les poternes du côté de la mer lui avaient été ou* vertes par quelques-uns des principaux citoyens de Rhodes, gui, frappés de la crainte de voir leur ville prise d'assaut , n'avoient pas cru pouvoir trop se hâter de prévemr un tel malheur.
« Un mot de Cassius sembloit d'abord promettre de la modération : car comme plusieurs le saluoient des noms de maître et de roi, il rejeta bien loin ces titres, en disant que sa plus grande gloire étoit d'avoir tue celui qui avoit osé se faire maître et roi dans Rome. Le reste de sa conduite ne répondit pas à ce dé* but. Il fit ériger un tribunal au milieu de la place , et planta à côté une pi(][ue, comme un signe qu'il prétendoit traiter Rhodes en vule prise oe force. Il condamna à mort et fit exécuter en sa présence cincruante des principaux auteurs • de la rébellion, et prononça contre vingtcinq autres, qui s étaient' enfuis ou cachés, la peine du bannissement. Il est vrai qu'il assura au reste des habitants la vie et la liberté , ayant fait défendre à ses troupes sous peine de mort d'exercer aucune violence contre les personnes. Il leur interdit de plus le pillage; mais ce ne fut que pour piller lui-même cette ville , l'une ues plus opulentes de l'Asie, car il mit la main sur tous les trésors et sur toutes les choses de prix qui appartenoient au public , sans épargner ni les offrandes consacrées dans les temples, ni les statues mêmes des dieux.
Et comme les Rhodiens le prioient de leur laisser au moins quelqu'une de leurs divinités, il leur répondit qu'il leur lais-
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soit le soleil. En effet, U ne toucha point au simulacre ni au char de ce dieu, qui étoit singulièrement honoré à Rhodes. Mais il jouoit sans doute sur l'ambiguïté de cette expression, qui pouvoit signifier qu'il ne leur laissoit que la jouissance de la lumière. Et par un troisième sens , que l'antiquité superstitieuse a remarqué, on jugea lorsqu'il eut été réduit à se priver de la vie peu de mois après à Philippes, qu'il avait en parlant ainsi annoncé lui-même sa mort prochaine. Cassius publia aussi une ordonnance pour obliger les particuliers à lui apporter tout For et tout Targent qui étoient dans leurs maisons , avec menace du dernier supplice contre les désobéissants et promesse de récompense aux dénonciateurs. Les Rhodiens ne s'effrayèrent pas beaucoup d'abord, et crurent qu'ils pou- Toient cacher leurs trésors sans courir un grand risque. Mais lorsqu'ils virent par quelç(ues exemples que l'ordonnance s'executoit à la rigueur, ils connurent
3u'il £alloit obéir; et Cassius ayant tiré e Rhodes par ces différentes voies 8,000 talents en imposa encore 500 à la viUe par forme d'amende (1). »
Après le pillage de cette opulente cité, Cassius se retira chargé de butin , laissant dans Rhodes une g;amison sous le commandement de Lucius Varus. Cassius de Parme, qui avait aussi trempé dans le complot contre César, resta en Asie, pour surveiller le payement des contri- Dutions dont elle avait été frappée. A la nouvelle de la mort de Cassius, craignant un soulèvement des Rhodiens , il Tes dépouilla de leur flotte. Il s*empara des trente meilleurs navires ; il brûla les autres, excepté la galère sacrée, et rejoignit l'armée navale qui croisait sur les côtes de la Macédoine. Brutus envoya Clodius avec treize vaisseaux pour contenir les insulaires exaspérés de tant de mauvais traitements (2). Mais quand Brutus eut péri à la seconde bataille de Philippes, il fut impossible à Clodius de contenir les Rhodiens, et il partit en emmenant la garnison, qui était de trois mille légionnaires. Il rejoignit Cassius de Parme , Turulius et d'autres chefs d'escadre du parti vaincu, qui allèrent
i) Rollin. But. Rom,, t. XV, 1. XLIX.
'%) Appian., Bell, Civ,, V, a.
jpresque tous se ranger sous le commai^ dément de Sextus, fils du grand Pompée.
Quelque temps après Antoine vint en Asie pour replacer cette contrée sous l'autorité du triumvirat. Il loua les Rhodiens de leur fidélité à sa cause, et pour réparer les dommages Qu'ils avaient éprouvés il leur donna les ues d'Andros^ de Tenos, de Naxos et la ville de Myndos en Carie. C'était un riche présent, mais les Rhodiens n'en eurent pas long^mps la jouissance ; on révoqua cette concession pour le même motif qui leur avait fait retirer autrefois la Carie et la Lycie ^ c'est-à-dire à cause de la dureté de leur administration (1). Antoine les avait aussi exemptés de toute espèce de tribut; il leur rendit leurs anciens droits, immunités et privilèges, et replaça la cité de Rhodes sur le pied d'État libre, afiié du peuple romain (2).
État db Rhodes sous l'eiipieb;
BÉDUCTION EN PBOTINCE BOMAlIf B. —
Mais la liberté n'était plus qu'un vaia mot pour tout le monde. Sujets ou non^ tous les peuples de l'empireromain obéissaient au même despotisme. Qu*on ea juge par quelques détails conserrés rar Suétone sur le séjour de Tibère dans lile de Rhodes (8). Tibère, en revenant d'une expédition en Arménie, avait séjourné quelque temps dans cette île, qui loi avait plu singulièrement par la douceur et la salubrité de son climat. Lorsque, entraîné par les caprices et les jalousies de son ambition, il s*éloigna de Rome et d^ Auguste, ce fût nie de Rhodes qu'il choisit pour le lieu de sa retraite. Il habita dan& la ville une maison fort modeste, et dans la campagne une villa qui ne Tétait pas moins. Il vivait comme un simple citoyen, visitant parfois les gymnases sans licteur et sans viateur, entretenant avec les Grecs des relations de politesse, presque sur le ton de l'égalité. Mais s'il voulait quelque chose, il était obâ à l'instant avec tout l'empressement de b servilité. On crut un Jour, par une singulière méprise , qu'il voulait voir tous les malades de la ville. A l'instant on s'empressa de satisfaire cette fantaisie, qu'on lui supposait, et on transporta
(i) Apptan., V, 7.
(a) Sen., De Bene/., V.
(3) Suet., Tiber,, XI.
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toas les malades dans «ne galerie pubUque, où on les rangea par ordre de naladie. 'nbère tilt dans on grand étonnement quand on hii offirit ee speetade ioatteikUi; il ne sut d'abord ce qu*il defait faire , puis» s'approdiant ou lit de ehacon d*enx, il leur fit à tous des excuses de cette merise , même aux plus pauvres et aux piQS ignorés. L'ayenture fait iionneur à Tibère; mais elle donne une triste idée de oe au'étaient devenues rindépeodance et la dignité du caractère rbodien. Quant à la liberté civile, elle s*efraçait aussi d^elle-méme devant la volonté du redoutable réfugié qu'Auguste avait associé à la puissance trinunitienne. Tibère était fort assidu aux écoles et aux leçons des professeurs : un jour qu'il s'était élevé une vite altercation entre des sophistes opposés; l'un d'eux, croyant qu^il fevorisait son adversaire, s'échappa contre lui en propos injurieux. Tibère retourna à sa demeure sans rieo dire, reparut tout à coup avec ses appariteurs, fit citer à son tribunal l'insolent qui l'avait outragé, et le fit traîner en prison. Rhodes conservait encore, dans cette situation dépendante, uneçande prospérité eommereiale. Sa position en faisait toujours une ville très-fréquentée par les négociants. De plus, tous ceux qui allaient au delà des mers de Grèce prendre possession d'un commandement militaire ou d'une ma^strature s'arrêtaient presque toujours a Rhodes, qu'enrichissBÔent les visites de tous ces ^ands
Sersonnages (1). Cette ville continuait onc à me opulente, recherchée pour 1^ agréments de son séjour et la celé* brité de ses écoles. La liberté municipale, qu'elle avait conservée, si res« freinte qu'elle fût , y entretenait encore un reste d'activité et de mouvement intellectuel. Mais sous le règne de Claude elle fut pour la première fois réduite à la condition de sujette. Les Rhodiens a? aient osé mettre en croix des citoyens romains; ils furent privés de leur liberté(2) (44 ap. J.-C. ). Quelque temps après, fiéroo, qui venait d*étre adopté et oépouser Octavie, intercéda en faveur de Rhodes, et la fit rétablir en sa première
(i)Ttcit., y4nn„ II, 55; Hut., Il, a; Suét, Tiher.f XII.
(a) Dio. Cas»., 1. LX.
indépendance (1), Fan 14. Enfin, Vespa* sien la pla^ définitivement sous l'administration impériale, et forma delà réu* nion de cette Ue avec Samos et toutes les autres de ces parages une province connue sous le nom de province des fies (2), dont Rhodes fut la capitale. Cette province fit toujours partie de l'empire d'Orient. Plus tard, quand cet empire subit une nouvelle division administrative, et que les thèmes furent substitués aux provinces, Rhodes fit partie du thème de Cibyrrba.
Cependant le christianisme s'y était introduit de bonne heure. Les autels des dieux du paganisme avaient été renversés ; la vieille statue telchinienne de la Minerve de Lindos avait été transportée à Constantinople et placée comme un simple ornement à la porte de la Curie, et Rhodes était devenue une métropole du patriarchat de Constantinople. L'évéque métropolitain de la ville de Rhodes avait pour su&agants tous les évéques des Cydades, qui étaient au nombre de dix-huit. Les Eglises qui relevaient du siège de Rhodes étaient, selon le P. Lequien (8), celles de Samos, de Chio, de dSos, de Naxos, de Paros, de Théra, de Ténos, d'Andros, de Mélos, de Léros. de Caipathos , de Ténédos , de Sipbnos , d'Imbros, de Lemnos, de Mitylène et de Méthvmne. Le premier éveque connu de Rnodes est Eu phranon, qui condamna une secte de gnostiques qui s'était répandue dans son île. 11 est antérieur au concile deNioée, où l'on voit figurer, comme évéque de Rhodes, Hellamcus. Au reste, à cette époque et pendant plusieurs siècles, l'histoire ecclésiastique et profane perd complètement de vue l'tle de Rhodes, qui vit obscure, mais tranquille, à l'ombre de la paix que les Romains ont donnée au monde en échange de la li« berté qu'ils lui ont ravie.
(i) Tacit., jénn,, XII, 5S.
(a) MennluBf Rhod,, 1. II, c. xti ; Suet., F'êip., 8 ; S«xt. Kuf. Breviar.
(3) Le P. Lequien, Oriens chrisiianut, t I» p. 9a4.
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ÉTAT BBLIOlSnX, POLITIQUE, 80CIÀI.
BT INTBLLBCnJBL DE L'ÎLB DE BH0DB8 PENDANT L' ANTIQUITE.
RBUGION: DITINITBS; CULTE. —-
L'tltf de Rhodes, comme celle de Chypre , comme la Crète et tant d'autres points de l'Archipel, avait été le rendezvous des dififérents peuples qui, dans l'antiquité, s'étaient adonnés au commerce et à la navigation. A l'origine des temps, tout nous atteste l'existence dans nie de Rhodes d'une population d'ori-
Éne orientale, et la prépondérance de nation phénicienne, à laquelle succède peu à peu rinfluence de la race hellénique, qui s'établit dans cette tle d'une manière plus complète et plus exclusive qu'en Chypre , et qui en nt disparaître tous les vestiges de l'occupation asiatique. Cependant la religion , qui conserve mieux que tout le reste les traces des influences primitives et des antiques traditions, resta chez les Rhodiens empreinte d'un caractère particulier analoffue , à certains égaras , à celui des omtes orientaux, et dont la persistance prouve oue l'état de choses antérieur aux Hellènes dans cette contrée n'a pas été entièrement aboli par eux. C est donc avec raison qu'on a pu dire que « à Rhodes, comme en Gliae et en Cypre, les cultes grecs ne furent oue dès rejetons entés sur une tige plus ancienne, et ^ue tout annonce avoir été sémitique, à commencer par le culte du soleil, qui avait là son char, comme à Hiérapolis, son autel et sa statue colossale, dans le goût babylonien. Saturne y réclamait, comme en Phénide et à Carthage, des victimes humaines ; et le mont Atabyrien ou Tabyrien était un autre Thabor, avec un temple de Jupiter du même nom, auquel des taureaux d'airain étaient consacrés. Des Phéni* dens paraissent , en outre, avoir apporté à Lindos le culte de la Minerve ^ptienne, reconnue pour telle par le Pharaon Amasis. Cest à ce peuple encore qu'il feut rapporter, selon toute apparence, et les Telchines et les Héliacies. au nombre de sept, qui jouent un si
grand rAle dans l'histoûre de la tion de Itle (1). »
Les habitants de Rhodes adoraient trois divinités principales, le soleil. Minerve et Hercule. Toutes ces divinités étaient d'origine orientale, et remontaient au temps des Telchines et des Héliades, familles mythiques qu'il est bien diffidle de distinguer l'une de l'autre, et qui désignent la première population venue de l'Asie Mmeure ou de la Phénide dans l'île de Rhodes. Or , quelle que soit l'époque où l'on prenne l'histoire d'un peuple , on voit toujours que la reli^on y occupe une grande place.
C«tte importance de la relisioD apparaît comme (fautant plus considérable qp'aa se rapproche plus del'origine des nations, et il est même à remarquer que les sodétés se constituent toujours sous l'empire des idées rdigieuses, et qu'elles se désorganisent sous l'influence des idées oontraires. A Rhodes, comme partout ailleurs, dès qu'il y a des hommes on vdt s'élever un sanctuaire, lindos , la plus considérable des trois dtés primitives, eut les temples les plus renommés. Où y adorait surtout Athéné ou Blinerve.
Cette déesse y avait une idole appelée rAthénéTelcbinienne. Cette statue dek Minerve de Lindos est dtée parmi les plus andens monuments de Fart, si Ton peut donner ce nom à un objet de forme grossière, ressemblant, selon quelgoesuns, à une colonne ou à une pierre conique (3). C'était au fond le même mnboleque l'Aphrodite de Cjrpre. Les filles de Danaûs poursuivies par les fils d'Egyptus, comme des colombes par des éperviers, dit Eschyle, ayant abordé «a
Ï)ort de Lindos élevèrent un temple en 'honneur d' Athéné : Cadmas consacra à cette déesse une chaudière d'airain.
Plus tard Amasis, roi d'Egypte, envoya à la Minerve de Lindos deux statues de pierre, et une cuirasse de lin d*un admirable travail, dont les fils étaient compo-
(i) MM. Grenier et Guigniant, R^igions dt r Antiquité, t. H, 3* pirt.,p. S3a. Ce pawigf exprime Topinion émise et développée pv M. Moven dans le premier volume de soa saTtnt ouvrage sur les Phéoicieiis : X>îe nisier, Bonn., iS4x.
(a) Religion de tJntiq.f t. U, a* p. 73a.
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Béi de trois cent soixante-diiq brins (1). Om hommages rendus par les Orientaui à la déesse de L.indos attestent assez son origine et sob caractère asiatiques. Mais dte n'échappa pas pins que TAphrodite de Cypre à cette transformation que la mythologie ^recqoe fit subir à toutes les dÎTinités miportées de l'Asie, et après aToir étéy dans rorigine, une déification de quelque grande force de la nature, elle devint, eommela Minenre d'Athènes, la déesse de rinteliigence, là chaste et sage divinité sortie du cerveau de Jupiter.
H y avait aussi à Lindos une statue d'ApoIion Telchînien : le dieu et son coite avaient la même ori^e qu'Athéné. Tous les pays de l'Asie Mineure voisins de Itle de Rhodes avaient pour divinité principale le soleil. Cest de la Lycie que vint en Grèce Olen, le plus ancien prêtre qui ait rendu un culte à Apollon , et c'est à cause du pays d'où les Grecs le reçurent qu'ils donnèrent à ce dieu l'épithete de Lyden. Dans son passage d'Asie en Grèce, Apollon se fit adorer dans les anciennes vules de Rhodes, et ii devint la divinité protectrice de la nouvelle dté, où se concentra plus tard la population rbodicnne. Néanmoins le sanctuaire de Minerve, dans la citadelle de L4ndos, resta toujours en grande vénération , et l'on conUnua à y offirir à la déesse des sacrifices sans feu (l). Le cuhe d'Hercule, à Lindos,
f présentait ausâ des particularités singnières, au sujet desquelles on racontait la légende suivante, que Lactance nous a conservée. « A Lindos, dit-il, il v a des sacrifices en l'Iionneur d'Hercule, qui sont bien différents de tous les autres sacrifices usités partout, car au lien de ces bonnes paroles , <5fi){i(a comme disent les Grecs y qui accompagnent les prières, on n'y entend que des injures et des impréeations. On regarde le sacrifice comme manqué si pendant sa célébration il échappe à quelqu'un un mot fevorable. En voici la raison, continue Lactance, si toutefois Ton peut appeler raison de pareilles puérilités.
(i) Diod. Sicol., Y, 5S; Hérod. , n , iSa ; rime, Hisi. Kat,, X.IX, a, 3; Meurt., Rhod.,
{%) Pind., Olymp.y VII.
Hercule étant arrivé dans ce pays, et ayant faim, demanda à un laboureur qui travaillait ou'il voulût bien lui venare un de ses deux bœufs. Gelui-d refusa, car, disait-il, toute l'espérance de sa récolte reposait sur le travail de ses deux bœufs. Hercule , voyant qu'on lui refusait l'un de ses bœufs , eut recours à la force, et les prit Tun et l'autre, et il les immola au milieu des injures dont l'accablait le malheureux laboureur. Hercule s'en amusa fort, et mangea les deux bœufs avec ses compagnons, en riant beaucoup des imprécations qu*on lui lançait. Plus tard Hercule ayant obtenu des honneurs divins, à cause de sa vertu, les habitants de Lindos lui élevèrent un autel , qu'il appela lui-même ^6ÇuYov , le joug des bœufs , sur lequel ils immolèrent un couple de bœufs en souvenir de ceux qu'il avait enlevés au laboureur. Hercule voulut que ce laboureur devint son prêtre, et il ordonna qu'on célébrerait ses sacrifices avec des imprécations, comme celles qui l'avaient tant diverti pendant son repas (1). »
De là le proverbe récité chez les Grecs , A(v8toi T^v Oudfov, offrandes lindiennes, pour désigner tout présent fait dans une mtention perGde et dissimulée.
A Gamiros l'institution des fêtes religieuses remonte aussi au temps des Telchines. Hésychius signale les sacrifices des Mylantéens, descendants de Mvlas, Pun des héros de cette race. LesRhoolens avaient aussi établi des cérémonies religieuses en l'honneur de Phorbas, fils de Triopas.dontlavaleuravait délivré leur Ile d'un affreux serpent qui la dévastait. Tlépolème était encore un des héros vénérés parmi eux. Au reste lesRhodiens céléoraient des fêtes nombreuses en l'honneur des dieux etdes héros, et ces fêtes étaient
(i) Lact., Inst, Dh,, I, ai. Pbotius répète la même l^ende, Narrât,, XI, Cf. Meurs., Mhod,^^. 19. Tévite de m'eogager dans tous les développements aue comporte le sujet, ce résumé historique étant déjà bien chargé, et ie me contente de renvoyer à un ouvrage spécial de Heffter, intitulé: />/« Gotterdiensie auj Rhodus im Alterthume. Zerbst^ 1827- iS33. Ce livre sur la religion des anciens Rhodiens est divisé en trois parties : la première est consacrée au culte d'Hercufe à Lindos, la seconde à la Minerve de cette ville, et la troisième aux autres divinités de l'Ile.
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décritc^ar deux aneiens aateura, Georgus et TDeogDis , dont Athénée nous fait connaître l^xistence. Outre les temples des anciennes cités, qui subsistèrent même après la réunion des Rhodiens dans une seule ville, outre le sanctuaire de Jupiter Atabyrien, et celui d'Apollon Ixien, près du port d'Ixus, la ville de Rhodes vit s'élever un grand nombre d'édifices religieux en Phonneur des principales divinités de l'Olympe Grec, Jupiter, Junon, Minerve, Apollon, Diane, Gérés, Neptune, Mercure, sans compter les chapelles ou édicules consacrk aux demi-dieux ou héros , et les temples d'isis et de Sérapis, qui s'y introduisirent à la feveur des relations politiques et commerciales des Rhodiens avec les Lagides. Mais à cette époque, la religion rhodienne avait perdu sa pnysionomie primitive et orientale ; elle était devenue tout hellénique, comme la population même, et c'est le caractère qu'elle carda jusqu'au moment où à une époque incertaine , et par des missionnaires inconnus , Rhoaes tùt convertie au christianisme.
Gouvehnement; Màoistbàtubb.
— Au temps de la guerre de Troie l'île de Rhodes, comme tous les autres États grecs, était gouvernée par des rois. Le régime monarchique s'y maintint au moins jusqu'à l'an 668 avant l'ère chrétienne, puisqu'à cette époque Aristomène se retira auprès de Damagète, roi de Jalyssos, après la prise d'Ira et la seconde guerre de Messenie. On ne sait ni quand ni comment la royauté fut abohe chez les Rhodiens, mais ils étaient déjà constitués en république lorsqu'ils se réunirent pour fonder la ville de Rhodes. Les républiques grecques étaient ou aristocratiques ou démocratiques, selon le caractère , les habitudes et les besoins de leur population. Les plus sagement
Ï gouvernées étaient celles où l'on savait e mieux conserver la paix publique , et maintenir l'union entre les différentes dasses de citoyens, entre les riches et les
Pauvres, entre les grands et les petits, que on retrouve partout en présence, et dont les dissensions font de l'histoire de toutes les cités grecques un combat perpétuel.
A ce compte, Rhodes fut peut-être celle de toutes les républiques de la Grèce qui approcha le plus de Tidéal d'un bon
gouvernement. Sans doute elle ne lut
Sas à l'abri de toute agitation, et penant les temps qu'elle a duré on aperçoit des traces oe divisions et de chai^ ments intérieurs. Mais ces mouYemeots sont toujours maintenus dans une mesure qu'on ne trouve pas ailleurs. Les Rhodiens surent éviter de tomber dans aucun excès, soit de la tyrannie, soit de la sédition; heureuse modération qui était plutôt un effet de leur caractère et de leurs vertus que de leurs lois , et qui conserva leur republique prospère et respectée à une époque où tout le reste de la Grèce était tombé dans la décadence et le mépris.
Aussi de tous les États grecs il n'ea est aucun que les Romains traitèrent avec plus d'égards, et qui conserva tant d importance au milieu de l'abaissement général du monde hellénique.
C'est toujours avec estime, pour l'Etat et les particuliers, qu'il est parlé de Rhodes dans les écrivains romains et dans les auteurs postérieurs à la conquête de la Grèce. « Les Rhodiens, dit Salluste (i), n'ont jamais eu à se plaindre de leurs tribunaux, où le riche et le Sauvre indistinctement, et d'après la ki u sort, prononcent sur les plus importantes comme sur les moindres affaires. > Polybe, un historien si grave et si peo laudatif, rend souvent hommage a la sagesse des Rhodiens, à leurs bonnes Èois^ à leur excellente conduite, qui ne s'est démentie qu'une fbis de son temps, dans la guerre de Persée, et à laquelle ils se sont hâtés de revenir. Deux siècles plus tard, Strabon (2) trouvait encore en vigueur les excellents règlements établis autrefois par l'aristocratie rhodienie pour subvenir aux besoins de la classe inférieure, que la république avait toujours eu soin de mettre a l'abri de la misère. « Ils font aux pauvres, dit-U, des distributions périodiques de blé; et les Grecs riches , se conformant à ua usage ancien , soutiennent ceux qui ne le sont point. Il existe même certains ser vices publics que ces derniers sont cài^gés de rendre, moyennant un salaire fixe et assuré qu'ils reçoivent de TÉtat, de
(i^ Sallasle, Lettre à César, c. vu.
(a) Slrab., I. XIV, c. ii; Taucli., L III, p. 194.
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i^amète qd^en vnème tem^ les pauTres «Dide ((Qoi subsister, et la Tille ne mao- ^ pas de bras jfoxrt ses besoiiis, surtout pour \a mamie. » De telles mœurs et de telles înstiUitioDS témoignent assez du bon sens et de la sagesse de ceux qui
CTemaient cette république, et justi- . t plrâienmit cet éJ<^e, si pr&is et si juste, aue Strabon fait des Rhodiens quand il oit de ce peuple : « Le gourernement des Rbodiens est ami du peuple, mais non pas démocratique (f). »
Le gonvemement de Riiodes n'avait pas toojoars été aristocratique, comme il Tétait devenu dans les trois derniers siècles de la liberté grecifoe, et jusqu'au temps de fempire romain. Quoique dorîenne d'origine, la population de l'Ile de Rhodes s'âait engagée dans Vaillance d'Athènes. Celle-ci avait placé sous son protectorat tous les l^ts maritimes de la Grèce, et s'était attachée à développer partout les instituti<ms démocratigues.
IDans le cours du quatrième siècle avant 3 .-C., après l'abaissement de Ja puissance ath^enne, la démocratie rbodienne se compromit par ses excès; des démagogues s*emparèrent de la confiance du peuple, disposèrent des revenus publics, et excitèrent la multitude contre les grands. Le parti des grands ne se laissa pas intimider ; il sut se grouper et s'entendre : une coalition se lorma entre tous les intérêts menacés ; le pouvoir fut enlevé à la multitude, et, par de nouvelles dispositions, Vin&uenoe de l'aristocratie devint prépondérante. Une révolution semblable avait eu lieu à Cos à la même époque (2), ainsi qu'à Chio et à Lesbos , conune le remarque Démosthène , dans son discours De la liberté des Bhodiens. Ce fut au milieu de ces changements que le Rhodîen flégesiioque entreprit d'assufettir sa patrie , avec le secours de Mausole roi ae Carie, et qu'il parvint à occuper quelque temps le pouvoir, jusqu'au moment où ses vices et son ivrognerie le rendirent si méprisable aux yeux des Rhodiens, qu'ils le chassèrent (3). Sortie
(i) Toid U phrase de Strabon, qui est d'une précision presque intraduisible : Ay)- |&oxf}8cX<d' floiv ol 'P63ioi, xaCiCEp qO dif](to- «(MTov|uvoi; 1. XJV, c. IX.
(a) Arislot., Polit., I. V, c. xi, c. v.
(3) Meursios, Rhod., I, 19.
enfin de cette crise, qui faillit être fatale à sa liberté, Rhodes vit s'affermir ce régime aristocratique qui devait lui assurer encore une nouvelle période de prospérité et de grandeur, et qui était en vigueur au temps de Polybe , dont les récits nous en montrent l'action et les ressorts.
Toutes les jprandes questions d'intérêt public, les aUiances, la oaix ou la guerre étalent décidées à la pluralité des suffrages dans l'assemblée du peuple, dont la composition nous est mconnue et dont le lieu de séance était ordinairement le théâtre (1). Les premiers magistrats delà république étaient les prytanes, qui étaient nommés par l'asseranlée du peuple, pour su mois seulement, mais que l'on pouvait proroger dans leurs fonctions. La prytanie formait un conseil de plusieurs membres; elle se réunlssaitoansunédificeappelé le prytauée, qui paraît avoir été le chef-lieu de TÉtat, et ou étaient déposées les archives (2 ). Plutarque compare les prytanes aux généraux à Athènes et aux béotarques, ce qui prouve qu'ils réunissaient aux attributions politiques à l'intérieur le commandement des armées, comme les consuls romains. C'étaient les prytanes qui présidaient les assemblées publiques et qui en dirigeaient les délibérations. Ce n'est qu'au temps de Dinon et de Polyarate qu'on voit l'influence leur
chius nous révèle l'existence d'un sénat dont les membres auraient porté le nom de MioTpot (3), mais il n'en est fait mention nulle part ailleurs, et le silence de Polybe à ce sujet autorise à conjecturer que ce corps avait peu d'importance politique, ou qu'il ne fut qu'une institution temporaire. Les fonctions les plus im-
(1) Polyb., "XVI, i5, S; XXIX, 4, 4. Cette circonstance nous montre que rassemblée devait être assez restreinte. Cependant Polybe ne rappelle pas seulement h Sy){toc, mais aussi t6 itXîîOoc, la foule, la multitude. Après tout, la valeur de ce terme n*est toojow que relative.
(a) Polyb., XXV, a3 , 4; XXVH, 6, a ;
(3) Meiirs., Rhod.f p. 65: Mà<jTpoi irapà *Po5t'oic pouXevTripe;.
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portantes à Rhodes, après la charge de prytane, Paient celles d'amiral et d'am- Dassadeur (vaôapxoç, 7:pto6«uTiiç), que l'on Toit souvent réunies dans les mêmes mains. Ainsi Tbéétète et Rodophon^ qui commandaient la flotte, furent aussi députés au sénat par un décret du peuple, qui voulait par là, dit Polybe, éviter l'éclat d'une vaine ambassade. D'ailleurs une loi spéciale conférait au navarque le droit de nésoder (1).
Cabagtebb, hœubs, coutumes DBS Rhodibns. — Ce qui nous paraît distinguer la constitution rhodienne de celle des autres cités doriennes gouvernées comme elle aristocratiquement , c'est la forte organisation du pouvoir exécutif, c'est-à^ire l'importance des jorrandes magistratures, qui eurent toujours réellement , sans entrave et sans contrôle, la direction des affaires publi-
?|ues. Au reste, ce n'est pas seulement à la orme de son gouvernement que Rhodes a dû la conservation de sa prospérité et de son importance politique. Un peuple ne se soutient pas uniquement par sa constitution et par ses lois, mais beaucoup plus par son caractère, ses bonnes moeurs et par les hommes qu'il produit. Aussi est-ce une vérité de tous les temps et de tous led pays, trop méconnue des cités et des nations qui tombent en décadence , celle que le poète latin a exprimée parce beau vers :
Moribos anUqnis stat res romana vlrisque !
L'histoire de Rhodes nous montre un peuple industrieux, patient, laborieux, brave, constant dans ses alliances, fidèle, sOr, commode à tous les étrangers, très-appliqué aux arts utiles du commerce et de la navigation, aimant à s'enrichir, mais non à vivre dans l'oisiveté, et à la tête de ce peuple d'habiles hommes d'État, de courageux marins, de prudents ambassadeurs , sortis la plupart de familles enrichies par le commerce et où la pratique des grandes af&ires se transmettait par la nature et l'éducation. En faut-il davantage pour comprendre comment Rhodes est devenue une cité«ussi célèbre et aussi puissante, et comment cette petite île s'est élevée par la vertu de son peuple au-dessus de
(i) Polyb., XXX, 55 ; XVn, x, 4.
ses moyens (1)? Au premier siède de l'empire romain Rhodes résistait encore à cette corruption qui avait dissous les mœurs de l'ancienne Grèce, et elle conservait les coutumes d'autrefois. Les Rhodiens portaient toujours la longue chevelure; ils marchaient grarefneot dans les rues. « Vous connaisseE les Rhodiens, dit Dion Chrysostôme (2), ce peuple qui vit auprès de vous en liberté et en une tranquillité parfaite : il est inconvenant chez eux de courir par les rues de la ville, et ils ne permettent pas même aux étrangers de le £aire« * Aa théâtre même gravité : ils écoutaioit en silence et sans applaudir, ^ le silence était un signe de satisfaction. Dioo loue encore leur convenance , leur sobriété, leur simplicité dans les repas. Ûs avaient aussi de l'éloignement pckar le luxe des vêtements, et ne soaffiraient Gue l'usage de bandes de pourpre Uèsétroites et qui auraient passé pour ridicules ailleurs. « Enfin, ajoute DioB, toutes ces choses vous rendent nne dté vénérable, et vous placent au-dessus de toutes les autres villes; c'est là ee <{Di vous fait admirer et chérir, et votre cité brille plus par la conservation des anti-
Sues mœurs grecques que par la brauté e ses ports, de ses murs et de ses antnaux (3). »
Lois des Rhodiens; codi kabi- TiM b. — On connaît trois lois des Rhodiens. Elles ont toutes un caractère particulier. La première défendait qu'on se fît raser. Athénée ajoute, il est vrai, qu'on n'observait plus cette loi de son temps , c'est-à-dire sous les Antonins ; mais elle témoigne du désir qu'on avait eu de conserver le vieil usage de porter
(i) Bartbélem., jénach,^ c. lxxiii. Fc^^tt réloge fait par Tacite des moeurs de U otê grecque de Marseille^ Vie (CAgrieoU^ c ir. Un peuple commerçaDt ne prospère <ni*i la condition d'être tel que furent Rhodes et Marseille.
(a) Ap. Meurs., Rhod,, p. 66.
(3) On trouve ^pars çà et là dans Ffatarque, Anacréon et Juvénal quelques traitt de satire contre les vices et les travers des llbodiens; mais ils ne peuvent détruire letéoio»gnage de toute lliistoire en faveur du earac« tère et des mœurs de ce peuple. Vof, Menrsius, hc, cit.
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fe barbe et les cheveux longs. La seaOBfc loi est admirable, et ne peut avoir Âf portée que par les plus honnêtes
rm da monde : elle ordonnait au fils paver les dettes de son père, même as le cas où il aurait rencmcé à ThérilA tKÛâènae était empreinte d'un seaUment tigoareux et peut-être outré de la digmté de TÊtat : elle interdisait au bourreau d^entrer dans la ville.
Aussi toetes les exécutions capitales se faisaient hors des murs (1). Ce qu'il y arait de ^us célèbre dans la législation des Rhoikens, c'était leur code maritime, à la sagesse duquel les Romains rendirait im éclatant hommage en TadoptattHont entier. « Je suis, il est vrai, aitàt Antonîn , d'après le jurisconsulte Vidusius Marcianus, je suis le seigneur do iBonde, mais ce sont les Rbodiens qai oui écrit la législation des mers. Et cela le divin Auguste Tavait lui-même reconnu» • On lit aussi dans Constantin Hemiéiiopale : « Toutes les affaires maritimes, tous les différends relatifs à la navigation sont décidés par la loi rhodienne. Cest d'après elle qu'on établit la |0océdure et qu'on rend les juge- Bieats, à moins qu il n'y ait une loi contiaire qui s'y oppose formellement. Les lois des Rbodiens sont le plus ancien de tons ks codes maritimes. » On retrouve en grande partie ces règlements sur le commerce et la navigation dans les compUations des jnrisconsuKes romains et dans ks éd&ts et ordonnances des empereurs , qui n'avaient fait que les traanire du grec en latin. C'est en puisant à ces sources oue le savant Leunclavius est parvenu a reconstruire le code commercial et maritime des Rbodiens, dont ii a donné un recueil divisé en cinouaote et an chapitres, la plupartextraits des onze livres du Digeste (2).
(x) MeunîaSy Jtftod,^ 1. I, c. xxx, p. 70.
(a) Lennclafiiu, Juru Graco-Romani, tam Caaonu quam Chilis^ Tond duo, in-fol. Francof»^ 1590. A k £0 du t. II, p. 365, se trooTe ee recueil des lois rfaodieimes, avec le titre MTant ; Jus navale Jthodiorum, quod impe" mtores sacratUthni Tiberîus, Hadrianus , Àmiominus, Pertinas, Lucius Sepiirmus Se- VM» sanctverunt. C'est un document fort iirtiiMaDt et le plus complet sur le droit mritimejdcs anciens. Mais les limites de mon lil ne me permettent pas d*en rendre
Les beaux -abts à Rhodes; pein- TUEE ; SCULPTURE. — Lcs Rbodieus aimaient les beaux-arts. Les ricbesses qu'ils avaient acquises par une prospérité commerciale non interrompue pendant plusieurs siècles les mirent en état d'embellir leur ville des chefe-d'œuvre des plus grands artistes de la Grèce, dont ils savaient magnifiquement récompenser le talent. Pleins d*amour pour la dté dans laquelle Os vivaient libres et beureux, les Rbodiens s'étaient fait un point d'bonneurde lui donner un aspect splendide, en la remplissant de grands et beaux édifices , que la peinture et la sculpture furent appelées à décorer. Il y avait dans la ville de Rhodes, dit Pline l'Ancien, plus de trois mille statues. Les porti* ques de ses temples étaient ornes de peintures d'un pnx infini, et la possession d'im seul de ses ouvrages , gisait le rhéteur Aristide, eût suffi pour rendre une ville illustre. Ce n'est pas que Rbodes ait donné naissance à aucim de ces artistes de premier ordre qui font tant d'honneur au génie grec; mais elle savait dignement apprécier leurs oeuvres, elle les attirait dans son sein, et n'épargnait rien pour se procurer les productions de leur génie.
Protogène, qui vivait à Rhodes au temps du siège de cette ville par Démétrius , était né à Caune en Carie. Cétait une ville sujette des Rbodiens, qui. à ce titre et à cause de l'accueil qu'ils firent à son talent, peuvent revendiquer ce peintre comme l'tm des leurs. Protogène resta longtemps pauvre et méconnu. Ses compatrioteSi qui recherchaient avec tant d'araeur les tableaux des mattres étran-
§ers, ne savaient pas apprécier les chefs- 'œuvre que Protogene faisait sous leurs yeux. Alors Apelle, qui était dans tout l'éclat de sa gloire, vint a Rbode8(l).
compte. Je me contente de dire, comme Meur^ sins : lUic videat tnd voUt, Yoy. aussi Dapper, Descr.f p. z4o.
(x) Pline , Hut, Nat., XXXY , 35, tS.
Pline abonde en anecdotes sur Apelle et Protogène. C'est lui qui nous a conservé la suivante : A peine débarqué dans l*ile de Rhodes, Apelle coarut à Tatelier de Protogène. Celui-ci était absent , mais un grand tableau était disposé sur le chevalet pour être peint, et une rietUe femme le gardait. Cette TÏeille répondit que Protogène était sortie
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Ce grand peintre, qui ne connut jamais la jalousie , et qui tut toujours généreux envers ses rivaux, vint à 1 atelier de Protogène, admira son talent, et résolut de forcer les Rhodiens à Tadmirer. Il lui demanda combien il vendait les tableaux qu'il venait de terminer : Protogène les mit à un prix très- modique. Apelle en offrit 50 talents (346,000 francs), et répandit le bruit qu'il les achetait pour les vendre comme siens. Par là il nt comprendre aux Rhodiens le mérite de leur peintre, et il ne leur céda les tableaux qu'après qu'ils y eurent mis un plus haut prix.
Dès lors Protogène eut toute la réputation qu'il méritait , et Apelle put le traiter en égal. Cependant Protogène n'atteignit jamais à la même hauteur que le peintre de Cos , et Apelle exprima un jour lui-même, quoique d'une manière fort délicate , le sentiment qu'il avait de sa supériorité. « Protpgène, dit-il, a autant de talent que moi et peut-être plus ;
et elle demanda quel était le nom du visiteur : « Le voici » répondit Apelle; et saisissant un pinceau, il iraça sur le tableau une ligne d*une extrême ténuité; Protogène de retour, la vieille lui raconte ce quis*e(ait passé. L'artiste , ayant contemplé la délicatesse du trait, dit aussitôt qu' Apelle était venu, nul autre n'étant capable de rien faire d'aussi parfait. Lui-même alors dans cette même ligne en traça une encore plus déliée, avec une autre couleur, et sortit en recommandant à la vieille de la faire voir à l'étranger, s'il revenait, et de lui dire : « Yoiià celui que vous cherchez. » Ce qu'il avait préiu arriva : Apelle revint , et , honteux d'avoir été surpassé, il refondit les deux lignes avec une troisième couleur, ne laissant plus possible même le trait le plus subtil. Protogène , s'a- Touant vaincu, vola au port chercher son hôte (Pline, iéid., aa, traduction de M. Littré). On garda cette toile sur laquelle les deux artistes avaient lutté d'adresse et de savoir-fure, et Pline assure l'avoir vue à Rome, où elle était plus regardée que les plus beaux tableaux. On raconte à Rome quelque chose de semblable sur une visite de Michel- Ange à Ra- Iibad. Celui-ci travaillait à la décoration de a Famésine ; Michel-Ange vint le voir, et ne le trouvant pas, il crayonna à la hâte une tète dans laquelle Raphaël reconnut à Tinstant •la main de son rival. On voit encore cette tête 4 la Famésine, sur le plafond de la salle où se irouve la Galatée.
mais J'ai un avantage sur lui , c'est ne sait pas ôter la main de dessvis uni bleau. » Mémorable leçon, ajoute Pi qui apprend que trop de soin est soa^ nuisible. En effet, c'était là le seul tàut de Protogène, de viser à trop ses ouvrages , et par là de n'ai fiiiir mais avec eux, ee oui leur dtait de grâce et du naturel. Cependant c' assurément im grand pemtre que dont Pline raconte oue tant qu'il vailla à son tableau d lalysus, il ne que de li>pins et d'eau, afin de soui et d'exciter son talent par 1* ' Cest pousser bien loin sans doute r mour de Tart et le désir de la ~ mais il n'y a qu'un bomme pasdÔBné réellement supérieur qui puisse i^imp^î ser de pareils sacrifices.
Les deuxchefe-d'oeuvTede Piotoçèn étaient son tableau d'Ialysus, et edui qi\ représentait un satyre appuyé contMj une colonne sur laquelle était percbée une perdrix. Quand ce tableau fiit ex* posé aux regards du public, roêeai causa une admiration universelle, ao point (|ue Ton négligea le satyre , que Protogene avait travaillé avec le plus grandsoin. L'enthousiasme s'accrut esicore lorsqu'on eut ap|>orté devant ce tableau des perdrix apprivoisées, qui se mirent à chanter dès qu'elles aperçureot la perdrix peinte. Protogene, indi^ que Ton oubliât le prindpaf pour admirer l'accessoire, obtint des eaidkens ds temple où était posé son tableau la per mission d'effacer la perdrix, et il ïmàça (1). On sait tout le soin qu'il mit à composer son lalysus, qui devait être son principal titre de gloire et auquel il travailla sept ans (3). Pour rendre ee tableau plus durable et le défendre d^ décradations et de la vétusté, il y mit quatre fois la couleur, afin qu'une couche tombant l'autre lui succédât. Cest pendant qu'il travaillait à ce tableau qu'u arriva a ce peintre , si soigneux et si appliquée d'obtenir par le hasard un effet que m son art ni ses efforts n'avaient pu rendre. Il voulait réprésenter un chien haletant, la gueule blanchie d'écume ; il s'y toit repris à vingt fois, toujours mécontent de ce qu'il avait fait. Enfin, irrité de son
(i) Strah., 1. XIV, c. ii.
(a) Cioér.> OraL^ c, ii.
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impais^nce, il jeta de dépit Téponge contre le tableau, comme poar reâacer.
C^te brusquerie réussit mieux que tout son travail ; l'éponge déposa d*eJle-méme les couleurs comme il le désirait, et cette lois le hasard reproduisît exactement la nature. Pline dte encore de Protogène un Cydippe, un TIépolème, le poëte traâque Pbfliscos en méditation, un atnlète, le roi Antigone , la mère d'Aristote. Ses derniers ouvrages furent un Alexandre et le dieu Pan. Protogène faisait aussi des figures en bronze. Au temps de Pline le tabl^u dlalysus avait été transporté à Rome et consacré dans le temple de la Paix, construit sous Vespaden, et dont on voit encore les ruines imposantes le long de la voie Sacrée. Les Rhodiens possédaient aussi de belles peintures de Zeuxis, d'Apelle et des plus srsnds nràttres de Tantiquité, et elle i^avait pas été tellement dépouillée par les Romains qu'elle n'edt eocsore conservé de nombreux oeuvres d*art, dont Lucien parie avec admiration.
La ville de Rbodes renfermait une véritable population de statues. Elle en avait encore trois mille à une époque où Rome lui en avait déjà fait perdre quelques-unes. Les Rhodiens avaient en Sculpture un goât particulier, plutôt asiatique que grec. Ils aimaient les colosses, et ils en avaient lait élever un grand nombre. Le plus célèbre de tous était celui du Soleil , qui avait été coulé en bronze par Charès de Lindos , élève de Ljsippe. Ce eolosse avait soixantedix coudées de hauteur (1). Charès et
(x) Phnc, Hîst. Nat., XXXIV, x8, 3. a. Meurs., RhotL, p. 41. On a souvent discuté sur remi^acement occupé par le colosse de Ehodes. On s'est trompe en le mettant à l'eutrce du grand port, Tecartement des jambes do colosse ne pouvant être que de trente-cinq à trente-siz pieds. D'ailleurs s'il eût été en cet endroit, le tremblement de terre l'eût précipiié dans k» flots. Son véritable emplacement était en face de l'entrée du port, et devant le bassin des Galères. Les deux tours <Iu*on voit an fond du port furent bâties sur Ms bases qui soutenaient jadis ses jambes écartées, et sous lesquelles passaient les bâtinents que l'on retirait dans un bassin que le ffind oâaltre d'Aubtisson fit combler en 1478. '^oy, tes MonttmenU de Rhodes du colonel bottiers, p. 5o et 81.
son disciple Lâchés y travaillèrent douze ans; on y dépensa 300 talents (1,476,000 francs), produit des machines de guerre abandonnées par le roi Démétrius , ennuyé de la longueur du siège de Rhodes. Cette statue fut renversée cinquante-six ans après son érection par le tremblement de terre de Tan 282 , qui ébranla Rhodes, la Carie et toutes les îles voisines. Tout abattue qu^elIe est, dit Pline, elle excite Fadmiration : peu d'hommes en embrassent le pouce ; les doigts sont plus gros que la plupart des statues. Le vide de ses membres rompus ressemble à de vastes cavernes. Au dedans on voit des pierres énormes^ par le poids desquelles l'artiste avait affermi sa statue en rétablissant. Les débris de ce colosse restèrent gisant sur le sol jusqu'au moment où les Arabes s'étant emparés de rile. Tan 656, ils en vendirent le bronze à im marchand juif, qui y trouva la charge de neuf cents chameaux. Rhodes avait encore, dans l'antiquité, cent autres colosses plus petits, mais dont un seul aurait suffi pour illustrer toute autre ville» On y voyait aussi cinq colosses de dieux faits par Bryaxis. Mais ce qu'il y avait de plus précieux à Rhodes en sculpture, c'était le char du soleil, ouvrage de Lysippe, le seul objet d'art que respecta Cassitis, après qu'il se fut emparé de Rhodes.
L'antiquité produisit des artistes trèshabiles à ciseler l'argent. Les plus admirés après Mentor, qui fut le plus grand maître en cet art , étaient Acragas, Boethus et Mys. Au temps de Pline (1) on voyait à Rhodes des morceaux très-estimés de ces artistes : de Boethus , dans le temple de Minerve à Lindos ; d' Acragas , dans le temple de Bacchus, à Rhodes, des coupes représentant en ciselures des bacchantes et des centaures, d'autres coupes représentant des chasses; de Mys, dans le même temple de Bacchus, un Silène et des Amours.
LiTTÉRATUBE ; PHILOSOPHIE ; SCIEN- CES. — La ville de Rhodes fut aussi le centre d'un mouvement intellectuel trèsactif et très-fécond. On y cultivait avec ardeur et succès les lettres , les sciences et la philosophie, et elle fut pendant longtemps , selon l'expression de Dap*
(0 Pline, HUt. Nat., XXXIII, 55, x.
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per, comme un magasin des sdences et une pépinière de sens de lettres. Quand Ptolemée Philadelphe fit chercher de tous côtés des livres pour augmenter la bibliothèque fondée par son père, ce fut à Rhodes où il en trouva le plus. Plus tard, quand les Romains eurent soumis les Grecs à leur domination politique , Rhodes attirait les principaux d'entre eux à ses écoles, comme Athènes, comme Alexandrie, entretenant ainsi le seul genre de supériorité que le ^énie grec eût conservé, et forçant les vainqueurs à y rendre hommage. Cétait surtout pour ses écoles d'éloquence que Rhodes était fréquentée pjàr les jeunes Romains des grandes familles , qui allaient s'y préparer aux luttes oratoires de la Curie et du Forum. Rhodes était restée un Étit libre, à l'abri de toute tyrannie intérieure , et de toute servitude étrangère, et par conséquent le talent de la parole
Î' exerçait encore une grande influence; e pouvoir appartenant toujours dans les républiques bien réglées à ceux qui possèdent rart de bien dire.
C'est la nature qui rend les hommes éloquents; mais c'est Tart seul qui peut former un orateur. L'étude de réloquence était déjà en grand honneur chez les Rhodiens, lorsqu'Eschine, apr^ la condamnation qui le fit sortir d'Athènes, se retira chez ce peuple, qu'il initia à tons les secrets d'un art que les Athéniens avalent porté au comole de la perfection (]). Il charma les Rhodiens par ses improvisations, par la déclamation de ses discours, ^r la lecture de ceux de Démosthène; il fonda une école, qui devint la plus célèbre de toutes, et ou il forma de nombreux disciples. Nul doute que l'autorité et les leçons d'Eschine niaient contribué pour beaucoup à éloigner de Rhodes ce genred'éioquence empnatique et boursoumé (3), très-prise à Cnide, à
(i) Philostr., Kit, SophUt,, If <» xS; Cicer., De Orator., III, 56.
(a) Cic, Orat., YUI. Toici comment Cicéron reconnaît dans le Brutus , c. xoi , tout ce qu*il doit aux leçons du rhéteur rhodien : « Je Tins i Rhodes , où je m'attachai de nouveau à ce même Molon, que j*avais entendu à Rome. Habile avocat, excellent écrivain, il savait en outre critiquer avec finesse , et donnait avec un rare talent de savantes leçons.
Halicamasse et dans les autres villet d la Carie, d*où il n'avait qu'un bras i mer à firanchir pour pervertir le nylh de Rhodiens. Eschine rarréta par Ta diga insurmontable de l'atticlsme, qa*ii nati ralisa dans 111e de Rhodes, où Teoseiçu ment de l'éloquence resta florissant jos qu'au premier siècle de l'empnre rooiaia voilà ce qui attira dans cette fle tons le grands orateurs des derniers temps deii rîépublique romaine, Mare- Antoine, O céron, César, Rrutus et Cassivs et d'astres encore. C'était le rhéteur ApoUoeiai Molon, dont les leçons étaient alors tes plus recherchées. ApolloninsMokm^â né à Alabanda en Carie , mais il n'avst pas donné dans le goût de ce détefltaUe s^le asiatique, contre lequel il inspira k Cicéron tant d'éloignement. Cet habik rhéteur avait d'abord enseigné à Romii où il s'était fait avantageusement cosnattre; et quand il se fut éubli à Rhodes, la jeunesse romaine l'y suivit, et partagea le temps de son séjour en Gr^ entre cette ville et Athèncî.
Ce serait une bien longue étude que de rechercher tous les titres de Rhooei à la célébrité littéraire, et de passer ee revue les hommes illustres qu'e&le a produits dans tous les genres, sdences, ustoire, poésie, philosophie et éloquence.
Meursius en énumère environ soixantedix : de quelques-uns d'oitre eux on m connatt que les noms; de la plupart os ne sait que les titres de leurs écnts , oo les sujets dont ils se scmt paiticiilièioment occupés. Il n'y en a qu'un très-p^ tit nombre dont le temps ait épargné » ouvrages ou le souvenir; et, rejetant de ce résumé historique le catalogue de tous
Il réprima, ou du moins il fit tona tes eAirt pour réprimer tona les éoifts où m'enminit la fougue d'un âge impunéoient aodacîeiiit et pour resserrer dans de justes limiies le ter rent débordé d'une élocutioQ redondante Aussi lorsque après deux ans je ravina à Reiv, j'étais beaucoup mieux exerce, on poaraùflox dire je n'étais plus le même. Ma aédamat»! était moins vénémente, mon stjle nioîiM ioi> pétueux. » Il est évident par ce paange que Molon avait conservé dans son enseâgnoDcoi les traditions de l'éloquence attiqoe. Foya dans l'ouvraee du colonel Rottiers la deacfiption de Sumbuln et de la Fontaine Kodiai, oà la tradition place l'école d'ApoUonius MoIod. p. iy6. Cf. Cic, Ep. ad Jn., H, i.
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UZ
BS autres aoteun à pea près mconnos, i me contenterai de ùire meotion de eux dont oa peut raoooter quelque bose.
Cléobule , Vuu des sept sages de la irèee, était de Liiidos. Il flohssait à la n da septième siècle. Ce qae Ton sait tir sa vie se réduit à quelques renngnements ooiiser?és par Diogène de .âerte (t). Quelques auteurs prétendent [u'il se donnait pour descendant d'Hernie. Il étudia la philosophie égyptienne, t il reconstruisit le temple de Minerve andé par D^iaâs. Il eut des relations iTce 5oioo, à qui il écrivit la lettre suivante:
ClMuUàSohH.
Tu »a de nombreiix amis, et partoat on i'empreesera de te recevoir. Je vois cepenlant q«e n«l s^oor n'est préférable pour So- OB à ccïai de Lindos. Cest une ville libre , lanft one tie baUoe de tous côtés par les flots, et di tu D'auras rieo à redouter de Pisistrale; sans compter que de toutes parts tes amis pourroiit 7 accoarir vers toi.
Il mourut à l'âge de soixante-dix ans, et fou mit sur son tombeau l'inscription suivaole:
lindtay qui brille au mlliett des Jlofs, pleure la tnort du sage Cléobule, auquel tUea donné lejeur,
Cléobule avait composé trois mille vers de chants lyriques et d'énigmes [ dt<j(iana, i(pi^i V On lui attribue l'érnsme mivante, dont le mot n'est pas difficile à deviner : « Un père a douze enfants, qui ont chacun soixante filles, mais d'aspect différent; les unes sont blondes, les autres sont brunes ; elles sont immortelles, et cependant toutes périssent tour à tour. » Des jeux d'espnt de cette nature ont peu de portée, et sont au moins inutiles ; mais quelques-unes des sentences de Cléobule mdiquent une certame âévationd'flme, beaucoup de modération et justifient suffisamment sa réputation de sagesse : «Que votre langue soit toujours chaste. — Soyez familier avec la vertu et étranger au vice. — Fuyez l'injustice. — Maîtrisez vos passions. — I^'ayez jamais feooursà la violence.^— Calmezies naines.
— Ne vous laissez ni enorgueillir par le fiooeès ni abattre par l'adversité. — < Ap*
. (i) Dio§. Laert.^ I, 6.
prenez à supporter courageusement les vicissitudes de la fortune. » U avait souvent cette maxime à la bouche : « Le bien, c'est la mesure. » Le sage Rhodien laissa une fille, appelée Cléobuline, qui a aussi composé des énigmes en vers hexamètres.
Panétius, l'un des plus célèbres phiiosojphes de l'école stoïcienne, était né à Rhodes, vers l'an 190, d'une fiaîniille qui avait fourni des prytanes et des navarques à la républiaue. « Antipater de Tarse fut son maibre. Il l'écouta en homme qui connaissoit les droits de la raison; et malgré la déférence aveugle avec laquelle les stoïciens recevoîent Tes dédsions du fondateur du portique, Panétius abandonna sans scrupule celles qui ne lui parurent pas suifisamment établies. Pour satisfaire son désir d'apprendre, qui étoit sa passion dominante, il quitta Rhodes, peu touché des avantages auxquels sembloit le destiner la ffrandeur de sa naissance. Les perspnnes les plus distinguées en tout genre de littérature se rassembloient ordinairement à Athènes, et les stoïciens y avoient une école fameuse. Panétius la fréquenta avec assiduité, et en soutint dans la suite la réputation avec éclat. Les Athéniens, résolus de se l'attacher, lui offrirent le droit de bourgeoisie : il les en remercia. « Un hooime modeste , leur dit-il , au rapport de Proclus, doit se contenter d'une seule patrie. » En quoi il imitoit ^non, qui dans la crainte de blesser ses concitoyens, ne voulut point accepter la même srâce. Le nom de Panétius ne tarda pas a passer les mers. Les sciences, depuis quelque temps, avoient fait à Rome des progrès considérables. Les grands les cuUi voient à l'envi, et ceux que leur naissance ou leur capacité avoit mis à la tête des affaires se faisoient un honneq;r de les protéger efficacement. Voilà les circonstances dans lesquelles Panétius vint à Rome. Il y étoit ardemment souhaité. La jeune noblesse courut à ses leçons, et il compta parmi ses disciples les Lélius et les Scipion. Une amitié tendre les unit depuis, et Panétius, comme le témoignent plusieurs écrivains, accompagna Scipion dans ses diverses expéditions. Les liaisons de Panétius av^ Scipion ne furent pas inutiles aux Rhodiens, qui employé-
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rent souvent avec succès le crédit de leur compatriote. On ne sait pas précisément l'année de sa mort. Cicéron nous apprend que Panétius a vécu trente ans après avoir publié le TYaité des Devoirs de VHomme que Cicéron a fondu dans le sien; mais on ne sait point en quel temps ce traité a paru. On peut croire qu*il le publia à la fleur de son Age (1). » A en juger par les éloges qu*en donne Cicéron et le parti qu'il en a tiré, ce traité était un ouvrage de premier ordre, dans lequel Panétius avait su éviter non-seulement les excès de la doctrine des stoïciens, mais encore la sécheresse et la dureté habituelles de leur style qui rebutait les lecteurs. Il avait réduit la morale de l'école à des propositions raisonnables, l'avait exposée dans un langage clairet intelligible , et avait rendu ses leçons aimables par la grâce et l'élégance de son style (3).
L'école stoïcienne de Rhodes devint célèbre. Panétius avait formé de nombreux disciples : le plus illustre est Posi donius, à la fois philosophe, historien,
féo^aphe, grammairien et savant (3).
osidonius était d'Apamée en Syrie; mais il vint s'établir à Rhodes, y passa la plus grande partie de sa vie, y enseigna la philosophie avec succès , et fut emplové dans les affaires publiques. Son caractèreluiavaitattirérestime et la considération générales , et quand Pompée revenant d'Asie, vainqueur de Mithridate l'an 62avantJ.-C., visita Rhodes, il traita Posidonius avec les plus grands égards.
11 alla chez le philosophe, qui était alors retenu au lit par un cruel accès de goutte. Le voyant dans cet état. Pompée expriniait combien il regrettait de ne pouvoir l'entretenir et l'entendre. Mais, reprit le philosophe : « II ne sera pas dit que la nouleur soit assez puissante pour faire qu'un aussi grand nomme m ait rendu visite inutilement. » Et aussitôt il entama un long discours pour prouver que
(x) Rollin,i7/x/. Anc^X. XII, p. 4i8. Cf. t. IX, 258.
(a) Cicér., De Fin., IV, aS. Voir, sur les autres ouvrages de Panétius, Meursius, Âhod., p. ICI, et un mémoire de Tabbé Sévin, Acad. des Inser,, t. X.
(3) yoyez la liste de ses ouvrages dans Meursius, Rliod,^ p. xo5.
rien ne mérite le nom de bi^i que il vertu. De temps en temps les pointes d< la douleur devenaient si perçantes, qoi Posidonhis était obligé de s'interrompR, et qu'il répéta souvent : « Non, douleur, tu n'y gagneras rien. Quoique tu sots incommode, Je n'avouerai jamais que te sois un mal. » On doit savoir bon gré s ce philosophe , dit Rollin , d'avoir ca le courage, malgré ce qa'il souffrait, de discuter des matières de raisoBnemeot avec une sorte de tranquillité. Mais n'e^^ ce pas une subtilité puérile, que de r^ fuser d'appeler la douleur un mal, pea* dant qu*elle fait jeter les hauts cris (1).
L'Ile de Rhodes a produit des poètes : Nous passons Homère, dont âk ^prétendait aussi être la patrie, mais qu appartient à toute la Grèce ; nous passons Aristophane, que certains aoteuri ont fait naître à Gamiros ou à Lindos, mais dont Athènes s'est approprié la glcme, et Pisandre et Idéus et beaucoup d'antres, tout à fait oubliés, mémedes andeas. Timocréon est mieux connu par ce passage de la Fie de Thémistode de Ptntar(|ue : « Timocréon le Rhodien, poète lyrique, fait, dans une de ses chansons, un reproche bien mordant à Tbémistocle ; il l'accuse d'avoir rappelé les tennis pour de l'argent, tandis que pour de l'argent il l'avait abandonné, fui, sos ami et son hôte : « Loue, si tu veux, « Pausanias, loue Xanthippe, loue Leo- « tvchide ; moi, c'est Aristide que je loue, « rhomme le plus vertueux qoi vint ja- « mais d'Athènes, la ville saarée. Pour « Thémistode, ce menteur, cet homme « injuste, ce traître, Latone le déteste; « lui, l'hotede Timocréon, il s'est bisse • corrompre par un vil aident, et a ^^ « fusé de ramener Timocréon dans la- « lysus sa patrie. Oui, pour le prix de « trois talents d*argent , il a mis à k « voile, l'infâme ! Ramenant injustement «f ceux-ci d'exil, bannissant ceox-là, « mettant les autres à mort; du resie « repu d'argent. Et à l'isthme il tenait a tanic ouverte; avec quelle lédavie « il servait des viandes froides; et Tod « mangeait en souhaitant que Thémis- « tocle n'allât pas jusqu'au printemps. > Mais Timocréon lance contre Tbémi^
(i) RolliOi HUt Rom,, 1. XXXYI, t. XI, p. a5a.
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toele des traits plus piquants encore, et le ménage moins que jamais, dans une chanson qu'il fit après le bannissement de Thémistocle, et qui commence ainsi : « Biuse, donne à ce chanta parmi les « Grecs, le renom qu'il mérite et que tu < loi dois. » On dit que Timocréon fut banni pour avoir embrassé le parti des M^es, et que Thémistode opina pour la condamnation. Aussi lorsque Toémistocle subit la même accusation , Timo- (atéon fit contre lui les vers suivants : « Ti- « mocréon u*est pas le seul gui ait traité « avec les Mèdes; il }[ a bien d'autres a pervers, et je ne suis pas le seul boi- « teux : il y a d'autres renards encore. » Ce poète, qui passa sa vie au milieu des querelles politiques et littéraires, dut surtout s'exercer à l'invective. On voit par ces fragments qu'il s'en tirait assez Deareusement, et que sa poésie, quelque peu rude et brutale , ne manquait ni de verve ni d'esprit (1}.
Il nous reste un ouvrage entier d'un poëterbodien : cesonlles jérgonautiques d'Apollonius. Apollonius était né à Amandrie. Il étudia sous Callimaque ; à vîn^ ans il publia son poëme sur l'expédition des Argonautes. Callimaque, irrité de voir nmtre une réputation qui édipsait lasienne, persécuta son disciple, et le for^ à s'exiler. Apollonius se retira à Rhodes, où il obtint le droit de cité. Il jr enseigna la rbétori<joe, la grammaire ; il y remania son poème, et le mit dans l'état où nous le possédons. Rappelé plus tard à Alexanarie, il y devint un personnage considérable, et y mourut, à l'â^ de quatre-vinet-dix ans, dans les premières années ou deuxième siècle.
« Les ArgonauUqueSf dit M. Pierron, sont le oief-d'œuvre de la littérature alexandrine. Apollonius abuse peu de son savoir my tholc^que ; il fait des récits agréables*, il trouve quelquefois d'assez heureuses images; mais il manque de vie et de force. Son poëme appartient, en somme, au genre ennuyeux (2). » On ne peut caractériser ni apprécier le talent d'Anaxandride, d'Anthéas, d'Antiphane et d'autres poètes rhodiens dont les noms seuls nous sont parvenus, ni le
(i) A. Pierron, Histoire de la Liliéralure grètque, c. xii, p. 173.
(a) Iii., ib.^ c. xuLviii, p. 389.
10* Livraison. (Ile de Rhodes.)
mérite desnombreux historiens que cette fie a produits , et qui sont cités çà et là dans les anciens auteurs. Tous ces écrits ont disparu, comme tant d'autres ; mais il n'y a que les historiens que je regrette, si médiocres qu ils pussent être, car un livre d'histoire apprend toujours quelque chose à son lecteur. Les poètes ordinaires peuvent disparaître sans grand inconvénient : or ceux de Rhodes n'ont jamais eu un bien grand renom dans l'antiquité, et si le coup d'oeil que nous venons de jeter sur 1 histoire littéraire de cette ville nous montre un peuple studieux et ami des lettres et des arts, il ne nous y fait pas découvrir un seul homme de géuie , Protogène excepté. Les Rhodiens avaient pour dons et qualités spéciales d'être aptes au commerce, habiles dans les affaires, inteUigents et coura-
Î;euz dans la politique , et cela sufBt à eur gloire. Ils eurent aussi le goût du beau dans les arts et dans les lettres, mais ils n'en eurent pas le génie. Il n'^ a pas deux peuples dans l'antiquité qui aient reçu, comme les Athéniens, le don d'exceller en toutes choses.
HISTOTBB DE l1lE DE BHODES FEN- DANT LE MOYEN AGE ET LES TEMPS MODEBNES (1).
L'ÎLE DE Rhodes sous la domination I>ES EMPEREOBS BYZANTINS.
— Devenue sous Constantin la capitale du thème cibyrrhatique, et le siège d'un archevêché, dont relevaient quatorze évéques, Rhodes occupait dans rempire d'Orient un rang digne de son ancienne importance et de tous ses souvenirs historiques. Mais elle avait perdu depuis longtemps cette indépendance et cette activité qui avaient fait autrefois sa dignité et sa grandeur, et elle devait encore continuer pendant plusieurs siècles à
(i) Ouvrages spéciaux sur lliistoire des chevaliers de Rhodes ; x® G. Bosio, Istoria délia sacra rellgione delT tlltistrisslma Militia di Son-Giovanni GierosoUmitano ; dernière édition, Verona, 1 7o3, 3 vol. in-fol. — a» J. Baudoin et F. A. de Naberat, Histoire des Clievaliers de tordre de Saint- Jean de Jerusalem; Paris, i643, a vol. in-fol. — 3* R. A. de Verlot M'Auhœuf), Histoire des Cliava-
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n'être qu'un membre inerte de ce vaste corps de Tempire d'Orient, où )a vie et Faction avaient abandonné les provinces pour se concentrer dans la capitale.
Aussi l'île de Rhodes disparaît-elle presque entièrement de Tbistoire pendant le moyen âge. Il en est fait surtout mention dans les auteurs byzantins à l'occasion de la construction de Sainte-Sophie, sous Justinien , pour la coupole de laquelle on employa les briques blanches et légères qui se fabriquaient à Rhodes. Douze de ces briques, dit-on, ne pesaient pas plus j^u'une brique ordinaire. On les composait avec un ciment de jonc pilé , mêle avec d'autres matières , et pétri avec de la farine. Ce ciment avait la propriété de durcir et de devenir extrêmement léger; aussi l'emploi de ces briques et de la pierre ponce a-t-il singulièrement diminué le poids du vaste dôme de Sainte-Sophie. La fabrication de ces briques était particulière à Rhodes , et elle y a été tellement oubliée que j'ignore, dit le colonel Rottiers (1), si un seul habitant en conserve aujourd'hui le souvenir.
L1le de Rhodes dut à sa position, plus centrale, d'être moins exposée que les lies de Chypre et de Crète aux incursions des Sarrasins. Chypre la couvrait du côté de la Syrie, et la Crète du côté de l'Airique , de sorte que les expéditions
tiers hoipitaliers de Saint^Jean de Jérusalem ; PariSy 17*6, 4 vol. in-i®. — 4» S. Paoli, Codice diplomatio delsaneto Ordine Gierosolunitano ; liUoca, 1733, 9 ToL in-fol. — 5** J. G. DieDemann, Naclwichtvom Johanniterorden, nebst beigejfugten Wapptn und Ahnentajeln der Bîtter, herausgtgeben y von. J. E. liasse; Berlin, 1767, in-4». — 6<» P. M. Pacciaudi, Memorîe di Gran-Maestri delmiiitare Ordine Gierosolimîtano ;VdJcmà, 1780, 3 vol. in-4**. — 7^ G. Caoursinus, Descripiio Obsidionis urbis Rhodîm a Mahomete II, anno x48o; Ulmie i4g6, in-foL — S» G. Fontani, De Bello nhodio Zibri très ; "Biomn, i5a4, in-fol., dernière édition, fiasiies, 1 538, in-80. — 9° Jean de Bourbon, La grande et merveilleuse Oppugnation de la cite de Rhodes, prise par sultan Soliman en i5aa; Paris, i5a5, in-fol. — io« De Tilleneuve-Bargemont, Monuments desGrands Maîtres de VOrdre de Saint-Jean de Jérusalem; Paris, 1829, a vol. in-80, elc., etc.
(i) Monuments de Rhodes, p. 6x. Cf. Gibbon, Décadence de t Empire Romain, c. xl.
maritimes des Arabes se dirigèrent le (dns souvent surces deux tle6,qu] étalait plus à leur portée. Cependant Rhodes ellemême et toutes les autres fies de Tardiî- Sel ne restèrent pas entièrement à l'abri e leurs aggressions. Déià même , avant l'apparition des Arabes, elle avait été rava-
?;ée par les Perses, à l'époque de la grande nva'sion de Chosroès , sons le r^ne de remperemr Héradius, Fan 616. Chosroès avait commencé la dévastation des antiques monuments de la ville de Rhodes, dont les dépouilles allèrent orner ta ville de Hamadan, qu'il faisait alors eonstruire pour être sa capitale. Les Perses y reparurent encore en 632, Tannée même de l'Hégire, et en emmènerait nn grand nombre d'habitants en esdavage.
Peu de temps après la Perse suoeomu sous les coups des musulmans, et l'empire d'Orient se trouva en face d'un ennemi nouveau et plus terrible. Vers le milieu du septième siècle , sous le calife Omar, Moawiah, encouragé par les succès qu'il avait obtenus dans lile de Chypre, résolut de faire de nouvelles courses sur la Méditerranée. Il équipa une flotte considérable toute en petits bâtiments ; et il transporta une armée sur douze / cents barques. Abou' Lawar la commandait. Il attaqua d'abord 111e de Cos, qui lui fut livrée par trahison; il v tua beaucoup de monde, fit un ^rand botiii , et détruisit la forteresse qui s'y trooTait. Il se porta de là dans l'tle de Crète, pvôs il pa^ dans celle de Rhodes, et s^empara de la ville et de l'tle. Rien ne causa pim d'admiration aux Sarrasins, encore grossiers et ignorants dans les arts , me les débris du fameux colosse du Soleil, ont étaient restés sur le rivage du port depuis près de neuf cents ans. Les mnsirimans considéraient avec étonnement les vastes cavités qui s'ouvraient à Tendroit des fractures, et les prodigieuses masses de pierres dont on avait rempli f imérieur du bronze pour lui donner une assiette solide. Un marchand juif de la ville d'Émèse acheta de Moawiah ces énormes débris, qui firent la charge de neuf cents chameaux : ce que Muratori, ajoute Lebeau, traite de fable (1) sans en
(z) Lebean, Histoire du Bas-Empire, éd.
Saint-Martin, t. XI, p. 354- Gibbon parait avoir adopté Topinion deMuratori» oa dm
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apporter de raison suffisante (65 de l'ère enrétienne, la douzième année du règne de Constant II).
L'histoire byzantine ne fbit pas l'époque à laquelle les Arabes furent chassés de rtle de Rhodes. Mais , suivant toute probabilité. Us durent eo partir l'année suivante (654), lorsque leur flotte eut été battue dans la baie de Phoenica. Toujours est-ff qu'au siècle suivant, sous le règne de l'empereur Anastase n (713), Rhodes était de nouveau le point de ralliement des escadres byzantines. Du reste, tant que le califat aOrient fut redoutable, et dans le fort de la lutte qu'il soutint contre l'empire grec, llle nit constamment menacée par les courses des Arabes, qui insultèrent plus d'une fois ses rivages. En 807, sous le règne de l'odieux Kicéphore V^ une flotte sarrasine ayant abordé à cette lie, au mois de septembre , massacra les habitants, et saccagea tout le pays. La capitale , défendue par une bonne garnison, échappa seule à la fureur des musulmans (1).
Après la conquête de l'empire grec par les Latins (1204) , Rhodes ftit le lot d'un prince italien, dont l'histoire ne nous a pas conservé le nom. Le second empereur de Nicée, rhabile Jean Ducas Yataee, rétablit la domination des Grecs sur la plupart des lies des côtes d'Asie. Il reprit Rhodes, Lesbos, Chio, Samos, Icarie, Gos et plusieurs autres îles de r ArchiDel. Vatace avait accordé toute sa faveur à un seigneur grec, nommé Léon Gabaias, qu'il avait élevé à la dignité de eé^r. On lit dans George Acropoiite que cet ingrat favori prit les armes contre son bienfaiteur, et s'empara de l'île de Rhodes. Vatace envoya pour la reprendre Andronic Paléologue, grand domestique du palais , déjà ifiustre par ses ancêtres , et qui le devint plus encore par sa postérité. Andronic, à la tête d'une flotte et d'une armée, passa dans l'île de
moîiis il croit comme loi que le poids du colosse a été exagéré ; mais lui*meme exagère l>ieQ davanUge quand il ajoute que ce poids lui paraît bien grand, « lors même qu on y eoffipreodrait las cent figures colossales et les trou mille statues qui décoraient la ville du Soleil aux jours de sa prospérité. » Décadence de t Empire Rtmam^ c. Im (f ) Lebeaa, uist, du Bas-Empire, XII, 43o.
Rhodes, en plein hiver, et combattit le rebelle (1238). L'historien se contentede dire que tout réussit au gré de Vatace,. sans entrer dans aucun uetail. Il nou»
apprend seulement que cette expédition de Rhodes, quoique heureuse pour l'événement, coûta grand nombre de sol* dats , qui périrent dans les combats ou. par la rigueur de l'hiver (1).
Quelque temps après nous voyons legouvernement de l'île de Rhodes confiéa Jean Gabaias , frère de ce Léon qui> avait soulevé cette île quinze ans auparavant. L'an 1249, pendant une absence du gouverneur, une flotte génoise, ayant, abordé de nuit, surprit la ville, et s empara de l'île entière. Aussitôt, par ordre de l'empereur Vatace, Jean Cantacuzène,.
Gouverneur de Lydie et de Carie, passeans llle avec le peu de troupes qu'il avait, combattes Génois, et reprend plusieurs places. A^ant reçu un renfort considérable, il assiège la ville de Rhodes ,^ où les Génois, abondamment pourvus de ~ vivres , étaient en état de résister longtemps. Opendant la vigueur de Cantacuzène, ses attaques vives et continuelles les auraient bientôt réduits , sans un secours imprévu qui leur arriva. Guillaume de Villehardouin, prince d'AchaiCr et Hugues, duc de Rourgogne, qui allaient en Terre Sainte avec une flotte bien garnie de troupes , passèrent par Rhodes, et consentirent volontiers à laisser aux Génois plus de cent de leurs meilleurs cavaliers. Ceux-ci commencèrent par une sortie qui obligea les Grecs, fort maltraités, à lever le siège et à se retirer dans Philérème. Les cavaliers , laissant ensuite les Génois à la garde de la place, . se chargèrent de battre la campagne , pour amener des convois et enlever ceux de l'ennemi. En sorte qu'en peu de temps les Grecs, comme assiégés euxmêmes, dirent réduits àla disette. Cepen-^ dant Vatace. étant venu à Nymphée, fit en diligence équiper à Smyme une grande flotte et embarquer trois cents chevaux. Il en confia le commandement à Théodore Contostéphane , qui était revêtu de la dignité de protosébaste ; et non content de rinstruire de vive voix, il lui donna par écrit les détails de l'opération
(i) Georg. Àcropol., c. xxvn, xxviif.
yay, Lebeau, id., t. XTR, p. 867.
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qu*il devait faire. La fidélité du général à suivre les instructions d'un maître si expérimenté le rendit vainqueur. Les cavaliers auxiliaires furent tous taillés en pièces. Les Génois, renfermés dans la place, s'y défendirent pendant quelques jours ; enfin, perdant courage, ils se rendirent, à condition d*avoir la vie sauve. On les conduisit à Tempereur, qui était très-disposé, par son humanité naturelle, à leur faire grâce, même sans conditions. L'tle de Rhodes rentra ainsi sous la puissance de Vatace (1). Bientôt après les Grecs reprirent Constantinople aux Latins , sous le règne de Michel Paléogue (1261 ) ; mais leur empire était plus chancelant que jamais. Un seigneur de la Qualla. gouverneur de Rhodes, se déclara indépendant, sans que Fempereur pût étoufter cette révolte, et des pirates turcs dévastèrent impunément cette île ainsi que celle de Chio,de Samos et d'autres dans rArchipel.
CONQUÉTB DE l1lB DE RhODBS PAB LES CHBVALIEBS BB SaINT-JBAN DB
JÉEUSALEM (1309). — A la fin du treizième siècle le royaume de Jérusalem avait succombé sous les coups des soudans d*Égypte. La prise de Saint* Jean d' Acre par Kalil-Ascraf (1 29 1 ) avait forcé les ordres militaires et religieux de la Terre Sainte à abandonner cette contrée, que leur valeur n*avait pu défendre (2). Pendant quelques années les chevaliers de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem résidèrent dans Tîle de Chypre, où les avait reçus le roi Henri II de Lusignan. Mais ce n*était là qu'une situation provisoire, qui ne convenait ni aux chevaliers, qui avaient besoin d'indépendance, ni au roi , pour lequel ils étaient des hôtes trop puissants. Depuis Tan 1800 les hospitaliers avaient à leur tête Guillaume de Yillaret ou de Villars, vingttroisième grand maître de Tordre. Mécontent de Thospitalité ombrageuse du roi de Ch}i)re , Guillaume de Yillaret résolut de donner à son ordre une r^idence où il ne dépendrait d'aucun souverain temporel et où il pourrait continuer la guerre contre Tlslamisme. U jeta
(i) Lebeau, Bist. du Bas-Empire, t XVH, p. 433.
(a) roy. plus haut rhisloirc de nié de Chypre, p. 58.
les yeux sur Tlle de Rhodes, dont la position géographique offrait tous les avantages aésirabies , et dont Tétat précaire promettait une facile conquête. En effet, Rhodes ne reconnaissait plus que de nom la souveraineté de 1 empereur de Constantinople, Andronic II, qui n'y possédait alors qu'une forteresse. Elle était occupée en partie par des seigneurs grecs indépendants , en partie par des Turcs, et cette anarchie où elle était plongée donnait des chances à (juiconque se présenterait pour la conquérir. Guillaiime de Yillaret, sans rien communiquer à personne de ses desseins, vint à Rhodes, en parcourut toutes les côtes , en examina les fortifications , et de retour à Limisso il se préparait à agir, lorsque la mort le prévint. Tan 1306.
Foulques db Yillaast , vihgt-
QUATaiÈMB GEAND MAÎTBB (1 306-1^19).
— Le nouveau grand maître , homme de grand entendement et de grand cœur (1), hérita des projets de son prédécesseur, et se mit aussitôt à Tœuvre.
Mais, ne se sentant pas en état de £adre la conquête de Tîle de Rhodes avec les seules forces de Tordre, il passa en France, et alla trouver à Poitiers Clément Y et Philippe le Bel, auxquels il fit approuver l'entreprise. Le pape seconda le grand maître avec beaucoup de zèle; iï fit prêcher la guerre sainte, il accorda un jubilé et des indulgences plénières à quiconque concourrait à l'expédition*, dont le but était toujours tenu secret. Biemôt une flotte se rassembla à Brindes, d'où Foulques de Yillaret s'embarquaau printemps de Tannée 1808. Il conduisit son escadre à Limisso, d'où, après avoir rassemblé le restedeses forces, il fitvoilevers le port de Macri, sur les côtes de la Lycie. On rapporte qu'avant son voyage en France, Yillaret était passé secrètement à Constantinople, où l'empereur Andronic lui avait donné Tinvestiture de llle qu'il s'apprêtait à conquérir. Outre Tinvraisemolance du fait, ce témoignage est contredit par d'autres historiens, qnoii
f prétendent que ce fut de Macri que Yilaret s'offrit à reconnaître la suzeraineté de Tempereur grec , à condition quii en recevrait Tinvestiture de Rhodes, et
(i) Baudoin, Histoire des Chevaliers, etc. l. I, p. 59.
que cette proposition fat rejetée avec mépris. Quoi au^ii en soit, des que les espions envoyés pour explorer lile furent revenus à Macri , la flotte des chevaliers s* approcha de Khodes, et le débaronement eut lieu après un léger oombat. Les Turcs et les Sarrasins s étant réunis pour repousser cette agression, Yillaret les dispersa, et vint mettre le siège devant la ville. Après plusieurs assauts inutiles , il convertit le siège en blocus. Alors le découragement commença à se répandre parmi les croisés qui 1 avaient accompagné. Emargent manguait ; la désertion menaçait de disperser son armée, les musulmans avaient re-
{iris Fofifensive et établi leur camp non cm de celui du grand maître. Mais Yillaret rétablit la confiance par sa constance et son courage. Les assauts recommencèrent, plus fréquents et plus terribles, et la vdle de Rnodes fut em- |K>rtée le 15 août 1309, jour de TAssoroption. On raconte que quelques chevaliers s'étant recouverts de peaux de mouton , se glissèrent parmi des trouj)eaux prêts à entrer dans Rhodes ; qu'arrivés sous la porte ils se relevèrent, massacrèrent les sentinelles et s'emparèrent ainsi de ta ville. Ce singulier stratagèmeétait représenté sur de magnifiques tapisseries que le grand maître Pierre d'Aubusson fitexé^ enter à grands frais en Flandre , sur les dessins de Quintin Messis, surnommé le maréchal d'Anvers. Les Turcs s'emparèrent de ces tapis après le siège de Rhodes en 1532, et depuis il n'en a plus été qnestfoD ((). La prise de la capitale entraîna la soumission de 111e entière, et la conquête de Rhodes fut suivie de celles des sept Iles adjacentes Nisara, Pis- ^ia, Calchi ou Carchi, Limonia, Simie, Tîlo et Saint-Nicolas, qui suivaient presqiie toujours la fortune de Rhodes.
Quatre ans après, les galères de Tordre, qui avait quitté Chypre pour s'établir dans sa nouvelle conouête, sortirent en mer et s'emparèrent des îles de Lango , Lero et Caïamo, autrefois Cos, Léros et Claros. Lango était la plus importante de toutes Tes dépendances de Tordre. Fouloues de Yillaret la fortifia d'un efaâteaa Aanqué de quatre tours car-
(i) Rottiers, Monuments de Rlwdes, p. 6i; GoioiieUi, Uola di Rodi, p. 71.
rées , et ses successeurs embellirent cette ville de magnifiques édifices en marbre. Lango possédait aussi un évéché, et devint un bailliage de Tordre.
Obigine et oeganisation de l'obdee des cheyaliebs de Saint- Jean de Jérusalem. — Ainsi Tlle de Rhodes fut définitivement détachée de Tempire grec, et enlevée aux musulmans , qui en étaient déjà presque les maîtres. Pendant plus de deux siècles elle fut la capitale d'un État chrétien fondé par la valeur de ce glorieux ordre de Saint-Jean de Jérusalem, créé pour la défense du saint-sépulcre , et dont les chevaliers, forcés d'abandonner la Terre Sainte, leur premier poste, allaient fournir dans Tlle de Rhodes une nouvelle carrière d'héroïsme et de dévouement.
Sans contredit aucune des lies de la Grèce n'offre dans son histoire le spectacle d'une aussi singulière transformation; non pas même l'île de Chvpre, qui, tout en partageant avec Rhodes 1 honneur de couvrir la chrétienté du côté de TOrient , reste un royaume séculier, et ne devient pas, comme elle, le poste avancé , la forteresse de la religion contre Tislamisme. Comment donc s'était formé et accru ce merveilleux ordre de Saint-Jean de Jérusalem , dont Thistoire montre si visiblement tout ce que peut la religion chrétienne pour associer les hommes et les faire agur, et dont il serait peut-être téméraire de dire que les destinées sont accomplies ?
Un Provençal, Gérard Tune des Martigués , s'était dévoué au service des malades dans Thôpital que des marchands d'Amalfi avaient construit auprès du saint-sépulcre, Tan 1050. L'ardente charité de uérard Tune se communiqua aux autres serviteurs des malades de Thôpital ; ils prirent Thabit religieux , firent vœu de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, et en 1113 le pape Pascal II, approuvant le nouvel ordre, adressa à Gérard Tune une bulle qui le nommait fondateur et chef des Hospitaliers, et conférait aux frères seuls, après sa mort, le droit de lui élire un successeur (1),
(i) Toir dans les sUtuts de Tordre, tit. 3LIII, la forme de Nlectîon du Grand- Maisù-e de V Hôpital de Hiérusalem^ Baudoin et Naberat, a* partie, p. 11 5.
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Jnsqae là les hospitaliers avaient dépendu des moines du monastère du saintsépulcre. Cette bulle de Pascal II les rendait Indépendants de toute juridiction étrangère. Alors Gérard Tune fit bâtir une église sous l'invocation de saint Jean- Baptiste, et autour de l'église s'élevèrent les vastes bâtiments de l'hôpital. Son zèle ne se borna pas à doter la Terre Sainte de ces utiles établissements. En Provence, en Andalousie, dans la Sicile, dans la Pouille , il fonda des hôpitaux et des maisons de charité où Ton recueillait les pèlerins, les pauvres, les malades, et qui donnèrent naissance aux commanderies. En 1118 Rajmond du Puy, gentilhomme du Daupbmé, succéda à Gérard Tune par Télection libre et unanime des frères hospitaliers. Raymond du Puy était un homme de guerre.
Blessé dans un combat il avait été guéri
Sar les frères de THÔpital ; il était entré ans leur ordre , il en avait accepté l'esprit de charité, et bientôt il le remplit de son esprit guerrier. Il proposa aux frères hospitaliers de joindre aux trois premiers vœux qui les avaient réunis celui de prendre les armes pour la défense de la religion. Cette proposition fut accueillie avec transport , et l'ordre fut sur-lechamp classé en trois divisions : les prêtres, ou aumôniers ; les frères servants, ui devaient demeurer auprès des malaes ; enfin, les chevaliers, qui portèrent l'épee sous le froc de religieux. Dès que l'ordre eut revêtu ce nouveau caractère, une foule de jeunes chevaliers vinrent s'enrôler dans cette milice sacrée. On les sépara d'après les royaumes ou provinces d'où ils arrivaient, et ils formèrent des corps distincts, qui prirent d'abord ie nom de langues , et plus tard celui 4i*auberge8,
Raymond du Puy donna à l'ordre ses premiers statuts, qui, développés et complétés par ses successeurs , forment un ensemble considérable de règles, de préceptes (1) et d'ordonnances dont voici les principaux traits : « L'habillement commun des chevaliers était dans l'origine une longue robe noire descendant ju8qu*aux pieds, recouverte en haut d'un
(x) J^creM dans VHtstoire de Baudoin et de Ifaberat les Statuts de tordre de Saint'Jean de Bierusalem, t. II, p. 3-x7si.
manteau noir auquel était attaché capuce pointu, ce qui le fit nommer manteau àbecla croix blanche y étak cousue et placée sur la poitrine, dfa côté du cœur. Ce fut Alexandre IV qui, en 1259, jugea à propos d'établir une différence entre Tbabit des servants et celui des chevaliers. D'après ces statuts, ceux-ci eurent seuls le droit de porter le manteau noir en temps de paix ; quand ils allaient à la guerre, ite se reooavraient d'une soubreveste rouse (iopra veste) y toujours décorée delà croix de la religion.
« Pour être admis dans l'ordre il fallait prouver sa descendance de pa^ rente nobles de nom et d'armes (1).
Comme autrefois à Sparte, on rejetait ceux qu'une oomplexion faible, un corps énervé, ou quelques difTormiléi readaient impropres aux fatigues de la guerre. On avait fixé l'âge de seize ans pour faire ses vœux, mais on ne recevait qu'à dix-huit ans T habit de chevalier, et l'on était obligé de passer un aa entier dans la maison des hospitalien avant la réception définitive. « ^ous « voulons , avaient dit les anciens de « l'ordre, que de chacun on puisse eon- « naître la vie , les mœurs et la suffi- « sance. « L'année d'épreuves écoulée , le récipiendaire se comessait, et ▼enait, revêtu d'une robe séculière, se pr^enter à Tautel , un cierge allumé à la main. Après avoir entendu la messe et communié, il s'approchait du grand mattre, ou d'un chevalier délégué par lui, et demandait humblement « qu'il lui pidt l'admettre en compagnie des autres f^ res de la sacrée religion de l'Hômtal de Jérusalem. » L'aspirant, auquel le grand maître exposait la noblesse et l'étendue des devoirs qu'il allait contracter, jurait ensuite guMl n'était engagé dans aueun ordre, ni esclave, ni poursuivi pour dettes , qu'il n'avait ni promis ni contracté mariage ; alors on le faisait apprcxâier, et les deux mains jointes sur 1 Evangile il prononçait ces paroles. « Je fais voeu et « je promets à Dieu tout* puissant , à la « bienheureuse vierge Marie , et à sainl
(x) "Voir les Instructions pour faire Us preuçes de noblesse des chevaUers de Maltke, par le commandeur de Naberat, 3* partie de VHtstoire de Baudoin et de NabeTtt , p. x6S-
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« Jean-Bapiisie , de rendre toujours , « avec Taide de Dieu, une vraie obéîs- « sance au supérieur qui me sera donné « par Dieu et par notre ordre ; de vivre « sans rien posséder en propre et d'ob- « server la cnasteté. »
Bientôt, et après une nouvelle profession de foi^ le néophyte était revêtu du manteau de Tordre, et en lui appliquant la croix sur la poitrine : « Au nom de la très-sainte Trinité, de la bienheureuse vierge Marie, et de saint Jean- Baptiste , disait le grand maître, reçois ce signe pour 1 accroissement de ùi foi, la défense du nom chrétien, et pour le service des pauvres; car c'est pour cela, chevalier, que- nous te pla-
?Dns la croix de ce coté, afin que tu aimes de tout ton coeur, que tu la défendes de ton bras droit, que tu la conserves après l'avoir défendue. Si jamais en combattant pour Jésus- Christ, contre les ennenus de la foi , tu abandonnais Tétendardde la sainte Croix, si tu voulais t'échapper d'une guerre sacrée et juste, tu serais privé de ce signe glorieux comme parjure aux voeux que tu as proférés, et retranché du milieu de nous comme une branche infecte et pourrie. » En achevant s paroles, le ^and maître attachait le manteau du récipiendaire^ lui donnait te baiser de paix et d'amour , et tous les chevaliers présents venaient embrasser le nouveau frère.
« Des lois sévères et nombreuses régissaient ces religieux guerriers, et elles n'étaient point abrogées encore lorsque j iïans des temps plus modernes, un relâchement général affaiblit la piété de l'ordre, et que la prise d'habit devint moins on acte de dévouement qu'un calcul : souvent alors on fut contraint d'ar^ racner «rhabit à des chevaliers qui s'en étaient rendus indignes en le déshonorant par leurs vices et leur conduite coupable. U fallait néanmoins des causes graves pour encourir un tel acte de rigueur : telles étaient le parjure de ses vonix, la rébellion envers le grand maître, et surtout l'opprobre d'avoir fui devant rennemî. Comme dans une calamité publique ce n'était plus le conseil seul, mais tous les chevaliers qui se réunissaient au son des cloches, et la honte des eoupahles y était proclamée de la
manière la plus solennelle. Amené entre deux haies de gardes par le maître écuyer, on instruisait les assistants du crime quilui était imputé; un jury, composé des baillis de l ordre, s organisait sur-le-champ, et le procureur du grand maître soutenait l'accusation. L'accusé pouvait répondre et se défendre. S*il avouait sa laute en implorant le pardon, les juges reparaissaient devant rassemblée, et par trois fois imploraient en faveur du criminel la clémence du ^rand maître et des chevaliers ; si , persistant à tout nier, il demeurait convaincu par les faits et de nombreux témoignages , la sentence était d'abord prononcée; toutefois le droit d'implorer sa grâce restait encore au criminel, et les baillis , joignant ordinairement leurs voix à la sienne, se trouvaient jusqu'à la fin juges et protecteurs.
« Mais lorsque d'accord avec les chevaliers, le grand maître avait par trois fois rejeté les supplications du conseil et des naillis, on taisait mettre le coupable à genoux pour entendre sa sentence, et dès qu'il était déclaré à haute voix infâme et corrompu, le maître écuyer déliait les nœuds du manteau, l'arrachait, et les gardes reconduisaient ignominieusement en prison le chevalier dégradé ; cette privation de l'habit était rendue plus terrible par la perte entière de tous les droits, de tous les bénéfices, et l'oiÀU de tous les services qu'il avait pu rendre. Une prison perpétuelle devenait la demeure de PîTifdme, oui ne communiquait plus qu'avec les geôliers.
« Cependant tout espoir n'était point enlevé aux malheureux que .leur jeunesse ou des erreurs passagères pouvaient avoir entraînés; un statut ordonna que s'ils se convertissaient et changeaient totalement de conduite, les prisonniers pourraient non-seulement recouvrer leur liberté, mais même être admis de nouveau dans Tordre. Os fliisaient alors amende honorable, la corde au cou, les mainsjointes et liées, tenant un cierge allume, en robe séculière ou en chemise, suivant la gravité de Toffénse; ils se prosternaient aux pieds du grand maître, faisant le serment de mieux vivre à l'avenhr, imploraient leur grâce, et s*ils l'obtenaient, admis dans les rangs des chevaliers, il était défendu
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à tous les frères de leur reprocher, de leur rappeler même leur condamnation (!)• »
Il paraît, dît Vertot (2), que la forme du gouvernement de cet ordre était dès Torigine purement aristocratique : Fautorité suprême était renfermée dans le conseil, dont le maître des hospitaliers était le chef, et en cette qualité et en cas de partage il y avait deux voix. Ce con« seil avait la direction des grands biens que Tordre [>ossédait tant en Asie qu*en Europe; Torigine de ces grands biens était les donations et fonoations faites par les rois, les princes et les seigneurs en faveur des hospitaliers de Saint- Jean, qui, après en avoir tiré ce qui était nécessaire à leur subsistance, consacraient tout le reste à nourrir les pauvres ou à soutenir la guerre contre les inGdèles.
Jacgues de vitry, évêque d'Acre en Palestme , au douzième siècle , rapporte que de son temps les hospitaliers et les templiers étaient aussi puissants que des princes souverains, et, selon Mathieu Fâris , autre auteur contemporain, les hospitaliers possédaient dans retendue de la chrétienté jusqu*à dix-neuf mille manoirs, terme par lequel on entendait communément le labour d'une charrue à deux bœufs.
Les propriétés de Tordre étaient partagées en prieurés, qui se subdivisaient en bailliages et en commanderies . D'abord Tadministration de ces domaines était donnée à des chevaliers qui avaient le titre de précepteurs : c'étaient de simples économes , dont la commission ne aurait qu'autant que le grand maître et le conseil le jugeaient à propos. Sous le magistère d^Hugues de Revel (1260) on réorganisa l'administration des biens de Tordre. Les précepteurs furent remplacés par les commandeurs; la division en prieurés prit sa forme définitive. Chaque prieur dut réunir les contributions ordinaires de chaque commanderie de son prieuré appe\éesresponsions, qui pouvaient être augmentées selon les besoins de Tordre, et en conséquence des
(x) De yilleneuve-BargemoDt, Monuments des Grands Maîtres de 1^ Ordre de Saint-Jean de Jéntsalem, t. I, p. a8 el suiv.
(a) Yertoi, Histoire de f Ordre de Malte, t. I, p. 59.
ordonnances et décrets du chapitre général.
Le chapitre général était la grande assemblée de Tordre , où assistaient tons les chevaliers présents , et où se déddaient les grandes affaires de la commonauté. La convocation en était déterminée par les circonstances , et n'avait lieu quelquefois qu'à de longs intervalles. A Texception des statuts organiques et des décrets de réformation, qm étaient toujours délibérés et arrê^ en chapitre général , le reste du gouvernement appartenait au grand maître et au conseil , qui se composait des hauts officiers de Tordre, savoir : les prieun, les baillis, le maréchal, le grand coromandeur,le drapier, l'hospitalier, et leturcopolier (1).
Dès l'origine de Tordre on vit accourir en foule la jeune noblesse de ta chrétienté pour s'enrôler sous les enseignes de la religion. Alors on sépara les chevaliers d'après leur nation , et on en forma sept langues, savoir : Provence, Auvergne, France, Italie, Aragon, Allemagne et Angleterre. Dans les premiers siècles de Tordre, les prieurés, bailliages et commanderies , étaient communs indifféremment à tous les chevaliers , ao lieu que ces dignités ont été depuis affectées à chaque langue et à chaque nation particulière. Plus tard le nombre des langues fut porté à huit, par la créâttion de celle de Castille et de Portoîial. Mais après le schisme d'Henri VIÙ la suppression de la langue d'Angleterre en ramena de nouveau le nombre à sept
Cette organisation de Tordre de Saint- Jean de Jérusalem ne fut pas Tœuvre d'un jour. Elle se développa et se compléta successivement, selon les circonstances et les besoins du moment, pendant toutes les vicissitudes de Texisteoce
(i) Les turcopoles, dit Vertot, 1. 1, p. to6, d'où a été formé le nom de tureopolier, étaient ^DcienoemeDt des compagnies de chevaolégen. L'origine de ce terme venait des Tvêcornant, qui appelaient en général Turcopoles les enfants nés d'une mère grecque et d'un père turcoman , et qni étaient destinés à b milice. Ce fut depuis un titre de dignité oflitaire dans le royaume de Chypre, d*oà il était passé dam Tordre de Saint-Jean. Mais les hospitaliers ne s'en servaient que pour désigner le colonel général de l'infanterie
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â ^Ttée de cet ordre, que la fortune de b goerre avait déjà forcé plusieurs fois I manger de résiaence. En effet, après la prise de Jérusalem, en 1187, les chefi&rs s* étaicDt retirés à Margat, une de tars forteresses de Palestine. Le neufième grand mahre de Tordre, Enneneaid f Aps , alla s'établir à Saint-Jean o^cre, qui était devenue la capitale du royaume cfaréden de la Terre Sainte. Un instant, de 1136 à 1344, les hospitaliers parent re^raftre à Jérusalem, d où Tin- Tasion des Turcs Kharismiens les chassa de nooreao. Ils revinrent à Margat et à SalDt-Jeao d^Acre, où ils restèrent jusqu'à la prise de cette ville par le fils de Kélaoun. Jean de TilUers , vingt et unième grand oiattre, se retira dans Hle
sa récente conquête. L'ordre de Saint- Jean de Jérusalem resta à Rhodes de Fan 1309 à Fan 1S23 sous le gouvernement de dix-neuf grands maîtres depuis Foulqpes de yillaret,le vinst-quatrième, jusque Yilliers de TUe Adam, le quarantedeuxième. Cette période de Tnistoire des chevaliers de Rhodes, comme ils s'app^èrent alors, fut une croisade cMttinnelle contre les Turcs , dont ils retardèrent longtemps les conquêtes dans TArcbipel , alors que toute TEurope orientale leur était déjà soumise.
D£&TtltSSS AiméES DB FOULQUBS
BB ViixABfiT. —An moment où l'ordre de l*Hdpita] s'âablissait dans Tlle de Rhodes , la Méditerranée était déjà pareoome par des pirates turcs, qui en dérBStèreDt les fies depuis le Bosphore Jusqu^à Gibraltar. Les historiens byzantins font mention des diverses descentes des flottes turques et de leurs ravages dans les tles des Princes , de Samos , de Carpathos<, de Lemnos , de Lesbos, de Candie, de Malte, de Rhodes, et dans les autres Çfclades. Céuit même aux Turcs plutôt qu'aux Grecs que Rhodes avait été enlevée par les chevaliers de Sônt-Jean. Mais il n'est nas probable fills aient en déjà pour adversaires les nrts Ottomans. Otnman, fils d'Erdonl, araît déjà, il est vrai , jeté les fonioDents du puissant empire qui devait j^os tard réunir toutes ces contrée&sous a domination. Mais àeette époque, 1 810,
il ne s'était encore agrandi que dans l'intérieur de T Asie Mmeure ; son territoire s'étendait à peine jusqu'à la mer, où il n'avait conquis que la position de Kâlolimni; aussi peut-on conjecturer avec raison que ces flottes turques dont il est fait si souvent mention dans Bachymère et dans les historiens byzantins de ce temps-là appartiennent non aux Ottomans, mais aux princes turcs de Rarasi, de Saroukhan, d'Aîdin et de Mentesehé, qui occupaient les côtes de l'Asie Mineure depuis le golfe de Modania jusqu'à celui de Megri (Telmissus) (1). Si donc l'an 1810 Rhodes eut à se défendre contre les attaques des Turcs, ce ne fut pas l'émir ottoman qui dirigea cette expédition , comme le raconte Vertot et presque tous les historiens de l'ordre, mais l'un de ces princes turcs qui s'étaient élevés sur les débris de l'empire des Seldjoucides,et le dernier historien des Ottomans, M. de Uammer, se garde bien d'attribuer au fils d'Erdogrul cette prétendue expédition maritime.
Outre le succès de leur établissement dans Rhodes, les chevaliers de Saint- Jean fir^t bientôt un héritage inat* tendu, qui leur procura d'immenses richesses. L'ordre des templiers venait d'être aboli; le pape, en frappant cet ordre pour complaire à Philippe le fiel, conserva une partie de ses biens à la religion , en les donnant aux chevaliers de Rhodes , qui en firent prendre possession par neuf commissaires nommés par le grand mattre et le conseil.
« Mais, dit Vertot (3), ces différentes sources derichesses, si avantageuses dans un État purement séculier, affaiblirent insensiblement cet ordre religieux. La puissance temporelle, poussée trop loin, causa depuis sa faiblesse : et les grands biens, surtout des particuliers, introduisirent parmi les plus jeunes chevaliers le luxe, la mollesse et les plaisirs. » Assurément c'est trop tôt annoncer la décadence d'un ordre à oui étaient encore réservés plusieurs siècles d'une histoire
(i) De Hammer, Histoire des Ottomans , t I, p. 9».
(2) Yertot, Histoire des ChepaHers kospitaliers de Saint' Jean de Jérusalem, etc., t. Ily p. a.
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Êorieuse, et on peut reconnattre à cette gèreté de langage combien sont justes les reproches adressés à Vertot sur Tinexactitude de ses jugements et de ses récits dans cette histoire des chevaliers de Saint-Jean, qui pourtant lui avait été commandée par Tordre lui-même. La vérité est que Foulques de Villaret, enorgueilli par le bonheur de ses entreprises et les grands accroissements de Tordre sous son
fouvernement, se laissa aller à la fougue e son caractère et à Tentratnement de ses passions. InGdèle aux anciennes mœurs de Tordre, il s'adonna au luxe et h la mollesse, sacrifia les affaires aux plaisirs, et, affectant des manières absolues et despotiques, rejeta dédaigneusement tous les conseils et viola ouvertement toutes les règles. Mais les torts du grand maître étaient si peu ceux de Tordre entier, que le plus vif mécontentement se manifesta bientôt. Le conseil somma le grand maître de rendre compte de son administration, qui était si désordonnée, que les dettes de Tordre augmentaient tous les jours ; sur son refus oe répondre à cette sommation, quelques chevaliers, ayant à leur tête le rigide commandeur Maurice de Paenac, formèrent le coupable dessein de s emparer du grand maître et de le traîner devant le conseil. Averti à temps. Foulques s'échappa, et vint se retrancher dans le château de Liudo, d'où il protesta contre ce que pourrait décider le conseil, et fit appel au souverain pontife (1317).
La fuite de Foulques de Villaret irrita Tordre entier. Le grand maître fut déposé et Maurice de Pagnacélu à sa place. un schisme déplorable allait déchirer Tordre de Saint-Jean, lorsque le pape Jean XXII évoqua Taâaire à son tribunal , suspendit les deux g^rands maîtres, «t chargea Gérard de Pins d'administrer pendant l'interrègne. Bientôt les deux compétiteurs arrivèrent devant leur juge. Un accueil bien différent leur avait été fait en France. On ne connaissait au loin que la gloire et les exploits de Foulques : on le traita en héros; Maurice de Pagnac, qui portait un nom obscur, fut regardé comme un chef de séditieux. Il se retira à Montpellier, où il mourut, en 1318. Foulques restait grand maître ; mais le pape reconnut dans Tordre une répugnance si invincible et
d'ailleurs bien fondée à lui obéir, gu'ji le détermina à abdiquer, Tan 1 3 1 9, à (W dition qu'il jouirait sa vie durant d^ prieuré indépendant de toute redevanoi et de toute responsabilité. Puis les eh»» valiers réunis h Avignon procédèrent i l'élection d'un nouveau grand maîtrei et, sur la recommandation du pape, il élurent le Provençal Hélion de Ville> neuve , grand prieur de Saint-Gilles.
Ainsi Thabileté et Tesprit conciliant de Jean XXII avaient prom|)temeDt terminé une querelle qui pouvait dégénérer en guerre civile et entraîner les plus Ûcheuses conséquences pour les intérêts de Tordre et de la chrétienté ; et ce n'est pas la seule fois que nous signalerons l'intervention des souverains pontifes comme arbitres des actions de l'ordre.
« Les chevaliers de THÔpital étant uni-
• quement destinés , comme le dît Ray* « mond du Pu^^ dans sa règle, à conabattre « pour la gloire de Jésus-Christ, pour
• maintenir son culte et la religion eatbo- « lique, aimer, révérer et conserver la jus- « tice, favoriser, soutenir et défendre cew
• qui sont dans l'oppression , sans né^- « ger les devoirs de la sainte hospitalité, ■ « il était naturel que des liens étroits rattachassent ces soldats - religieux à la chaire apostoli(^ue, d'où émanent pour le monde chrétien les sublimes exemples et les paroles d'encouragement du serviteur des serviteurs de Dieu ; il existait donc une sorte de filiation entre Tordre de THÔpital et le souverain pontificat. Indépendamment de ce motif, le pouvoir moral du pape s'élevait, dans ces siècles de foi , au-dessus même de celui des rois et des empereurs; dans Tintérét de Tunité religieuse, que Te»!
confondit trop souvent avec Tunité politique acquise au profit de Rome, le successeur de saint Pierre concentrait à son tribunal la connaissance de toutes les matières qui avaient trait au bien de la religion, et propageait sur tous les points de Tumvecs catholique Taotorité de ses décisions. Or, par leur nature même , les ordres rdig^eux et militaires, tels que celui de THÔpital, se trouvaient placés dans une dépendance plus 'mtné* diate du saint-siége , et devaient, V^ conséquent, subir d'une manière plQ9 directe son action toute-puissante. C^ oe qui fait qu'à considérer les chevalied
iSê
Us Saint-Jean de Jéfnsalem , même abs- Taetion faite des rap(K)rt8 nécessaires [ui unissent au saûnt-siége un ordre reigieux, il faut convenir que lear înstitaion , quoiqu'elle eût son existence à »art et sa vie politique, n*auraât jamais Kl s*affranchir, comme tant d autres Ëtats , de la tutelle de Rome, ni se développer d'une manière aussi forte qu'à *abn de sa vivifiante influence (I). *
HKI.TOH DE yiLLSNBUTB, TTlfOT- :nfQUliMXGBÀin>]IAÎTBS(18l9-f$46).
— A peine le nouveau grand maître fut-il Sa, gue le pape le féOcita de. son élévaion par une bulle datée d'Aviron , le 19 juin 1319, où il s'exprimait en ces termes : « En notre présence et en celle Ae nos frères, réunis dans un consistoire secret, nous les exhortâmes avec instance à choisir et à nommer pour grand maître celui qu'ils jugeraient le plus propre à cette haute dignité. Après en avoir mûrement conféré entre eux, chacun se retira à part, et prenant en eonsidâ^Cimi le zèle religieux , la pureté de vie , la gravité de moeurs et la sagesse de conseil qui vous ont toujours distingué, ainsi que la valeur extraordinaire one vous avez constamment déployée dans la Terre Sainte contre les nations infidèles; ayant également égard aux nombreux services que vous avez rendus à Tordre dans les différentes administrations qui vous ont été confiées, et où vous n*avez pas montré moins de désintéressement que de prudence et de sagesse; enfin, n'oubhant ni votre rare droonspection, ni votre esprit de prévoyance, ni toutes les autres vertus dont vous avez donné tant de preuves, le conseil vous a déclaré unanimement le plus
digne de la grande maîtrise Nous
espénms qu'après avohr été trouvé fidèle dans la puissance terrestre que Dieu vous a remise, vous serez digne de régner encore dans les tabernacles de la vie étemelle. »
L'administration d*Héllon de Tilleneuve Justifia toutes les espérances et tous les éloges du pape. Apres quelques ^luiées de s^our en Europe, employées \ régler les araires de l'ordre sur le contine&t et à terminer tous les différends
(i) De ViUeoeave-BargemoDt, Monumemts ^^ Grands Mattres^ etc., 1. 1, p. 8x
relatifs à la succession des templiers, Hélion de Villeneuve partit pour Rhodes , attaquée cette fois par les Turcs Ottomans. Avant de quitter la France , il convoqua à Montpellier un chapitre généra], où Ton prit des mesures importantes. Cest là que Tordre fut divisé par langues et que l'on créa huit baillis conventuels, ou grands-croix, qui en étaient les plus hauts dignitaires après le grand maître, dont ils devaient former le conseil. L'Hôpital étant alors accablé de dettes, on augmenta les responsions, c'est-à-dire les sommes que chaque commandeur était tenu de faire verser au trésor, et des peines ^ves furent établies contre ceux qui différeraient de s'en acquitter (1829). Arrêté au moment de s'emnarquer à Marseille par une maladie à laquelle il faillit succomber, de Villeneuve ne put arriver qu'en 1833 dans rtle de Rhodes, où il était impatiemment attendu.
En effet, la situation devenait difficile. Après les troubles qui avaient signalé la fin du gouvernement de Foulques, Tabsence prolongée de son successeur avait encore relâché les liens de la discipline. Les commandeurs s'étaient dispersés dans leurs provinces et détournaient les revenus de leur destination ; la earnison de Rhodes, mal pavée, se débandait, les fortifications tombaient en ruines. La lieutenance de Gérard de Pins avait été marquée par quelques exploits contre les Turcs ; mais ce brave chevalier n'avait pu arrêter les progrès du désordre. Le retour du grand maître remit toutes choses en bon ordre : dès son arrivée il fit travailler à la réparation des remparts. Il fit construire a ses frais un bastion crénelé et un boulevard qui conservent encore aujourd'hui le nom de château de Villeneuve; il augmenta la flotte, et fit respecter dans tout l'Archipel les pavillons de l'ordre. 11 rendit des règlements utiles aux habitants de l'Ile; par ses soins la mendicité fut extirpée; l'industrie et le travail, encouragés, ramenèrent l'abondance; et un vaste hôpital s'éleva pour recevoir les malades et servir d'asile aux vieillards sans ressources. Cependant l'ordre avait une dette considérable à amortir. On avait dépensé des sommes énormes pour ie recouvrement des biens des templiers :
L'UNIVERS
quatre vingt-dix mille ducats avaient été empruntés au pape à l'époque de la conquête de Kbodeâ; on devait soixante mille florins d'or à Florence et presque autant à Gênes. Foulques, par prodigalité, Gérard de Pins, par nécessité, avaient eu recours encore à de uouveaux emprunts. L'habileté et l'économie d'Hé- Uon de Villeneuve réparèrent tout. Il commença par se libérer de la créance du pape 'en lui vendant quelques biens de l'Hôpital et en lui pavant le reste. On obtint aussi du pontife l'autorisations d'aliéner d'autres possessions [>our la valeur de deux cent mille florins.
Insensiblement tout fut acquitté, les finances se rétablirent, le trésor s'augmenta , et Tordre, à son tour, se trouva créancier de plusieurs banques de l'Europe.
C'était le temps où le royaume de Chypre parvenait à son plus haut point de prospérité sous le règne de Hugues IV ; mais c'était aussi le moment où la dynastie ottomane grandissait pour la ruine de tous les États ciirétiens de l'Orient. Orkhan, fils d'Othman, avait étendu ses conquêtes dans la partie occidentale de l'Asie Mineure, et commençait à atta-
2uer l'Europe. Les émirs d'Aîdin et e Saroukhan n'avaient pas cessé d'être redoutables. La chrétienté d'Orient était environnée de dangers: et par malheur rÉgliseétaitdivisée par legrand schisme.
Néanmoins , excités par les énergiques remontrances de Clément VI, les âievaliers de Rhodes et les Lusignans soutenaient vigoureusement la lutte, et en 1845 la flotte de Tordre, conduite par Jean de Biandra, chevalier, prieur de Lombardie, fit une brillante expédition sur les côtes de PAsie Mineure, et s'empara de la ville de Smyrne , acauisition importante pour la ^erre et le commerce. Ce fut le dermer événement du long et glorieux magistère d'Hélion de Villeneuve, qui avait eu pour résultat de rétablir la discipline dans Tordre et d'y ranimer l'esprit guerrier qu'un long repos avait engourdi. De Villeneuve mourut à quatre-vingts ans, en 1346, et fut, dit Naberat, méritoirement surnomm^ Theureux gouverneur (1).
(i) Butoire des Cftevalters de l'Ordre, etc., p. 67.
DlBUDONNÉ DE GOZON , YlflGT- SIXIEME GBAND MAÎTRE (1346-1353).
— Sous Hélionde Villeneuve, en 1342, un chevalier, nommé Dieudonné de Gozon, tua un serpent énorme qui répandait Tépouvante dans Rhodes et aux environs.
Déjà plusieurs chevaliers avaient succombé dans cette entreprise, et le grand maître avait formellement défendu aux autres d'attaquer le monstre. Malgré cet ordre, Gozon, n'écoutant que l'inspiration de son courage, avait tenté Taventure et en était sorti vainqueur (1) ;
(i) Voici comment le combat est raconté dans V Histoire de r ordre de Saint- Jean ^ de Pîaberat et Baudoin. Par sa simplicité, ce récit est bien préférable à celui de Yertot, auquel il sert de base :
« £n ce temps, dit Naberat , il y avoit en nie de Rhodes ung grand dragon en une caverne, d*où il infectoit l'air de sa puanteur, et tuoit les hommes et les bestes qu'il pouvoit renconstrer, et estoit défendu à tous religieux soubs peine de privations de Tiiabit, etc., et à tous subjects de passer en ce lieu qui s'appeloit Maupas, Ce dragon ctoit de la grosseur d'un cheval moyen , la teste de serpent, les oreilles de mulet, recouvertes de peau fort dure et d'escailles , les dents fort aiguës , la gorge grande, les veux caves, luysans comme feu avec ung regard esfroyable. Quatre jambes comme ung crocodile ; les griffes fort dures et aiguës; sur le dos deux petites aisles, dessus de couleur d'ung dauphin , dessoubs jaunes et verdes comme estoient le ventre et la queue comme ung lezart. H courroit, battant de ses aisles , autant qu*ung bon cheval avec ung horrible sifQement.
« Le chevalier de Gozon ayant entrepris de le combattre , s'en alla à Gozon , chez son frère , où il fist ung fantôme qui représentoit naifvément le dragon, et accoustuma son cheval et deux chiens à l'ap|)rocher et l'attaquer courageusement sans cramte.
« Après retourné à Rhodes, fist un jour porter ses armes à l'esglise Saint-Estienne , près Maupas, et y envoya son serviteur, et luy, avec un seul serviteur, s'y en allast, sans qu'on recognust son dessein. Il laissa ses serviteurs sur le costeau , et leur commanda qu'ayant veu le combast , s'il estoit vaincu et tué, ils s'enfuissent, si non qu'ils vinssent à luy pour le secourir. Et lui armé de toutes piè(^, la lance sur la cuisse, marcha vers la caverne, laquelle il trouva suivant contre le courant d'ung ruisseau qui en sortoit. Dans un peu de temps, le dragon vint à lui la teste levée, et bastant des aisles avec son baste-
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lorsque après son triomphe, il vint frésenter an grand maître, celui-ci H demanda d*un ton sévère « si c*é- HH msi qu'il observait ses défenses n ? hmdit, le vainqueur ne put répondre; 9 se laissa sans résistance conduire en frison, puis traduire devant le conseil «Bemblé, qui le condamna à la perte de niabit.Mais, après avoir donné cette satisfacdon à la discipline, Hélion, admirateur do vrai courage , brisa les fers de Gozon« Je combla d'éloges et de bienfûts; e^ Tooiant montrer qn'il savait récompeiiser comme punir, il le nomma nn des premiers commandeurs ; enfin, il râeva a la.ebai^e de son lieutenant géoénL II n*y a aucune raison sensée de douter de cette aventure, qui n'offre rien qw de vraisemblable dans son fond et dams ses détails , sauf peut-être la desoiptitm du monstre, qui a été chargée de traits ârançes par la terreur et le goût du merveilleux. Le sculpteur du tombeao de Dieudonné de Gozon, en représentant l'exploit de ce grand
BCDt aecoustumé. Le chevalier luy courust eoungeosement contre, baissant la lance, r^tleigoit à une espaule , qu'il trouva couverte d'escailles si dures, que la lance se ait en pièces sans rien Toffenser. Cependant ks chiens assaillant vivement le dragon <k toos costés, ei Tun d'eux l'affera soubs le ventre , dioae qui vexa et retarda aulcuoonent le dragon; de sorte que le chevalier eosl Voisir de mettre pied à terre, et retourna Tespée an poing contre le dragon , et la lui plongea dans la gor^, où la peau se trouva tendre, et la maniant et l'enfonçant toujoun de plus en plus, luy trancha le gosier et soiiblîni ainsy son espée , et soi-même butté contre le dragon jusqu'à ce qu'il eust jecté et perda tout son sang. Et lors le dragon, se sentant iaiUir, se laissa tomber à terre et accoeîHît dessoubs soy ce chevalier, à qui la force foilloit de lassitude et de la puanteur et pe&anlcnr de ceUe espouvantahle charogne. Ses servilenn voyant le dragon par terre , y aeooamrenty et voyant qu'il ue boiigeoit plus, née grand peine et travail Tostèrent de des- ■slenr maistre, qu'ils trouvèrent tout pasmé. Usvojant que le poulx lui battoist encore, it nfreachirent promptement avec de l'eau en nnsean , et incontinent il reprit ses espihet ses sens. Ses serviteurs le désarmèrent ettsTemireut à cheval, et s'en retourna plein ^aligreise, telle qu'on peut penser, ayant mis À hevrensement fin à si haultt entreprise. »
maître, a donné à ranimai tons les traits qui rappelaient la chimère de Belléro-
Shon (1). Mais le colonel Rottiers a vu ans une maison de la rue des Chevaliers une firesque antique représentant le fait d*armes de Gozon, et ou le monstre qu'il combat n'est antre chose qu'un véritable crocodile. Cette maison, qui est aojotud'bui la propriété d'un Turc, appartenait autrefois à quelque prieuré d'Allemagne. « La fresque est peinte au-dessus d'une vaste cheminée, et occupe une étendue de dix-huit pteds environ, sur sept ou huit de hauteur. L*animal représenté dans ce tableau doit avoir été de la plus grande espèce des reptiles sauriens , un crocodile enfin du seul genre connu des anciens, dont les Égyptiens avaient fait un demi-dieu, et à qui ils avaient consacré la ville d'Ar-
sinoé Sur la firesque en question on
voit le monstre renversé et expirant ; contrairement au récit deVertot (et à celui de Naberat), la lance est rompue dans sa poitrine; un des deux dogues est écrasé à ses.cdtés; Dieudonné de Gozon, cuirassé et jeté à terre, parait vouloir se relever tenant toujours sa longue épée à la main. On aperçoit dans le lointam un écuyer courant après son cheval , qui , tout effrayé , s'enfuit au ^nd galop.
Sur le premier plan on voit nne grotte d'où s échappe un ruisseau; le peintre aura voulu sans doute figurer parla l'antre qni servait de retraite au monstre. Il est certain que le héros est représenté tout à fait tnomphant, et paraissant n'avoir besoin de personne, tandis que Yertot raconte le foit différemment (2). »
(i) Les archives de Mllte renfermaient une collection de dessins des tombeaux des grands maîtres. Cette collection a été détruite dans un incendie : mais le comte de Bloise, commandeur d'Hannonville (mort en x8a4, à l'âge de quatre^vingtquatre ans), avait fait auparavant une copie çxacte de ce recueil. Ce sont les dessins du commandeur d*Uannonville que M. Villeneuve-Bargemont a publiés , en accompagnant ces monuments des grands maîtres de notices historiques, exactes et succinctes , auxquelles nous avons souvent recours dans celte partie de notre travail.
(7) Rottiers, Monuments de Rhodes, p. 241; Atltu, pi. a 8 .Yojez encore la fresque du caveau de N.-D. de Philérème, où le combat de Gozon est encore représenté d*une manière naturelle.
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Quoi qu'il en soit de ces différences , le témoignage de la fresaue de Rhodes est précieux , en ce qu'elle nous montre le chevalier Gozon aux prises avec un animal possible et véritable. La présence d'un crocodile dans Itle de Rhodes n*en reste pas moins un fait extraordinaire; mais il est ridicule de rejeter un fait uniquement parce qu'il est ou qu'il paraît extraordmaire. D'ailleurs cet animal a pu venir à Rhodes de plus d'une manière^ et quoique son arrivée en cette tle ne nous soit pas expliquée , sod séjour et sa lutte avec Gozon sont des faits trop bien attestés pour qu'il soit permis de les révoquer en doute.
Après la mort d'flélion de Villeneuve, « ce fut Gozon qui parut le plus digne de lui succéder. A peine fiit-il élu, au'il eut les Turcs à combattre. Ceux«ci s étaient
{'étés en grand nombre. sur lUe d'Im- )ros. La flotte chrétienne, composée des galères de Rhodes et des autres États maritimes de la chrétienté , se réunit à Smjnrne, sous le commandement du prieur de Lombardie, Biaudra. La flotte musulmane fut surprise à Imbros, et presque entièrement brûlée. On fit cinq mille prisonniers (1) ». La retraite du roi de Chypre Hugues IV, les dissensions des Génois et des Vénitiens ne tardèrent pas à dissoudre la ligue chrétienne, et tout le poids de la guerre retomba sur les chevaliers de Rhodes, qui n'avaient aucun intérêt de commerce ni aucune rivalité politique qui pussent les détourner de leur noble destination. En 1851 le pape Clément VI les envojra au secours de Constant, roi d'Arménie, contre lequel le Soudan d'Egypte préparait un grand armement.
« Quoique ce prince suivît le rit jprec, dit Vertot, et fdt même schismatique, Gozon, plein de zèle et animé de l'esprit de son institut, ne crut pas devoir abandonner des chrétiens à la fureur de ces barbares. L'armée des chevaliers, trans-
Ï>ortéesur les galères de l'ordre, vainquit es Sarrasins. Le roi d'Arménie, secondé de ces puissants auxiliaires, reprit toutes les places dont les musulmans s'étaient emparés, et les débris de l'armée du soudan regagnèrent péniblement TÉgypte.
Cependant ces guerres continuelles
(i) Vertot, 1. V, t n, p, 46; Nabent, p. 70.
épuisaient les revenus de l'ordre, dont les finances étaient toujours assez irrégulièrement administra. Si à Rhodes le grand maître donnait à tous l'exemple du plus actif dévouement, les commandeurs, retirés dans leurs domaines d'Europe, paraissaient oublier les intérêts de la cnrétienté. Les responsions ne se payaient pas ou se payaient mal. On voit par une lettre de Gozon aux commandeurs des royaumes de Suède, de Danemark et de Norvège, que depuis la
f>erte de la Terre Sainte on n avait reçu de eur part aucune contribution. Dâsouragé par le peu de succès de ses remontrances , Gozon offrit au pape sa démission du titre de grand maître. Le pape refusa d'abord de l'accepter ; mais, pressé de nouveau par Gozon, Innocent VI envoya à Rhodes la permission d'élire un autre grand maître, quand Gozon mourut subitement, le 7 septembre 1353. Il avait employé les derniers temps de sa vie à fortifier la ville de Rhodes. Il fit entourer de murailles tout le faubourg qui regarde la mer, et construire le môle du port où depuis abordèrent les navires.
« On enterra le grand maître Dieudonné de Gozon dans l'église Saint-Etienne au mont, dit le manuscrit d'Éleuthère (1),
(i) Éleuthère, moÎDe grec de Saint-Basile . était à Rhodes lors du siège de iSin ; il mourut en i545. Il reste du moine Éleuthère une histoire maouscnte de Rhodes. En i8a5 ce précieux manuscrit était en la possession du papas Euphémio, de Trianda, oui le communiqua au colonel Rottiers. « C'était, dit ce voyageur, un manuscrit en grec moderne, d'uo petit format in-quarto, contenant environ quatre-vingts pages d*une éaiture très-lisible; ce qui me fit faire la remarque que ce devait être une copie faite d'après l'original ou même d'après une autre copie. Le bon vieillard me répondit ingénument qu'effectivement c'était une copie, mais c^u'eile datait d'un siècle et demi ; et là-dessus il me montre sur la couverture une inscription portant que ce livre d'Éleuthère, moine de Saint-Basile, sur les événements qui se sont passés à Rhodes durant le s^our des chevaliers avait été fidèlement copié en 1676 par un Grec de Rhodes,
de Rhodes, p. 359. Sait-on, depuis le colonel Rottiers, ce qu'est devenu le manuscrit d'Éleuthère, qui parait un document d'impor-
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Jloàil avait fait voeu à Dieu, la Vierge et WàA Etienne, arant d'aller combattre le , de fonder une messe s*il revenait Irimphant.... Sa mort, dit-il plus loin, te désolation à Rhodes et dans llle; tous les habitants en état de , tant rîdies que pauvres, assissent à son eolenrement, et restèrent cunpés, en grande partie, autour de eeœ église et dans les environs pendant trois jours qœ durèrent les cérémonies fiin^ires, dorant lequel temps on distribua do paÎD, do vin et d'autres vivres aux paoms, aux frais du trésor de Tordre. ■
Le mont Saint -Etienne a environ cent mètres de hauteur. De son sommet on Mçoit toutes les lies rhodiennes.
Uéftfe oà fot enterré Gozon est Tun des phuandena monuments de la chrét)eaiè*,€fledate du sixième siècle. La façade et h partie latérale du nord ont le \ka souffert, celle du sud est encore en issez bon âat. A l'intérieur, ses murs offriieot encore en plusieurs endroits, &k colonel Rottiers, des traces d'anoeones peintures à fresque. An-dessus des pilastres qui soutiennent le dôme on vyfm assez distinctement les quatre éraigâisteB, et sur une autre partie du mur BOUS trouvâmes les restes d'une assomption. Lors de Tarrivée des die- ▼aliers cette église était déjà délaissée par les Grecs depuis le séjour des Sarrasias; etBélion deYilleneuve Tayant fait restaurer, èUe fut consacrée au culte romain. BUe a servi dlidpital pour les officiers tores bleoséf codant les deux siégitt,etanjoonflrai les dominateurs de Rhodes l'ont abandonnée à la destruction do temps. Les sites [Httoresques de ces lirax, les points de vue charmants qu'ils oŒraieot oevaient en faire du temps des àitfàika le séjour le plus agréable de iHe (1). » Aussi les chevaliers v avaientils des tardins et des villas, qnoccupent ttjonrd'hui desTbrcs et des Grecs.
t^ i en jnger d*aprèt les indicatioiis qii*en I tiées le vojrageur be^P Ce serait là une 'vinte recherdie à fiure dans cette ile de ^Wes qui est encore toute i étudier de oouj>QB. Et qui empêcherait quelqu'un des mem- ^dePéoole française d'Athènes d^eutreprendften inléressant voyage de découvertes?
(0 Kouiers If on. de Rhodes, p. 34 1.
PlSBlE DS CoaNILLAN, VIll6T-aXP- TIÈME GBAIfD MAtTBB (1854- 1165). —
Pierre de Comillan, chevalier de la lan-
gie de Provence et prieur de Saintilles, était di^e de succéder à Gozon, par la régulante de sa vie , et même la sévérité de ses mœurs. Il fut élu en 1364. Son premier soin à son avènement au pouvoir fut de convoouer un chapitre général, afin de remédier à une partie des ahus qui affaiblissaient la vigueur du grand corps dont il était le chef. L'ordre avait des hiens par toute l'Europe, et cette situation, en le mettant en relation avec beaucoup de souverains, lui créait aussi beaucoup de difficultés. Les mé« mes princes qui reprochaient à l'ordre de ne pas assez défendre la chrétienté en Onent travaillaient à lui disputer ses revenus, et principalement l'héritage des templiers, qu'on avait vu avec regret passor dans les mains des chevaliers de Rhodes. Innocent VI se laissa prévenir contre eux. Les progrès des Turcs Ottomans commençaient à efifrayer PEurope.
Delà ils avaient passé en Tnrace et pris Gallipoli. Que nisaient donc les hospitaliers ? Ils oubliaient, disait-on, les combats pour les plaisirs, et le pape, s'associant au blame général , adressa au grand maître de sévères remontrances^ avec Tordre d'abandonner ille de Rhodes et de transporter son siège au milieu de Tennemi, soit.dans l'Anatolie, soit dans la Palestine.
Évidemment la crainte ou la prév^tion rendaient tout le monde, même le pape, injuste et aveugle. Envoyer l'ordre en Asie, c'était l'envoyer hautilement à la mort. Le grand mature s'alarma d'une si fâcheuse perspective. Il répondit en termes respectueux qu'il allait convoquer un chapitre général, afin de lui communiquer la lettre du saint-père. Innocent YI, voulant diriger les délibérations de ce chapitre, ordonna qu'il se réunirait à Ntmes ou à Montpellier. Au milieu de ce conffit, qui l'abreuvait d'amertume, Pierre de Comillan mourut, après avoir gouverné environ dix-huit mois.
ROOBB DB PlliS, YINOT-HVITIÈMB
GBAND maItbb (1355*1 365.) — Lc nouveau grand mettre était de la langue de Provence et de cette illustre maison qui avait déjà donné à Tordre Odon , son vingt-deuxième grand maître, et ce Gé-
LUMVERS.
rard de Pins qui avait vaincu Orcan.
La mort de Pierre de Comilian n*avait rien changé aux résolutions du pape.
Loin de la, Innocent VI, plus décidé que jamais à transférer les chevaliers hors de Rhodes, voulut que le chapitre convoqué sous le précédent magistère se réunit sous ses yeux, à Avignon; et sans attendre la réunion de cette assemblée générale , il décida que la Morée deviendrait le séjour de Tordre. Mais il fallait, avant de Vy établir, obtenir au-
Saravant des princes chrétiens la cession es droits qu'ils faisaient valoir sur cette contrée. Des difficultés imprévues entravèrent les négociations ; le pape les abondonna , et les chevaliers restèrent dans rtle de Rhodes.
Ce pape si peu favorable aux hospitaliers était cependant gouverné par un chevalier de leur ordre , nommé frère Jean-Ferdinand d'Hérédia , de la langue d'Aragon et châtelain d*£mposte. Hérédia menait à son gré Innocent VI, qui lui avait donné le gouvernement d*Avignonet du Comtat Venaissin, et les plus riches propriétés de Tordre, telles que le prieuré de Castille et celui de Samt- Gilies. Hérédia était plus puissant que le grand maître, dont il bravait Tautorité. Ce fut en vain que Roger de Pins députa à Avignon deux chevaliers qui demandèrent au pape la permission de faire le procès à Hérédia comme usurpateur des biens de Tordre. Innocent VI détourna le coup qui menaçait son favori, en faisant examiner Taflairepar deux cardinaux. Hérédia fut renvoyé absous , et Timpunité accrut son insolence. Ne (>ouvant frapper le coupable , Roger de Pins voulut au moins s'opposer à la contagion du mauvais exemple. Il convoqua a Rhodes même un chapitre général, et y fit décider que les pneurs ne pourraient être pourvus d'autres oommanderies aue de celles qui composaient leur chambre prieurale ; que dans chaque prieuré il y aurait des receveurs particuliers des revenus de Tordre, qui n'en seraient comptables qu'au trésor commun. Cette importante réforme arrêtait le cumul des commanderies, et assurait le passement des responsions.
Roger de Pins mourut un an après la tenue de ce chapitre, le 28 mai 1305.
« L*ordre perdit en sa personne , dit
Vertot (1), un chef plein de zèle poant manutention de la discipline, et res j vres de Ttle un père très-charitable, remarqua que dans le temps que la ç infesta cette fie comme tout TOri et fut suivie d'une famine affreuse , employa d'abord tous ses revenus , gu'il vendit ensuite son argenterie
Cii'à ses meubles pour subvenir a ins des pauvres : ce qui lui mé dans Tordre et devant les hommes titre d'aumônier, et dans le ciel juste récompense, et le centuple pr si formellement par celui-là seul d les promesses sont infaillibles. »
Raymond Bbbbnoeb, tingt-hb yièmb gbând maîtbb (1365-1374; — Raymond Béranger, chevalier de langue de Provence, originaire du Dai phiné, était commandeur de Castel^ Sarrasin, quand il fut élu grand maître. Depuis Dieudonné de Gozon, Tordra s'était endormi dans la paix ou afiaibli
f)ar ses divisions : Bérenger lui remit es armes à la main , et recommença la guerre sainte avec une nouvelle vigueur. C'était le temps où Pierre 1*% roi de Chypre, s'illustrait par ses exploits. Depuis plusieurs années ce prince soutenait seul et avantageusement la guerre contre le Soudan dTgypte (2). Le nouveau grand mattre seconda ses efforts, et les deux princes ayant rassemblé une flotte de plus de oentnavires firent voiJe secrètement vers Alexandrie, et Tattaquèrentà Timproviste (8). «Les Alexandrins furent surpris; mais, outre une nombreuse garnison, il y avoit tant de
d'habitants, qui fiiisoient pleuvoir une grêle de flèches sur les chrétiens. Ces assiégés, appuyés sur le parapet, à grands coups de piques et de hallebardes, renversent les assiégeants, les poussent dans le fossé, et les accablent de grosses pierres. De nouveaux assaillants prennent la place des morts et des blessés, et sans s'étonner du sort de leurs ooffl-
(i) Hist, des Chepaliers HospitcUten, t II, p. 66.
(a) Voyez plus haut, p. 64.
(3) Vertol, Histoire des Hospitaliers, t. U, p. 63.
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fMgDons, tAchent de gagner le haut des murailles. Les uns sont percés à coups 4% flèches , d*aatres précipités ou reo- ▼ersés avec les échelles. Les assises répandent de tous côtés de Thuile bouillante , et des feux d'artifice embrasent les machines des chrétiens, s'attachent même à leurs habits, passent jusqu'au corps , et forcent le soldat tout en feu d'abandonner Tattaque pour chercher des secours dans Teau, où il se précipite. Jamais assaut ne fut plus furieux et plus meurtrier; mais, malgré l'image de la mort gui se présente de tous côtés , les chevaliers de Rhodes, animés par leur propre courage, et soutenus des regards mtiepides du ^rand mattre, reviennent au combat, s'attachent de nouveau aux murailles, et, se faisant une échelle des corps morts de leurs compagnons, s'élèvent jusqu'au haut, gagnent le parapet, se jettent dans b place, et tuent tout ce qui se présente devant eux. De là les victorieux se répandent dans la ville, pénètrent dans les maisons voisines des remparts, massacrent les hommes dans les bras de leurs femmes , pillent les plus riches meubles, et font esclaves tout ce qui échappe à la première fureur du soldat. Quoique le roi et le grand mattre eussent perdu beaucoup de monde dans les difrarentes attaques, cependant ils «uroient bien souhaité de pouvoir se maintenir dsmsleur conquéte.Mais, ayant appris que le sultan faisoit avancer toutes les forces de l'Egypte pour les en diasser, et d'ailleurs se voyant dans une place encore remplie d'un nombre infini ababitants qui s'étoient retranchés dans la basse ville, ils résolurent de se retirer ; et, après s'être chargés d'un butin inestimable. Us mirent le feu à tous les vaisseaux des infidèles qu'ils trouvèrent dans le jwrt , et se rembarquèrent avec leurs prisonniers. Le roi reprit le chemin de son isle , et le grand maître celui de Rhodes, où ils arrivèrent l'un et l'autre heureusement (1365). »
Deux ans après (1367) , les chevaliers et le roi de Chypre se remirent en campa- ^e, fortifiés par les Génois, qui s'étaient joints à eux. Ils firent des courses heur^tses sur les côtes de la Syrie, et s'empaièrent de Tripoli, de Tortose, de Laodicée, et de Bellinas. Bientôt la mort de Pierre V de Lusignan suspendit l'acti-
11* Livraison, (Ile dr Rhodes.)
vite de la guerre. Chypre commença à tomber en décadence; l'Arménie, livrée sans défense aux attaques du Soudan, se vit abandonnée de la plupart des familles chrétiennes, dont quelques-unes cherchèrent un asile à Rhodes. Rhodes,à son tour , se vit menacée par les forces de l'Egypte. Le bruit ayant couru que le Soudan préparait une expédition contre cette île , Raymond Bérenger fit acheter des chevaux et des armes en Italie, et les commandeurs furent invités à envoyer leurs responsions au trésor. Mais la plupart désobéirent, et le grand maître, indigné, serait sur-le-champ passé en France pour se faire rendre justice, si ses infirmités, son ^nd fige et le salut de Rhodes ne l'avaient arrêté. Cependant, dégoûté du commandement, affligé de l'indifférence et du relâchement qull voyait autour de lui , il prit un parti extrême , et supplia le pape de recevoir sa démission. Grégoire XI, désirant remédier par lui-même aux abus dont l'ordre était travailié, convoqua une assemblée de chevaliers à Avignon, en 1874. Il avait déterminé le grand maître à garder sa charge, et, jugeant son séjour à Rhodes néâssaire, U le dispensa d assister à ce chapitre d'A-' viffuon; peu de temps après , Raymond Bérenger mourut, au mois de novembre
ROBBBT DE JULLIAG, TBBNTIÈME GRAND MAÎTRE (1874-1876). ~ Robcrt
de Julliac, grand prieur de France, était dans son prieuré quand le chapitre de Rhodes le nomma grand maître. Il quitta la France aussitôt, et le premier acte de son gouvernement fut de révoquer tous les receveurs qui négligeaient de verser leurs recettes au trésor. Jusque là la ville de Smyme avait eu des gouverneurs qui ne relevaient que du saint-siége ; mais l'archevêque et les habitants de cette ville s'étant plaints que leur gouverneur Ottoboni Castasleo , qui était un marchand plutôt qu'un homme de guerre, négligeait les soins de la défense pour les affaires de son commerce , le pape annonça au grand mattre qu'il avait l'intention de réunir Smyme aux autres possessions de Tordre. £n vain Julliac objecta-t-il le danger d'une garnison entourée d'ennemis, perpétuellement en état de siège; Téloignement de Rhodes, qui ne lui permettait pas d'y faire pas*
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fier de prompts seeourg; enfin toat oe qu'une telle responsabilité aurait d*onéreux et pour les chevaliers et pour le trésor : il fallut y consentir, moyennant un revenu de mille florins annuels que paya le saint-siége. Cette nouvelle aoquifùtion mettait les d^evaliers de Rhodes en présence des. Turcs Ottomans, qui n'avaient oessé de s'agrandir en Asie Mineure, et qui sous Amurat I^, fils d'Orcan, s'étaient emparés de la principauté d'Aïdin, où Smyrne était située.
Les immenses préparatifs que faisait oe prince au moment où Robert de Julliac arriva dans 111e de Rhodes inspiraient au grand maître de vives inqmétudes.
Rhodes était presque sans défense ; beaucoup de chevaliers avaient péri dans les dernières expéditions ; le reste s'était dispersé dans les commanderies. Le pape, informé par le grand maître du danger de la situation , ordonna aux chevaliers de se rendre à leur poste, et bientôt cinq cents hospitaliers accoururent à Rhodes, guivis chacun d'un frère servant faisant TofiQce d'écuver. Rhodes était donc en état de se détendre ; mais l'ennemi ne se présenta pas. Amurat se jeta sur l'Europe, et 1 ordre jouissait d'une paix profonde lorsque Robert de Julliac mourut, vers le milieu d'août de l'an 1876.
Ferdinand D'HénéDiA, tbbnte-
m IXME OBAND MAItRE (1 376-1 396). —
Depuis que Ferdinand d'Hérédia était entré dans Tordre, il s'était montré avide de pouvoir, d'honneurs et de richesses ; mais il avait de la fermeté, de Tintelligence, du courage ; d'ailleurs, l'âge avait amorti la fougue de ses passions , sans /ien dter à ses talents, et dans les circonstances difficiles où Ton était, « il étoit de la politique de l'ordre de mettre à sa tête un homme aussi puissant et aussi autorisé que Fétoit Héredia, et qui dans cette place ne pourrolt plus distmguer les intérêts de la religion des siens propres (1) ».
Jean-Ferdinand d'Hérédia était issu d'une des plus nobles maisons d'Aragon.
Son frère aîné, Velasco d'Hérédia, était
§rand justicier de ce royaume , c* est-àire, comme l'explique très-bien Vertot, qu'il faisait à lui seul la fonction dont les éphores étaient autrefois chargés à La-
(i) Veiîot, 1. II, p. 79.
cédémone contre leurs rois. Comme >e grand justicier n'avait pas d'enfants, ei qu'il désirait perpétuer son nom et sa maison, il détermina son frère à se mmrier; mais Ferdinand Q*eut que deox filles, dont la seconde coûta la vie à a mère. Cédant encore aux voeux des âeos, Ferdinand se maria une seocmde foo, et la naissance d'un fils paraissait lui assurer l'immense héritage du grand ieticier, quand, après une loo^e sténoté.
la femme de ce dernier devint sueecssvement mère de deux enfants mâks.
Alors, trompé dans ses espérances, devenu veuf de nouveau, d'Hérédia confia ses enfants à son frère, et résolut et changer de voie pour arriver au pouvoir et à la fortune. Il partit pour Rbodes, reçut l'habit des chevaliers des mains di grand maître Hélion de Villeneuve; ^, cachant son ambition sous un exténesr modeste, afifectant des mœurs sévères, il trouva bientôt l'occasion de &ire vakii son habiletéet son courage, et il ne tarda
Sasà s'acquérir l'estimeoe l'ordre entier, lientôt il est nommé commandeur d'àiambro et de Villet, bailli de Capse, enfin châtelain d*£mposte, la plus haute dignité après celle de grand mtftre.
Bientôt le grand prieuré de Catatom vint à vaquer. Deux prétendants se le disputaient, Tun appuyé par le pape, Tantit soutenu par les chevaliers. D'Hérédia fut chargé de porter au saint-siége ki représentations du grand m^tre ; mais Fadroit Aragonais, ayant su s^insiniaer dans l'esprit de GémentYI, demandai obtint le grand prieuré pour lui-mèaM.
Depuis, nr osant retourner à Rhodes, il demeura à la cour d'Avignon , où soi crédit ne cessa de s'accroître. Le pape l'employait dans les; circonstances les plus délicates et les plus importantes. 11 fut chargé de recenser Phuippe de Valois et Edouard HI, et de lesempecheitf es venir aux mains. Mais, n'ayant pu per^ suader le roi d'Angleterre, il passa dans le camp du roi de France , combattit à ses côtés à la bataille de Crécy, 1846, et lui sauva deux fois la vie. Il se retira d« champ de bataille couvert de blessures, et Edouard lU, loin de s'irriter contre le médiateur du saint-siége, qui avait eombattu contrelui, n'en conoitque plusd'estime pour d'Hérédia; et le grand pneu fit signer aux deux rois une trêve d*uo
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an. Sons Innocent YI d^érédia devint enoore plus puissant. lïommé gouverneur de la viue et da comtat d'Avignon, il fit entourer la résidence papale de fortes tours et de hauts remparts, et il reçut en récompense les riches prieurés de Castille et de Saiot-GiUes. Cette insatiable aviditéd'Hérédia, son ambition démesurée, excitèrent dans l'ordre de vives réclamations. Poursuivi par le conseil et par le grand maître, Roger de Pins, il fut absous par la protection du saint- 8i^ ; toutefois, sous Urbain V et Grégoire XI , successeurs d'Innocent VI , il n'eut plus la même influence. On oublia peu à peu les scandales de sa conduite passée, et à la mort de Robert de Julliac, comme il était le plus capable et le plus puissant de tous les membres de l'ordre, il fot élu grand mattre (1).
A peine élu , d'Hérédia équipe à ses frais uneescadrede neuf galères, ramène à Ostie le pape Grégoire XI, qui s'était laissé persuader de revenir à Rome. Puis, continuant sa route vers Rhodes, il rencontre sur les cdtes de la Grèce une flotte vénitienne , dont l'amiral le détermine à se jomdre à lui pour reprendre Patras, que lesTuros venaient d'enlever à la république. Les deux chefs marchent ensemble contre cette ville, et s'en emparent ; mais la dtadelie résiste, et la longueur du si^e impatiente d'Hérédia , qui, malgré son âge avancé, ordonne et dirige Vassaut. Il va le premier aux remparts, saisit une échelle, l'appuie contre la brèche, et, sans regarder s'il était suivi, se Jette dans la place. Le gouverneur turc vient à sa rencontre : le combat s'engage: d'Hérédia est vainqueur, coupe la tête de l'ennemi, et la montre aux siens, qui accourent et s'emparent de la forteresse.
Animés par ce succès , les alliés tentent de nouvelles conquêtes en Morée.
Mais le eraad maître tombe dans une embuscade, tandis qu'il examine la position de Corinthe , et il demeure prisonnier des Turcs. Pour obtenir la liberté du fand mattre, les chrétiens s'engagent restituer Patras : les Turcs refusent; on ajoute à cette offre celle d'ime grosse somme d'argent; les grands prieurs de
(i) TiHeoeave-Bargemont, Monuments des Grand j Maîtres, t. I, p. 167.
Saint-Gilles, d'Angleterre et de Rome s'engagent à rester comme otages jusqu'à son entier payement. Les Turcs allaient accepter ; mais d'Hérédia refusa à son tour : « Laissez, mes chers frères, « répondit-il aux trois prieurs , laissez « mourir dans les fers un vieillard inu- « tile, et qui ne peut plus vivre long- « temps : pour vous, qui êtes jeunes, ré- « servez-vous pour servir la religion. » Il ne voulut même pas que l'ordre tirât du trésor l'argent de sa rançon. «Si on la doit « payer, ajouta-t-il , ma famille a reçu « d'assez grands biens de moi pour me « donner cette marque de reconnais- < sauce. » Ces nobles refus coupèrent court aux négociations , on ne put rien conclure: d'tiférédia resta prisonnier, et fut transféré du château de Corinthe dans les montagnes de l'Albanie. • Il fut enfermé dans une étroite prison : et, au lieu de jouir à Rhodes de sa nouvelle di^ité, il se vit retenu pendant plus de trojs ans dans un rigoureux esclavage , où il eut tout le temps de faire de sérieuses réflexions sur le peu de solidité des grandeurs humainei(l). »
En 12^81, le grand maître, racheté par sa famille, vit se terminer enfin cette dure captivité, par laquelle il expiait si cruellement les torts de son ambition. Pendant ce temps le grand schisme avait éclaté. Clément VU et Urbain VI se disputaient le gouvernement de l'ÊgUse. Le grand mâtre et une partie des chevaliers se déclarèrent pour Clément Vn. Le reste reconnut Urbain, qm déclara d'Hérédia déchu de sa dignité, et nomma pour le remplacer Richard Carraccioli, prieur
attaché à l'obédience de Clément VU et soumis au gouvernement d'Hérédia. A la faveur de ce schisme funeste, qui menaçait de diviser et de dissoudre toutes les institutions de l'Éelise , l'insubordination des commandeurs restait impunie; et le désordre devenait plus difficile ^1 réprimer. Le grand mattre d'Hérédia, de retour en Europe, tint plusieurs chapitres à Avignon, et parvintà ramener ses subordonnes à l'obéissance. Il pourvut aussi à la défense de Rhodes et de
(i) Vcrlol, 1. V, t. n, p. 98.
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Smyrne, que Bajazet menaçait d'un siège, et y fit passer à plusieurs reprises , et à ses frais, des vaisseaux chargés d'armes, de munitions et d'argent. Il ifonda aussi, peut-être, ajoute Vertot, par un motif de pénitenee et de restitution, une commanderie en Aragon , et une collégiale de douze prêtres; et il mourut à Avignon, en 1896 , après avoir gouverné son ordre pendant dix-neuf ans et huit mois. « Depuis son élévation à la dignité de grand mattre, ce fut pour ainsi dire un autre homme ; et il auroit été à souhaiter, ou qu'il n'eût jamais entré dans l'ordre, ou que la condition humaine lui eût permis de n'en quitter jamais le gouvernement (1). »
Philibbbt de Naillac, trentedeuxibmb gband mattbb (1396-1421).
— Richard Carraceioli était mort l'année précédente , et le pape Boniface IX avait annulé toutes les charges conférées par ce prétendu çrand maître. L'ordre avait retrouvé l'umté de ffou vernemen t, et Philibert de Naillac, crune ancienne fomille du Berry, grand prieur d'Aquitaine, fut élu par les suffraces de Tordre entier pour succéder à cTHérédia. A peine le nouveau grand mattre eut-il oris possession de sa dignité, qu'il fut sollicité d'entrer dans la ligue que formaient alors les Ëtats chrétiens pour arrêter les progrès eârayants du sultan Bajazet. L'empereur grec, les Vénitiens, les chevaliersde Rhodes réunirent leurs vaisseaux, et la flotte confédérée, commandée par Thomas Mocenigo , se tint en croisière à l'embouchure du Danube. En même temps le grand maître, suivi des principaux commandeurs et d'un grand nombre de chevaliers de son ordre, allait rejoindre en Hongrie le roiSigismond. Il combattit à ses côtés à la désastreuse bataille de Nicopolls, qui se livra le 28 septembre 1 896, et où toute l'armée chrétienne fut taillée en pièces. Les principaux chefs furent faits prisonniers ; le roi Sigismond et Philibert de Naillac n'échappèrent aux vainqueurs qu'en se jetant dans une barque que le hasard leur offrit aux bords du Danube. Ils s'éloignèrent rapidement,
Eour éviter les flèches dont on les accalait, et se laissèrent aller, en suivant le courant jusqu'à l'embouchure du fleuve ,
(i) Verlot, 1. V, i. U, p. xia.
OÙ ils trouvèrent la flotte cfarétieniie. Une galère de la religion ramena à Rhodes le grand mattre et le roi ne Hongrie.
Après avoir vaincu les Latins, Bajazet se tourna contre les Grecs , dévasta la Morée, dont le despote Thomas Paléolo-
Sue, frère de l'empereur Manuel, se hâta e chercher un asile à Rhodes. Dése&> pérant de pouvoir défendre sa prind-
Sauté, Paléolosue vendit la Morée à Terre de Saint* Jean, et convint avec le grand maître et le conseil de leur livrer Corintbe, Sparte et les principales \-illei de cette province, dont il re^t le prix. Mais la résistance de Sparte, qui ràusa d'ouvrir ses portes aux commissaires de l'ordre, l'éloignement de Bajazet, qœ rinvasion de Tamerlan appelait ^i Asie, empêchèrent la conclusiondeee marché, et la Morée retourna à son ancien maître (1399).
Bajazet était sur le point de s'emparer de Constantinople, lorsqu'il fut attaqué
f)ar Tamerlan. Timour-lenc ou Tameran , descendant de Gensiskhan par les femmes, s'était mis à la tête des Tartares de la Transoxiane, et avait établi à Samarcande le siège d'un empire qui comprenait la plus grande partie de TAsie.
A force de s'étendre vers l'occident , ks Mongols vinrent toucher aux frontières de la domination des Ottomans. Alors la guerre éclata entre Tamerlan et Bajazet; les deux rivaux vidèrent Veut querelle dans les plaines d'Ancyre (1403), en Phrygie; et le fier Bajazet, vaincu et fait prisonnier, acheva sa destinée dans les ters. Après sa victoire, Tamerlan marcha contre Smyrne, position importante, que les grands maîtres avaient f6^ tifiée avec soin , et où ils entretenaient une nombreuse garnison. Frère Guillaume de Mine, gouverneur de la plaee, avait tout préparé pour une vigoureuse résistance. Sommé par Tamerlan de le reconnaître pour maître, il répondit par un refus énergique, et aussitôt la place ', fut investie. Après quelques assauts bvrés sans succès, Tamerlan fit combla les fossés, élever des tours en bois jusqu'au niveau des remparts, sur lesquels il lança ses nombreux bataillons. « Le dernier assaut qu'il donna alors, dît l'historien persan Cherefeddin - Ali , dura du matm au soir et du soir au ma-
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tin. 9 Smyrae fut emportée, le massacre devint généra), ettoat y périt, hors quelmies cheTaliers, qui s'âant jetés à la mer firent sauvés par la flotte chrétienne, venue trop tara à leur secours ( 1403). L'année suivante Tamerlan retourna dans la haute Asie : sa retraite permit aux Ottomans de relever leur empire et au grand maître de réparer la perte de Smyrne. Philibert de Naiilac s'empara d*un ancien château situé sur la cdte d'Asie, en face Hle de Lango(Cos), et occupant l'emplacement des ruines de la ville d'HaJicarnasse. Maître de cette position, le grand maître fit élever un nouveau fort, à la construction duquel le chevalier allemand Pierre Schlegelhold employa les débris du mausolée de la reine Artétnise. Cette forteresse, appelée château de Saint-Pierre par les chrétiens, reçut des Turcs le nom de Bidrou ou Boudroun, qu'elle porte encore aujourd'hui.
Non content de défendre les possessions de Tordre, Philibert de Naiilac consacrait aussi une partie de ses forces à protéger toutes les possessions chré« tiennes en Orient. Le royaume des Lusignans , déjà en pleine décadence , ne devait sa conservation qu'aux flottes et aux armes des chevaliers. Le maréchal de Boudeaut et le grand maître mar* dièrent an secours du roi Jean II, menacèrent les côtes de la Syrie et de TÉgrpte, et forcèrent le Soudan à respecter vile de Chypre.
Au dedans le gouvernement de Philibert de If^Uae ne fut pas moins heureux qu'an dehors. Par ses soins et sa prudence, il sut garanthr Tordre des divisioos dont le grand schisme avait jeté les germes dans toute la chrétienté. Au eoDolede Pise (1409) il fut déclaré seul et l^gitime^rand mat^ ; et au concile de Constance il dbtint la soumission de tous les chevalien dissidents (H 14). Après un téiour de près de dix ans en Europe, pendant lequel il s'efforça toujours de rapprocher les princes chrétiens pour les toomer contre les Turcs, de Naillac retooma enllnà Rhodes , Tan 1419, où on le rerat avec les témoignages de la plus nre allégresse. Deoxans après (1431), il un ehapître général, dont les eurent poiur effet de maintenir, de la paix et Tunion dans Tor-
dre. Ce fiit au milieu de ces soins que Philibert de Nailiac mourut paisiblement, entouré et regretté de tous les chevaliers qui s'étaient réunis pour le chapitre.
ANTOINB FlUTIAN, TBBnTS-TBOI- 8IBMB GBAND MAÎTBB ( 1421-1437 ). —
Antoine Fluvian ou de la Rivière était chevalier de Catalogne, drapier de Tordre, frand prieur de Chypre et lieutenant de hiiibert de Naiilac. Il fut à Tunanimité élu successeur de ce vénérable srand mattre, qu'il secondait activement depuis plusieurs années. Quel que fût le grand mattre, la situation extérieure de lx»rdre ne changeait pas. Cétaient toujours les mêmes dangers à conjurer, les mêmes ennemis à combattre. D'un côté, Mahomet V rétablissait en Europe et en Asie la domination ottomane, qu'on avait crue anéantie par Tamerlan. II attaqaait de nouveau les côtes de la Grèce, et dirigeait ses flottes contre l'Archipel et les possessions de Tordre de Saint-Jean. De l'autre, le Soudan d'Egypte, Seifeddin, envahissait TOe de Chypre , s'emparait de la personne du faible roi Jean, et ne trouvait de rénstance sérieuse que dans l'intervention des chevaliers de Rhodes.
Dès lors Seifeddm médita la ruine de Tordre , et il prépara secrètement une expédition contre Rhodes. Mais Antoine Fluvian, prévenu par des agents fidèles, rassembla ses chevaliers, remplit la capitale de vivres, d'armes, de munitions, et le Soudan, qui vit ses projets découverts, ajourna son entreprise (1426).
Ces guerres continuelles, Tinfidélité de Jean Stari^es, lieutenant du grand mattre, qui livra au roi d'Aracon cent mille florins du trésor, épuisèrent les finances de Tordre. Pour remédier à la détresse présente, on convoqua un chapitre général à Rhodes le 10 mai 1438; en y prit de sages mesures pour réta* blir le trésor de Tordre, et on y réforma de nouveau certains abus déjà combattus bien des fois, mais jamais entièrement extirpés, et qui renaissaienttoujonrsdans cette grande institution, comme les mau- Taises plantes dans une terre féconde.
Après avoir réparé les maux de la guerre et les désordres intérieurs, Fluvian gouverna paisiblement jusqu'à sa mort, oui eut lieu le 26 octobre 1437. Cest à lui qu'on doit Tagrandissement do quartier
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des Juifs à Rhodes et la oonstruction d'une superbe infirmerie, que le grand mattre dota à ses dépens. Avant de mourir, il légua au trésor public La somme de deux cent mille ducats, qu'il avait épargnés pendant son administration.
Je4N Bonpar de Lastig , tbbnte-
<)UATElà]IE GRA.NDMAtTEB(1437-1454).
— Aussitôt après la mort de Fluvian « le chapitre s'assembla pour lui nommer un successeur ; les capitulants prirent la voie de compromission. On élut d'abord treize cnevaliers, auxquels le chapitre remit le droit d'élection. Ces treize électeurs s'y préparèrent par Tusage des sacrements de pénitence et d'eucharistie; ils entrèrent ensuite dans une chambre séparée du lieu du chapitre , et , après avoir examiné avec soin les mérites des prétendants, leurs qualités personnelles, €t celles surtout qui étoient les plus convenables au gouvernement, tous les suffrages se réunirent en faveur de frère Jean de Lastic, grand prieur d'Auvergne, ^uifut reconnu partout le chapitre pour ^rand mattre de Tordre (1). » A la nouvelle de son élection, Jean de Lastic, qui était alors en France, se hâta de passer à Rhodes, où l'on prévoyait une prochaine expédition de Dgemaieddin, Soudan d'É-
Sf pte. Le grand maître s'occupa immélatement d'ajouter de nouveaux ouvrages aux fortifications de Rhodes, tout en négociant avec le Soudan d'Egypte et avec l'Ottoman Amurat. Ce dernier consentit à une trêve ; mais l'autre, se fondant sur les anciens établissements des Arabes dans les tles de Chypre et de Rhodes, les déclara sa propriété, et envoya une flotte de dix-huit galères pour appuyer ses prétentions. Cette flotte s empara de la petite tle de Castd-Rosso, sur laquelle les chevaliers avaient bâti un fort, et fit une descente dans 111e de Rhodes, le 15 septembre 1 440 ; mais elle fut obligée de se retirer avant d'avoir pu mettre le siège devant la capitale.
Quatre ans après, au mois d'août de 1 année 1444, une armée égyptienne aborda à Rhodes , et assiégea la ville pendant quarante-deux jours sans pouvoir s'en emparer. Après cette lutte glorieuse, qui aiUustré le magistère de Jean de Lastic, l'ordre de Saint* Jean n'eut
(i) Verlol, t, U, p. loS.
plus rien à craindre de l'Egypte. Mau alors Mahomet II succédait à Amurat (1451 ), et Constantinople tombait au pouvoir des Turcs (1458). Après cette importante conquête, le sultan envoya un héraut demander tribut et hommage ao grand mattre. « A Dieu ne plaise, répondit Lastic, que j'aie trouvé mon ordre libre et que je le laisse esclave; je serai mort auparavant. » Cette réponse devait faire éclater la guerre. Le grand maître envoya demander des seooan aux princes chrétiens d'Europe, qsi malheureusement ne savaient plus s^eotendre pour combattre l'ennemi comnmji.
Il mit Rhodes en état de défense, ramassa des munitions, convoqua les chevaliers.
La mort le surprit au milieu de ces soins, le 19 mai 1454, après un gouvernement glorieux de dix-neuf aas.
Jacques db Milli, TBsim-CTii-
QUIÈMB GBAIfD MAStBB (1454-1451).
— Dès que Jacques de BÀilli, grand prieur d'Auvergne, eut été élu grand maître, il se hâta de se rendre à Rbodes, où l'on s'attendait chaque jour à voir paraître la flotte de fiiahomet IL Ai reste, non-seulement Rhodes et toutes les îles de l'Archipel , mais la chr^enté tout entière se sentait menacée par les progrès du conquérant de ConstantinopTe . et le pape Calixte III était parvenu a former une ligue destinée à dé> fendre l'Europe contre lesOttomans. Les rois de Hongrie, d' Aragon, le duc de Rourgogne, les républiques de Venise et de Gènes, la plupart des princes italiens en faisaient partie, et le nouTean grand maître y accéda immédiatenaent (1454). Déjà une flotte turque, de treiM navires, avait ravagéles côîesde Carie et nie de Lango ( Cos) , non sans poussa ses incursions jusqu'à Rhodes, d où die ramena un butin considérable et un grand nombre de prisonniers. Ce n^était que le prélude (Tune expédition plus considéiâble. En 1455 Hamzabeg parut dans les eaux de l'Archipel , avec om flotte de cent quatre-vingt-cinq ToUes. Il attaqua successivement Lesbos, Que, Cos, Simia; il échoua partout. Il oe lÉt pas plus heureux contre Rhodes. Les Ottomans avaient abordé près du villa^ d'Archangelon; ils enlevèrent quelques habitants, ruinèrent les campagnes enirironnantes, commirent des oéprédattons
ILE DE RHODES
«emblables à Leros, à Calamos et à I9isyra, qui appartenaient toutes trois aux cneraliers ae Rhodes. A son retour Hamza fut disgracié. « Si tu n*avais pas été si cher à mon père, je t'aurais tait écorcher ¥if » , lui avait dit Mahomet d'un ton menaçant ; mais il se contenta de le reléguer dans le gouvernement de Sattalie.
Après la retraite des Turcs, Jacques de Milli fît fortifier les côtes de Rhodes et élever des châteaux forts, où U plaça des garnisons. Les ^lères de la religion, redoublant d'activité, parcouraient les mers, pillaient les cotes des Turcs, et ^Lisaient le plus grand mal à leur cornmeroe. En même temps Tordre de Saint- Jean avait sur les bras une ^osse guerre avec les mamelucks, et de violents démêlés avec Venise à propos de Jacques le bâtard, qui s'étaitadrâsé au Soudan Aboulfath- Ahmed pour obtenir l'investiture de nie de Chypre. Le grand maître soutint le parti de la princesse Charlotte. Un instant la guerre fut sur le point d'éclater entre Rhodes et Venise. Les Vénitiens firent une descente dans Itle , y commirent d'aftreux dégâts ; et, pour appuyer une réclamation de captifs sarrasins pris à bord des vaisseaux de la répubbque, ils vinrent bloquer le port de Rhodes. Quelques chevaliers proposaient de leur répondre à coups de canon ; mais le grand maître, trop prudent pour augmenter le nombre de ses ennemis, traita avec les Vénitiens, et rendit les prisonniers. En même temps il entamait des négociations avec Mahomet II, etpréparait la conclusion d'unetréve, qm ne fut signée que sous son successeur.
Au d^ans l'ordre était déchiré par ses dissensions intestines. Au chapitre de i*an 1459 les chevaliers d'Espagne, d'Italie, d'Angleterre et d'Allemagne se plaignirent hautement que les Français envahissaient toutes les dignités. Ceux-ci avaient de bonnes raisons à faire valoir; c'étaient eux qui avaient fondé l'ordre et qui y avaient admis les autres nations : à eux seuls ils en composaient la moitié; chaque nation avait ses droits et ses titres; Tamiral était toujours de la langue d'Italie ; celles d'Aragon , d'Allemagne et d'Angleterre fournissaient constamment le ffrand conservateur, le grand bailli et le turcopolter; il était Juste
que celles de France, de Provence et d'Auvergne se réservaient les dignités de grand hospitalier, de grand commandeur et de grand maréchal. Malgré ces bonnes raisons, les mécontents persistèrent, et le procureur d'Aragon , en plein chapitre, interjeta appel à la cour de Rome, et sortit suivi de ses partisans. Le conseil voulait les poursuivre, le grand maître s'y opposa ; sa modération toucha les rebelles , les fit peu à peu rentrer dans le devoir et rétablit la concorde intérieure. Jacques de Milli mourut le 17 aodt 1461.
PiEBAs Raymond Zacosta, tbeii-
TS-SIXIÈMB GBÀND Mà!t&£ (1 46M467).
— Pierre Raymond Zacosta, Castillan de naissance, étBdt châtelain d'Emposte. A son avènement, l'opposition des quatre langues étrangères menaçant de se renouveler, on ne put terminer cette affaire que par la création d'une nouvelle langue en faveur des Castillans et des Portugais, qui furent séparés des Aragonnais, des Navarrais et des Catalans.
On attacha à cette nouvelle langue la dignité de^and chancelier, et par cette augmentation il se trouva depuis huit langues dans la religion (1462). Ce fut dans le chapitre où cette innovation fut décrétée que l'on donna pour la première fois au grand maître le titre d'émlnentissime.
On ne savait pas encore au juste ce qu'il fallait attendre des négociations entamées par Jacques de Milli, pour conclure une trêve avec Mahomet II. On n'avait pu obtenir du sultan qu'il donnât des passeports au commandeur Sacconay, que' le grand maître avait chargé de traiter cette affaire , et l'ordre pouvait se croire menacé par les immenses préparatifs de l'ennemi. Mais Mahomet II, ayant destiné cet armement à la conquête' de Trébizonde, voulut s'assurer la paix dans l'Archipel, et il accorda les passeports en question. Dès au'il les eut reçus, le nouveau grand maftrei Raymond zacosta, s'empressa d'en vqyet à Constantinople Guillaume Maréchal, commandeur de Villefranche, qu'il fit accompagner de deux Grecs de Rhodes* Guillaume conclut en 1461 le premier armistice entre les cfaêtallèrsetlesTuros. Mahomet le signa pour deux ans » et se désista de sa demande d'un tribut.
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A la faveur de cette trêve, le grand maître fit élever pour la défense de la ville de Rhodes et du port un nouveau fort , qui fut construit sur des rochers fort avancés dans la mer. Philippe le Bon, duc de Bourgogne, fournit douze mille écus d'or pour contribuer aux frais de ce travail, qui fut exécuté avec le plus
{;rand soin. On appela cette forteresse a tour Saint-Nicolas, à cause d'une chapelle dédiée à ce saint, et qui se trouva enclavée dans la nouvelle enceinte. Mal-
fré la trêve, les corsaires turcs faisaient es courses dans les domaines de l'ordre, et les chevaliers usaient de représailles sur les côtes de l'empire Ottoman. Mahomet, irrité, menaça de rompre l'armistice, et exigea pour sa continuation que l'ordre entretînt on député à sa cour, qu'on lui payât annuellement quatre mille écus, qu on lui rendit les esclaves chrétiens fugitifs, et qu'on l'indemnisât des dégâts commis dans ses États. Les chevaliers repoussèrent avec indignation ces propositions déshonorantes. La guerre éclata, et la flotte turque se répandit dans l'Archipel, et vidt attaquer Lesbos, afin de s'emparer de toutes les positions voisines avant d'assiéger la ville de Rhodes. Des chevaliers accoururent à la défense de Mitylène ; ils y firent des
I)rodiges; mais, lâchement trahis par es Grecs, ils périrent tous les armes a la main (1) (1463). Lesbos fut prise, Rhodes plus menacée que jamais, et le grand maître, dans la prévision d'une attaque imminente, fit un appel à tous les chevaliers dispersés en £urope, et ordonna à tous les receveurs d'envoyer les annates et les responsions au trésor. On
Sourrait croire que tous les membres e l'ordre s'empressèrent de mettre à la disposition du grand maître leurs bras et leurs richesses et de courir avec enthousiasme à la défense de leur lointaine capitale. Loin de là ; au lieu d'obéir au grand maître, on l'accusa d'avarice et d'avidité; les commandeurs s'autorisaient de l'appui de leurs souve« rains pour désobéir. On accusa Raymond Zacosta devant le pape Paul II. Le grand maître consentit a se justifier : il vint à
tp
. (j) Teftot , Bistoirê dtt ChepaiUrs Hot» pitaùers, t. H, p. a58. — Hammar, Histoire des Ottomans, t. III, p. 9a.
Rome , malgré la cavité des cireoostances; il confondit ses accusateurs, prouva Gue son administratioa avait été irréprocnable, et fut comblé de caresseï et d honneurs par le pape. Mais comme il se préparait à s'embarquer pour Rhodes, une pleurésie l'emporta, le 21 février 1467. Il fut enterré dans Té^ de Saint-Pierre au Vatican.
Jean-Baptiste des Ubsiiis,trb5-
TB-SBPTIÈME GEAND MAItBB (1461-
1476). — L'élection du successeur deZaoosta se fit à Rome, le 4 mars 1467. La suffrages se partagèrent entre Jean-Baptiste des Ursins, de l'illustre £amille de ce nom, grand prieur de Rome et Raymond Ricard, Provençal, prieur deSaint- Gilles. Des Ursins ne l'emporta que d'une voix, et se hâta, après avoir reçu la bénédiction du pape, de se rendre à Rhodes, où la présence du grand maître était plus que jamais nécessaire. Â. sod arrivée, des Ursins s'entoura des hommes les plus habiles et les plus estime de l'ordre : on se sentait à la veille d'une crise terrible ; on ne pouvait pas, sans risquer de périr, ne p^^ confier les char-
fes aux plus dignes. Pierre d'Aulrasson, rave guerrier, habile ingénieur, fut alors nommé surintendant des fortifications de Rhodes; ce fut par sou conseil et par se% soins qu'on creusa et qu'on élargit les fossés de la ville , et qu'on éleva du cdté de la mer une muraille gui avait cent toises de longueur, six de hauteur et une d'épaisseur.
Déjà l'ennemi s'était présenté. En 1467 trente galères turques débarquèrent à Rhodes des troupes nombreuses, et le pillage commença. Mais depuis longtemps 111e était pourvue de cbâteaox forts. Les habitants des campagnes se retirèrent avec leurs bestiaux dans les forteresses de Lindos, d'Héradée, de Trianda, d'Arcbangelon et de Tilleneuve; les chevaliers, partagés en différents corps, harcelèrent l'ennemi , et le forcèrent à se rembarquer. De nouveaux armements de la marine turque, destinés en apparence contre Khcàes, vinrent jeter une seconde fois U teneur dans l'Ile; mais l'expédition se diri^ surrïéçrepont, au secours de laquâle des Ursms envoya quelques galères, sous le commandement de Cardone et d'Anbttsson. Mais la présomption et la là-
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eheté de l'amiral vénitien Ganale rendirent inutiles le courage des chevaliers de Rhodes . Llle de ?ïégrepont succomba ; les Tores y exercèrent d'horribles cruautés, et le sultan, irrité d'avoir vu parmi la flotte vénitienne les galères de la religion, envoya à Rhodes signifier une déclaration de guerre à outrance , faisant jurer par son ambassadeur de tuer désormais le grand maître et d'exterminer tous les chevaliers qui tomberaient en son pouvoir (1471).
Ces menaces n'effrangèrent point les braves hospitaliers, qui n'en continuèrent ipas moins de combattre avec leurs aJiiés jes Vénitiens. Le fameux Mocenigo avait remplacé le timide Canale comme cheif de la flotte de saint Marc. De concert avec les hospitaliers, Mocenigo attaqua Satalie, dont ils prirent et ravagèrent les fauboui^. D'autres courses sur les côtes de la Pamphylie signalèrent cette heureuse expédition. Ce fut alors
3n'on ambassadeurd'Ussum-Cassan, roi e Perse, passa à Rhodes pour se rendre à Venise, afin d'y conclure une alliance contre Mahomet. Cette guerre engagée entre les Turcs et les Persans donna quelque répit aux chevaliers de Rhodes, et leur permit d'ajouter encore aux fortifications de leur ville. Le commandeur d'Aubosson fit construire sur le rivage deux tours du cdté de Limonia^ et une troisième qui regardait le village de Sainte-liartne. Devenu grand prieur d'Auverçie, dTAubusson, dit Vertot (1), conduisait ces ouvrages avec une attention digne de son zèle et de sa capacité; ri^ n'échappait à sa vigilance. Le grand mattre et la reUgion écoutaient ses avis comme des lois; i^était pour ainsi dire l'âme et le premier mobile du conseil ; loi seul était o'rdinairement chargé de l'exécution des projets qu'il avait proposés : gperre, nuances, fortifications, tout passait par ses mains. On le voyait environné en tout temps de gens de guerre, d'artisans et d'ouvriers, sans que Te nombre et la différence des affaires rembarrassassent : son zèle pour le service de Tordre, l'étendue et la facilité de son esprit suffisaient à ces différents emplois.
Le grand mattre Jean des XJrsins,
(x) Histoire des Hospitaliers, t. IIi p. 979.
parvenu à une grande vieillesse , et atteint d'hydropisie, restait à peu près étranger aux affaires. Cependant il présida encore un chapitre général qui se tinta Rhodeslefi septembre de Tan 1475; mais le 1 2 avril 1476 il tomba subitement en syncope ; on le crut mort, et on allait l'ensevelir, iorsqu*il revint à la vie; mais le 8 juin suivant l'hydropisie dont il était atteint le conduisit réellement au tombeau.
PiBBRB n'AUBUSSON, TBEI9TB-HUI- TIBHB GBANDMAtTBB(1476-]503). —
On peut dire que déjà longtemps avant son élection Pierre d'Aubusson était le grand maître de l'ordre; on sentait qu'il était le seul homme capable d^arréter \e& progrès du terrible Mahomet II, et son avènement causa une grande joie dans l'ordre et dans toute la chrétienté. Issu des anciens vicomtes de la Marche , et d'une famille dont l'existence remonte au neuvième siècle, Pierre d'Aubusson, né en 1423, s'était fait avantageusement connaître de Charles Vil et du dauphin Louis pendant la guerre de Suisse. Il pouvait arriver à la gloire et aux honneurs en restante la cour; il renonça au plus brillant avenir, par besoin de dévouement et d'héroïsme, pour prendre, à r^ de vingt-deux ans, rhabit desimpie hospitalier. Son mérite et son zèle rélevèrent rapidement aux plus hauts grades, et neuf jours après la mort du grand mattre des Ursins, d'Aubusson fut élu à l'unanimité par le conseil. A peine investi du souverain pouvoir, d' A ubusson adressa une touchante et énergique citation à tous les membres de l'ordre, qu'il appelait auprès de lui. Après leur avoir retracé les périls dont Rhodes était menacée: « Nous sommes perdus, ajoutaitil, si nous ne nous sauvons nous-mêmes. Les vœux solennels gue vous avez faits, mes frères, vous obligent à tout quitter pour vous rendre à nos ordres. Cest en vertu de ces saintes promesses, faites au Dieu du ciel et au pied de ses autels ,
3ue je vous cite. Revenez incessamment ans nos États, ou plutôt dans les vôtres : accourez avec autant de zèle que de courage au secours de la religion. Cest votre mère qui vous appelle, c'est une mère tendre qui vous a nourris et élevés dans son sein, qui se trouve en péril. Y aurait-il un seul chevalier assez dur pour
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rabandonner à la fureur des barbares ?
Non,me8 frères, je ne Tappréhende point:
des sentiments si lâches et si impies ne s'accordent point avec la noblesse de votre origine , et encore moins avec la piété et la valeur dont vous faites profession. »
Pendant que le grand mattre ranimait par son exemple et ses paroles le zèle dans tous les coeurs, il négociait avec le sultan pour gagner du temps et assurer les libres traversées des mers à tous les chevaliers qui accouraient en foule d'Europe pour la défense deRhodes. Mahomet consentit en 1479 à la conclusion d*une trêve qui lui était aussi nécessaire ; mais ce nouveau délai ne devait servir qu*à rendre plus formidables les préparatifs de la guerre. Dans un chapitre assemblé à Rhodes, il fut décidé que le ffrand mattre aurait pendant la guerre la direction suprême et absolue de toutes les forces militaires et du trésor de Tordre. D*Aubusson choisit pour ses quatre lieutenants : le mattre de Thôpital, Tamiral, le chancelier et le trésorier; il nomma son frère Antoine d* Aubusson , vicomte de Montheil, général en chef des troupes ; il donna le commandement de la cavalerie au grand prieur de Brandebourg, Rodolphe de Walenberg. Il fit abattre les maisons et les, arbres qui environnaient la ville , et raser les églises de Saint-Antoine et de Sainte-Marie de Philérème. Le 4 décembre 1479, avant rentier équipement de sa flotte, Mahomet envoya une escadre pour reconnaître Tétat de Ttle. Mesih-Pacha, oui la commandait, essaya vainement de prendre terre à Rhodes; il en fut repoussé ainsi que de File de Tilo, et il se replia dans la baie de Fenika ( autrefois Physcus ) pour attendre le printemps et l'arrivée de la grande flotte ottomane. Vers la fin du mois d'avril de l'année 1480 , elle sortit des Dardanelles forte de cent soixante navires, longea les côtes de Rhodes, en se dirigeant vers la baie de Fenika pour y prendre des troupes de débarquement, et reparut devant llle le 23 mai 1480.
Pbbmier siboe db Rhodes par les TuBCS ( 1480). — Le grand vizir Mesih- Paeha, qoi commandait cette expédition, était un prince grec de la maison impériale des Paléologues. Né chrétien , il s'était fait musulman à la prise de Goûs-
tantinople, pour échapper à la mort i laquelle Mahomet avait condamné tous les héritiers de l'empire. Sa valeur , ses services, son adresse et une complaisance entière pour toutes les ▼olontés du sultan l'avaient élevé depuis à la dignité de vizir ; et pour ne laisser aueun soupçon sur son changement de religion, il atfôctait une haine implacable contre tous les princes chrétiens, et surtout contre le grand maître et les chevaliers de Rhodes. Pour faciliter à son maitie h conquête de Hle, Mesih- Pacha, qoe Vertot appelle Misach Paléologue, ataà introduit à la cour trois ren^pts qa avaient levé des plans de la ville et de rtle de Rhodes : run d'eux, Antoine M^ ligali, était un Grec rhodien; le second s'appelait Démétrius Sophian, et le troisième était un Allemand, appelé maître Georges, qui possédait de profondes connaissances en mathématiques et ei artillerie. Les plans de ce dernier fur»t jugés les meilleurs, et ce fîiî diaprés eux qu'on arrêta les dispositions de rattaque.
« Pour donner un récit fidèle de ce siéee, dit l'historien de Hammer, f ai ^• site les lieux en 1803 , rhistoire à la main, bastion par bastion, rempait par rempart, et j'espère qu'une exacte aescription topographique servira à rectifier les erreurs dans lesquelles ontpu tomber VertotetGouffier(l). »
On sait déjà que la ville de Hhodes est située à la pointe la pins septentrionaJe de Ftle, dont elle est la capitak. Deux langues de terre qui se projettent dans la mer, et dont les extràmtés se rapprochent en s'arrondissant ea courbe , forment un port sûr, vaste et profond , dans lequel on a élevé une digue qui sépare i*anse des barques de b rade des vaisseaux. La langue de terre à gauche des navires entrants est sitnée hors des fortifications de la ville, baissée dans toute sa longueur de mouUns à vent et défendue à son extrémité par une tour qu'on appelle le château Saint- An§e ou Saint-MicneL La langue de terre
(i) De Hammer, Histoire tfe tempirt Oitoman, t m, p. aSo. Remprunte à cet oie Trage le récit de ce nége, en le modifiant p«^ quelques rectifications ou additions que je dois à d*auires auteurs.
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opposée, éffalement couverte de moulÎDs à yent à rextrémité de sa courbe, est eomi^rise dans les murs de la ville, et se termiDe par la plus importante et la plus célèbre de toutes les tours de Rhodes, construite d'abord par les Arabes, réparée, agrandie,consacrée ensuite à Saint- Nicolas sous le magistère de Zacosta :
aussi cette tour est-elle encore appelée par les Turcs la tour Arabe, et par les chrétiens la tour Saint-Nicolas. A l'extérieur des deux langues de terre, dont Fintérleur forme le port principal, le rivage se replie en déerivant une courbe, et forme à gauche des vaisseaux entrants une baie comblée par les sables, et à leur droite un second port, appelé port des galères, dont l'entrée est défendue d'un côté par une tour et de l'autre par le fort Salnt-Elme. Au fond du port principal s'élèvent immédiatement les doubles remparts de la ville, qui sont baignés par la mer; au fond de celui des galères est un faubourg, où se trouve aujourd'hui la maison du gouverneur, hors de l'enceinte des fortifications.
Comme dans ce premier siège il n'est pas ùùt une mention particulière des sept bastions que défendaient les chevaliers des sept langues de Tordre, non plus que des portes de la ville , nous en omettrons l'^umération, qui serait ici suparflue , et qui est mieux à sa place dans rhistofare du second siése.
K une Ueue à l'ouest de Ta ville s'élère non lo'm de la mer le mont Saint- Étienne. C'est là que vint aborder la flotte ottomane, et que le pacha Paléologue, mal^ la vigoureuse résistance de la ffamison du tort Saint-Êtienne , opéra fe débarquement de son armée et de son artillerie. Les troupes ottomanes prirent aussitôt position sur les hauteurs et au pied de la montagne. Deux jours après • le {général turc dressa une batterie de trois canons monstrueux contre la tour SainMVicolas, sur la place même uà se trouvait l'élise de Saint-Antoine. L'artillerie était dirigée par maître Georges, le seul des trois renégats qui vécût encore , Meligali étant mort pendant la traversée, et Sophian ayant ||éri dans une action dès les premiers jours du siège. Quant à maître Georses, une juste punitiou Pattendalt dans rintérieur de la ville. Jouant le rôle de transfuge re-
pentant , il parut au pied des murs , et supplia qu'on lui ouvrit les portes. Conduit devant le grand maître, il avoua franchement son apostasie , protestant de son sincère repentir. Mais il éveilla les soupçons par les détails exagérés qu'il donna sur les forces et l'invincible artillerie des assiégeants. Le grand maître confia le transfuge à la garde de six soldats qui ne devaient pas le perdre de vue un instant, et lui donna le commandement d'une batterie à son choix sur les remparts. Les Turcs avaient déjà tiré plus de trois cents coups de leurs énormes canons contre la tour de Saint- Nicolas, et cet ouvrage admirable, comme parle le grand maître d'Aubusson dans une relation du siège adressée à l'empereur Frédéric III , qui paraissait devoir résister à mille attaques, s'écroulait en grande partie après quelques jours d'une canonnade continuelle.
Le 9 juin les janissaires montent à l'assaut par les ruines fumantes de la forteresse en poussantd'horribles clameurs.
Mais le grand maître les reçoit sur la brèche, Tépée à la main, et arrête leur élan. Un éclat de pierre vient briser en pièces le casque d'Aubusson; il prend sanss^émouvoir celui d'un soldat voisin.
En vain le commandeur italien Fabrice Garetti le conjure de se retirer : « C'est à votre grand maître, répond le héros, qu'appartient le poste d'honneur! » Et il ajoute en souriant: « Si j'y suis tué, il y a plus à espérer pour vous qu'à craindre pour moi ; » lui faisant entendre par là qu'il était digne de lui succéder. Un tel exemple électrise les chevaliers. Le péril disparait à leurs yeux, et les mahométans, frappés de terreur, foudroyés par les canons de la ville, fuient éperdus, et se précipitent dans la mer, poursuivis par les flèches, les mousquets et Fartil* lerie. L'ennemi avait perdu sept cents hommes. Le grand maître célébra sa victoire dans 1 église où Ton avait placé l'image miraculeuse de samte Mane de Philéreme.
Le jour suivant Mésih^Pacha , chan-
Séant son système d'opérations, abanonna l'attaque par mer, et la transporta du côté de la terre. Il fit battre en brèche le quartier des juifs par huit de ses plus gros canons ; un neuvième fut braqué de rextrémité de la digue contre les mou-
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lins à vent de la lan^e de terre. D*Aubusson ordonna aussitôt de raser les maisons des juifis, et d'en employer les matériaux à la construction dun second mur intérieur, qu'il fit entourer d'un fossé. Chevaliers et paysans, négociants et bourgeois, femmes et enfants, rivalisèrent de zèle à élever ce nouveau rem- ' part, taudis que Tartillerie turque foudroyait le mur extérieur avec un tel fracas, que le bruit du canon s'entendit jusqu'à Cos, située à cent milles à l'ouest de Rbodes, et jusqu'à Castel-Rosso, distante de cent milles à l'est.
Les bombes lancées par les Turcs dans la ville firent peu de mal aux habitants : les femmes et les enfants s'étaient réfugiés dans le château, que ces projectiles n'atteignirent que fort rarement ; la garnison, de son côté, les évitait, abritée dans les souterrains des églises ou les casemates. Les Ottomans dirigèrent une seconde attaque sur la tour de Saint-Nicolas , au moyen d'un pont de bateaux. Ce pont, assez large pour que six hommes pussent y marcher de front, s'étendait depuis l'angle de la langue de terre, où se trouvait naguère l'église de Saint- Antoine, jusqu'à la tour de Saint-Nicolas. Les Turcs, au moyen d'un câble fixé sur le rivage par une ancre, étaient parvenus à faire remonter le pont jusqu'au nied de la tour. Le matelot anglais uervasius Roger se jeta pendant la nuit dans la mer, coupa le câble, et le pont, abandonné à lui-même, fut repoussé loin du rivage; mais les Turcs le remorquèrent avec des barques et l'adossèrent de nouveau à la digue.
Dans la nuit orageuse du 19 juin 1480 commença l'assaut de la tour Saint-Nicolas. Une canonnade terrible s'engagea des deux côtés : le pont de bateaux se rompit ; une grande partie des assaillants et quatre chaloupes canonnières furent englouties; les barques d'abordage furent pour la plupart brûlées. La lutte dura , sanglante et acharnée , depuis minuit jusqu'à dix heures du matin; les Turcs durent enfin se retirer, après avoir perdu deux mille cinq cents nommes , parmi lesquels Souleiman, le sandjakbeg de Kastenaouni.
Repoussé dans cet assaut, Mesih- Pacha réunit t^ute son artillerie sur un seul point. Cette immense batterie fut
dirigée tout entière contre la partie deii ville voisine de la tour de Saint-Nieolas, c'est-à-dire contre le bastion des Italiens et le quartier des juifs. Trois mille cinq cents boulets ne tardèrent pas à j ouvrir de laides brèches ; mais les Rbodiens opposèrent à cette batterie uae machine qui lançait au loin des (Herrs d'un volume prodigieux. Cette machiae, aui renversait les ouvrages des Tons et écrasait leurs travailleurs, reçut des » si^és le nom de tribut, par une alluâs dénsoire à celui que Mahomet a?ait demandé ; on chargeait cette macbiDeane les énormes boulets de pierre que les Turcs lançaient dans la ville, et a?Mici fragments de rochers dont ils oomblaiot les fossés ; les Rhodiens les enleraiesteichés sous des cryptoportiques, de sorte que les Turcs ne pouvaient s'expli(|oer comment ces fossés venaient à se nder tous les jours. Pierre d'Aubussoa, s'attendant à un assaut général, fit porter sur les remparts du sou^ de la poii^ de la cire et d'autres matières inflâmioablés, des cylindres en pierre, et de petits sacs remplis de poudre et de fer lâché , qu'on devait lancer sur FeDDeflii. Il fit venir devant lui maître Georiges, et le consulta sur ce qu'il convenait de faire dans cette extrême nécessité :
Georges proposa une nouvelle catapulte qui devait détrijdre les travaux des assiégeants; mais comme les coups de celtt machine , au lieu de porter sut les d»iteries turques , portaient sut ks mors même de la ville, on soupçonna de pi« en plus la connivence de Georges am l'ennemi, et le soupçon devint bientôt une certitude, après les aveux que la arracha la question. Maître Georgaa*
Sia toutes ses trahisons par le supputt e la potence.
Le général en chef de l'armée assiégeante, voyant échouer toutes ses attaques, tente la voie des négociations pov obtenir la reddition de la place, et envoya à cet effet on Grec auprès w grand maître. Mais celui-ci revint sass avoir pu rien conclure. Mesib-Padu,® fut d'autent plus irrité que son aian^ aurait voulu enlever aux soldats, paroB^ capitulation, le riche butin auquel 1^ donnerait droit la prise de la vil» * main armée. Cependant bon nomlxe iw chevaliers étaient décidés à accepter la
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eapItolatioD ; ils se ooncertèrent pour y amener le grand mattre , qoi, prévoyant le mauvais effet de eette disposition , fit Tenir ces cbevaUers , et comme s'il les eût déjà bannisdeFordre: «;Si quelqu'un de TOUS , leur dit-il d'un ton courroucé, ne se trouve pas en sûreté dans la place, le port n'est pas si étroitement bloqué,
Sie je ne trouve bien le moyen de l'en îre sortir... Mais si vous voulez demeurer avecDOus, qu'on ne parle jamais de composition , ou je vous ferai tous mourir. «Ils comprirent alors que d'Aubusson était encore plus terrinle que feonnemi, et le courage rentra dans feurs cœurs.
Alors Mésib-Pacba ordonna un assaut général, et promit le pillage ; outre les preparatà^ ordinaires en pareille circonstance, les Turcs se munirent de sacs pour y mettre leur butin, de cordes pour lier les jeunes filles et les jeunes garçons, et de huit mille pieux pour empaler le grand maître et les chevaliers. Le camp turc retentit des cris d'Allah! pendant toute la nuit qui précéda le jour de l'assaut. La batterie des huit canons avait la veille tellement battu le quartier des Juifs, que les murs de la ville étaient en cet endroit entièrement détruits et les fossés comblés jusqu'au bord. Le vendredi 28 juillet 1480, le même jour où une flotte ottomane abordait à Otrante, un coup de mortier donne le signal de l'assaut , au lever du soleil. Les Turcs s'élancèrent avec une irrésistible impétuosité sur la brèche, où trois mille cinq cents d'entre eux engagèrent un combat terrible; derrière eux se pressait une armée de quarante mille hommes, qui attaqua la ville par tous les points a la fois. De part et d'autre on nt des prodiges de valeur ; les assiégeants se précipitèrent sur la ville , dit Seadeddin, « comme des lions déchaînés sur leur proie, » et les assiégés combattirent, suivant l'expression de Breidenbacb, « comme les Machabées pour leur religion et leur liberté ». Déjà 1 étendard de Mésib-Pacha était arboré sur les créneaux , déjà quatre échelles adossées à l'intérieur du mur, haut de vingt pieds , qui fermait le quartier des Juifs, livraient passage aux assiégeants, lorsque Mésih- Pacha fit crier sur les remparts, « que le pillage n'était pas permis , et que les tré-
sors de l'ordre ap(>artenaient au sultan. » Cette proclamation refroidit tout à coup le zèle des assiégeants ; les troupes encore au dehors de la ville refusèrent de marcher au secours de celles qui s'y étaient déjà engagées. Dans le même temps le grand mattre, averti que l'ennemi pénètre dans la place , se précipite à sa rencontre à la tête de ses chevaliers. Il repousse les Turcs au delà du premier mur, et montant avec eux sur le rempart , il engage un combat furieux , plus acharné que tous les précédents. Le pacha, debout au pied de la muraille , voit les siens plier; il frémit d'indignation, s'élance contre les fuyards, et les ramène au combat à coups de cimeterre. Animés par ses promesses, douze janissaires cherchent le grand maître au milieu de l'épouvantable mêlée, et, l'apercevant
{»armi ses chevaliers, ils fondent sur lui, e fraopent tous à la fois, et tombent aussitôt massacrés. Mais d*Aubusson, atteint de dnq larges blessures, est inondé de sang. On l'entourre, on veut le forcer à se retirer; mais l'héroïque grand maître résiste aux instances des siens. « Mourons ici , mes chers frères , dit-il, plutôt que de reculer. Pouvonsnous jamais mourir plus fflorieusement que pour la défense de la foi et de notre reliffion. » Désespérés de l'état de leur chef, exaltés par son dévouement , les chevaliers et les soldats chrétiens fondent avec ftirie sur les bataillons des infidèles , et y répandent partout le carnage et la terreur. Ceux-ci prennent enfin la fuite; le pacha lui-même est entraîné, poursuivi jusque dans son camp , et son étendard reste aux mains des chevaliers, comme un trophée de leur victoire. A ce dernier assaut les Turcs laissèrent sur les brèches et dans les fossés trois mille cinq cents cadavres, qui furent brûlés. Pendant les trois mois que dura le siège , Mésih-Pacha eut en tout neuf mille morts et quinze mille blessés. Il retourna avec les débris de son armée dans la baie de Fenika; puis, après avoir assiégé sans succès le fort de Petronium, à Halicarnasse, il ramena sa flotte à Constantinople. Dans le premier mouvement de sa colère , Mahomet voulait le faire étrangler ; mais il se contenta de le reléguer a Gallipoli. Quant à d'Aubusson, dès qu'il fut guéri de ses
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blessares, il se rendit dans l'église Saint- Jean pour remercier Dieu de la Tictoire qu'il lui avait accordée; il fit bâtir plusieurs ^lises, et il récompensa généreusement les braves guerriers qui Tavaient si bien secondé. Pour soulager les paysans et les habitants de rtie. dont les campagnes avaient été dévastées, il leur fit distribuer des grains pour les nourrir jusau'à la prochaine récolte, et il les décnargea pour plusieurs années des tributs qu'ils payaient avant le siège.
Irrité de l'échec subi par son armée , Mahomet II résolut de ne plus s'en rapporter qu'à lui-même pour diriger ses nouvelles entreprises. 11 rassembla une puissante armée de trois cent mille hommes, et il allait en prendre le commandement pour marcher, soit contre Rhodes, soit contre l'Italie, lorsque sa mort, survenue le 3 mai 1481 , délivra la chrétienté du danger de cette invasion. Alors la guerre civile éclata dans l'empire ottoman ; les deux fils de Mahomet, Bajazet et Djem ou Zizim, se disputèrent le pouvoir. Ce dernier, vaincu et poursuivi par son frère, demanda un asile au grand maître de Rhodes, qui l'accueillit avec empressement et distmction. Mais la présence du prince musulman à Rhodes ayant suscité beaucoup d*embarras et de difficultés à Pierre d'Aubusson, il le fit transporter en France , sous la conduite de son neveu Guy de Blanchefort. Zizim reçut pour résidence la commanderie de Bourgneuf en Poitou , oi!k les sicaires de Bajazet ne purent l'atteindre. Cependant de longues négociations s'en^^èrent entre 1 ordre et la Porte au sujet du prince réfugié. Elles se terminèrent à l'avantage des chevaliers ; car Bajazet, craignant que Zizim ne redevint son rival s'il était mis en liberté et soutenu f>ar les chrétiens, s'engagea à payer à 'Hôpital un tribut de 45,000 ducats , à condition que Zizim resterait toujours prisonnier. On a justement reproché à d'Aubusson d'avoir violé la- foi jurée à un malheureux fugitif en signant cet article qui le privait de sa liberté. Cependant Guillaume de Jaligni, historien de l'ordre, prétend que le grand maître n'avait aucun engagement envers Zizim ; oue ce prince était simple prisonnier ae guerre, et non un fugitif protégé par un sauf-conduit, et que le
grand maître put disposer de sa Vbaà comme il le jugea à propos pour Ym^ rét de son ordre. Peu de temps aprèi, le pape Innocent VIU envoya àtams au grand maître qu'il lui uv^âtlape^ sonne de Zizim , pour entretenir les ioquiétudes de Bajazet. Les instances di pape furent si vives que d'Aubusson k obligé de céder ( 1484 ), et leprioeeZiàs fut transféré à Rome , où il mooniteBpoisonné dix ans après.
Innocent YIII était Génois de m sance, de la maison de Cibo , mais oiicinaire de l'île de Rhodes, où son pèreéUtf né. Pour reconnaître la déférence de Tordre à ses volontés, il confirma sesaoeieai privilèges , en accorda de nouTeau, et réunit au chapitre de Rhodes eein di Saint-Sépulcre et de Saint-Lazare. Le grand mattre reçut le chapeaa de cardinal. En 1495 le piape Alexandre VI lyait organisé une ligue contre les Turcs, a nomma d'Aubusson généralissime. Mais la tiédeur et la négligence des alliés mpéchèrent de rien entreprendre. SeoISt les chevaliers de Rhodes en vinrent aux mains avec l'ennemi , et remporterai une victoire sur une flotte de Turcs «t de Sarrasins, dans les mersdelaSjne.
Ce fot le dernier exploit du grand oûitre d'Aubusson. La paix ayant été rétab!i^ il se livra tout entier au gonTememeat intérieur de l'ordre; il fit rentre ksjt» somptuaires, et chassa les juiâ usori^ de Rhodes. Mais ne pouvant id^|^ biens et les dignités de son ordre à Tabn de l'avidité et des exac^ons d'Alexaadre VI , il en conçut une telle doul^ qu'il tomba gpravement malade ; le ^ grin et la vieillesse réunis en^i^i il ne tarda pas à succomber. H mounit le 3 juillet 1503 , âgé de {{lus de quatre vingts aas, après en avoir régné nogt* sept.
ÉMEBT d'AMBOISB, TBBICT1-î«ï^ YIÈMB GBAND MAtTBB {I508-15U)- •"
Émery d'Amboise était fils de ft«TJ d'Amooise , chambellan de Louis XI ^ de Chartes VU, et l'un de ses frèrtf^ le célèbre Georges d'Amboise, archfcque de Rouen, cardinal et légat du saujt' siège, et premier ministre de Louis aU- A son avènement la guerre aveclesTw** paraissait imminente. Bajazet avait cob* serve le plus vif ressentiment de la conduite de l'ordre de Saint-Jean dans «s
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démêlés avec son frère. Enhardi par la mort de d' Aubusson , dont le nom seul servait de défense à Rhodes , le sultan recommença la guerre. Une première Kcadre turque avait été repoussée Tan 1503. L'an 1505 Bajazet aonna au fameux corsaire CamaJj ou Remal-Réis le H)mmandement d*utte expédition contre Khodes et les autres fies de la religion. Mais les cbevaJiers faisaient si bonne 2;arde, que Fennemi ne put aborder nulie part dans file de Rhodes. Repoussé de rtle capitale, Camali remit à la voile, et sounit les îles de Simia, de Tilo, de r^is- »ro, à l'attaque desquelles il ne fut pas ilus heureux. Il n'osa pas même toucher à celle de Lango, gue défendait une twnne garnison d'hospitaliers. Il croyait m moins surprendre rOe de Lero , qui Q'aTait point de défenseurs. Mais au moment et Tassant il voit apparaître sur la muraille une double baie de chevaliers revêtus de cottes d'armes rouges, la croix blanche sur la poitrine. Camali crut qu'il était arrivé du renfDrt , et prit la fuite. Ce n'était ^e les pauvres nabitants de Ftle qu'un jeune cnevalier piémontais, ap[>elé Paul Siméoni, avait revêtus d'habits de guerre.
L'année suivante, 1506, le chevalier de Gastineau, commandeur de Limoges, s'empara de La Mogarbine. C'était une grande caraque, dit Vertot (1), qui partait tons ks ans d'Alexandrie pour porter d'Emile en Afrique, à Tunis, et jusqu'à Constantmople des soieries, des épiceries et toutes sortes de marchandises , que les sujets du Soudan tiraient des Iodes par la mer Rouge. « Ce vaisseau étoit d'une grandeur si extraordiaaire, qu'on prâend que la cime du Srand mât des plus grandes galères , n'approchait pas de la hauteur de la proue de cette àiorme machine. A peine nx hommes en pouvaient-ils embrasser le'mftt. Cebâtimoit avoit sept étages, dont deux alloient sous l'eau ; outre son &ret, les marchands et les matelots nécessaires à sa conduite , il pouvoit encore porter jusqu'à mille soldats pour sa dtfense. Cetoit comme un château flottant, armé de plus de cent pièces de canon; les Sarrasins appeloient cette ca-
(0 Vertot, But, de t Ordre, etc., t. H, p. 4oo, L TIU.
raque la reine de la mer. » Cette importante capture fut suivie de la prise de trois autres vaisseaux égyptiens sur les côtes de Syrie.
Effrayé de l'audace et des succès des hospitaliers, le Soudan, Kansou-el- Gauri , mit en mer vingt-cmq vaisseaux qu'il envoya sur les côtes d'Asie Mineure. Ces navires allaient chercher les bois qu'il destinait à la construction d'une flotte qui devait être lancée sur la mer Rouge, pour disputer aux Portugais le commerce des Indes. Vingt-deux navires, la Mogarbine en tête , sortirent des ports de Rhodes sous la conduite d'André d'Amaral et de Villiers de l'île Adam. Malgré la mésintelligence de ses deux chefs, la flotte chrétienne détruisit réscadre ^yptienne au fond du golfe d'Ajazzo. On apprit alors que Bajazet venait de faire alliance avec le Soudan d'Egypte ; aussitôt le grand maître appela tous les chevaliers à la défense de Rhodes , et, malgré son grand âge , prépara tout pour soutenir un siège. La mort le surprit au milieu de ces soins, le 13 novenibre 1512, àl'âgedesbixantedix-huitans, « dont il avoit employé la meilleure partie dans la pratique des vertus chrétiennes; prince sage, habile dans le gouvernement, heureux dans toutes ses entreprises , qui enrichit son ordre des dépouules des infidèles, sans s'enrij(^r lui-même (1) », et q^ui mourut sans biens , avec la consolation de ne laisser aucun pauvre dans ses États.
Guy db Blanchsfobt , quabàih-
TlàMB GRAND MAItBE (1512-1513). ~
Le souvenir impérissable du glorieux gouvernement de Pierre d'Aubusson fit élever à la dignité de grand mattre son neveu, frère Guy de Rlanchefort, grand prieiur d'Auvergne , qui diurant le magistèire de son oncle avait pris une grande part au gouvernement ae l'ordre et surtout à la garde et à la conduite du
? rince Zizim. Mais au moment de son lection Guy de Rlanchefort tomba malade dans son prieuré. Jugeant sa présence nécessaire à Rhodes, le grand mattre se mit en route malgré sa faiblesse, n s'embarqua à Villefranche près de Nice. La mer augmenta encore son mal, et de Rlanchefort rendit le dernier
fï) Vertot, t. n, p. 4oS.
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soupir afant d'avoir achevé son voyage.
Il mourut dans Ttle de Prodaoa, en face de Zante, le 24 oovembre 1618, un au et deux jours après son élection. Il était à craindre que le pape Jules II ne voulût disposer de la grande maîtrise , et n'atp t^tât à l'indépendance temporelle de l'ordre. Aussi les derniers ordres du
frand maître mourant avaient eu pour ut de détourner ce danger. Une caravelle légère , servie par <Pexcellents ranMurs, courut à Rnodes annoncer la nouvelle du trépas de Blanchefort, et Ton procéda immédiatement à Télection de son successeur, avant que le pape ait eu le temps d'entreprendre sur la iioerté des suffrages.
Fabbicb Càbbbtti, quabant^-
ONIÈMB GBAND MAItBB (1513-1521).
— La caravelle qui annonçait la mort du grand maître était arrivée à Rhodes le 13 décembre. Le chapitre s'assembla le lendemain, et le 15 on proclamait grand maître Fabrice Carretti, commandeur de la langue d'Italie, de la famille des marquis de Final en Ligurie. Au siège de 1480 Carretti avait déployé la plus grande va* leur et le grana maître d'Aubusson lui avait prédit son élévation. Nommé depuis amiral et procureur général à la cour de Rome , u s'acquitta dignement «les devoirs de ces différentes charges , et au moment de son élection <^était sur lui que reposait le soin de pourvoir à la déiense et à Tapprovisionnement de Rhodes. Son magistère fut continuellement inquiété par la crainte d'une ex- Sédition des Turcs. Sélim , successeur e Bajazet, en 1512, nourrissait, comme son père, une haine profonde contre les chevaliers de Saint- Jean. Mais ses guerres contre la Perse et l'Egypte le forcèrent à ajourner Texécution de ses
{projets contre Rhodes. De son côté, 'ordre s'alliait avec le sophi Ismaîl, avec le Soudan Toman-Be^, et, sans retarder leur chute, il fournissait amsi de nouveaux griefs au sultan Sélim.
Ce ne fut qu'après son retour d'Egypte
Sue Sélim ordonna l'armement o^^une otte de cent navires destinée à marcher contre Rhodes. Ses vizirs, ses généraux étaient impatients d'attaquer enfin cette <âté contre laquelle la valeur des Turcs avait toujours échoué. Mais le souvenir de l'humiliante retraite de son grand-
père Mahomet II , inspirait à Sâim de justes défiances, et il hésitait à s'aventurer dans une entreprise où il poaratc compromettre sa gloire. « Vous om poussez, dit-il un four à ses vizirs, à la conquête de Rhodes; mais savez-voiLs ce qu'il faut pour cela , et poavez-voQS me dire quelles sont vos provisioDs de poudre. » Les vizirs répondirent au siltan qu'ils avaient des manitions snftsantes pour un siège de quatre mois.
« Que raire avec un approvisicmneoNa:
de quatre mois , s'écna Sélim avec Inmeur, lorsque le double ne suffirait pis? Voulez-vous voir se renouveler à oa honte l'échec de Mahomet II ? Je n'ratreprendrai point la guerre , et je ne ferai pas le voyage de Rhodes avec de tds préparatifs; d'ailleurs, je crois que fe n'ai plus de voyage à ùire que celui de l'autre monde (1)* » Cependant il cœtinuait ses préparatife, tandis que F^ brice Carretti augmentait ses moyess de défense. Mais la mort les surprit tous deux en 1521 , et la vieille mierellecks Turcs et des chevaliers de Rhodes devait- se décider entre leors successeurs (2).
VlLLlBBS DE l'Ile- AD1.U, QU4- RjLNTB - DEUXIÈME 6BAND MAhU
(1521-1534). — A la mort de Fabrke Carretti, trois chevaliers se reeommaih daient par leur renommée aux sufiVages du chapitre. Céudent André d'Amaral, chancelier de l'ordre, grand prieur de Castille, Thomas d'Ocray, grand prieu d'Angleterre, et enfin le graid prieur (k France, Philippe Viiliers de riIe-Adaii Mais d'Amarai indisposa le chapitre pa; ses hauteurs et ses prétentions ; il U écarté tout d'abord, et bientôt le cboii des électeurs se fixa sur la peraonne <k l'Ile- Adam , alors absait de Rhodes, mais que recommandaient suffisammeot son habileté, son courage et ses vertus. La nouvelle de cette électioxi excita b
(i) De Hammer, Histoire de CXmmrt Ottoman, t. IV, p. 356.
(a) Le colonel Rottierg a retrouré le kmbeau de ce grand rnaiu^ dans l'église SaÎBt- Jean. C'est le seul monument de ce genre qù ait été préservé de toute dévastation. To^ei Monuments de Rhodes, p. 3oo cl Alûs.
pi. XLI. Le prieuré d'Italie porte une ûfi* cription qui atteste qu'il fut rebâti en i5:9 MUS Fabrice Caretti. Ibid., p. 3»4.
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HÀe de tous les habitants de Ffle de Bhodes. Seul , d'Amaral en conçut un violent diagrin : il Jura de se venger des refus de Tordre , et dans les premiers transports de sa colère il lui échappa de dire que rile-Adam serait le dernier grand mattre qui raierait à Rhodes.
Cette sinistre prédiction ne devaitétre que trop tdt réalisée. Villlers de rile- Adana s*etait bâté de prendre oon^é de François P' et de gagner sa capitale.
Après une traversée ou il faillit périr plusieurs fois, par le feu, parla tempête, et par les emndcbes de Tamiral turc Kourdoghii, il arriva à Rhodes, le 19 septembre 1521. Cependant Soliman, successeur de Sélim, venait d'inaugurer son règne, le plus glorieux de la dynastieottomane par la conquétede Rel^prade, devant laquelle Mahomet H avait échoué autrefois. Apr^ avoir renversé un des remparts de la durétienté, Soliman résolut décidément d'attaquer l'autre ^ c'est-à-dire de s'emparer de Rhodes, qm tenait en échec la puissance musulmane sur mer et en Asie. Jamais les circonstances n'avaient été si favorables à Texécutîon d'un pareil projet (I). Charles- Quint et François I^ partageaient et gisaient l'Europe par leur nvalité politique. L'unité relieuse de la chré' tienté venait d'être bnsée par l'explosion de la réforme luthérienne. Soliman comprenait qall pouvait tout oser contre les Etats chrétittu, et qu'il n'avait rien à en craindre. 11 avait pris Relgrade, et il s'était ainsi ouvert la Hongrie, aue la minorité de Louis U livrait sans défense à ses arm^; il hii restait à prendre Rhodes, pour dominer dans l'Archipel et assurer de libres et faciles communications entre Constantliiople et les deux provinces récemment conquises par Sélim, la Syrie et rÉgy^. Indépendamment de ces raisons, qui étaient plus que suffisantes pour entraîner Soliman, il était encore poussé à la guene par les exhortations de son vizîr Moostspha, de son grand amiral Kourdoghli, qui échauffaient son ambition et son amour de la gloire. Enfin à tous ces motifs s'ajoutaient aussi les communications de deux traîtres, un docteur juif et le vindicatif André d'Amaral,
(i) De Hanuner, Histoire de tJSmpire OttomoM^ t. Ty p. a5 ii 43*
13C livraison, (Ile de Rhodes.
qui lui démontraientropportunité d'une attaque contre Rhodes, en lui représentant cette place comme mal approvisionnée et démantelée en plusieurs endroits.
L'expédition fut donc r^lue; mais avant de commencer les hostilités, Soliman, pour accomplir la formalité prèscrite par le Coran, envoya au grand mattre une lettre dans laquelle il le sommait dese rendre, et jurait comme à l'ordinaire, par le Créateur du ciel et de la terre, par Mahomet, son prophète , par les autres cent vingt-quatre mille prophètes de Dieu, et par les quatre hvres sacrés envoyés du del, gu'il respecterait, dans le cas d'une soumission volontaire, la liberté et les biens des chevaliers (1). Peu de temps après, la capture d'un brieantinde Rhodes par un navire turc donna le signal des hostilités. Le 18 juin 1523 la flotte ottomane, forte de trois cents voiles, sortit du portdeConstantinopleetsedirigeasurRnodes. Elle portait une immense quantité de provisions, et elle avait à bord dix mille soldats de marine, sous les ordres du vizir Moustapha, nommé séraskier de l'expédition. Cependant l'armée de terre, commandée par Soliman lui-même, et forte decentmille hommes, marchait à travers l'Asie vers le golfe de Marmaris (l'anden Phiscus }• Après une traversée heureuse, la flotte commença son débarquement dans la baie de Parembolus, près de la ville de Rhodes, le jour de la Saint-Jean, patron de l'ordre des Hospitaliers. Un mois se passa à débarquer les troupes , les provisions et rartulerie, à dresser un camp et à attendre le sultan, à qui le séraskier ne pouvait enlever l'honneur d'ouvrir lui-même le siège. Le 28 juillet 1522 Soliman quittait Marmaris et débarquait à Rhodes, au milieu des salves de l'artillerie de siège, composée de plus de cent bouches à leu. On v remarquait douze énormes canons, aont deux lançaient des boulets de onze à douze palmes de circonférence (2). On en retrouve encore
(x) Vertol, HùL des Chepai. de Saint-Jean, t. II, p. 4^6. M. de Hammer regarde cette letU^ comme la leule authentique. Tout le reste de la correspondance entre Soliman et Tilliers de Tlle-Adam lui parait supposé. For. t y, p. 4x6, not. f 5.
(a) c J*ai moi-même mesuré , dit M. de
1 is-
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^luelques-uns dans les murs et dans l'enceinte de la forteresse.
Le ^and mattre n'avait pu s'opposer au débarquement des Turcs. Abandonné par les princes chrétiens, réduit aux ressources de son ordre, il n'avait pu réunir ({ue quatre mille cinq cents soldats et six cents chevaliers. Toutefois, pour ne laisser aucune ressource à l'ennemi, il avait feit incendier les villages , il avait abattu tous les édifices extérieurs et reçu dans la ville tous les habitants des campagnes pour les employer à la réparation des brèches. Les Grecs de Rhodes et des tles s'étaient attachés à la domination des chevaliers, et en général ils leur restèrent fidèles, malgré les avances et les séductions de Soliman (1).
Quant aux chevaliers^ enflammés par le dévouement , le courage et la piété du grand mattre, ils se montrèrent tous disposés à le seconder jusgu'au dernier soufur. L'fle-Adam distrioua à différentes angues de l'ordre la défense des sept bastions de la ville. Lui-même se plaça à la Porte des Vainqueurs, près de réglise de Sainte-Marie de la victoire. Gstte porte était au nord delà ville, à l'opposite du port Mandraocio et de celui des Galères ; à gauche de cette porte était le bastion de la langue allemande, puis la porte d' Amboise et le bastion de la langue espagnole: à droite, les bastions des langues d^Auvergne et de France. Ces quatre bastions défendaient la partie nord de la ville. A l'est, où se portaient principalement les attaques des assiégeants, s'élevait le bastion de la langue anglaise. Les murs, au sud de la viUe , étaient confiés aux chevaliers de Provence et d'Italie ; ceux de la lanfl;ue portugaise avaient la défense de Ta porte maritime. Guyot de Castellane, vieux bailli provençal, eut la garde de la forte tour de Saint-Nicolas, avec vingt chevaliers et six cents soldats. De fortes chaînes et la tour Saint-Michel complétaient la défense du port.
Les Ottomans enveloppèrent la ville du nord au sud dans l'ordre suivant : à l'aile droite en Caoe des bastions des lan-
Hammer, plusieurs de ces boulets pour m*assurer de l'exactitude de Tassertion des historiens du temps. » T. y, p. 416, not 18. (i) Foy, Vertot, l. VIII, t H, p. 458.
gues française et allemande était plae Ayaz-Pacha, béglerbey de Roumâie <, ei à ses côtés, en face des bastions d^ paene et d'Auvergne^ le troisième vizir, Acnmet-Pacha. Au centre, et parallèlement au bastion de la langue anglaise, se trouvaient le séraskier et le second vi dr, Moustapha-Pacha. Le camp du sui.
tan fot établi devant la positiou de Moghtapha, sur la colline de Saint-Cdmeet de Samt-Damien, et près de la ehapèUede la Vierge d'Élemonitra. Au sud-est delà Ville, c^-à-dire à l'aile gauche de l'armée assiégeante, Kasimbeg, béglerbej d'Anatolie, devait conduire Fattaqu contre le bastion de la lan^e de Pio> venoe, et plus loin encore, a rextrén^ de cette même aile gauche, le grand mir, Piri-Pacha , était opposé aux cbevaiien d'Italie.
Le 1^ août le béglerbey de RoumâK ouvrit le sié^ en attaquant le poste de chevaliers allemands, que oommaodiit Christophe de Waldner. Vingt ^ un fanons foudroyaient le bastion allemand et vingt-deux la tour de Saim-Nkoltf.
Quatorze batteries de trois canons chacune étaient dirigées contre les bastions d'Espagne et d'Angleterre, et dii-snt autres semblables contre le bastion dltalie. Les assiégeants et les as8i^;és employèrent le mois d'août en traraox de mines et de contre-mines. Mal|^ k grand nombre de bras dont pouvait disposer Tennemi, les travaux, de la défense conservaient l'avantaj^ , gr&oe 2 l'habileté de l'ingénieurvâiitieD Gabriei Martinengo, que, d'après l'avis du cbevalier deBosio, le grand maître avait faî venir de llle de Candie. A peine arrive à Rhodes, Martinengo s'était enflamoK au contact de l'enthousiasme ffuerriv et religieux qui animait les cbevauiâs, ei il s'était enrôlé dans cette milice sacrée, dont il fut un des plus vaillants d^enseurs. La bravoure héroïque du grai^ mattre et les talents de Martiaeqgo firent échouer toutes les premières tstatives de l'ennemi.
Le 4 septembre deux mines renter sèrent une partie du bastion aittlais- Plusieurs bataillons dejanissaires^aSDcèrent sur la brèche ; et déjà ils gagaaied le sommet de la muraille et ils y plaotalent leurs étendards. Mais le grand mattre accourut l'étendard do Ja cnÂ
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-déployé , et les força k »e retirer après une perte de près de deni mille bommes. Un second assaut, Uni mx jours plus lard par les Turcs, leur fit éprouver aoe perte aussi forte ; les asslégeanU n'eurent que trente bommes tués , pnml lesquels le gén^l de l'artillerie et le porte-diapean du grand maître. Le 18 septembre, â lasuite d'une première at taffue, les Tnrcs forcèrent le bastion anglais, sttr leipid ils arinièrent dnq drapeaux. Le eommaodeur Waldner les arrfta , et le grand maître aebera leur déTahe. Quetaieajoun après le docteur Juif qui trahissait l'ordre et correspondit ■ne le camp ottoman, surpris au moment où il allait lancer à l'emiemi uoe lettre aa moyen d'une flècbe, fut ëcartelé.
losquo li il n'y avait en que des aasauts partiels-, mais le 34 septembre on anmôqu ou attaque générale smr toute la ligne des fntiScatioBS. Depuis midi jusqu'à minuit, des hérauts paroourtirent la camp ea criant : • Demain il y aura aesant; la pierre et la territoire sont au Padîsehah, le sang et les biens des babitanta s«it le butin des vain*
quaors. > Au poiotdu jour les Ottomans se potièrent an nord, a l'est et au sud de la ville -, cependant leurs efforts te eoneentrètûit surtout contre les bastions de« langnss an^aisc et espairnole ; l'aga det jmlssaiiM parrint même à Burprendve ce dernier bastioa et i y planter son drapeaa. Hais ce triomphe ne Alt que de «RUte durAe : le grand mattre irai avait d^à repoussé l'attaque do bastion aiqtlaiE, engagea avec les ianiaaaim on combat acharné. Lca Turea fureiU npoustés de toutes parts, laiainnl quiose mille des leurs sur la brèdM et dans lca fossés. Dans cet assaut, le pina tarriUe de tous cens qui se lîrrèrentpendantleooura du siège, toute la populaâonde File seconda bravcDwnt la râleur des cberahen. Les femmes eUev-inémss prirent une part glorieuse au succès de eatteaanglaatejoumée. Sans •"«Éfrayer des erls, du tumulte et du car- B^e, dlcs portaient les unes des maaitîs« M des rafralehissemenU aux guer> rins qui ewnbattaient sans relflcbe, les amvm de la tam pour en remplir les brt«iiea, et des pierres pour les jeta sur
Le eoltao. Irrité du mauvais snceèa de cette entreprise, s'en prit an b^lerbey de Roumélie, Ayaz-Pacba.II led^wsa.etla fit emprisonner; miùs il le rendit i li liberté et à se* fonctions dès le lendo' main(l). Il songeait, dit-on, k lever 11 siège, knrsqu'un transA^, envoyé peul être par d'Amaral. vint lui faire sur la situation déplorable delà ville des révélations qui déterminèrent Soliman à persévérer. Le iSoctobre, à la pointe do jour, Adunet-Pacha, ^ avait remplacé Moustspba dans la direction du sié^, tente de surprendre le bastion andais; les remparts étaient d^ an pouvoir des Turcs, lorsque l'aga dés janissaires fot blessé et ses soldats forcés de battre en retraite, y • ~ ■ ■ nouvel as!
tions dit assiégeant combat i nengoava dantlesti maladie 1 les opérati plus de rc
paraissant derêao, ainsi que ses cbevaliera, insensible h la &tigue comme aux
Sur ces entrebites la trahison de d'Amaral fut découverte. Son domestique Biaise Diez, fut surpris en commumcation avec l'ennemi. On le mit à la question, etil révéla toutes les intelligences de son maître avec les Turcs. Un prêtre grec, chapelain de l'ordre, conflnnasa déposition. D'Amaral, confronté avec ses deux accaiateurs. nia tons les faits qui lui étaient imputés, et la torture ne lui arracha aucun aveu. Mais la conviction des juges résista à toutes ses dénégations, et d'Amaral fut condammé à mort arec son valet. Avant l'exécalion , il fat d^dé dans féglise de Saint- Jean, en présence de tout l'ordre assem-
(i) Toir le Jaurnal d» f*^ii£tteit dt Soliman eonirt CU» d* Rhodêt, dam HtmiMr^ I. T, p. 411. Cette anwUtion. ajoute l'iû^ lorien, ■ donné luiMkoce à U fuile que Bourbon, et d'aprèi loi BoMo, Terlol, KnoUei, Héienij , Sagredo , Mignol et Alix oal rapportée n lujet de UouaUb-Picht que la aultin taraiE bit mourir k coup* de flicbei. D* HuBBcr, L T, BoL ai.
tso
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Aie : conduit enwite ftur la gnmde plaœ de Tordre, il y subit la mort avec fermeté. Bourbon, Fontanus, tous les historiens de Tordre, ont flétri la mémoire du ffrand chancelier d'Amaral. Cependant vertot remarque qu'on ne Taurait pas traitési rigoureusement, si quand il 8*agit du salut public le seul soupçon n*était pas pour ainsi dire un crime que la poutique ne pardonne guère (1). (80 octobre 1522. )
La plus grande partie du mois de novemore se passa en travaux et en en-
i;agements partiels, qui ijoutaient touours à la faiblesse des chevaliers et aux progrès des Turcs. Le 23 novembre un nouvel assaut donné au bastion d'Italie coûta aux Ottomans cinq cents hommes sans aucun râiultat.Le 30,jour deSaint- André, les bastions d'Espiagne et d'Italie furent impétueusement assaillis par les Ottomans. Les chevaliers, exténués de fatigue, plièrent d*abord, et Tennemi se répandait dans les retranchements.
Jamais Rhodes ne s'était vue si près de succomber. A Tinstant toutes les cloches sonnent Talarme, de tous côtés on voit accourir chevaliers , bourgeois , paysans : les Turcs sont arrêtés; la brèche est reconquise : la pluie qui tombe par torrents entrame les ouvrages des Musulmans. Ils^se dispersent tous.en laissant trois mille des leurs sur le champ de bataille.
Cette nouvelle perte détermina le séraskier à ne plus tenter d'attaques ouvertes et à se réduire aux tranchées et aux mines. Le siège avait coûté à Soliman environ cent mille hommes, dont la moitié avait péri les armes à la main , l'autre moitié par suite de maladies. Malgré ces pertes immenses, Tarmée du sultan se trouvait toiyours recrutée, tandis que chaque jour la mort faisait dans les raujgs des défenseurs de Tordre des vides irr^arables. Aussi Soliman, sachantles chevaliers réduits à la dernière extrémité, et croyant leur courage abattu, fit proposer le 10 décembre une entrevueau
grand mattre, et offrit une capitulation onorable, souslaconditionderendrela ville dans le délai de trois jours. La reddition de la place avait déjà été résolue dans le chapitre des grands -croix de
(i) Vertot, Hiit. de tOrdr; etc., c II, 5o3,
Tordre, et dans celui où chaque laope était réprésentée par deux ehevaboi.
Cependant cette résolution, hlâmée vilement par les plus intrépides , fîit lévo- 2uée, et Ton fit demander à S<diman »
élai plus long que celui qu^il proposait Pour toute rejranse Soliman ordonna à ses généraux de recommencer le mé^ (18 décembre ). Biais il avait rémsi par des n^ociations à jeter la division dau la ville; les populations grecques, M»
guées du siège, effirayées des inenaees des Turcs , séduites par l'espoir d'oie capitulation, se détachent des chevalien, qui, réduits aeux-mémes,8ans muoitioiB et presque sans vivres, se virent enft» dans l'impossibilité de prolonger ph»
longtemps leur résistance. D'amml Vdliers de TIsle-Adam, ne pouvant « lésgœr à Taveu de sa défaite, osa encore garder une attitude supérieure à sa €w> tune. Il envoya au séraskier l'écrit par lequel Bajazet II avait jadis garanti au grand mattre Pierre d'Aubusson la libre possession de Rhodes, en son nom et m celui de ses descendants. Dès qu'il fit cette pièce entre ses mains, Achmec-Pacha la déchira et la foula aux pieds, et il répondit au grand mattre une lettre pleine de grossières injures. Bienlài Villiers de TIsle-Adam, réduit à Iml dernière extrémité, se vit contraint à chan> ger de langage, et il députa à SoÛman un chevalier et deux bomgeois de la ville pour négocier la reddition de Khodes ( %2 décembre }. La capltalation fiât aussi honorable que pouvaient Fespénr des vaincus. Elle portait que les é^ses ne seraient point pro&mées, que Texercice de la religion chrétienne serait libre,
Sue le peuple serait exempt d'impdts peoant cinq ans, que tous c^a qui voudraient sortir de Ttle en auraieoc la permission, que lescbevaiiers pourraient se retirer avec tout ce qui leur apparte* naiten meubles, en armes, reliques et vases sacrés; auetous lesforts de Rhodes et des autres lies qui appartenaltet à h religpon et le château ae Saint-FÏene seraient remis aux Turcs ; que Tarmésoltomane s'éloignerait de quelques nûlks; que Ta^a et ouatre nulle janissaiies viendraient seuls prendre possesston de la place; enfin que Tcurdre donnerait comme otases vingt-cinq chevaliers ci vingt-cinq des principaux bouxgeotf.
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A peine eette cafntnlatioii eot-eUe été i^éd de part et d'antre, qa'ette fot violée dans tes danses prinopales. Le eingoième jour après la signature, c'est* à-dure le 25 décembre X^n , les janissaireB échappèrent à lenrs chefs, et s'approchèrent de la ville sans antres armes que des hâtons. Ils forcèrent une des portes , pillèrent les maisons des piin* âpaux habitants , et commirent tontes sortes d'excès. Lear fbreur se décbalna surtout contre l'église Saint- Jean; ils raclèrent les peintures à fresque repré« sentant les saints, brisèrent les statues, oavrirent les tombeaux des grands maîtres, renversèrent les autels, traînèrent les crucifix dans la boue, et mirent au inllage les ornements sacrés. Du haut du clocher de l'église Saint- Jean on app^ les croyants à la prière. C'était dans la matinée du jour de Noël que s'accomplissait k pillage, au moment même où le pape Adrien d'Utrecht célébrait le service divin dans Téglise de Saint- Pierre ; pendant l'offîce, une pierre, se détachant de la corniche, vint tomber à ses pieds, circonstance qui fut regardée oomme le présage de la chute du premier boulevard de la chrétienté (1).
Le lendemain, le 7 du mois de safer, 36 décembre, Villiers de risle-Adam, informé que le sahan désirait le voir, se rendit, malgré sa répugnance, à cette entrevue. H vint au camp ottoman , accompagné seulement de quelques chevaliera- « Comme tétait un jour de diiran, il resta longtemps devant la tente de son vainqueur, exposé à la neige et à la phii^ en attendant le moment d'être introduit. Enfin le grand mattre» après avoir été revêtu d'nn kaftan d'honneur, fut conduit en présence de Souléiman.
Ces deux princes, qui étaient arrivés ensemble au pouvoir deux ans auparavant, et qui se trouvaient maintenant face à face dans des positions si diverses, gardèrent lonj[temps le silence et s'examinèrent réciproquement. Enfin le sultan, Creoant la parole, s'efforça de consoler i Kraod mattre de sa défaite en lui re* prâentant que c'était le sort des princes de perdre des villes et des royaumes, et lui renouvela l'assurance d'une libre re-
traite. Deuxjonrs après Souléiman, étant allé voir le tûistion d'Espagne et la tour de Saint-Nicolas, voulut visiter ^alem«it Rhodes et le palais do grand mattre avant de retourner à son camp. Accompagné seulement d'Achmet- Pacha et d'un Jeune esclave, il se rradit au réfectoire des chevaliers, et demanda Yil- Uers de l'Isle-Adam. Achmet-Pacba disant fonction d'interprète et traduisant les paroles du sultan en grec, assura de nouveau au grand mattre que la capitulation serait de tous points strictement exécutée, et lui ofiâitun terme plus Ions pour l'évacuation de Rhodes. Le grand mattreremercialesultan,etsebomaà lui demander de rester fidèle aux clauses du traité. Le 1^ janvier lS2d, le grand maître, avant de s'éloigner, vintbaiser la main du sultan, et lui ofi&it quatre vases d'or. « Ce n'est pas sans en être peûaé moi-même, dit Souléiman à son lavori, Ibrahim, que je force ce chrétien à abandonner dans sa vieillesse sa maison et ses biens (1). » Après cette dernière entrevue le çrand maître et les débris de l'ordre quittèrent pour toujours l'Ile de Rhodes, où les chevaliers de Saint- Jean- de- Jérusalem réffnaient av^ tant de gloire depuis près de deux cent vingt ans. Plus de quatre mille habitants de 111e les accompagnèrent dans leur re»
traite, et l'escaore se composait de cinquante bâtiments. Leur retour en Europe fut désastreux : battus par de violentes tempêtes, décimés par desmaiadies après avoir successivement relâché à Candie, à Gallipoli, à Messine , ce ne fut que six mois après qu'ils abordèrent à Civita-Yecchia, le port principal des États de l'Église. Au mois de janvier 1524, Villiers de llsle-Adam vint sa fixer àViterbe, que Clément VU, successeur d'Adrien IV , lui assigna pour résidence provisoire. Enfin en lôdO Charles-Qmnt conclut avec le conseil de l'ordre le traité deCastel-Franco, parler quel il cédait aux chevaliersMalte, Gozzo et Tripoli. Rendu ainsi à sa destination, l'ordre de Saint-Jean prit possession de l'île de Malte au mois d'octobre 1530. Il recommença dans ce nouveau poste sa lutte héroïque avec l'islamisme,
(i) De Hammer^ Hist. du Ottomans ^X. V, P. 39.
(i) De Hammer, HUt, des Ottomans, t. V, p. 4o.
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^1 D6 éesia de eembittn qu'après ««e eet ennemi «ot ctssé lai*méiDe dratre radontablo è la ofarétienté.
Ospendant Soliman, après le départ de Tordre, aefae?a la eonqoéte d« petit empire mariUme dont 11 avait emporté la capitale. Les tles qoi dépendaient de Rhodes furent entraînées par sa chute.
Leros , Gos, Calvmna , Nisyros, Télos, Ghaice, Limonia et S?me furent occupées par des postes d'Ottomans. Les femmes ffreeques de Sjnie, q«i par leur habileté a plonger, avaient rendu de grands services aux Turcs pendant le nége , obtinrent du sultan le privilège de porter un tuitan d'étofife blanche.
Le fort de Boudroun, bâti sur les ruines de randenncHalicamasse, ouvrit aussi ses portes , et compléta le nombre des dix conquêtes de Soliman. Quant à ce
Cace , il avait quitté Rhodes peu de irs après le grand mattre. Il s'était embarqué un vendredi, après avoir assistée la prière publique dans l'église de Saint Jean, et avoir dooné les ordres nécessaires à la reconstruction immédiate des fortifications de Rhodes. Un mois après le vainqueur célébrait son entrée triomphale à Constantinople.
ÉTAT DB L'IlB de RhODBS APRÈS LA GOnQUÉTB DBS TURGS. — Quaud
Soliman eut réuni Ule de Rhodes à son empire, il prit toutes les mesures nécessaires pour assurer la conservation de cette importante conquête. Des n^ociations s'étaient engagées entre Charles- Quint et le grand mattre pour replacer Rhodes sous le gouvernement de la rellffion (1). Mais u était encore plus difficile de recouvrer cette tle qu'il ne l'avait été de la défendre; et Ton ne put rien tenter de sérieux pour sa délivrance.
Rhodes resta donc et reste encore sons la domination des Turcs; le croissant y remplaça l'étendard de la croix ; la barbarie musulmane y succéda à la civilisation chrétienne, et depuis trois siècles elle en efface les vestiges et elle en dé* tniit les oeuvres. A partir de cette époque Rhodes n'a plus d'existence individuelle, plus d'activité politique; son histoire est terminée, et u ne nous reste plus qu'à montrer à quel degré de décadence et d'abaissement elle est tombée, ainsi que
If) GoroneQi, Isoia diRodi, p. ai6.
presgoe tontes les tles qui ontéléoomns elle nappées du mêmeiéan.
Rhodes fut placée, comme toutes les autres provinces de l'empire ottoman, sous le gouvernement d'un pacha , q« avait une autorité iÉ>soltte. Un eadi érat chargé de l'administration de Injustice; im mophti y dirigeait le sennee rdiffieux. Tous tes Latins furent expulsés d& rtle. Les Grecs et les ju^ BEUxquels les Tores permirent la résidoioe, étaiot
Ëacés sous l'autorité d'un chef appdè outeveli , qui percevait le haracn oo capitation, mbut imposé par les vainqueurs, et qui jugeait leurs différoids.
Les troupes qui formaient la garnison dp la place étaient commandées par un Aga. « Tels sont, dit Savary, les priDcipeux officiers de Itle; ils senâ)lent touscoos ptrer sa ruine (1) ». Et le t2J>leaa qu'il trace de l'état de l'tle à la fin do dix-huitième siècle montre que cette mine était déjà consommée.
Toutefois, cette déoadenœ des provinces de l'empire ottoman ne se fitpas immédiatement sentir. Au seizième et pendant la plus grande partie du dixseptième siècle, cette puissanœ conserva encore l'apparence d'une grande prospérité. Sans doute , die contenait éats son sem les fermes de sa destruction future; mais us n'avaient point encore fait les effroyables ravages gne nous constatons de nos jours. La situation de Rhodes, autant que nous permet de l'açprécier la pénurie des documents bistoriques (2), reste encore quelque temps
(i) SaTar^, Lettres sur la Crècë, p. So.
(a) Depuis le tempt des Tincs 1^ et Ehodes a été très-peu connue. Les Turcs eoi toujours surveiUéaTee soin cette oonovèley qnâ leur «Tait coûté si cher. Le colond Rottio» n'a pu k parcourir entièrement An dîx-eeptième siède, Thévenot disait : « Nous dcncnrâmes dans le port de Rhodes treize jmbs» pendant lesquels je considérois oetle pbce autant que je pus , n'osant pourtant pas j rien regarder trop attentivement ; car aussitel que je m^arreslois les Turcs me regirdoient, et en même temps un gentilhcnir chiot , avec qui j'estois, me pooasoit, poor me retirer de mon attention, oui me pouvoil être dommageable, principaJemeot ca et temps-là , auquel on craignoit par toutes ka lies de la I^uie mie les Témtieot tCj fissent descente. » Retation eTim vojrogtfui
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assez satisfaisante. « Après la conquête traire la prospérité de cette Ile énergique
les Tores, toujours soutenus par Tesprit et vivace. Il fallait que la décadence ait
fanatique et guerrier qui fit longtemps commencé depuis longtemps , que déjà
leur force , utilisèrent les belles forets toutes les sources du commerce , de
de chênes et de pins qui couvraient les l'agriculture et de l'industrie aient été
montagnes de nie. Des galères cons- entièrement taries , pour qu'à la fin du
truites à Rhodes allèrent grossir les dix-huitième siècle un voyageur ait pu
flottes musulmanes, ou sortirent en constater à Rhodes une dépopulation et
course contre les chrétiens. La popula- une misère dont le tableau suivant don-
tion grecque elle-même profita d'abord nera l'idée.
des ressources immenses qu'offrait i'ex- L'tle de Rhodes , dit Savary (1), con-
ploitation de ce prodigieux empire, alors tient deux villes ; la capitale et l'ancienne
dans toute sa splendeur. Dociles à leur Lîndos. La première est habitée par des
fénie national, qui depuis ne s'^est pas Turcs et un petit nombre de juifs. Elle
émenti, les Grecs devinrent les facteurs a de plus cinq villages occupés par des
de l'Asie, des villes de Syrie et de TÉ- musulmans, cinq bourgs et quarante et
fypte ; leurs petits bâtiments couvrirent un villages occupés par des Grecs. On
archipel , et en même temps que se com- y compte en tout 7,500 familles, ainsi ré-
blaient le Pirée et les autres ports de la parties :
Grèce soujnfee les sacolèves arrivaient j^^ Tores. ,...?. 4,700 familles,
en foule à Rhodes , qui devmt comme j^gs Grecs ,*•.,» îlôoo »
l'entrepôt des différentes échelles du Le- Les juifs. '. ! . ♦ * » . 'soo »
Tant. En ddiors de cette navigation gé- Tïqq
nérale, qui procurait de grands bénéfices '
aux armateurs, les principales exporta- En supposant dncr personnes par fa-
tioDS de Rhodes consistaient dès lors mille,c'estune population de 37,500 ha-
en vins du pays, en bois de construction, bitauts. Le tableau des revenus de l'Ile
Les oranges , les citrons , les figues , les est en rapport avec le nombre et la pau-
amandes , tous ces fruits que l^ntiquité ^eté des habitants,
allait chercher à Rhodes , et qui Y sont -, t» j ^i »>. ^ »« .
Sara renommés, étaient âp^iés à ^''"«'"' ^ «"«"" * "'« '^ «»««'"•
Sn^e , à Beynmth , partout où af- Droiu de carach ou capiu- .
fluaient les Vénitiens. De riches Turcs , ^"um^J .:,: iL'i',' **'**•** 1 „•
des pachas exilés affermaient leur^ " "^'""""' *"''** '^"•'" „ ono U
terres aux cultivateurs grecs, qui ven- _ dédouane ». 3,500 1 5
daient à la ville les grains que leurs com- — sar les maisons. . . » « e,2ôo I ^
patriotes savaient diriger vers les con- — sur la ferme de ladre. « lo,30ol'o
trées où la disette se faisait sentir (I). » — sur le bétail »oo } 1
Malgré toute son activité et ses heu- — «««portes. . • . ^- • • 200 MS
relises dispositions pour le commerce , - |"„; \^%^^ ^^ »>*"^- * *»^^ i S
la forte race des Grecs de Rhodes ne _ ^^^ i^^ vignobles*. ! \ ! 60o|
put tennr longtemps contre la désastreuse fvouveau droit sur la tête de |
mQoence du despotisme musulman. Les chaque Grec et juif. 4 « 900 !
avanies, les exactions, les corvées, tous Wôôô/
les excès de la fiscalité brutale des pa- '
chas turcs durent promptement dégra- Voilà donc 90,000 piastres que l'île pro-
der eette population industrieuse , et dé- duit au grand seigneur. Il faut retrancher
de cette somme celle de 55,500 piastres^
T M' ,« t%^« nat * w«.o«c qui sont employées à payer les gardiens
auLePoni «H»; 1^8^664, p. a 14. En 18^ ^ , jj, Ses^iHag^s, les inspecteurs
le colonel Rotuers écnvait cea : « Je ne jL u:™ Ml i/^oJ«««V»«a r^nt^fi^m
voulais pas quitter Rhodes sans faire une ^es biens de la campagne, lentreU^
excorsio^a^ l'Ue ; mais on m'en détourna, àes mosquées , le pain et la SOupe que le
m-aasuraot qu'il y allait peut^ire de ma vie. - sultan fait distribuer aux pauvres^msi ,
Man. de Rhodes^ p. 38o. il u'cutre réellement dans ses coffres que
(x) Cottu , Rewue des Deux Mondes, x 844 ,
p. S33. (i) Lettres sur la Grèce , p. 81.
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34,500 piastres. En somme, eette ^ande île produisait moins aa grand seigneur qu*un domaine médiocre en France ne rapporte a son propriétaire.
Etat actobl db Rhodes. — De nos jours, les événements politiques qui ont rendu à la liberté une partie •de Tancien monde grec ont encore contribué à augmenter la misère etàaggraver rassujettissement de Tlle de Rhodes.
« En 1822 (1), peu de temps après l'insurrection de la Grèce, l'île de Rhodes avait pour gouverneur Youssouf -Bey . Depuis dix ans, les musulmans et les Grecs vivaient tranquilles sous son administration. La révolution qui venait d'éclater troubla cette harmonie, et les Turcs de Rhodes ne tardèrent pas à intenter de nombreuses accusations contre les Grecs, soupçonnés par eux de prendre partà la révolte der leurs coreligionnaires. Ces imputations tf étaient qu^un prétexte. Le nombre' des Girecs, oien supé* rieur à celui des Turcs dans Ttle, leurs travaux, une certaine aisance qu'ils avaient acquise , tout excitait la cupidité de leurs ennemis (2). Le sage Toussouf le comprit, et ne voulut pas servir d'instrument à des persécutions iniques. »
Irrités de la résistance du gouverneur, les musulmans formèrent un complot contre lui-même. Il fut dénoncé à Constantinople comme traître envers son souverain, infidèle à sa religion , et protecteur exag;éré des rayas. Il n'en fallut pas davantage plour que le rappel du bey nlt décidé, fort de sa conscience et de son caractère, Youssouf se rendit au divan, y expliqua sa conduite; et, loin de marcher a réchafoud, comme s'y attendaient ses accusateurs , il acquit l'estime du sultan, qui l'éleva à la dignité de pacha et lui.coima le gouvernement de
La Porte envoya à Rhodes pour lui
(r) Rottiert, Monwn, de Rfiodes, p. 69.
(a) Ces renséignemeots oe s'accordent pas tout à fait avecrceux que donne Savary. Mais la situation de Tile avait pu changer dans l'intenraUe de son voyage et de celui du colonel RoUiers. La pénurie des documenU me met dans Timpossibilité de critiquer ces assertions contradictoires. Ceci , du reste, est une histoire toute nouvelle, et qui pourra être mieux connue plus tard.
succéder Méhémed-Sdiukur-Bey, i^ lard de soixante ans , Grec , Maniote de naissance, et firère de Piétro-Bey- Schn-. kur-Bey avait été esclave ; ses tal^U et ses vices l'avaient tiré de l'obscurité ; Use distingua comme marin. Tour à tour ea faveur ou en disgrâce, il avait mené une vie aventureuse, pendant laquelle il avait acquis et dissipé une fortune considérable. L'île de Rhodes , relevée »ar Tadministrationde Youssouf étaitredevenoe assez prospère; c'était une riche proie pour un gouverneur rumé. Schukur-Bcy ne songea qu'à refaire sa fortune dâibrée; et son insati2d)le cupidité se fit sentir également aux Grecs et aux Turcs, km Grecs, dit M. Rottiers, qui visita rSe sous ce gouverneur, il reprochait leur esprit séditieux , et il leur attribuait de prétendus projets de conspîratioa. Aux Turcs il annonçait que les circonstances étaient difficiles, et au'il fallait de foites contributions et dénormes sacrifiées pour soutenir la guerre contre les ravas révoltés. En vain ces derniers se plaignaient d'être mis sur le même rang ou les Grecs; la seule satisfaction quib obtinrent fut de voir ceux-ci sans cesse vexés pour le plus léger prétexte, et punis de mort au moindre soupçon de complot.
Dans la ville de Rhodes, dans les village les moins peuplés Schukur-Bey anit répandu des agens secrets , presque tous juifis, dont le perpétuel espionnage finstruisait des actions de tous les particuliers, des secrets de toutes les (anùlks. Turcs et Grecs, tous tremblaient éga* lement devant la menace de leurs redoutables délations; et cette tyrannie, motivée, protégée par les circonstances, fit évanouir pour toujours les demièRS chances que les Rhodiens avaient eues de reconquérir une certaine prospéritt Rhodes retomba plus épuisée que ja^ mais ; et quelque temps après (16S0) ai voyageur irançais recueillait ce renseignement, qui dispense de tout aatit « Dans les lieux les plus renommés pov leur fertilité il ne reste plus que le sa; et ce qui montre jusqu^où va la décadeace de toutes choses, le dénombrement quon vient de faire par ordre de la Porte w donné pour toute 111e que seize mifii habitants (1). »
(x } Bdichaud et Poujoulat» CorrespandoMct
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Enfin le dernier témoin de la mîtère et de la décadenee de Tile de Rhodes, «n officier de notre marine militaire, M. Cotto, nous en retrace ainsi le lamentable tableau dans un intéressant artide inséré dans la Bévue des Deux»
M ondes j en 1844. c On ne saurait, di^il, établir par des chiffres le r^ultat d'un commerce qui ne se réfèle nulle part.
Le port mihtaire est désert, les vagues yiennent mourir le long des grèves sur lesquelles il ne reste plus de vestiges d'atdiers; les sables arides s'étendent au pied des remparts; quelques barques de pécheurs halees sur la plage , leurs filets étendus au soleil, des matelots couchés à Tombre des bordages, un silence éternel, ce silence de mort ^i pèse sur toute la Turquie : tel est l'aspect de ce lieu si ammé autrefois, et qui retentirait bientôt des cris des marins si un gouvernement intelligent pouvait mettre à profit les élémrats de prospérité de ce beau pays.
« S'il n'y a rien à dire du commerce actuel deRbodes, onne peut méconnaître du moins les ressources que présente cette terre fertile, dont les moissons, autrefois si abondantes , ne suffisent plus à nourrir vinet-einq mille habitants. Les
{productions les plus importantes sont es vins. Quoique justement estimés, ils De donnent cependant pas lieu à des exportations considérabies. Les vins du Levant sont doux ou capiteux , et ne peuvent servir àl'usage ordinaire des Francs; celui de Rhodes seul, mitigé avec de l'eau comme ceux de France, remplacerait avant^eusement, surtout par le prix, les vins d'Europe. La vigne crott sans efforts et n'exige qu'un lé|B;er travail; mais si elle était mieux cultivée, et si les principes les plus simples de la fabrication éâdent connus des ignorants vendangeurs, Rhodes fournirait des vins précieux, aussi recherchés que ses fruits savoureux, qui en ce moment sont à peu près les seuls produits envoyés par Fne sur les côtes voisines.
« De temps en temps arrive un navire qui vient chercher des bois de construction pour l'arsenal de Constantinople.
Alors le gouverneur loue des Grecs, qui ▼ont abattre sans choix dans l'intérieur
^Orient, t. lY , p. i5, d'après le» indicttions de M. Joliani , consul d'Autriche à Rhodes.
des arbres encore debout; et comme personne ne surveille les ouvriers, ils ravaffent les collines charmantes, dont les dbénes et les sapins auraient une valeur incalculable pour les petites marines des Sporades et des (>aades, où le sol est complètement déboisé.
c L'tle est remplie d^oUviers, d'arbres à mastic et à térébenthine; ses vallées profondes, les versants des montagnes, sont couverts de ces arbustes que l'absence du maître ou sa pauvreté empêche de soigner. Quelques Grecs possèdent de grossiers pressoirs, où ils jettent pèle-méle les olives honnes et flétries ,
Îiu'ils pillent, comme les oiseaux, dans es champs abandonnés. L'huile épaisse est consommée par les habitants, et ne sort guère de Rhodes. Toutes les tles , toutes les rives d'Orient possèdent ainsi des forêts d'oliviers, qui croissent et meurent au hasard dans les campagnes dépeuplées. Le mastic sert principalement à parfumer une liqueur fort agréable, à laquelle on'donne son nom, et que les Grecs et les juifs livrent aux Turcs. « En résumé, les exportations de Rhodes consistent en bois de construction, en fruits secs, en olives, en éponges fort belles, qui se trouvent aux abords de rUe. Les importations se réduisent aux grains nécessaires à la population , qui ne sait pas tirer de son territohre le blé et le maïs, qui pourraient y venir avec facilité. Une trentaine de barques suffisent à ce commerce : les Grecs seuls naviguent; ils vont et viennent, partent avec quelques caisses, et rapportent un chétif chargement de ^ains; mais ces bateaux, qui partent tristement du port et qui reviennent s'échouer sur les sables, ne peuvent s'apoeler une marine. Ces échanges misérables, faits par des matelots voleurs, ne sauraient usuroer le nom d'opérations commerciales. Il ne reste rien à Rhodes de la puissance de l'tle lortunée qui avec ses galères résistait aux successeurs d'Alexandre et aux barbares :
il n'y a plus de traces de cette prospérité de deux siècles qui s'abritait sous le fier étendard de la croix. L'tle n'est maintenant qu'une savane magnifique, où la nature verse en liberté tous les trésors d'une sauvage v^étation, que l'homme ne vient jamais ni diriger ni contraindre. Dans le pâle fanal qui vdUe pendant la
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nuit sur la tour des Arabes , les na?igateurs ne voient aujourd'hui qu'un point de reconnaissance pour éviter cette terre, où depuis lon^emps ne germent que des fleurs inutiles. Cependant les bateaux à vapeur autrichiens ^ui vont de Smymeà Beyrouth font maintenantescale à Rhodes, et plusieurs navires marchands viennent y purger leur quarantaine avant de se rendre dans le Nord.
Peut-être cette nouvelle navigation donnera-t-elle plus de mouvement à Ttle, peut-être les passagers j les vovageurs des paquebots , les capitaines de Mtiment, trouveront-ils à vendre et à acheter dans ce port silencieux. Il feut Tespérer ; mais une secousse violente peut seule tirer cette lie de la léthargie profonde où elle est plongée comme l'empire tout entier (1). »
RÉOBOANISATION DB l'ADHINIS- TBÀTIOIf EN TUBQUIB ; IDÉE OÉNÉBALB DU TXRZIMAT. — MlCUX qu'uUC SC-
cousse violente , une réforme administrative sagement conçue et énersiquement appaquée pourrait rendre a l'Ile de Rhodes, comme aux autres provinces de l'empire ottoman, quelque chose de leur ancienne prospérité. Cest dans cette espérance, et avec le louable désir d'améliorer la condition de ses sujets et de rétablir un Ëtat qui s'en aUait en dissolution, que le gouvernement de la Porte travaille depuis le commencement de ce siècle à donner à la Turquie une unité politique et administrative orga-
grande révolution administrative qui s'accomplit en ce moment dans l'empire Ottoman, et dont les souverains, par une inspiration de sagesse qui malheureusement a manqué à bien d'autres, ont eux-mêmes donné le si^l. Je crois qu'il est à propos, dans l'histoire de ces îles grecques, dont les plus considérables appartiennent à la Turquie, de faire connaître le mouvement oe régénération qui s'accomplit dans cet empire , et dont les îles doivent tôt ou tard ressentir les influences.
(x) Ch. Cottu, VUe de Rhodes / Kevue des deux Mondes, 1844, p. S34.
(2) Voyez pins haut, p. 89.
Vm la fln du âix-hiiitièœe âMe la domination des Osmaniîs, si foitane&] organisée dans l'origiiie , était en plôae décadence. Le pouvoir impérial avail perdu ses droits et son action; et Imdis que dans tous les États de l'Eniopecfar^ tienne l'autorité centrale àttindt Imtt à elle, chez les Ottomans Tancienne mâé n'existait plus, et la Torqme marebût à grands pas vers un démknbremeiit. If sultan Mahmoud arrêta ce nMKtrenwMde dissolution , et il consacra son rigae i renverser tous les pouvoirs locaux œ gênaient l'exercice du sien et à îetier la fondements d'un nouveau système et centralisation . Cette œuvre, dont il posh suivit racoomplissement avec ODe coostance et une énergie infatigabteSf ae fut point interrompue par sa mort Sat jeune successeur, le sultan adael Abdul-Medjid, trouva les obstadei renversés et le terrain aplani ; guidé par ki ministres formés à 1 école oe son père, il put enfin décréter mie nonvdk oipnisation politique et adoiinistrative, qà fut appliquée à tout Tempire sous le non de iamimat {tansUmaU khoMé, llieih reuse organisation).
« Conséquence ou plutôt appScatioB directe des principes proclamei park hatti-chérif ae Gnl-Hané ( 8 novembre 1889), dit M. Ubicini (i), le TanzimA comprend l'ensemble des amâioracioiii introduites depuis onze ans dans les diverses branches de radmimstration, d dont la plupart, comme les q[uanataines , les postes , l'abolition w monopoles , la réforme monétaire , la création de l'université, etc., furent préparées ou exécutées par le grand vizur aetod, Réchid-Pacha. Ce fut le 8 novembre, jour mémorable dans l'histoire de laïf
génération de la Turquie, que par sote 'une ordonnance rendue le J6 de li lune de Chaban , en présence du soltan et de toute la cour, dn corps i»
ulémas , de tous 1^ fonctionnaires wàL et militabres , des emi^oyâi des fites bureaux de l'empire, des reprfeentaats de toutes les puissances amies résidait à Constantinople , des châ<^ , hatibs et imans de tout rang et de toute lliéra^ ehie, des patriarches des trois nations
(i) Ubidni, Lettret sur la Tur^tàe, t, I, p. II.
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;reegue, arménienne-catholique et arfDénienne^sehismatiqne, du rabt)in des Qifs, de tous les notables et chefis des nrporations de la capitale, réunis dans a vaste plaine de Gul-Hané, située dans 'intérieur du palais de Top-Kapou, Ré- ^id-Pacba, alors ministre des affaires itrangères, donna lecture à haute voix tu hatti-chérif , émané de la volonté louveraine, qui jetait les bases de la K>uvelle constitution de l'empire Turc.
« Le préambule de cette charte, comme m Ta appelée , est remarouable. « Tout e monde sait, y est-il dit, que dans es premiers temps de la monarchie otomane les préceptes glorieux du Koran !t les lois de Fempire étaient une règle oujours honorée. En conséquence, Tem- )ire croissait en force et en grandeur, !t tous les sujets sans exception avaient icquis au plus haut degré l'aisance et la prospérité. Depuis cent cinquante ans une succession d accidents et des causes diverses ont fait qu'on a cessé de se conformer an code sacré des lois et aux règlements qui en découlent, et sa force st sa prospérité antérieures se sont changées en faiblesse et en appauvrissement; f est qu'eu effet un empire perd toute stabilité quand il cesse d'observer ses lois. O» considérations sont sans cesse présentes à notre esprit; et depuis le |our de notre avènement au trône la pensée du bien public, de Famélioration le rétat des provinces et du soulagement les peuples n'a cessé de nous occuper aniquement. Or, si l'on considère la pontion géographique des provinces ottonoanes, la fertilité du sol, l'aptitude et rintelligence des habitants, on demeurera convaincu qu'en s'appliquant à trouver les moyens efficaces, le résultat qu'avec le secours de Dieu nous espérons atteindre peut être obtenu dans Tespace de queraues années. Ainsi donc, plein le confiance dans le secours du Très- Baut, appuyé sur l'intercession de notre [prophète, nous jueeons convenable de sfaereber per des institutions nouvelles h procurer aux provinces (foà composent Tempire ottoman le bienfait d'une oonne ftdmmistration. «
« Ces institutions, comme il est dit dans le texte même du hatti-chérif, devaient porter sur trois pwnts principaux, à savoir : 1*^ les garanties propres
à assurer à tous les sujets de Tempire, musulmans ou ralas , une parfaite sécurité quant à leur vie, leur honneur et leur fortune ; 2<^ un mode régulier d'asseoir et de prélever les impôts; 8^ un mode également régulier pour la levée des soldats et la durée de leur service. Le sultan s'engageait par serment nonseulement à observer scrupuleusement les prescriptions de son hatti-chérif, dont l'original fut déposé dans la salle qui renferme le manteau du prophète, mais même il sanctionnait à l'avance toutes les mesures quf seraient décrétées plus tard pour assurer l'exécution de ces trois points principaux, gui devaient être la base et comme le point de départ de toute la réforme. En effet, le tanzimat, qui fut établi bientôt après , et dont le
gouvernement du sultan n'a pas cessé ejpuis lors de poursuivre l'application diibcile, avec une persévérance digne de tant d'éloges , ne s'est pas borné a améliorer râat politique, civil et adminis»
tratif de l'empire, en coordonnant et ré^larisant l'action des différents pouvoirs ; il s'est étendu au personnel même du palais impérial , qu'il tend à réduire chaque année en se débarrassant d'une foule de charges inutiles , reste du Bas- Empire , qui contrastaient avec la simplicité des premiers temps du kalifat. » Je ne puis entreprendre de reproduire, même en résumé, les intéressants renseignements donnés par Tautenr des Lettrès swr la Turquie, au sujet de ce tanzimat, vaste code administratif et politique, qui touche à tous les points du gouvernement et qui comprend quatre parties différentes : 1« Le gouvernement ou conseils de l'empire ottoman; 2® l'administration ou division administrative et financière de l'empire; S® les emplois
livre qui nous a révélé la transformation soudaine et presque magique que la Turquie vient de subir. Les aperçus que je uii ai empruntés, et notamment le
Eiêambule du hatti-chérif, suffiront pour lire comprendre quelles sont les nobles et généreuses dispositions de la Porte à l'égard des peuples qu'elle avait trop longtemps soumis à une oppression qui n'était ni constante et systématique.
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mais violente et irrésistible. Ce changement de principes et de conduite de la S art du gouvernement turc doit prouire un changement de langage à son é^ard. Il faut renoncer aux déclamations SI fort à la mode au siècle dernier^ et dans le nôtre encore, contre un gouvernement et un peuple qui travaillent à se r4;énérer sans Caire de révolutions. C*est un spectacle trop rare pour qu'on ne radmire pas , une entreprise trop difficile pour qu*on ne Tencourage pas par de bonnes paroles.
Toutefois, je voudrais mettre le lecteur en garde contre toute illusion. Rien n'est si beau ni plus séduisant aue le plan d'une réforme dans la tête ae celui qui la conçoit, dans les ordonnances où on la décrète, dans les ministères où on croit qu'on rappli9ue, dans les livres où on la raconte. Mais en toutes choses il faut distinguer entre ce que l'on veut faire et ce ^ue l'on peut exécuter. Jamais cette distinction n'a été plus nécessaire qu'en ce qui concerne l'application du tanzimat. Ici surtout, ce qu on Ut et ce qu'on voit ne se ressemble guère. Au lien de la belle et régulière ordonnance qu'on admire dans l'exposition officielle du tanzimat, le voyageur qui parcourt les contrées soumises à la Turquie a trop souvent encore l'occasion de constater combien les anciens abus et les vices d'autrefois y conservent d'empire ; et il lui semble que , par la force invincible des moeurs, elles resteront toujours en proie à l'inertie, au désordre et a la violence. On se prend alors à douter du succès de l'entreprise des sultans , à la condamner à Tavance. M'a-t-on pas déjà été trompé au sujet d'une des contrées de l'empire ottoman , de l'Egypte , dont on avait si pompeusement annoncé la résurrection? Qui ne croyait il y a douze ans, en entendant raconter les exploits d'Ibrahim et les travaux gi-
{;antesiques de Méhémet-Ali , en voyant es flottes , les armées qu'ils avaient à leur disoosition; qui ne croyait, au moment ou ces deux hommes s'ouvraient le chemin de €k>nstantinople et tenaient en suspens la politique de toute l'Europe , que l'Egypte ne fût remontée au rang des nations et n'eût recouvré quelque chose de la splendeur et de la torce qu'elle eut au temps des Pharaons et des
Ptolémées? Gette illusion, qui a étésétéraie, en France surtout, t'est diinpéi bien vite; on a reconnu , mais un ps tard, combien l'effet était loin de répondre aux promesses qu'on anooDÇi^ aux espérances au'on avait conçues, rar moi, j^i visité 1 Egypte dans la dcnièR année du règne de Méhémet-Ali; j'ai n de mes propres yeux l'afifaissement des grand corps , que les entreprises de m audacieux pacha avaient acnevé d^éfâser ; j'ai vu l'impuissance de toutes m tentatives de régénération industrietti, commerciale et scientifique , et il 0*1 semblé , pour rappeler un mot céièbn, que j'avais alors devant moi on cadine un mstant galvanisé, encore deJioit, mais ne demandant qu'à se reooocfaer dans la tombe (1).
Ce n'est pas que cet exemple (ameux.
qui nous a été donné en spectacle à nos jours , doive faire préjuger de IV venir réservé à l'empire ottoman. Usituatîon du sultan, souverain légitiiK de la Turquie, réformant radmintftration pour le bien de ses peuples, ai ressemble en rien à celle du pacba rbelle qui innovait dans l'intérêt de va ambition. Il serait facile de mootrec combien , à côté de certaines analogies, il y a de profondes différences entre oa deux tentatives , si l'on considère la ^ sition, le but, les moyens et l'exécutioa; et cette comparaison pourrait fournir plus d'une pr^^mption favorable m succès de l'œuvre des sultans. Mais s l'on sonee qu'il s'agit de régénérer m empire dont le territoire est de cetf vingt et un mille lieues carrées, oa comprend trente-cinq millions dlia»
taats partagés en treize races dllférenlef, en autant de langues , et en quatre Rlîgions, sans compter les sectes ; que ce» population se compose de oooqoérai^ et de rayas ou sujets ; que ceux-ci soK d'anciennes races depuis longtemps ca décadence, que ceux-là y sont tooM à leur tour ; que l'abus du pouvoir a €0^ rompu les uns, que la servitude a dégradé les autres, alors on se trouve rejeté dans le doute, et l'on s'aperçoit, à Pegalité des chances contraires , que le pour
(i) Cett le mot d^Alboroni à propos de rEipagMy au connieiiGciDenl da dix-àniticBi
tiède.
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et le contre peuYent être paiement soatenus. Conduons donc qu'en pareille question le mieux est de 8*abstenir de tout jugement téméraire, de tonte espérance précipitée^ d*applaudir aux bonnes intentions, au bien qui s*est déjà feit^ d*attendre pour le reste la consMration du temps et de l'expérience, et de se persuader surtout que de si grands chan< gements dans un si grand empire ne a'accomplissent pas sans quelque secret dessein de Dieu sur les destinées et pour le bonheur des peuples (1).
IlBS DB là MSB BB LTCIB.
Les cdtes de la Lycie depuis le golfe de Telmissus jusqu'au défilé du mont Climax, au-dessus de Pbasélis, sont bordées de petites Oes,qui toutes sont très-rapprocbees du ri vage, et qui étaient bien mieux connues des anciens qu'elles ne le sont de nos jours. Les Grecs en effet, dans leur grande activité commerciale, ne s'étaient pas contentés de visiter fréquemment ces parages ; ils y établirent aussi des
(r) La tanzimat a diriié Tempire ottomaiiy MNis le rapport administratif et financier, en êjraleis , oo gontemementt fénérani, qoi te partagent en Uptu , ou proTineet. Lat litas comprennent les cczat, on diitriclt, et ceuxci les nahiyèt, oo villafet : ce qoi répond à nw départeneoti , airondinementi, cantona et commune». Les goovemeors des eralets portent, selon Vimportanoe des localitei, le titre de val* (fke-roi) ou celui de mutêssarif ( goinremein' général ). Les gouyemeurs des livas sont ou des kaimakans (lieutenants gouverneurs) ou des mohassils (préfets). Les fies forment deux eyalets de la Turquie d'Europe, qui en compte quinze. L'eyalet de TArchipel avait formé jusqu'à ces derniers temps un gouvernement à part , donné en apanace au capitan-pacha. Une oidonnance de Tannée dernière 1*a rangé sous la loi du tanzimat, et en a fait on département ordinaire dont le gouverneor actuel est Ebagoub-pacha. L'ejalet de r Archipel du Djizaîr comprend six livas, savoir:
Jtados (Rhodes), Bosé^a Ada (Ténédos), lÀmni ( Lemnos }, afiV;^(Blitylène), Sakr% (Ghio), Qybryi (Chypre).
La Crète forme à elle seule un eyalet divisé an trois livas.
colonies nombreuses, et oecnpèreot tous les points afantageux de la côte continentale et des Ues. Les Rbodiens, dans le temps de leur grande amitié avec les Romains, nossédarent tous ces établissements. Alors , cette mer de Lyde , aujourd*bui déserta et silencieuse, était sillonnée par le passage de nombreux navires : il y avait Ui im grand mouvement d'hommes et d'affaires : les riche» Khodiens allaient visiter leurs propriétés de Lyde, les administrateurs allaient et venaient, selon les besoins du service public; les sujets lydens étaient sou» vent appelés à la capitale par leurs affaires ou par la curioBité; de tout temps, d'ailleurs, les villes de la Lyde avaient su se créer par le commerce et la navigation d'abondantes ressources , et les petites lies du voisinage, quand elles étaient habitables et qu'elles offraient . quelque commodité pour le négoce, recevaient une population et acquéraient quelque importance.
Ces Ues , que les géographes andens ont énimiérées avec soin, et dont la nlunart sont sans nom aujourd'htii , étaient, en suivant la côte de l'ouest à l'est (1) :
Lâgousa ( Âiyouoa ), au fond du golfe de Telmksus , à dnq stades de la ville de ce nom.
DoucHiSTB ( Ào^ixCcTi) ) (aujourd'hui Karava), Ptolémée la mentionne oomma la plus importante de toute cette côte, mais il n'en indique pas précisément la position. Le colonel Leake (3) y a trouvé les ruines de l'andenne ville. Elle possédait un théâtre. Ainsi on représentait les tragédies d*Eschyle et de Sophode stir ce rocher maintenant inhabité.
Les tles de Xbnaooras (a( Ssvorr^pou v^ooi ) ; c'est un groupe de huit tlots , situé à soixante stades à l'est de* Patare, en face la baie de Phénicus, aujourd'hui baie de Kalamaki.
Khopb (Poinil), selon Ptolémée, ou Rhoge^^^ihyri), dans Etienne de Byzance, à dnquante stades des précédentes.
MÉGiSTBv^Me^totT)); aujourd'hui CcU' tellorizo ou Castel-Rosso (8); Strabon
(i) Forbiger, Handbuch der aher Geogrct" phie^ t. n, p. i6o et suiv.
ia) Leake, Tour in Asia âiin,, p: 117. 3) Leake, Tour, p. 184 ; Fellows, Lyeia,
ISO
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Vappette Cisthène. Elle a un port ca* paole de contenir toute une flotte ; on y trouve de Teau douce ; aussi les matelots s'y arrêtent souvent, et cette lie est plus visitée et mieux connue que les autres de la même côte. On y voit des restes de la cité antique. Au moyen âge cette tie eut une bonne forteresse, que les rois de Chypre, les chevaliers de Rhodes, le Soudan d'É^pte et les Turcs se disputèrent et occupèrent tour à tour. Après la chute de Toidre de Saint Jean, un certain nomhre de Grecs se réfugièrent dans rtle de Gastel-Rosso, que les Turcs dédaignaient d'habiter. Le grand seigneur leur confia la garde du château; ils s'y livrèrent au commerce, vécurent tranquilles et libres ; et il y avait peu de Grecs plus heureux que ces insulaires, sous la domination des TurcB(l}.
Us avaient une espèce particulière de bâtiments , appelés carcanoussats, avec lesquels ils transportaient le coton et la laine d'Asie Mineure dans les ports de l'Italie. La prospérité de ce petit établissement donna l'éveil aux Turcs; on retira aux Grecs la garde du château, et une garnison d'Ottomans vint l'occuper.
Toutefois les Grecs ne furent pas troublés dans leur commerce. Les choses restèrent dans cet état jusqu^à l'an 1659. Alors les Turcs et les Vénitiens se faisaient une guerre acharnée. Au mois de septembre 1659 une escadre vénitienne, commandée par Grémonville, vint assiéger la place de Castel-Rosso, et s'en empan. Mais , reconnaissant qu'ils ne pouvaient conserver cette importante position , les Vénitiens firent sauter la rorteresse. La ville fut saccagée ; la plupart des Grecs, qui s'étaient montra trèshostiles aux Vénitiens, furent faits prisonniers de guerre. Il n'en resta qu'un petit nombre, qui furent assujettis à un tribut A partir de cette catastrophe l'tle de Gastel-Rosso tomba dans une grande misère. Au dix-huitième siècle, quand Savary la visita, ce n'était qu'un chétif village. M. Poujoulat lui donne trois mille habitants. « Castel-Rosso, moutet-il, tire toutes ses provisions de la Caramanie par le port d' Antifilo. L'île n'est
p. 189 ; Dupaty, Lettres sur la Grèce, p. iS et suIt.
(i) Oapper, Iles de VJrchipel, p. 169,
qu'un rocher stérile . et n*a pour touu ressource aue la pêche des épon^ Quelques oliviers et quelques fîguieQ croissent sur cet écueil; les [>Ius richei fiancées de Gastel-Rosso reçoivent, di^ on, pour dot un pied d'ouvier ou de figuier, ou même la moitié , le quart da revenu d'un de ces arbres. Sur ces rochers sans végétation et sans veidim un pied d'olivier est im trésor (1). •
Les lies Chbudoniennes ÇLùMvtat v^ooi) sont trois flots, ou grands rochers, situés à six stades du continent de l'Asie Mineure , eo face le promonton Hiéron, qui termine le mont Olyi^ l'une des branches du mont TaunisTus tles séparent la mer de Lf de de la mer de Pamphylie, appelée aujourd'hui goift de Sattalie. Elles sont entourées de brisants et d'écueils, qui rendent la navigation très-dangereuse en ces parag^(2).
n semble de lom, dit Dapper, quind os est en mer, que ces roches cfaélidDniennes sont le pied du mont Taunts , et qu*elles se rattachent au côté de cette montagne qui regarde la 01er (S). D est certain qu'on peut regarder ces tles et ks écueils qui les entourent comme les soidmets du prolongement sous-maiin de la grande chaîne du Taurus. Les Ues Chélidoniennes furent la limita que Qmon imposa aux Perses par le ^orien traité qui porte son nom , et oui intetdisait au grand roi le droit d^envoyer un vaisseau de guerre au delà de \a ma de Pamphylie. C'est probaUemenl à ce traité, dont on a contesté à tort feiîstence, que Lucien fait allusion quand â appelle ces tles les heureuses frontières de l'antique Grèce (4). Pline raconte longuement par quels singuliers procédés on venait dans ces parages pédis l'anthias, espèce de poisson qui porfô sur le dos des piquants en forme de scie. Ce poisson , qui était très-comnimi su ces côtes, est inconnu anJouid*hm (iS)*
(x) Michaud et Poujoulat , it Orient, t. IV, p. 4a.
(a) Pline dit de ces tles qa*^tt «ODt jmsàferœ na»ti(antibus : HisU Nat,, V, 35, sT
(S) Description de tjérehipei, p. z6S.
(4) ToO; «Otuxsk tyIc iroXouac *E2XdiStC 5pou;. Amores, 7, coll. Didot, t. "Vin, p^ JS7.
(5) Voy. le récit de Pline, Hist. Nmi^ 1. JX, c. 85.
Les aneiens géographes énomèrent Doore quelques autres Iles de la mer de yde , dont ils se bornent à nous indiœr les noms; c^est à savoir : lllyris, 'élendos « Attélébussa, les Gypriennes, ai sont trois tlots incultes et stériles; lionysia , appelée auparavant Caretha.
butes ces îles sont situées à Test des bélidoniennes , dans la direction de la
Paa][)hylie et de la Cilicie (1). Strabon mentionne sur les côtes de cette dernière contrée les deux îles de Crambusa et d'Élusa (2), mais sans rien en dire qui mérite d*étre rapporté.
(i^ Forbiger, Handbuch, etc., II , p. 963 . (a; Strab., XJYy 5 ; Dapper» Description^ p. 169;
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Mbb Ëeis. — L*tle de Rhodes est fers rOrient commela barrière de la mer Egée. Quand on a franchi cette terre , en Tenant de l'Asie , on voit se dresser devant soi les côtes et les sommets dlles nombreuses, qui ne présentent ordinairement à la Tue que des rivages rocailleux et stériles, mais dont Taspectest acréableroent diversifié par les mille aoddents d*une belle lumière. Ce groupe dlles , qui remplit tout le vaste bras de mer situé entre la Grèce et l'Asie Mineure , porte aujourd'hui le nom d'Archipel , et ce nom , emprunté à la langue grecque, est aussi celui de la mer où ces Iles sont situées. Ce grandgolfe, que les anciens appelaient mer Egée (1), baipait les cotes de la Grèce, de la Macédome, de la Thrace , de l'Asie Mineure ; et sa limite au sud était marquée par Itle de Crète , qui la fermait au coté de l'Afrique, comme l'île de Rhodes du côté de l'Asie. Les anciens géographes assignaient à la mer Egée les dimensions suivantes :
quatre mille stades de long , deux mille de large et vingt-trois mille de circuit en suivant les sinuosités des côtes. Elle avait été subdivisée en plusieurs parties , qui avaient différents noms ; c'étaient : 1<> la mer de Thrace au nord; 2<> la mer de Myrtos au sud-ouest, ainsi appelée d'une petite tle située à la pointe méridionale de l'Eubée : dans la mer de Myrtos étaient compris les golfes Saronique et d'Argos ; 9!^ la mer Icarienne , qui s'étendait au sud-est , et qui baignait les côtes de la Doride et de l'Ionie. On disait que cette mer devait son nom à Icare, fils ae Dédale, qui avait péri dans ses flots. La mer de Crète et la mer de Carpathos, ainsi nommées à cause des deux
(i) Les Grecs disaient 6 Alyoîtoc itévTOç, t6 Alyotov icéXorfoc, ou Vj *£XXT)vix9i OàXaTta, ou ^ xocO' :^(&âc OàXaTTtt. Toy. Forbiger, Uandb,,!!, p. 19.
tles qu'elles entouraient , peuvent Hr consiaérées comme frdsant partie de h mer Egée , dont elles sont au sud fatréme umlte.
Les anciens Grecs avaient partacée& deux groupes principaux la niasse oHes situées entre PEurope et FAsie dans h partie méridionale de la mer Egée : c'étaient les Cyclades à l'ouest etlai Sporades à l'est; les premières aioâ nommées du mot x^xXoc, cerde, parce qa'oo les considérait comme formant on eerde autour de Délos.; les secondes deomlp*, parce qu'elles paraissent comme setiéa sans ordre sur la côte d'Asie. Il est assez difficile de reconnaître la ligne dedémarcation que les anciens avaient écabfie entre ces deux groupes dtles. On foit dans Strabon, Pline et les autres géograpnes quelques-unes de ces lies nngées tantôt parmi les Cyclades , tantôt parai les Sporades, surtout celles oui aïoisinent la mer de Carpathos, ou les dem ffroupes sont tout à fait confondus (1). Ceoendant on peut affirmer qœ \e noa oe sporades est généralement donné î toutes les îles comprises entre Samoi et Rhodes, et qui sont séparées des (> dades par une ligne qui partirait de b pointe occidentale d'icaria et qui vieodrait aboutir h Casos en passant parlebinthos et Astypalée. Toutes les aotm tles , plus rapprochées de la Grèce et comprises entre la pointe de l'Eubée d la mer de Crète , forment le groupe des Cyclades. Conformément à Ta marcbs géographique que j'ai adoptée dans ce tr^ vail , nous continuerons à avancer (Te* rient en occident, en parcourant sœeessivement toutes les petites Sporades elles autres ^andes tles asiatiques qui lesavoisinentjusqu'à l'Hellespont. tid là passant en Europe, nous visiterons rapidemeotles tles éparses et peu nombreuses des eM
(i)WaL,Hist.Nat.,Y a3.
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de Thrace et de Maced^ntc', croa nous atteindrons Ttle d*Eubée, les Cyclades, qui lui sont contiguës , la grande Ile de Crète, qui clôt tout i* Archipel , et enfin les fies Ioniennes, situées à roocident du Péloponnèse, par Tétude desquelles nous terminerons ce tra?ajl historique et géographique sur les lies de la Grèce.
fLB DE SYME.
Cette fie, appelée aujourd'hui Siir h ou Simmi, est placée par Pline à moitié chemin entre Cnide et Rhodes, tout près du continent de la Carie, dans le golfe que forment la pointe de Cnide et celle au mont Phœnix. Cest une île de trente milles de circonférence, autour de laquelle s'élèvent des rochers , des écueils, de nombreux îlots, qui lui avaient valu autrefois le nom d*île des Singes ( Isola délie Simie\ par la singulière raison, à ce qu'on prétendait, que ce petit groupe d'tles singeait les Çyclades autour de Délos (1). En réalité cette dénomination n*était qu'une altération de Tancien nom de SjD)e, dont les légendes grecques expliquent l'origine d'une manière confuse.
Tantôt Syme est fille de Jalyssus , en* levée parGlaucus, dieu marin, et transportée dans la petite île à laquelle elle donne son nom. Tantôt elle est femme de Neptune, et c'est son fils Chthonius qui donne à l'île le nom de sa mère.
Êhthomus était un des compagnons de Triopas, ce héros héfiade si célèore dans les lies et sur les côtes de ces parages ; ee qui prouve que Syme a reçu ses premiers habitants de la même émigration qui a peuplé Rhodes.
Au temps de la guerre de Troie, Syme figura parmi les Etats grecs énumérés dans Homère. « Mirée, dit le poète (3), menait trois vaisseaux de l'île de Syme, nirée, fils de la nymphe Aglaia et du roi Caropus , Nirés le plus beau de tous les Grecs qui allaient à Troie, si l'on en excepte le divin Achille, gui était d'une beauté accomplie; mais Nirée était peu vaillant et avait peu de troupes. »
D'après Diodore ou Sicile (3), Nirée poflséaait aussi une partie de la pres-
(i) Celte poérililé se trouve dans Coronefli , Isola dt Rodi , p. a54 • (i) Hom., //.y II, 671.
(S) Diod.Sic.,Y,53.
18* lÀvraUon, ( les Spoeades. )
qu'île de Cnide. Après la^erre de Troie, ajoute rhistorien, les Canens occupèrent rîle de Svme, à l'époque où ils étaient maîtres de la mer. Ils furent forcés de l'abandonner après une longue sécheresse.
Syme resta déserte jusqu'au moment où elle fut repeuplée par la colonie des Lacédémomens et des Argiens qui vint sous Althémène fonder l'Hexapole dorique. Hippotès, l'un des chefs de cette émigration , prenant avec lui ceux qui avaient été oubliés ou traités peu avantageusement dans le partage , les conduisit à Symé , et la leur abandonna.
Quelques années après, d'autres Doriens, venus de Cnide et de Rhodes, et conduits par Xuthus, abordèrent à Syme, et furent admis par les premiers habitants au partage des terres et des charges publiques.
An temps des chevaliers, Syme fut une dépendance de 111e de Rhodes. Elle fut conquise en 1309 parViliaret. S^s habitants furent assujettis à payer une contribution, que l'on appelait /e mortuaire ^ et dont on leur fit remise en 1352; on remplaça cet impôt par un tribut annuel de cinq cents aspres, et tous les biens des caloyers durent retomber après leur mort dans le domaine de l'ordre. En 1373 l'île de Syme devint un domaine magistral, c'est-à-dire que ses revenus furent assignés au grand maître, comme ceux des lies de âint-Nicolas et de Piscopia. Les chevaliers avaient bâti dans l'Ile délie Simie un château fort, et un poste de signaux dont on retrouve encore les ruines (1). De ce poste on était en communication avec le corps de garde appelé la Vedette des Chevaliers, qui avait été établi sur le mont Saint-Étienne à Rhodes, et d'où l'on pouvait surveiller tout l'archipel qui entourait l'île capitale (2). La chute de Rhodes entraîna celle deSimia, qui depuis 1528 est réunie à l'empire ottoman.
L'île deSimia a deux ports, dont l'un, situé au nord, est fort large d'entrée, et peut commodément contenir les plus grands vaisseaux. Cette île produisait de très-bons vins, et nourrissait une grande quantité de chèvres et de boucs (3). Il
x) Rotliers , p. ai et 342.
(a) Yoy. plus haut, p. 159.
(3) Dapper, Deser. de tjirehipel, p. x63.
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paraît qu'elle était autrefois fertile eu grains; car ses aDciennes monnaies, dont on a retrouvé quelques pièces, représentent des javelles de blé et une tête de Cérès couronnée d'épis. Au temps des chevaliers les Grecs de cette fie construisaient de petites fustes , fort légères, qui allaient à la voile et à la rame, •et qu'aucun navire ne pouvait atteindre. Les Turcs appelaient ces bâtiments simbequirsy doù l'île a été souvent nommée lie de Simbequir ou de Sumher' chi, mot composé, qui semble signifier barque de Simie. Encore aujourd'hui on fabrique à Simie de très-jolis mistics.
De tout temps les habitants de Simie ont été pécheurs et plongeurs. Ils vont chercher au fond de la mer des éponges d'une excellente qualité, qui se trouvent en abondance sur les rochers de ces côtes. Dès l'enfance ils s'habituent h ce rude exercice , et ne peuvent se marier qu'ils ne sachent plonger à vingt brasses et rester sous l'eau un certain espace de temps. Ltle de Syme parut fort misérable à Savary, qui y fut retenu pendant quelques Jours (1). « Je suis allé visiter le village qu'habitent les plongeurs, ditil ; tout y annonce la pauvreté et la misère. Les rues sont étroites et sales ; les maisons ressemblent à de misérables cabanes , où la lumière du jour entre à peine. » La population est triste, silencieuse; les nommes et les femmes y étaient vêtus de la même manière. Tous portaient la longue robe , la ceinture et le châle autour de la tête. Le visage seul les faisait reconnaître. Le voyage , plus récent , de M. de Prokesch nous montre
3ue les choses sont restées à peu près ans le même état (3).
tLB DE CHALKIÀ.
Cette petite île (aujourd'hui Chalki on Caravi) est située à l'ouest de Rhodes, dentelle est comme une annexe, ainsi que les petites tles deTentlusa (Limonia), Gordylusa ( Sainte-Catherine) et Stéganusa (Saint-Nicolas), qui entourent Rhodes à l'ouest, au sud et à l'est. Chalkia avait une ville du même nom , un port et un temple d'Apollon, dont on voit des
(i) Lettres sur la Grèce ^ p. 07.
(2) De Prokesch, Denkwur£gk, t III, p. 43a.
vestiges (1). < Dans 111e de Chalkia, qm appartient aux Rhodiens, dit Pline (3), est un lieu tellement fécond, cju'apfés y avoir récolté l'orbe semée à Tepoque ordinaire, on en fait immédiatement une nouvelle semaine, qu'on récolte en niêoM temps que les autres grains. » Ces grains devaient aller à Rhodes, dont la production de céréales était insufiSsaate pour les besoins des habitants.
Chalkia n'a pas d'autre histoire que celle de Rhodes. Conquise par \ts Tares après l'expulsion des chevaliers , elle iaX attaquée par les Vénitiens en 1658. Morosini, qui les commandait, y porta kfo et la flamme , et plongea cette île daas une misère d'où elle ne se releva jamais (3). Ce fut là le sort de beaucoup d'îles grecques pendant la lutte acharnée des Vénitiens et des Tures. Elles étuent ravagées par les deux puissances rivales
3ui se les disputaient ; et après les fléaoi e la guerre, elles eurent à subir ^a^ tion, tout aussi malfaisante, d'une grossière t3rrannie.
ÎLE DE TÉLOS.
Télos, 'H TijXo; (auj. Dilos ou EpUcopi, Piscopia)^ est une petite Ile, de trente-cinq milles de tour, située à quatre-vin^ stades nord-ouest de Chaukîa et à huit cent vingt stades de Bhodes (4). £lle est longue et étroite, assezéfevée audessus de reau. Son extrànité ooddentaie forme une pointe basse, qui s''ayaner dans la mer. Elle a trois ports, où l'oa trouve de bons mouillases. Aui^té oriental se trouve une grande baie, au-devant de laquelle est un petit Uot. Cette biie a vingt-quatre et vingt-six brasses d'eao sur un fond très-propre à Tancrage (S)> Cette tle était autrefois célèbre, par um espèce de baume qu'elle produisait ce abondance (6). Du reste, elle n'eut aucune importance historique. 11 en est fait mention dans Hérodote (7) à propoi du célèbre Gélon, tyran de Syracuse,
. (t) Leake, Tour in Asta, p. 224.
(a) Plin., Hist. Nat,, 1. XVn, 3, 6.
!3) DappcTy p. 104.
4) On compte ordintiremeat vîngt-qn&i sUdes à la lieue.
(5) Forbiger, HaiMuek^ elc, U n, p. «40; Dapper, Deser,^ p, i6i,
[6)lMin.,ir«/.iV«r.,nr,a3.
[7) Hérod., VU, i$3.
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<nii était originaire de Télos , et dont rancétre Télinès était venu s'établir à Géia, en Sicile. U y avait exercé la charge d'hiérophante de Gérés et de Proserpine ; et cette dignité ayait été déclarée héréditaire dans sa famille. Télos était une tle ibodienne.
Au moyen âge Télos prend le nom de Pisoopia, peat-étre d'une tour de vigie niacée sur ses hauteurs (1). Elle était alors défendue par deux châteaux forts , celui de Saint-Etienne et celui de Zuchalora ou Cauealora. Car au moyen âge il n'y avait de sécurité nulle part sans forteresse. Au quatorzième siècle, un bourgeois de Rhodes, Barello Assanti, s'en empara an nom de l'ordre des Hospitaliers, et en reçut l'investiture du grand maître, à la charge de payer deux cents florins d'or, 1866. En 1878 Piscopia devint domaine magistral. Elle tomba sous la domination oes Turcs après Texpulsion des chevaliers de Rhodes.
tUBl NISYBOS.
Nisyros, *HN(<r>poç (auj. Nisiro, Ni' sari, NUatHa\ est située entre Cos et Télos, à ^ale distance de toutes deux et juste en &ce du promontoire Triopium (auj. cajp Crio)^ qui termine la presqu'île de Cniae. Elle a quatre-vingts stades de tour. Cestuneîie élevée, formée de rochers dont le désordre atteste de violentes commotions volcaniques. En effet , on racontait que cette île, autrefois appelée Porphyns (2), avait été détachée de Cos par un tremblement déterre, phénomène Daturel, que la mytholo^e grecque avait transformé en merveilleuse légende. C'était Neptune, qui, poursuivant un géaat appelé Polybotes, détacha d'un coup de son trident un morceau de l'île de Cos, qu'il lança à soixante stades de là, et dont le géant ftjt accablé. Ainsi fut formée rUe de Nisyros, que te géant qu'elle opprimait agita fréquemment de ses secousses. Cet exploit de Neptune rappelle celui de Minerve écrasant Encelade sous le mont Etna (3) ; et l'un et Tautre se rattachent à ce grand combat des dieux et des géants par lequel l'i-
(i) C'est l'explication de CoroDcUi Isola di RoM , p. a6a.
(a) Plin., Hîst, Ifat., V, 36 , 3.
(3) ApoUod.,^i^/i0/A.,I,S.
magination des Grecs racontait d'une manière figurée les chocs des éléments et les révolutions physiques , encore récentes, qui avaient donné naissance à la partie du continent et au groupe dlles
3u ils habitaient. Nisyros est entourée 'écueils qui semblent avoir été lancés avec elle par la même éruption souterraine qui l'a formée , ou , comme dirait Apollodore, par la main de Neptune. Au centre de l'île est un pic qui a dû être longtemps en éruption. Son cratère, aujourd'hui éteint, est devenu un lac d'eau salé. De ses flancs, encore incandescents à l'intérieur, sortent des sources d'eau chaude et sulfureuse d'un effet tràsalutaire pour la santé. La vigne croît très-bien sur ses coteaux brûl^. Le vin de Nisyros était célèbre, et pourrait le redevenir. Cette île fournissait avec Mélos et les îles Ëoliennes, de nature volcanique comme elle, les meilleures pierres-ponces connues des anciens (1).
Pline dit qu'on trouvait à Nisyros , ainsi qu'à Rhoaes, un arbuste épineux appelé erysisceptrum {genisia acanlhockida) dont on faisait un usage fréquent en médecine.
Cette île fut primitivement habitée par des Cariens (3). Plus tard les Grecs leur succédèrent ou se mêlèrent à eux. Us vinrent sous la conduite de Thessalus , fils d'Hercule, q[ui s'établit à Cos, et soumit les îles voisines Nisyros, Calydna ou Calymna , Carpathos et Casos. Phidippus et Antiphus . fils de Thessalus^ et che& de ce petit État maritime, con* duisirent trente vaisseaux au si^ de Troie (3). A une époque incertaine, mais postérieure à la guerre de Troie , un tremblement de terre détruisit la population de Nisyros. Elle fut repeuplée par ceux de Cos ; et plus tard un nouveau fléau ayant encore désolé cette île, elle reçut une colonie de Rhodiens, et dès lors Nisyros partagea toutes les destinées de sa métropole.
Nisari fut enlevée à l'empire grée en 1204, comme toutes les îles de ces parages (4) : recouvrée par Jean Yatace ,
(i) Plin., Eut. Nai,, XXXYI, 4a;
xxrv , 69.
(a)Diod.Sicul.,V,54.
(3} Hom., lUad., II , 678.
(4) Coronelli , Itola di MoM, p. SsS.
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elle fut reconquise par les chevaliers de Rhodes, qui rinféodèrent aux frères Assauti d*l5chia, 1316. En 1840 Ligorio Assanti , Tun des seigneurs de Ttle', cédant à uue tentation bien puissante sur les insulaires de ces parages , arma une ^ère, et se fit pirate. Il pilla plusieurs navires marchands, entre autres des Chypriotes. Le roi de Chypre, Hugues IV adressa ses plaintes au grand maître, qui réprima par un jugement rigoureux les désordres de son vassal. Les Assanti furent obligés dès lors d>ntretenir une galère au service de la religion. Cette famille s'étant éteinte en 1385, Fîle de Nisari revint à Tcrdre, qui n*en aliéna plus Tadministration. En 1433 on trouve cette tie sous le gouvernement de Fantino Querini, amiral, prieur de Rome, bailli de LangOy seigneur de Nisari, qui outre Ten* tretien d*une galère payait une redevance de six cents florins, et avait à sa charge l'entretien des forteresses de l'île. Nisari avait cinq châteaux , dont les plus forts étaient ceux de Mandrachi et de Paleo- Castro. Elle était le siège d'un évéché. Souvent attaquée par les Turcs, elle repoussa toujours leurs tentatives , et ne succomba qu'après la prise de Rhodes.
PANAIA, 9V LE BOGHBR DBS G ALOTBBS.
< On découvre, dit Dapper (1), à près de vingt milles d'Italie ou cinq lieues d'Allemagne, à l'occident de l'tle de Nisaria ou Nisyros, un rocher fort éJevé, appelé Caloiero et autrement Panaîa, qui est entièrement inaccessible , comme étant escarpé de tous côtés. Un caloyer ou ecclésiastique grec, d'où sans doute elle a pris son nom, avoit autrefois choisi ce rocher pour v aller passer ses jours sous la rigidité d'une discipline fort sévère , comme elle se pratique ordinairement parmi ces ecclésiastiques, avec deux autres religieux de son ordre. Il avoit eu pour cet effet l'industrie de trouver moyen d'y élever, à l'aide d'une bascule ou poulie, un fort petit bachot, où seulement deux personnes se pouvoient mettre, avec beaucoup d'adresse et de facilité.
Mais il y fut enfin massacré par deux Turcs , qui le surprirent en cette manière. Ses confrères, les deux autres caloyers, étant descendus pour quelques
(i) Detcripûon de F Archipel, p. 170.
affaires dans le petit bachot, à la manière accoutumée, ils furent tu^ par ces deux Turcs, qui vêtirent ensuite leurs habits, et se présentèrent sous cette figure pour être élevés au haut du rocher par l'autre caloyer, qui , les prenant pour ses confrères, ne balança pas un moment à faire ce qu'ils soubaitoient ; de sorte qu'y étant arrivés, ils massacrèrent aussi celui-là , et ayant pris le peu de leurs rffets qu'ils y trouvèrent, ils descendirent de nouveau du mieux qu'ils purent du haut du rocher , qui depuis ce temps est demeuré inhabité. On peut du haut de ce rocher découvrir une grande partie de l'Archipel. •
XUL DB CARPATHOS.
Il ne faut point quitter ces paracn de l'île de Rhodes sans parler de nie de Carpathos, qui a donné son nom à cette partie de la mer Egée où sont situées toutes les Sporades méridionales et Rhodes elle-même. Carpathos, aujourd*b«i encore Scarpanto ou Zerâinto, est située entre les lies de Crète et de Rhodes, à quarante milles de la première et à cinquante de la seconde (1). Strabon ne lui donne que deux cents stades de tour, ce qui fait environ vingt-cinq milles d'Italie ou huit lieues de France ; mais en réalité sa circonférence est de soixante milles, qui font vingt lieues. Cest une fie assez élevée au-dessus de Peau , de forme un peu longue, étroite, et qui s'étend du nord au sud. Elleadehants sommets,queronaperçoitde fort loin en mer.
Carpatnos possède de bons pâturages, et peut nourrir une grande quantité de gros et de petit bétail ; on y trouve des cailles , des perdrix et beaucoup d^autre gibier en abondance. On y mange les meilleurs lièvres de l'Archipel. < Os excellents lièvres n'ont pas toujours habité nie. Ce sont les insulaires «ixmémes qui les introduisirent chez eux; et, « bien que les lièvres, comme dit Hé- « rodote, trouvent des ennemis partout ' ft parmi les animaux, les oiseaux et I» . « nommes » , ceux-ci se multiplièreat î tellement , qu'ils dévorèrent toutes ks récoltes. D'où le proverbe appliqué a«x gens punis par leurs propres tantes : k9
(i) Dapper, p« i7x;Slnib., X, 5; t. n, p. 393 5 PUd., IV. aS; V, 36.
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lèvres de Carpathos (1). » On trouve aussi dans cette tie des mines de fer et des carrières de marbre. La mer de Carpathos est semée d*écueils : elle était fort redoutée des andeus; de là cette touchante comparaison d'Horace :
ut mater Jareoeni , quem Notas inYido FlaiU CarpathU (rans maris equora Canctaotem spaUo loogias anoao Dald delinet a domo, etc. .. (2>*
De son côté, Pline a, célébré le scare de la mer de Carpathos (scartts cretensis), excellent poisson , très-recbercbé de son temps pour la table des riches. « On dit que c'est le seul poisson qui rumine et gui se nourrisse dlierbageet non de poissons. Très-commun dans la mer Carpathienne, jamais il ne dépasse spontanément le Lecton, cap de la Troade (3). » Sous le règne de Claude on réussit h Facclimater sur le littoral de ritalie. On pèche aussi aux environs de Carpathos de très-beau corail.
Dapper, qui fait, diaprés Porcachi, une description assez complète de la géographie de cette île, donne les noms des trois montagnes qui s'élèvent au centre de Carpathos; ce sont les monts Andiinata, Oro et Saint- Elias. Ses rivages sont hérissés de nombreux caps et creusés en ports et en baies, qui ofn'eut d'excellents mouillages. Les principaux promontoires sont au sud, du côte de Casos, le cap Sidro , le cap de Pemisa ; vers le nord , les caps Andemo et Bonandrea. Autrefois cette tle était très-fréquentée des marins italiens, qm. en connaissaient tous les ports y savoir : Agata, Porto di Tristano , que les anciens appelaient Tritomos et que défend l'écueil de Pharia, Porto Grato, Porto Malo Nato. Avant ia prospérité commerciale de Rhodes , Caipatbos dut être le point de relâche le plus fréquenté par les navires marchands qui allaient de la mer É^^ dans la Méditerranée orientale. Aussi devaiteile être florissante au temps où elle comptait, selon les iras quatre, selon les antres sept villes; ee qui l'avait fait surnommer Tetrapolis ou Heptapolis. On retrouve des ruines antiques sur pln-
(i) M. de Marcellus, Épisodes, etc., t. H, p. 196.
(a) Hor., Od.f 1. IV, 4, v. 9. (3) PUn., HUt. Nat,^ IX, 119.
sieurs points de Hle, à PhiantI, à Ménétès , à Teutho et à Arcassa. Phianti parait être l'emplacement de Tancienne Posideium, capitale de l'île ; non loin de là s'élève le bourg actuel de Scarpanto, que domine un château du même nom.
Llle n'est habitée que par des Grecs, dit Dapper; on n'y trouve point d'autre Turc que le cadi ou juge, qui se tient dans le château j et y gouverne au nom du grand seigneur.
Carpathos n'a pas d'histoire particulière. Dès Torigine elle paraît avoir subi rinfluencede la Crète et de Rhodes, dont elle dut toujours partager les destinées. On lit dans Diodore qu'elle eut pour premiers habitants quelques compagnons de Minos , à l'époque où ce roi eut, le premier parmlles Grecs, l'empire de la mer (1). Mais les poètes, qui remontent toujours plus haut que les historiens dans les antiquités des peuples, nous reportent bien au delà des temps de Minos, quand ils nous disent que Japet, fils de Titan et de la Terre, engendra dans Carpathos ses quatre fils qu'il eut de la nymphe Asie, savoir : Hesperus, Atlas, Ëpiméthée et Prométhée.
Ainsi , selon la mythologie , si la Crète fut le berceau des dieux de l'Olympe , Carpathos fut la terre natale de leurs adversaires, les Titans. Qu'est-ce à dire, si ce n'est une ces deux tles grecques , placées sur les confins des mers d'Asie, furent les premières à recevoir des Orientaux, des Phéniciens surtout, les noms et le culte des divinités qui plus tard formèrent roiympe grec. Nul doute qu'avant Minos, Carpathos n'ait reçu des colonies d'Asiatiques navigateurs. Plusieurs générations après lui, loclus, fils de Démoléon, Argien d'origine, envova, d'après l'ordre d'un oracle , une colonie à Carpathos. Cet établissement , dit M. Raoul Rochette (S) , dont Diodore nous laisse ignorer l'époque, doit appartenir au même ensemble d'émigration dirige par Althémène , et ne lui être postérieur
Sue de bien peu d'années. Déjà, au temps e la guerre de Troie, Carpathos, qui est appelée Krapathos dans Homère, faisait partie du royaume de Phidippps et d'Antiphus, descendants d'Hercule.
(i) Diod. Sic., V, 54,
(a) Colonies Grecques, III, 74.
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Elledeyint doneunetle dorieniie, comme la Crète, comme Rhodes, comme toutes les îles ToisiDes. Sa divinité principale fot Poséidon, ou Neptune, qui était le dieu protecteur de la confédération de rbexapole dorique. Virgile fait de cette fie le séjour du dieu Protée, d'où Ton peut conclure qu'elle arait un oracle de Neptune.
Est in Carpathk) Neplunl gargite vate»
Cœnileiis Proteus.... (i).
0kl voit que si Garpathos n'a pas d'histoire, elle a des antiquités; peut-être même qu'avec des recherches attentives et toutes spéciales on pourrait suivre ses destinées d'âge en fige , depuis les temps héroïques jusqu'à l^oque où elle passe sous la domination des Turcs. Feut-étre aussi cette étude a-t-elle déjà tenté la patience de quelque érudit allemand ; mais je n'ai rien pu découvrir à cet égard.
« L'île de Scarpanto est à présent, dit Dapper au dix-septième siècle, sous la domination du grand seigneur, qui la ait gouverner par un cadi. Il n y Mi pourtant pas son séjour ordinaire, se contentant d'y venir seulement tous les trois mois une fois , pour connottre les différends qui naissent entre les insulaires , exercer sur eux la justice , et punir les coupables suivant que les affismres le demandent. Ensuite il aen retourne à nie de Rhodes, où il se tient ordinairement, sous l'autorité du sangiac, qui en est le gouverneur. Ce sangiac y envoie tons les ans un nouveau receveur pour en tirer les tribus et les impôts que les insulaires grecs doivent payer à la Porte. On y envoie aussi un gouverneur de Constantinople; mais c'est un des moindres officiers de l'empire, qui ne laisse pourtant pas d'exercer une cruelle tyrannie sur ces insulaires. Quand il arrive que les galères de Malte y viennent aborder, ces insulaires sont en de grandes inquiétudes pour défendre et cacher leur gouverneur, étant obligés de ré-
(i) Georg,^ 1. lY, ▼. 384. Virgile a empranté cet épisode de êCêGéorgi^uei k VOdfsséê, l.Y, ▼. 349. Mais Homère place le séjour de Protée dans rilc de Pliaros, et en fait un dieu égyptien. L'Egypte était une des sources d*où la Grèce avait puisé sa mythologie.
pondre de sa personne au grand seigneur, sous peine de la vie on de U perte de leurs biens et de leur liberté. • Aujoud'hui Scarpanto est encore à la Turquie ; mais elle doit avoir changé de régime et se ressentir des amâioratîoi^ décrétées par le tanziroat.
ÎLE DE GASOS.
Llle que les géog^raphes anciens appelaient Casos était encore nomn»
Gasso ou Caxo par les Grecs et les Italiens. Les marms fran^is loi avaie^ donné le nom d'Ile du Gaz. Casos est située entre Garpathos et la Crète, 3 soixante-dix staaes de la première (fffès de trois lieues) et à deux cent Tînèt de la seconde. Elle a quatre-vingts staifesde circuit. Ges mesures, données par Strabon, ont été trouvées très-exactes par Savary (1). Selon Etienne de Byzanee^dW fut ainsi nommée de Gasos , père àt Gléomaque; et il ajoute que les habitants de cette petite île envoyèrent une colonie sur le mont Gasius en Syrie. Cette île est située dans une mer remplie d'écueils. Ses rivages ne présentent que rochers hérissés de pomtes menaçantes, que les flots mugissants blandiiss«it de 'leur écume. Gasos paraît inabordable , et en effet on ne pénètre dans le petit bassin qui forme son port que par un étroit passage, où les barques en temps de houle courent risque de se briser contre les rocs anguleux de cette passe. Dans l'antiquité , Gasos n'était connue que par son miel. Du temps de Dapper ce n^était qu'un rocher nu , qui serv^ de retraite à des pirates. QuaÂd Savaiy la visita, à la fin au dix- huitième siède, il y trouva une population active, industneuse, adonnée à ragricuhure et as commerce , vivant dans l'aisance et h simplicité antiques. Gharmé de l'hospitalité qu'il y reçut et des divertissements qu'on lui procura, le voyageur pl^osoi^ célèbre les vertus patnareales des Gask>tes avec cet enthousiasme exalté et systématique sifortàlamodeausièdedemii^ Îui pour la forme parodiait le style dm élémaque, et qui pour le fond reprod»
sait trop fidèlement les sophismes et les paradoxes de Rousseau. « Heureux peu* pie, medisois-je ! l'ambition et rînti^BS
(x) Lettres sur la Griee, p. xo6.
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B6 troublent point ta tranquillité ! la soif de Tor n*a point eorrompo tes mœurs!
les querelles, les dissensions, les crimes dont elle remplit la terre, te sont inconnus. On ne voit point dans ton tle le dtoyen enorgueilli de ses titres ou de ses Ticnesses fouler aux pieds son humble compatriote ; on n'y voit point un bas ▼alet encenser les vices de son maître. L^homme y est égal à l'homme; le Casiote ne rougit ni ne s'abaisse devant le Casiote, etc. , etc. » Toute Ja lettre, qui est de vingt pages, est sur ce ton.
Il est vrai de dire qu'à cette épomie le petit rocher de Casos commen^it a devenir une des îles les plus commerçantes de TArcbipel. Selon Pouqueviile, elle avait reçu une de ces colonies albanaises ou schypes qui Causaient au commencemet de ce «0010 la splendeur de la marine grecque Ci). Casos exploitait alors le commerce des côtes de Syrie ; mais la guerre de rindépendanee est venue étouffer, pour toujours peut-être, l'essor de cette prospérité.
ÎLE PB COS
DESCmiPTIOlV GSOGBAPHIQUE. —
Ltle deCos (^ Kfi^ ou K6(i>{), la plus considérable des Sporades, est située à l'entrée du golfe Céramiaue (auj. golfe de Boudroun ou de Stancno), à peu de distance du cap Termerion (aui. Termera), qui termine au sud la presau lie de la Carie, où se trouvaient Minous et Halicarnasse. Cot est désignée quelquefois chez les anciens parle nom de Méropis, qu'elle reçut, selon Hygin, de Mérops (2), premier roi de ce pays. Côa, sa nlle, substitua son nom à celui de son père , et ltle fut appelée Cos. Selon Pline, on la nommait aussi Cea, et enfin Nymphœa. De tous ces noms, celui de Cosest le seul m ait été communément employé par les anciens. Au moyen âge elle est app^ée ordinairement Lango, peut-être à eaose de sa forme allongée, et Standio
Syoyoge de la Grèce, t. VI, p. 3oa-3 lo. Forbiger, Handbuchy etc., t. II, p. i5o. Toyez inr l*fle de Cos un mémoire de Leake, dans The Tnuuaetions ofthe rojral Society of Lkeraiure qftfèe Vnked Kingdom, i* série, 1. 1, 1843. — Zaod«r, Beîtroge mut KunJe der buel Kom; Hamb., zS3x. — Kiuter, de Coinada. HaL, i833.
OU Stanchio, mot formé par les marins de ceux par lesquels les Grecs disent qu'ils vont a Cos (e{( t^v K(5}, et qui prononcés rapidement fontStinco. C'est par une altération du même genre que se sont formés les noms de Sâlimène, de Stamboul etdeSétines(l).
Phne place nie de Cos à quinze milles d'Halicarnasse (2). Il lui donne cent milles de tour ; et Strabon cinq cent cinquante stades , ce qui fait environ trente lieues. Cette tle est longue, étroite, print ci paiement dans sa partie occidentale, qui se recourbe vers le sud, et gui est montagneuse. Le reste de rfle of&e des plaines propres à la culture. Son pic le plus élevé était le mont Prion. Les anciens luiavaientreconnu trois caps : le cap Scandarionou Scandalion,au nord; le cap Drécanon, à l'ouest; et le cap Lacter, au sud. Le terroir de Cos est fertile ; ses vins étaient célèbres autrefois et sont encore excellents. Les habitants de cette île mélangeaient du vin avec de l'eau de mer, et en faisaient un breuvage fort recherché, appelé leucocoum (S). La principale industrie de ces insulaires consistait dans la fabrication de ces étoffes de soie, légères et transparentes, dont on faisait les vêtements appelés coa vestes. Il en est fréquemment flBiit mention dans les poètes latins. Voici ce que Pline nous apprend de Finsecte qm produisait la soie de Cos : « On dit qu'il natt aussi des bombjTx dans ltle de Cos, les exhalaisons de la terre donnant la vie aux fleurs que les pluies ont feit tomber du cyprès, du téréDinthinier,dufrêne,duchêne. Ce sont d'abord de petits papillons nus; bientdt, ne pouvant supporter le froid, ils se couvrent de poils, et se font contre l'hiver d'épaisses tuniques, en arrachant avec les aspérités de leurs pieds le duvet des feuilles. Ils forment un tas de ce duvet, le cardent avec leurs ongles, le traînent entre les branches, le rendent fin comme avec un peigne , puis le roulent autour d*eux, et s'en forment un nid qui les enveloppe. C'est dans cet état qu'on les prend; on les met dans des vases de terre, on les y tient chauds, les pourrissant aveo
(i) Choîseiil-Gouffier, Voyage ^ttonêquêp 1. 1, p. 171.
(a) Plin., But. Nat,, V, 36.
(3) Id., XIV, S , 10.
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dason : alors il leur natt des plamesd'ane espèce particulière; et quand ils en sont reïétus, on les renvoie travailler à une nouvelle tâche. Leurs coques, jetées dans l'eau ^ s'amollissent, puis on les dévide sur un fuseau de jonc (1). » On recber* chait encore la poterie de Gos, et surtout ses belles amphores, ainsi que ses parfums et onguents de coing et de marjolaine (2).
La capitale de Ttle de Cos portait le même nom et était située au nord, près du cap Scandarion. D*abord les insulaires avaient habité une autre ville, située dans un canton que Thucydide nomme la Méropide. Us abandonnèrent cette cité à la suite d*un terrible tremblement déterre, et ifondèrent la nouvelle Cos , Fan 366 avant Fère chrétienne. Le nom d'Astypalée resta à Tancienne ville, ^ui tomba bientôt en ruines (8). Cos était une cité bien bâtie, et très-agréable à voir quand on y arrivait par mer. Il y avait encore dans nie la ville d'Halisame, près du cap Lacter, et le bourg de Stomalimné, près du promontoire Drecanon , à deux cents stades de la capitale.
La ville moderne occupe le même emplacement que rancienne. Dapper en parle comme Strabon. « Elle est fort joliment bâtie et assez bien peuplée , » dit-il (4). Mais, malgré cet éloge, la simplicité agréable de Ta ville de Stancbio n'a rien de comparable à la beauté de rancienne Cos, dont la splendeur est attestée par les débris de ses antiques édifices au milieu desquels s'élèvent les bâtiments modernes. Le port, autrefois
grand et commode, est maintenant ensalé, et lesgrands navires restent en rade. On voit (Taprès les récits des derniers voyageurs que Ttle de Cos a moins souffert que beaucoup d'autres terres de r Archipel (5). « La ville de Cos est sur le rivage, dit Cboiseul-Gouffier ; son port est commode , et toute la côte est couverte d'orangers et de citronniers , qui
n PKn., Hist, Nat„ XI, «7.
W id.,xxxv, 46; xra, I, a.
(3) Sinib., XIV, p. 673; Tauch., t. HI, p. aoa j Thuc. VIII, 41.
^4) Descr, de ^ArcMpel, p. 176.
(5) Choiscul-Gouffier, 1. 1 , p. 170; Michaud et Poujoulat, III, p. 461 ; Prokesch, Denkmuvigk, III, p. 432.
forment l'aspect le plus séduisast. Maîi rien n'est aussi agréable que la place publique. Un platane prodigieux en occupe le centre, et ses branches étendues la cou vrent tout entière ; affaissées soos Iob propre poids, elles pourraient se briser, sans les soins des habitants, qui lui readent une espèce de culte ; mais oomme' tout doit oifrir dans ces ooDtrées des traces de leur ancienne grandeur, ce sont des colonnes superbes de marbre et de granit qui sont employées à soutenir b vieillesse de cet arbre respecté. Une fi»taine abopdante ajoute au charnue de ces lieux , toujours fréquentés par les habitants, qui viennent \ traiter leurs a&ira et y chercher un asile contre la cbaleor du climat. » Il est déjà fait mention de ce beau platane dans les voy^igam et géographes du quinzième et du setoéoe siècle. Une de ses principales braBches s*est brisée dans ces dernières anaées.
« Les branches qui lui restent, dit M. Michaud , affaissées sous le poids des aosi s'étendent horizontalement à une grande distance, soutenues pardescolonnesdoot le marbre a pénétré dans l'éoorce, et ad semblent faire partie de l'arbre qu'elks supportent. Le platane de Cos ou de Stanchio est révéré des Grecs et des Turcs, qui le mettent au-dessus de toutes les antiquités du pays, et qui ne manquent pas de népéter aux voyageurs quHippocrate donnait des cousultatioos sous son ombrage. »
Au moyen âge , Lango étml défendue par une citadelle, qui fut élevée par l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem. On voit encore sur la porte de cette forteresse les armes des nospitaliers , ainsi que sur plusieurs maisons voisines. Dans le mur extérieur du château est encastré un magnifique bas-relief antique , qui semble représenter les noces de Neptune ou de Bacchus. Les Grecs de Cos sont persuadés que dans l'intérieur de la citsuieUe on conserve un buste d'Hippocrate, et gu'on y trouve une petite chambre qui nit habitée par le ^re delà médecine.
A Cos le souvenir d'Hippocrate est encore vivant partout. Il y aa trois milles de Stanchio, sur une montagne assez élevée, une fontaine dont la construction remonte à la plus haute antiquité. Cet édifice est encore appelé la Fontaine d'Hippocrate. Le lieu d'où jaillit la source est
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recouvert d*ane rotonde assez élevée qui a une ouverture par le haut; Teau coule ensuite par un lit de pierre creusé dans une galerie fermée des deux côtés par des murs cydopéens. Cette galerie est recouverte par une voûte angulaire de pierres également cydopéennes. Tout atteste une construction des premiers âges, contemporaine de la galerie de Tirynte ou des remparts de Mycènes. On retrouve encore sur les hauteurs de la partie méridionale de lile les débris des châteaux forts que les chevaliers de Rhodes j avaient fait élever. Ces forteresses dominaient et défendaient les villages de Pili, d'Antiphili et de Kephalo. Cette partie de rtle est peu connue , et ordinairement négligée par les voyageurs, qui se contentent oradmirer en passant le site de la capitale, son paysage, et le magnifique aspect qu*offi:e le voisinage des côtes d* Asie.
HlSTOIBB DB lIlB DB COS DANS
l'antiquité. — Cos reçut ses premiers habitants des mêmes émigrations qui peuplèrent *Rhodes et toutes les îles de ces parages. Mérops , Fun des fils de Triopas, s'établit (e premier dans cette île, qui prit d'abord le nom de ce chef. Ses compagnons, probablement Pélasgesd^origine, rappelèrent aussi les Méropes (1). Queloue temps après le déluge de Deucalion, des Éoliens ne Lesbos quittèrent cette île, où régnait Macarée, et vinrent s'établir à Cos, sous la conduite de Méandre, qui devint roi du pay8(3). On raconte qu'Hercule vint à Rnodes, qu'il y tua Eurypvle, t3nran odieux par ses cruautés et ses brigandages. Dès lors la race d'Hercule régna à Cos et dans les tles voisines. « Ceux qui habitaient, dit Homère, les îles de Ni- «yre, de Carpathus, de Casus, de Cos, où avait régné Einryi^lus, et les îles Calidnes étaient sous la conduite de Pheidippus et d'Antiphus , fils de Thessalus et petit-fils d'Hercule ; ils avaient trente vaisseaux. « Ainsi les Héraclides dominaient à Cos au temps de la guerre de Troie. A près l'extinction des Héraclides, vinrent les Asclépiades, ou fils d'Esculape. Machaon et Podalire, qui après la prise de Troie se fixèrent dans llle de
(r) Raoul Rockette, Coionitt Greeq,, I, p. 337.
(a) Diod. Sicul., V, 81.
Cos. L'insalobrité de cette île écartait de ses rivacefl les navigateurs grecs et étrangers; us la choisirent pour l'objet particulier de leurs soins, et y renouvelèrent en peu temps la population, f>resque éteinte (1). Depuis ce temps 'art de la médecine fut en grand honneur à Cos; Esculape en fut la divinité principale. On lui éleva un temple magnifique dans le feubourg de Cos.
Ce temple était rempli des offrandes de ceux que la puissance d'Esculape avait guéris de leurs maux; les prêtres d'Esculape tenaient registre de tous les remèdes reconnus par l'expérience (3).
Ce fut à cette école de médecine que se forma Uippocrate. Les derniers colons qui s'étaolirent à Cos furent des Doriens venus à la suite d'Althemène (3). Déi lors cette île fit partie de l'Hexapole dorique, qui avait w^ réunions politiques et ses fStes commîmes dans le temple d'Apollon Triopien.
L'histoire de Cos pendant l'antiquité se confond continuellement avec celle de Rhodes ; nous en avons indiaué les principaux traits dans l'article consacré à cette dernière (4). Pendant longtemps Cos fut une cité d'une importance secondaire. Mais la troisième année de la 103* olympiade (l'an 866 av. J.C) « les habitants de Cos se transportèrent dans la ville qulls occupent encore aujourd'hui, dit Diodore (ô), et rembellireut beaucoup.
Cette ville se remplit d un grand nombre d'habitants, fut entourée de fortes murailles; elle avait un port magnifique.
Depuis cette époque les revenus et les richesses de ses habitants sont toujours allés en augmentant; enfin elle put rivaliser avec les premières villes ». Cos était donc en pleine prospérité quand elle s'unit à Byzance, à Rhodes et à Chio pour s'affranchir du joug d'Athènes. Peu de temps après, elle reconnut avec empressement la domination d'Alexandre le Grand, et pendant les troubles
!i) Raoul Rochetle, II, p. 40 1.
a) Strab., XIV; Tauch., III, p. 201.
(3) Yoy. plus haut, p. 106; Strab., p. 653; Her., I, x44 ; Raoul Rochette, III, 71.
(4) Toyez plus haut, p. 108 , 109 , zio, lis, i3o, 137.
(5) Diod. Sicul., XV, 76.
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2 ai suivirent sa mort, elle entra d*abord ans le parti d*Antigone. Mais Ptolémée, neveu d Antigone, ayant trahi son oncle, yvra nie de Cos à Ptolémée, roi d'Éffypte, qui sut habilement attacher ces insulaires à ses intérêts par les avantages commerciaux qu*il leur procura.
Pendant son expédition de Tan 809 dans la Grèce et la mer Egée, Ptolémée Lagus fit de rtle de Cos le centre de ses opérations (1). Cest à cette époque et dans cette lie que naquit son fils Ptolémée Philadelpne , car Bérénice avait accompagné son éooux dans cette campagne.
Jusqu'à la nn, Cos fut toujours unie par des liens d*amitié très-éboits à la dynastie des Lagides.
Plus tard, lorsque l'Egypte fut abaissée, les habitants de Cos recherchèrent, comme les Rhodiens, la protection du sénat contre les rois de Macédoine et de Syrie, et, comme Rhodes, cette île rendit de très-grands services aux Romains dans leurs guerres maritimes (3).
Comme Rhodes aussi , elle fut ^andement maltraitée par les meurtriers de C^r, qui n^avaient pu déterminer ces insulaires à se joinare à eux. Turu* liu^, l'un d'eux, abattit le bois consacré à Ësculape, et en fit des navires. Sous l'empire, Cos devint tributaire, mais elle conserva ses droits de cité. L'empereur Claude proposa au sénat d'affranchir de tout tnbut les insulaires de Cos. Claude alléguait l'antiquité de cette ville, dont il faisait remonter l'origine à Cens, père de Latone, la crande célébrité de son dieu Esculape, les services qu'elle avait rendus en p»roduisant tant d'illustres médecins. Le sien, appelé Xénophon, était un Ascléplade; et c'était à sa demande que l'empereur faisait au sénat cette sin* gulière proposition. « Il n'est pas douteux, ajoute Tacite (8), que ces insulaires n'eussent rendu beaucoup de services aux Romains, et l'on pou* ▼ait citer des victoires auxquelles ils avaient contribué; mais Claude, avec son irréflexion ordinaire, accordant une grâce parement personnelle, né-
(i) Diod. Sioil., XX, 27 ; App», M'uhr,^ ft3 , 1 15.
(a) lit. Lit., XXXVII, 16, ai.
(3) Tac, Ann,^ XII, 6 r .
ffligeait de la justifier par des coasi* aérations d'utilité publique. » Sous V»
pasien, Cos perdit les damiers lotv de sa liberté , et fit partie de la pi» vince des fies , dont Rhodes devint h capitale. Sous Antonin, un Miaaàit ment de terre ayant bouleversé la cols de la Carie, de la Lycie et les îles ?» sines, l'empereur répara toat le ^ sastre, et nt reconstruire à ses tes les villes de Cos et de Rhodes ;i}.
A partir de cette époque Cos dbp»^ perdue dans l'immensité de renfit romain.
HOKVBS ILLUSTEBS DS lIlX fil
Cos.— Si rtle de Cos n'a qu'une pba médiocre dans l'histoire politiqie dt la Grèce, elle est à jamais iHnstm par la gloire immortelle des graoà hommes qu'elle a produits. Gos est b patrie du plus grand médecin et à plus grand peintre de l'antiquité, d*Hi^ pocrate et d'Apelle. Indépendammeii de ces deux grands génies, qm sd* fisent à sa gloire, elle donna aussi ssssance k quelques hommes célèbres, fi eurent une grande réputation de m temps, mais dont les noms ne taà plus évoqués aujourd'hui que par b curiosité des érudits. « Oa compte pans les hommes illustres de Gos, dit Stiabon, outre Hippocrate, Sùdus, aatii médecin; Philetas, poàe etgramm»
rien, qui fut le préeepCeor de Ptolémée Philadelphe; Sioas, chef * parti , qui devint tyran de Gos, ^ dort le nom se retrouve sur une médiA de rtle; Ariston le Philosophe, disdpii et héritier du péripatétiden de oe noo.' Cette ville a vu naître aussi Tbéisneste, célèbre citharède, qui a été à
Earti opposé aux entreprises de KidB>j l suffit d'énumérer ces penoniofi plus ou moins illustres; nais 4ik nous plus d'attention aux deux girait hommes de Cos, Hippocrate elt Ajifej HippocRÂTB ; ÉCOLE DB xinicna DE Cos.— Lavied'HippocrateeBti inconnue; les récits qu'on en surchargés d'inventions et d*< sements invraisemblables, qui la ressembler à une légende. Ce n*eA^ deux cents ans après la mort pocrate que les émdits aiexaodi
(i) Pausao., YIII,43.
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oommencàreat des recherches sur la biographie de rbomme iUustre dont la ffloire grandissait toas les jours, et dont te écrits étaient deyenas comme le code de la médecine (1). Mais, comme la fie de ce médecin n*avait été recueillie ni par ses contemporains, ni par ceux qui Tout suivi unmédiatement, ceux qui plus tard ont voulu l'écrire n'ont trouvé aucun récit digne de f(H pour les détails personnels à Hippocrate; ils n'ont pu que recueillir quelques documents positife, ((oi fixaient sa patrie , son âge, le lieu où il avait exereé son art et sa célébrité. Toot le reste avait péri. Hippocrate naquit la première an* née de la quatre- vingtième olympiade , en 460 (3), dans la ville de Cos , où son père, iléradide, exm^t aussi la profession de médecin. Une généalogie contronvée le rattachait à Podalire et à Esculape, dont il aurait été le dixseptième descendant. Cependant c'est avec raison que Platon, dans le Frotagoras, donne à Hippocrate le titre d'Asdépiade ; car les Ascléniades n'étaient pias une famille^ mais des corporations sacerdotales, qui dès les temps les plus anciens avaient eu le priviléj^^ exclusif de la pratique de la médecine, et qui commençaient au cinquième siècle à le partager avec d'autres concurrents.
Ces corporations de prétres-médedns habitaient autour des temples d'Asdépins ou Esculape, dieu de la médecine, et dans ces édifices, appelés asclé' fions (iaxXi)xtrov), tout était disposé a la fois pour Je cuUe et la pratique de l'art, pour le service du dieu- et celui des mdades. 11 s'était fondé en Grèce, à l'origine de la société hellénique, un grand nombre de ces asclépions, dont les plus considérables réunissaient le triple caractère de temple, d'hôpital et d'école de médecine. Les plus renommés de ces Asclépions étaient, au temps qui précède Hippocrate, ceux de Cyrene, de Rhodes, de unide et de Cos. Les malades oui venaient se faire traiter dans les temples avaient l'habitude d'y laisser un témoignage de leur reconnaissance envers
(t) M. littré, OKuvriê complétée d'Hippocrate. Introduction , L I, p. 32.
(a) A. ^mTon^Littérature èrecque, p. a i a.
le dieu et une indication de la maladie dont ils avaient été guéris. « Le temple d'Épidaure, dit Strabon, est toujours plein de malades et de tableaux qui j sont suspendus, et dans lesquels le traitement est consigné. Il en est de même à Cos et à Tricca (1)». Les prêtres recueillaient ces notes , et en disaient sans doute une des sources de l'enseignement médical qu'ils donnaient à leurs élèves. Le livre intitulé Prén<h tions Coagues^ qui se trouve dans les œuvres d'uippocrate, n'est sans doute qu'un recueil de notes de ce genre.
Telle était l'école oiï Hippocrate commença son noviciat médical et acquit ce titre d'Asdépiade, par lequel il est désigné à plusieurs reprises dans Platon , son contemporain, c'était comme le diplôme de docteur de ces temps-là : et ce titre ne forçait pas le médecin qui le portait à s'enfermer dans le temple ou il l'avait reçu, puisque Hippocrate, qui faisait partie du sacerdoce médical aeCos, qui appartenait à une ftmiile illustre, qne l'on disait descendue d'Esculape, parcourut comme médecin périodeuie^ ou ambulant, différentes parties de la Grèce , et y exerça la médecine. Nul doute qu'Hippocrate n'ait beaucoup voyagé. Dans les écrits de la collection nippocratique , il est très-souvent question de l'tle de Tbasos. On y trouve aussi nommées Abdère et Périntbe en Thrace, Olynthe dans la Chalcidique, Larissa, Cranon et Phère en Thessalie, les tles de Délos , de Cos et d'Andros. Hippocrate parle des Palus-Méotides, du Phase, des contrées du Pont, des Scythes nomades, comme ayant vu ces peuples et parcouru ces contrées.
Il est évident qu'il avait aussi visité la liVbie et l'Egypte. De tout temps il a été utile de voyager pour apprendre à connaître la nature et les hommes ; mais dans l'antiquité, où les commnni-
(i) Strab.» 1. Ym. On t trouvé du» le temple d'Esculape à Rome une iDScriptioQ grecque, dont Toici le «ens : « Julien étant travaillé d*un flux de sang nar le haut et abandonné des hommes , le dieu vint k ion secourt ; de sorte que Payant nourri de miel pendant U'ois jours il le remit en sa première santé. Il lui en rend grâces devant le peuple. -
L'UNIVERS
cations entre les savants étaient nulles, où les peuples ne se connaissaient pas les uns les autres, c'était une nécessité de sortir de chez soi pour échapper à rignorance que produit Fisoleliaent. De nos jours c'est la science qui voyage ; autrefois il fallait que rhomme courût après elle; c'est ce que firent le grand rapporteur de la médecine antique et le père de l'histoire, flippo-' crate et Hérodote.
. ^Après ses voyages, Hippocrate revint a Ck)s, dans sa vieillesse ; et par ses travaux et ses écrits il éleva l'école de^a patrie au-dessus de toutes ses rivales. Il ne faut pas croire qu'à cette éjioque la fidenc» médicale fût à créer, et qu'Hippocrate ait été à proprement parler le père de la médecine. « Jadis il existait, dit Galien (1), entre les écoles de Cos et de Cnide une lutte à gui l'emporterait par le nombre des déœuvertes ; car les Asclépiades d'Asie étaient divisés en deux branches après l'extinction de la branche de Rhodes. A cette lutte honorable prenaient part aussi les médecins de l'Italie, Philistion, Empédocle, Pausanias et leurs disciples:
de telle sorte que trois écoles admirâbles se disputaient la prééminence dans la médecine. Celle de Cos se trouva avoir les disciples les plus nombreux et les meilleurs; celle de Cnide la suivit de près, et l'école d'Italie ne fut pas non plus sans gloire. » Ainsi, le mouvement scientifique était déjà trèsactif et très-têcond quand parut Hippocrate; mais l'expérience qu'il avait acquise dans ses voyages, la comparaison des différentes méthodes et doctrines quil avait étudiées, lui donnèrent des vues d ensemble et une étendue de connaissances qui manquaient aux autres médecins de son temps, asclépiades, philosophes et gymnastes, enfermés dans les traditions incomplètes d'un enseignement local et particulier. Hippocrate ne créa pas la médecine, mais il étendit, compléta et féconda ce qui existait avant lui. « Son mérite dans la science, dit M. Littré, à qui j'emprunte tous ces développements, la raison du haut rang qu'il y occupe, la cause de la puissance qu'il y a exercée, tout
(0 Gai., t. IV, p. 35, éd. Basil.
cela est dans la force des .^
doctrines qu'il embrassa, dévetopfa soutint avec talent, employa avec ' heur et transmit pleines de vie, de et de profondeur a la postérité (ïj. .
Les biographes alexandrins qoi cri travaillé si tard sur la vie du médid de Cos ont recueilli ou infeoté M histoires invraisemblables, qui ont Mt fortune, mais dont aucune ne fSÊ tenir devant l'examen d'une saine ok tique : telles sont les réciU sur le râ d'Hippocrate dans la peste d'Aftèss, sur l'invitation d'Artaxeree, sur le wfus du médecin de Cos, sur sooeoù^ vue avec Démocrite, sur la guerre 6te à l'île de Cos par les Athéniens. T»
ces faits n'ont d'autres garants qoe ia lettres et discours qui forment nn ^
gendice de la collection hlppocntique.
lais il est suffisamment démontré ss^ jourd'hui que toutes ces pièces «il ^ fabriquées par des foussaires et qa'dks sont entièrement controuvées (J).
La fin de la vie d'Bippocrate est
aussi peu connue que le reste. On &â
(|u 11 parvint jusqu'à un âge très-ataocé,
jusqu à quatre-vingt-cinq ans selon le
uns , jusqu'à quatre-vingt-dix sdoo kà
autres; selon d'autres encore, rnsmi
^nt quatre ou même cent neuf ans.
Son biographe anonyme iiit qu'il m»
rut non point dans sa rille natale,
mais près de Larisse, dans la Thessalie.
Au reste, les négations et les doutes é
la critique ne font que dégager du sm
de l'erreur et des febles les seules vraâi
nouons qui se rattachent à riiistoèi
d Hippocrate. Elles dissipent des ilk-
sions, sans rien diminuer de la grandes
et du prestige de son nom , et ete «
servent qu'à fbire ressortir davantage fas
seuls faits qui permettent daupréoexk
rôle qu'il a joué et la place qu'il a «•
cupée dans la science. Le personaaie
fantastique de la légende a dispare;
mais, ce qui vaut mieux, il reste n
^and homme , qui a fait de gmitffi
choses. On doit donc se tenir poer a-
tisfait, puisque l'on peut donner eomne
certames les conclusions suivantes, qd
sont celles du savant et habile tractee*
(r) QEuPm d'Bippocrate, Intr^im^um, t. I, p. a4.
(a) M. Littré, Introd., 1. 1, p. 4«6.
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teor des oeufies hippoeratiqiies : « Praticien, professeur, écrivaiD, Hippocrate a joui de Testime de ses oontemporains; deseeadu d'une ûimille qui taisait remonter son origine jusqu à Fâge bàroîque , il lui a donné plus de gloire qn^il n'en afait reçu; attaché à une corporation qui desservait un temple d^£8culape» u a fait préraloir l'écble de Cos sur toutes les écoles médicales qui Font immédiatement suivie; et de bonne heure ses écrits étaient inédites et cités par Platon (1). »
C^est dans la lecture de ses écrits que Ton peut, du reste, achever de connaître flippocrate; sa haute intellisence, son noble caractère s'y révèlent à chaque page. La plus belle de toutes est celle du serment, oà il trace, en s*engageant à les remf^ir. tous les devoirs d'un médecin vmtablement honnête homme ft-v religieux : « Je jure par Apollon médedD, par Esculape, par Hygie et Panacée; je prends à témoin tous les dieux et toutes les déesses d'accomplir fidèlement, autant qu'il dépendra de mon pouvoir et de mon intelligence, ce serment et cet engagement écrit : de regsurder cooMue mon père celui qui m'a enseigné cet art; de veiller à sa subsistance; de pourvoir libéralement à ses besoins ; oe considérer ses enfonts comme mes propres frères; de leur apprendre cet art sans salaire et sans aucune stipulation, s'ils veulent l'étudier.... Je conserverai ma vie pure et sainte aussi bien que mon art....
Je garderai inviolablement la loi sacrée du secret... Si j'accomplis avec fidélité mon serment, si je n'y fais
Eoint défaut, puissé-je passer des jours etireux, recueillir les fruits dé mon art, et vivre honoré de tous les hommes et de la postérité la plus reoilée; mais si je viole mon serment, si je me parjure, que tout le contraire m'arrive (2). »
Apsllb. — Apelle naquit à Cos, comme Hippocrate, dans la première moitié du quatrième siècle avant l'ère chrétienne, pendant la 112' Qlympiade.
11 était fils de Pythius, et il eut pour maître Éphorus d'Ëpbèse et Pamphue d'Amphipolis. Il voyagea pour per-
(0 Littré, Introd.y 1. 1, p. 43*
(a) A. PifiTODy Lia, Grtcquê, p.ax5.
fectionner son talent, et il vint étudier à Véco\t de peinture de Sicyone, qui était alors la plus renommée de toute la Grèce. On lui donne quelquefois le surnom d'Éphésien, non pns que l'on ait cru qu'il naquit dans cette ville, mais parce qu'il y demeura longtemps et qu'il y re|^t sans doute le droit de cité (1). Au jugement des anciens euxmêmes, Apelie surpassa tous les peintres qui l'avaient précédé et tous ceux qui le suivirent A lui seul, il contribua presque autant que tous les autres au progrès de la peinture, et cela nonseulement par ses tableaux, mais aussi par ses écrits. U composa trois livres sur la théorie de la pemture, qui existaient encore du temps de Pline.
Apelle eut plus que tous les autres
Seintres la grâce en partage. Il y avait e son temps de très-grands artistes; il admirait leurs ouvrases, il les comblait d'éloges, mais il disait qu'il leur manquait lagrflce, qui était à lui; qu'ils possédaient tout le reste, mais que pour cette partie seule il n'avait pomt d'égal. L'ingénuité et le charme de son caractère n'étaient pas moindres que la grflce de son talent. U était au-dessus de toutes les mesquines passions oui trop souvent travaillent les artistes, il reconnaissait, il encourageait, il produisait les talents d'autrui; on sait sa conduite à l'égard de Protogène, qui cependant pouvait étreson rival (2). 11 était désintéressé, ' et conservait partout, devant le public comme chez les plus grands princes, une attitude pleine de convenance, de frandûse et de dignité. Deux anecdotes racontées par Pline et beauconiyd'autres auteurs montrent comment il savait parler aux petits et aux grands. Quand Apelle avait fsdt un tableau , il l'exposait devant le public; et, se tenant caché derrière un rideau , il écoutait ce qu'on disait , dans le dessein de corriger les défauts qu'on y pouvait remarquer. Un jour un cordonnier critiqua
(i) Voy. Fr. Juoius, De Pîctura yeterum Liiri 1res, Roterodami, 1694, in-fol.; Cataiom, p. 12. On trouve dans ce livre tons Tes matériaux de la biographie d'A.peUe, mais réunis tans critique. Pline, Hist, Hai,, XXXV, 56,17.
(a) Yoy. plus haut, p« iSg.
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la coaussure d'un de ses personnages; et comme il avait raison , Apelle corrigea la faute qu'il avait faite. Le lendemain le même cordonnier, tout fier d'avoir été écouté , se mit à reprendre la fa^n de la jambe ; mais cette fois le peintre, irrité, sortant de derrière sa toile, s*écria qu'un cordonnier n'avait rien à voir au-dessus de la chaussure. C'est à cette anecdote qu'on rapporte Taventure du proverbe ne sutor ultra crepidam^ qui se trouve paraphrasé dans RoUin delà façon suivante :
Savetier, Fais toD métier; Et garde-toi surtout d'élever ta censure Au-dessus de la cbaussare.
Une autre fois c'était Alexandre qui, étant allé visiter le peintre dans son atelier, se mit à parler de peinture à tort et à travers : « Prince, lui dit Apelle, prenez garde, ces jeunes garçons qui broient mes couleurs vous admiraient pendant que vous gardiez le silence ; maintenant ils rient de vous. » Malgré cette liberté de langage, Apelle fut toujours très-agréable au héros macédonien, qui le nomma son peintre officiel. Il détendit à tout autre artiste de faire son portrait. Avant à se plaindre de Ptolémée, roi d'Egypte, qui avait accueilli les accusations de ses adversaires , Apelle s'en vengea en exposant à Ëpbèse un tableau allégorique qui représentait le roi avec de très-granoes oreilles tendant la main à la Calomnie. Aux côtés du roi se tenaient deux femmes, représentant Tlgnoranoe et le Soupçon (&n6X7)<|'i(). La Calomnie était précédée par un homme, qui figurait l'envie (^06voc) , et qui était suivi de la Ruse et de la Trahison. A quelque distance de ce groupe marchait le Repentir, qui. tournant la tête en arrière, reconnaît dans le lointain la Vérité, qui s'approche environnée de lumière. Telle fut la vengeance utile et ingénieuse de ce grand homme. Apelle était fort laborieux, et, quelques occupations qu'il eût d'ailleurs, il ne laissait point s écouler un jour sans s'exercer la main en traçant quelques traits au crayon ou au pinceau. Il mourut après avoir joui de toute sa gloire, laissant un grand nombre d'ouvrages. Pline en a énu-
méré les principaux , tout en qu'il n'est pas radie de dire, an de tant de chefe-d'oeavre, qneis ceux qu'on doit déclarer les mcill ÉTAi: BB lIlb dm Largo
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Rhodbs. — Après leur réunion à ft pixe romain, lesmsulairesdeGoso'c rent plus d'autre destinée que de tous les autres sujets de Rome; tie vécut en paix, à 1 ombre d*un tisme longtemps bienfaisant; et vint la décadence de Tempire, sa part des maux qui vinrent foodiva toutes ses provinces. Les Sarra&is m firent éprouver de grands domaines (Q dans leurs courses à traTers raiând où rien ne leur résistait. Les âina souverains du bas-empire ne sanâeâ défendre que Constantinople. Gris anx croisades, l'Église latine vint n secours de la société grecque, qm d|i succombait au onzième 8iaele,etw elle retarda la chute en versait m\ l'Asie les bataillons des dtaétàas m l'Europe. Au quatorzième siècle, Goi.
désormais appelée Lango, devint m province de ee petit État mantîB tonde à Rhodes par les chevaliers à Saint-Jean, et où s'organisa, as nos de la foi chrétienne, une si énerçi^ résistance. En 1816 Lango lut oœ»
pée par Foulques de YUSrHf ie quérant de Rhodes (3); et cette tle di* vint un des fiefs les plus eon»dérabkf de l'ordre. En 1S66 des familks »
méniennes chassées par les Tiii»0 ramans demandèrent asile aux dti» liera. On les établit à Lango, sark territoire de Cépbalo; on poon* à tous leurs besomsj on lenr ta0 des bestiaux et des instrainents toires, et on leur permit d*élever église où l'on célébrait le cuite d^aarii leur rit, que reconnaît l'Ëgliae lalaii En 1889 le gouvemenaent de LaM»
appartenait à frère Pierre Sdbk|i*' hold , qui fonda plus tard le < de Boudroun, sur les raines carnasse. Bientôt, en 1891, on à la commanderie de SchlegelhoU 1»
de Calamo et de Lero. Voici les dr imposées au gouverneur de ces
(i) Voyei plus haut, p. 146, 147.
(a) Voy. plus haut, p. 147.
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par rînvestiture du ^rand mettre : Il deTait payer cent flonns d'or au trésor de Tordre; pourvoir à l'entretien de Tingt-cioq religieux, dont quinze chevaliers « équiper et solder dix hommes d'amoes latins nés au-delà des mers, et .de cent cinquante Turcopoles ; pourvoir la garnison de I^ngo d'un méde> dn ^ d^une pharmacie; ne vendre les denrées de nie que dans le marché de Rhodes; faire nettoyer tous les ans l'étang malsain qui est prèà de Lan^o; équiper une galère à vingt rames; faire toutes les dépenses nécessaires à l'entretien des ^lises , des forteresses , de tous les édifices publics de son gouvernement O)-
Après la mort deSeblegelhold, le fief de Lango changea de nature ; il devint un bailliage, et fut réuni au prieuré de Portugal. Cependant les fréquentes attaques des Turcs et des Sarrasins continuaient à épuiser les ressources de Ttle, qui ne pouvait plus se défendre ni entretenir ses forteresses. En 1444 l'amiral Quérini , bailli de Lango, à bout de ressources, s*adresse au grand maître de Lastic, et demande des renforts. Le conseil répondit par l'ordre d*abandonner les forts secondaires, d'évacuer le district de Karangia et de ne défendre que les principaux postes. Évidemment la puissance des dievaliers de Rhodes faiblissait; le temps de leur décadence était venu; Tordre n'avait plus qu'à se tenir sur une pénible défensive. A mesure qu'il perdait de sa force contre l'ennemi, il j}erdait de son autorité sur les insulaires qui lui obéissaient.
£n 1451 les habitants du district de Narangia, le meilleur canton de Lango, se révoltèrent. Cependant la valeur des chevaliers restait la même, malgré le mauvais état de leurs affaires; frère Jean de Château-Neuf repoussa toutes les attaques dirigées par Mahomet II contre Lango et les Iles voisines de 1454 à 1460.
Après ces luttes, qui avaient augmmté sa détresse, Lango fut placée directement sous l'administration du grand maître Zacosta, qui la fit gouverner par on lieutenant. On avait senti la nécessité d'augmenter les pouvoirs du chef de l'ordre à mesure que les dangers
(x) Coronelliy Isola dî Rodî, p. 399.
grandissaient et que l'ennemi devenait plus pressant. Lango était la seconde lie de la religion , la plus menacée par les Turcs, la plus importante à défendre après Rhodes. On la plaça donc sous Tautorité immédiate du grand maître.
En 1464, nouvelle descente des Turcs dans rtle de Lango : ils la ravagèrent, sans pouvoir s'y établir. Le 17 octobre 1403 un tremblement de terre bouleversa l'Ile entière; les habitants seraient morts de faim si le grand maître d'Aubusson ne leur eût envoyé des vivres. Il fallut reconstruire toutes les forteresses. En 1495 Lero et Calamo éprouvèrent le même désastre. D'Aubusson eut à faire d'énormes dépenses ; il pourvut à tout.
En 1500 les juifs, dont on suspectait les dispositions, furent bannis de Lango, comme de tous les États des hospitaliers (1). Ils furent tous transportés à Nice. Cette mesure ne sauva pas la domination rhodienne, qui succomba en 1523 sous les coups de Soliman. Lango se rendit après la prise de Rhodes. A partir de la domination des Turcs elle fut désignée de préférence sous le nom de Stanchio.
État actuel db Stanchio. — Llle de Stanchio a été moins maltraitée que beaucoup d'autres sous le gouvernement àes Turcs. En 18Z1, lors des troubles de la Grèce , le pacha de Stanchio n'eut pas de peine à maintenir l'ordre dans son petit gouvernement.
Stanchio fut le point central des opérations des Tmrcs contre Samos, qui était en pleine révolte » et elle traversa sans souurir cette époque si funeste à d'autres îles voisines. Aujourd'hui la ville a environ trois mille habitants : la population de toute Tlle est de vingt mille âmes. La campagne paraît assez bien cultivée; on rencontre sur les coteaux de nombreux troupeaux de moutons et de chèvres. Les principales productions du territoire sont les citrons, les oranges, les raisins secs. Les exportations faites dans l'année 1S30 ont été évaluées à plus de cent mille talavis (500,000 francs). Stanchio n'a pas bougé dans la guerre de l'Indépendance.
En 1881 elle était tranquille et heu-
(z) Corooelli, Isola d't Âftodi,^, !$•• ,
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reuse, sous le gouvernement modéré d*Ali-Bey, Turc instruit et bienveillant, qui disait qu'il était chargé de protéger et non de ruiner le peuple (])• On retrouve à Stanchio une singulière coutume, qui existe aussi à Mételin : les Olles ont seules droit à l'héritage de leurs parents; la coutume veut que ce soit la femme qui choisisse le mari ; quand elle a pris les informations nécessaires, le père transmet les intentions de sa fille à celui qu'elle a choisi; son mari n'apporte jamais rien en mariage, et ne &it aucun présent à sa nouvelle épouse. Quand c'est la fille atnée qui se marie, le père lui abandonne sa maison, et va s'établir ailleurs. Cet usage qui n'admet que les femmes à l'hér^ité subsiste encore, avec des modifications , dans plusieurs autres tles , telles Sue Naxos , Paros , Santorin. Qui peut ire la cause véritable de cette singu* larité de mœurs?
ÎLES VOISINES DE GOS
Le golfe Céramique, dont 111e de Cos occupe rentrée, était rempli de petites îles, auxquelles les anciens avaient donné des noms , et que Ton ne connaît plus dans la géographie de nos jours. C'étaient, dit Pline (3) , Pidosus près d'Ha« licarnasse, Arconnesos, Priaponesos, Hipponnesos, Psyra, Mya, Lampsemandus, Passa)ai« Crusa, Pyrrhe, Sepiussa, Melano, et une tle peu éloignée du continent, appelée Cinoedopolis, parce qu'Alexandre le Grand y relégua des hommes de mœurs infâmes. Vers la pointe de Myndus et le cap Zéphyrion , se trouvaient le groupe des îles argiennes, qui sont au nombre de vingt, Hipsirisma, iEthusa, Caryanda, patrie de Scylax l'ancien, le logographe, qui fut chargé par Darius 1^ d'explorer les côtes de l'océan Indien (8).
Calymna est plus considérable que toutes les précédentes. On la désigne aujourd'hui sous les noms de Calymno, Calamine, Colmine. Elle figure souvent dans l'histoire des chevaliers de Rhodes sous le nom de Calamo. Les anciens l'ont souvent appelée Calydna.
i) Michaud et PoujouUt, III, 469.
a) Plin., HisL Nat, V, 36, 3.
3) Forbiger, Handb,, II, p. 217.
Homère fait de cette île et des îlots^ voisins le groupe des Iles Calydnes (1). Pline prétend qu'elle renfermait trois^ villes, Notion, Nisire, et Mendetère.
Le miel de Calymna était célèbre chez les anciens. Les chevaliers de Rhodes y élevèrent une forteresse, qui fut une de leurs bonnes positions militaires.
Llle de Calamo faisait partie du bailliage de Lango, dont elle était séparée par un bras de mer, large de treize milles seulement. Soliman la conquit en 1523.
A Test de Calymna est le rocher de Lebinthos et le petit groupe d'Ilots dont Cinaros est le principal , que Ton pourrait aussi bien ranger parmi les Cyclades, et qui marauent de ce côté la limite extrême des îles d'Asie ou Sporades^ dont elles sont séparées par une assez grande distance.
ÎLE DE LÉBOS.
Cette tle peut être encore considérée comme une annexe de Cos. Elle en était éloignée de trois cent vingt stades, au nord. Aujourd'hui encore on l'appelle Léro. Dans l'antiquité, Léros reçut une colonie de Milet (2). C'est à Léros que l'historien Hécatée conseillait à Aristagoras, l'auteur de la révolte d'ionie, de chercher un asile , et d'attendre le moment favorable pour rentrer à Milet (3). Les habitants de Léros passaient pour avoir le caractère rusé et méchant (4). Leur Ile produisait un assez beau marbre blanc. Le sol en est stérile.
Sous les chevaliers de Rhodes , Léro devint une dépendance du bailliage de Lango ou Stanchio. On y construisit une l)onne forteresse, sur une hauteur qui domine le port et le bourg de Léro. On trouve de très-bons mouillages dans cette petite Ile, qui n'a qu'environ huit lieues de circuit. Elle fut bien souvent attaquée et ravagée par les Turcs , jusqu'au moment de la prise de Rhodes.
(x) Voy. Strab.y X, 5 ; Tauchn., II, 394. Dapper Tappelie Claros dans Tantiquité (Description, p. 1 8a). Je ne vois nulle part que les anciens aient connu une île de ce nom.
(u) SU-ab., XIV; Tauchn., III, p. 166.
(3) Hérod., V, laS.
(4) Slrab., X, 5; Tauchn., II, 391. KalTÔÔc 4»b>xvXC8ea>. AÉpioi xoucoC oùx' à (làv , 6c 8' DÛ. ndvTCç... etc.
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On sait par quel habile stratagème le Jeune Paul Siméoni la défendit contre une attaque de Kemal-Réis, en 1505 (1). Devenue possession des Turcs en 1523, Léro fut assiégée et prise en 1648 par le Vénitien Foscolo, qui en démolit la forteresse (2).
Sur la côte orientale de Léro on trouve un petit golfe appelé Terraco, et un bon* port, a Feutrée daanel est ta jolie petite fle de Lépida.
Ile de pâtmos (8).
Cette île (Udxyjoç, Patmo Patino , Palmo, Palmosa)^ Tune des Sporades, est située dans la mer Icarienne, sur les contins des côtes de la Carie et de la Lyde, au sud des tles d'icaria et de Samos, et à soixante milles au nord de Tlle de Cos. Sa pointe méridionale s'appelait le cap Amazonium ; elle est à deux cents stades de Léros. Dans Tantiguité, Patmos n'était qu'un rocher sténle ; elle avait une petite ville du même nom, mais elle serait restée one des Iles les plus obscures de l'Archipel, si elle n'avait été le lieu d'exil de saint Jean, qui y écrivit son ^pocafypse, sous Domitien, Tan 95. « Moi Jean, qui suis votre frère , et qui ai part avec vous à l'afOiction , au règne et à la patience de Jésus-Christ, j*ai été dans llle appelée Patmos pour la parole de Dieu et pour avoir rendu témoignage à Jésus. Un jour de dimanche je fus ravi en esprit, et j'entendis derrière moi une voix forte et éclatante , comme le son d'une trompette , qui disait : Écrivez dans un livre ce que vous voyez, et envoyez-le aux sept Églises qui sont en Asie (4). » On montre encore audessous du couvent de Saint- Jean une grotte où l'apdtre inspiré entendit cette voix céleste, et où il eut cette série de visions et de révélations dont il composa son sublime et mystérieux livre.
Au onzième siècle, sous le règne de l'empereur Alexis Comnène, Christodouie, abbé de Latros en Asie Mineure,
(i) Voy. plus haut, p. l'jS,
(a; CorooelU, Isola di Rodi , p. 349.
(3) Forbiger, Handb., etc., t. II, p. aî; j Tournefori, II, 436; Pococke, IV, 4ao ; Cholseul-GoufGer, I, i6a;Micbaud «t Pouioulat, m, 454 ; Dappcr, p. 179.
(4) ApocaL, c I, 9.
14* Livraison. ( Sporades. )
fuyant les persécutions des Turcs, fonda le monastère de Patmos, qui occupa le sommet de la plus haute montagne dertie, et qui futentourée de murailles comme une forteresse. Les habitants, dispersés dans l'île, vinrent se grouper autour du couvent , où ils pouvaient se réfugier lorsque les pirates, si nombreux dans ces parages, faisaient des incursions dans l'île. Peu à peu la ville s'agrandit, et fit im commerce considérable, qui procura de grandes richesses aux habitants. Au dix-septième siècle Patmos était, au rapport de Dapper, une île ûorissante, bien cultivée et rendue fertile par le travail de ses habitants; les trois grands ports de la Scala, de Sapsila, de Gricou, étaient visités par de nombreux navires. Les Vénitiens en firent leur station dans la guerre de Candie. Ses côtes et ses vallée étaient couvertes de villages. Si ce tableau de la prospérité de Patmos n'est pas exagéré, les malheurs des temps qui suivirent en ont bien changé la situation au dixhuitième siècle, puisque Toumefort disait que Patmos est un des plus méchants écueils de l'Archipel. Selon ce voyageur c'est une île découverte , sans bois et fort sèche. Elle est couverte de lapins, de cailles, de tourterelles, de pigeons, de becfigues : elle ne produit que peu de froment et d^orge. Le vin y vient de Santorin , car on n'en recueille pas
Elus de mille barils dans Patmos. Les abitants possèdent une douzaine de calques et plusieurs autres petits bâtiments, avec lesquels ils font le transport des blés d'Asie et de la mer Noire.
Il n'y a gue des Grecs dans cette Ile; ils payaient aux Turcs, dit Tournefort, une capitation de huit mille écus et une taille de deux cents. On voyait sur le port de la Scala trois ou quatre bouts de colonne de marbre qui âaient d'un bon style, et qui sont pronablement des restes aun ancien temple. L'ermitage de l'Apocalypse est à mi-côte d'une montagne située entre le couvent et le
f)ort de la Scala. On y entre par une alée fort étroite, taillée à moitié dans le roe et qui conduit à la chapelle. Cette chapelfe n'a que huit ou neuf pas de long, sur cinq pas de large; la voûte en est belle, cintrée dans le genre gotliique; à droite est la grotte de saint Jean
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dont rentrée, haute d'environ sept pieds, est partagée en deux par un pilier carré. La citerne de la maison est à gauche de la chapelle, au bas de la fenêtre.
Le grand ccravent, dont Tabbé est comme le souverain de Ftle, est situé au sommet de la montagne; un collège ou séminaire , qui a été très«florissant , y est annexé. Le couvent, dit Pococke, compte deux cents p^^onnes, dont vingt sont prêtres et quarante caloyers. Il possède une petite bibliothèque , presque toute composée des ouvrages des Pères grecs ; Pococke n'y a pas vu autre chose. Cependant, de nos jours on ne perd pas Tespérance d*y retrouver quelques débris littéraires de Fantiquité. Telle était la situation de Patmos au siècle dernier. Elle paraît être la même de notre temps. Le peuple de Patmos est pauvre, disent les auteurs de la Correspondance cT Orient, mais il vit en paix; îair y est sain, et la peste, qui désole souvent les lies , n*a Jamais porté ses ravages dans Patmos. Patmos a de plus un collage renommé ,
il y vient des élèves même de la Morée. Le rocher de Patmos n'a pas tenté les Osmanlis, qui ne s'y montrent point et se contentent d*un léger tribu. Jamais on n'y aperçut l'ombre d'un minaret ; la cloche, qui retentit à toute heure sur la montagne de Patmos, annonce à la fois que la religion y fleurit et qu'on n'y^vit point dans la servitude. On y vivrait parfaitement tranquille, sans la crainte des pirates, qui infestent encore les environs de Nicarie, le groupe des tles Fourni et les boghaz de Samos.
. ÎLE ICÂEIÂ.
Cette tle, appelée par les Grecs d'abord 'Ixopo^, et plus tara 'IxopCa, est située à l'ouest de Samos, dont elle est séparée par un canal de dix- huit milles de largeur. La pointe d'Icaria, qui est opposée au cap Cantharion, à l'ouest de Samos, s'appelait Dracanon ou Drepanon. C'est aujourd'hui la pointe du Fanar, à cause d'une vieille tour, dont parle Tournefort (1), qui servait de fanal pour éclairer le
(x) Toomefort, K^yage du U?ant, 1, 4oa.
passage des vaisseaux entre Icarie el Samos. L'autre extrémité d'Icaria regarde Mycone, une des Cyclades, qà en est à quarante milles de distance.
?n l'appelre le cap Baba. Strabon donoi 111e d'Icare trois cents stades de etcuit, ce qui fait trente-sept nnlles. Nais Tournefort prétend qu'elle a soixiRte milles de circuit ou vingt lieues. Seloe Pline, elle avait dix-sept milles de Iobgueur. Près du cap Dracanon était situé un bourg de ce nom, plus à l'ouest Au même cête nord-ouest de nie étaisi les deux villages appelés Isti (M910Q fs Strabon. Là se trouvait aussi une boBot rade et un temple de Diane Tauopole (ToupojcéXtov). On trouve en oa canton de l'intérieur, appelé le ehamp des Roseaux, des ruines que Too ooit être celles de l'ancienne ville d'£aoé.
Icaria est fort étroite et traversa dans sa longueur par une chaîne de onfitagnes ' en dos d'âne, que reoouvraksi des forêts de pins et de chênes et d'oè coulent toutes les sources qui arrosât le pays. On appelait oette chline le moot Pramnos. Sur la côte sud, à l'est, étaidtt des sources d'eaux chaudes et un hom appelé Thermes.
On attribue le nom de VUe Icarid à Icare, fils de Dédale, qui se noya dauos la mer environnante, laquelle fut appelée aussi mer Icarienne. Strabon place dans cette mer Samos, Cos et les petites \\a situées entre ces deux-là. La fable d*Icarie est trop connue pour que je b reproduise ici : je renvoie le lecteur n récit d'Ovide (1). Quant à TexpUcatiaB de cette fiction mythologique, elle at donnée par Pline l'ancien, qui attnboei Icare l'invention des voiles (2). Voilà les ailes au moyen desquelles Icare se saon de la Crète, avec ^on père Dédale, et dont il se servit pour passer jusqu'à VÙt où il vint faire naufrage. Icarie a eneoit été appelée par les anciens Macaris, D> liche et Ichthvaessa. Le savant Boebart prétend même que ce dernier nomB'c* que la traduction du mot phénicien Icaure^ qui sisnifie poissonneux. Odttft étymologie, si elle était véritable, àètruiiait tout à fait la fiable d'Icare, 01 du moins son rapport avec Ttle en ques-
{x) Ovid.,Afe^, Vin, iS3.
(a) Pline, VII, 57.
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tîon; mais elle u'a poar elle d^aatre garantie que rimagmation d*uii savant systématique. Dans Tantiquité, learia n'eut aucune importance historique; elle fut colonisée par les Miléstens. Mais cet établissement ne tarda pas à dé|)érir ; au temps de Strabon, Icaria était inhabitée. Elle n'était occupée que par les pâtres et les troupeaux des Samiens (1).
Sous Fempire grec Tîle Icaria ou Nicaria, comme on rappelle aujourd'hui, fut repeuplée , et devmt un évéché qui relevait de Tarchevéché de Samos. Les empereurs byzantins en ûrent un lieu d'exil (2). £n tl91 , l'empereur Isaac l'Ange érigea l'île de Nicaria en baronnie indépendante, en faveur d'un certain Sicard de Bejatiano, à qui fut confié le soin de défendre l'Ile et de tenir garnison dans la forteresse de Doliche, qui en était la place forte. Cette baronnie lut déclarée héréditaire dans la famille de Sicard, qui la conserva jus(]^u'au commencement du quinzième siècle. Dans cet intervalle de temps Nicaria avait été obligée de reconnaître tantôt le patronage des Vénitiens, tantôt la domination de la maison génoise des Justiniani de Chios. Fatigués de tous ces changements de condition, et désirant trouver des maîtres capables de les défendre, les habitants de Pi icaria se donnèrent, en 1481, au grand maître d'Aubusson, et Itle resta en la possession de l'ordre jusi^u'à la conquête de ce petit empire mantime par Soliman . 1523.
La stérilité de 111e de Nicaria, la pau- Treté et la simplicité de mœurs de ses habitants, leur ont assuré sous la domination des Turcs une sorte d'indépendance.
« La petite île de Micaria, dit Dapper (8), est bien la plus heureuse, quoique la plus pauvre de toutes les îles de la mer Egée ; car si le terroir en est aride, Tair en est sain; ils ont peu de besoins, et se satisfont facilement pour le vêtement, la nourriture et rhabitation. Ils ont chez eux de petits moulins à bras, et ils ne font leur pain qu'au moment de prendre leur repas. C'est là toute leur cuisine. » Le pain qu'ils font ainsi , dit Toumefort, n^est autre chose que des
(x) Strab.,X; Taoch.,11, 391.
(«) Coronelli, / sola di Rodif p. 357«
(3) Descr, de tAnkipcl, p. 189.
fouaces sans levain, que l'on fait cuire à demi sur une pierre plate chauffée par dessous. On donne deux portion»
aux femmes enceintes, et on fait la même honnêteté aux étrangers. Ils ont peu de vin, et le mélangent avec beaucoup d'eau. Ils le gardent dans de grands^ pots cachés sous terre, et se servent de roseaux pour y puiser. Dapper fait re* marquer comme une singularité qu'il»
ne connaissent pas l'usage des lits. Ceci n'a rien de particulier aux Nicariotes. En
f général, sur le continent, comme dans es îles, les Grecs couchent sur des nat» tes , ou à terre enveloppés de leurs talaganis ou couverts de peaux de mou* tons. Du reste, tout misérables qu'ils sont, lesNicariotes se disent tousnonles^ tous porphurogénéies, c'est-à-dire issus de la famille impériale. Les habitants de Nicaria ne vivent
Sue du commerce des planches de pin, e chêne , et dé bois k brûler qu'ils portent à Chiosouà Scala-Nova. Us vendent aussi des petites barques de leurs façons , qui sont très-recherchées. lia exportent encore des moutons, des porcs, des figues, de la cire et du miel. Us sont très-habiles plongeurs, et vont à la pêche des éponges. A Nicaria, comme à Simia, un jeune homme ne se marie que quand il a fait ses preuves comme plongeur. Dapper, au dix-septième siè* de, donne à Nicaria une assez nombreuse population, à en jiuer par les villages qu'il énumère et la quantité de maisons qu'il leur donne. Au temps de Toumefort l'île paraît être déchue : « On ne croit pas, dit-il, qu'il y ait présentement plus de mille âmes à Nicaria : les deux principales villes sont d'environ cent maisons chacune ; l'une s'appelle Masseria, l'autre Paramaré; les villages sont Aratusa, 01^ il y a seulement quatre maisons^ Cela n'est pas extraordinaire, car à Ploumara il n'y en a que trois, deux à Néa, quatre à Perdikis proche Fanal, cinq a Oxo^ sept à Langada. On appelle villaaes^ dans cette île les endroits où il y a plus d'une maison (1). » Les Nicariotes vi* vent très-longtemps, cm trouve souvent .
parmi eux des centenaires. Tout con-tribue à leur assurer cette longévité :
(i) Tourn., Foy^age «u Le9Mt,î, p. 399^
Us respirent un bon air, boivent d'exeeilente eau ; leur régime est plus que frugal, et ils n'ont aucune inquiétude.
« Ils n'ont chez eux, dit Tournefort, ni cadi ni Turc : deux administrateurs, gui sont annuels et nommés par eux, font toutes les affaires du pays. En 1700 ils payèrent cinq cent vingt-cinq écus pour la capitation, et cent trente écus au douanier de Cbios pour la taille, et surtout pour avoir la liberté d'aller vendre leur bois hors de l'île. Nicaria n'a
{»as de port , mais seulement des mouilâges pour les petits bâtiments ; de sorte que les pirates s'y peuvent réfugier, sans crainte qu'on les y poursuive. Nicaria et les Ilots voisins étaient devenus leur repaire au commencement de ce siècle. Aussi lord Byron l'a chantée dans le Corsaire. « Lorsque les pirates, dit le poète, aperçoivent leur île favorite, les rochers semblent leur sourire; un murmure joyeux se fait entendre dans le port, la ûamme des signaux brille sur les hauteurs, les chaloupes plongent dans la baie ; les dauphins se poussent en se jouant à travers l'écume des flots ; l'oiseau de mer, à la voix discordante, les salue de son cri rauque et aigu. »
PETITES ÎLES DE LA MEH IGAEIENNE
La mer Icarienne renferme un certain nombre de petites îles, qui de tout temps ont servi de refuge aux pirates.
Les environs de Samos, de Nicaria, dos fies Fourni en étaient surtout infestés jusqu'à ces derniers tem ps, et , quoiqu*on leur fasse aujourd'hui bonne «masse, ils n'ont point encore entièrement disparu.
« Les marins ne traversent pas ces détroits sans être saisis de crainte, dit un voyageur moderne (1); car c'est là que les corsaires attendent leur proie ; tous les rivages que nous voyons sont bordés de criques , de petites anses , de ports formés par des écueils; les corsaires sortent de là pour tomber sur les navires marchands, comme les bétes fouves sortent de leurs antres sauvages pour attaquer les troupeaux et les pasteurs. »
Ces îles sont, en suivant la direction le l'ouest à l'est , à partir de Nicaria :
Iles Cohàssies ou îles Fouenn —
(i) Midiaud et Poujoulat , t III , p. 45i.
Ces îles sont situées dans le boghai qui est entre Nicaria et Samos, atniessous du vent, par conséquent un pnao sud du passage ; elles ont Nicaria à rouat et Samos au nord-est. Les anciens Rappelaient les îles Corsies ou Corassies, (K6âaiai, Kopdmiai) (I). « Leumomxtuel dlles Fourni vient, dit TourDéit de ce que les Grecs se sont im^ aue leurs ports, qui sont fortbofis, étaient creusés en manière de four (3]' Ces îles sont au nombre de dix-buitn vingt; mais il n*y en a aucune qui soit habitée. Les plus proches du grandi»ghaz sont le Grand-Fourni, SaiotHh nas ou le Petit-Fourni , et Fimeoa; ifi autres sont : Alacho, Petro, Prasonisi, Coucounes, Atropofages, Agnidro,$tnn* gylo, Daxalo et plusieurs autres, qvn'oot pas de nom.
« Celle de Saint-Minas, ajoute Toornefort, qui a herborisé dans ces iks,&i que cinq ou six milles de tour; elle est laite en dos d'âne, composée poor aflts dire de deux pièces, dont celle qui regarde Patmos est de pierre ordinaini couverte de terrain et de brousailte; Fautre moitié, qui semble lui avoir été collée, est du marbre le plus rareoBoa puisse voir, et c'est dans les feotesde ee marbre que naissent les plus belles plûtes de rîle, entre autres le liseron sii^ seau, à feuilles argentées, assez seiui)iablés à celles de l'olivier. La plupart (W autres îles sont longues, étioiies et traversées d'une chaîne de montagnes. Cas die, Samos, Nicarie, Patmos, Macrorua.
sont de cette forme. Il semble que la otf ait emporté peu à peu le pays plat, dont le fond était mobile, et qu'il n'y aif^J que les raines des montagnes qui ^ résisté à ses vagues. »
Ile de Tragia. — Cette île était»
tuée au sud de Samos, au-dessous du ci^ Ampelos, à moitié chemin eutre Saaos et Milet. Pline en fait mentioii. Piuï2^
Sue , Thucydide en parlent à Tooca^ e la guerre des Athéniens contre * mos (3). ei Un terrible combat s'eii^ près de l'île de Tragia, dit Plutarqoe,» Périclès y remporta une brillante ^ toire; car avec quarante-quatre w*^
(^i) Forbiger, Handb^ etc., II , p. «oJ.
(a) Tourner., I, p. 443.
(3) Plut, eér.^ a5 ; Tbucyd., I, n«-
LES SPORADES
seaux i] en d^fit soixante-dix, dont vingt portaient des troapes de débarquement. » voilà le seul souvenir légué par l'antiquité au sujet de cette lie. Aujourd'hui elle est inhabitée et sans nom.
ILB Phabmacusa. — Cette île s'appelle encore aujourd'hui Farmaco ; elle est située à la pointe de la Carie, où se trouvait le temple d'Apollon Didyme, que desservaient les Branchides, famille sacerdotale deMilet.Son histoire n'a qu'un fait ; le voici tel qu*il est raconté dans Plutarque (1). César, obligé de quitter Kome sous la dictature de Sylla, s'était retiré en Bithynie , auprès du roi Nioomède. « Après y avoir séjourné peu de temps, il se remit en mer, et fut pris auprès de l'Ile de Pharmacusa par des pirates, qui dès cette époque infestaient déjà la mer avec des flottes considéra* blés et un nombre infini d'embarcatioos légères. Les pirates lui demandèrent vingt talents pour sa rançon : il se moqua d'eux de ne pas savoir quel était leur prisonnier, et il leur en promit cinquante. Il envoya ensuite ceux oui l'accompagnaient dans différentes villes pour y ramasser la somme, et demeura avec un seul de ses amis et deux domestiques, au milieu de ces Ciliciens , les plus sanguinaires des hommes. Il les traitait avec tant de mépris que lorsqu'il voulait dormir, il leur envoyait commander de faire sQence. H passa trente-huit jours avec eux, moins comme un prisonnier que comme un prince entouré de ses gardes.
Plein d'une sécurité profonde , il jouait et faisait avec eux ses exercices, composait des poèmes et des harangues, qu'il leur Usait, et ceux qui n'en étaient pas touchés, il les traitait en face d'ignorants et de barbares ; souvent il les menaça, en riant, de les faire pendre. Ils aimaient cette franchise, qu'ils prenaient pour une simplicité et une gaieté naturelles. Dès Qu'il eut reçu de Milet sa rançon, et qvfi\ la leur eut payée, le premier usage qu'il fit de sa liberté , ce tut d'équiper des vaisseaux du port de Milet , pour tomber sur les brigands ; il les surprit à Fancre dans la rade même de Ttle; il les fit presque tous prisonniers, et s'empara de tout leur butin. Il les remit en dépôt dans la prison de Pergame, et alla trouver Junius, à qui il appartenait,
(i) Plut. Cas., I; Suet., t</., 4*
comme préteur d'Asie, de les punir. Ju* nius jeta un oeil de cupidité sur l'argent, qui était considérable, et dit qu'il examinerait à loisir ce qu'il ferait des prisonniers. César , laissant là le préteur, retourna à Pergame, et fit mettre en croix tous les pirates, comme il le leur avait souvent annoncé dans l'tle avec un air de plaisanterie. » Ainsi ce fut à Pharmacusa et sur des pirates que César, tout jeune encore , commença à montrer la supériorité de son génie , et à pratiquer le grand art de maîtriser la fortune et de dominer les hommes.
Ilks Lbpsia BT DB Lade. — Lepsia est à huit milles à t'est de Patmos et à dnq milles au nordiieL^éros. Elle s'appelle au-
ëurd'hui Lipso. Elle a au nord l'flot de yétussa, au sud celui de Parthénion.
Pline est le seul géographe oui en fasse mention (1). C'est encore a Pline que nous devons de connaître les noms des
Setites lies du çolfe du méandre au fond uquel était située Milet, et qui sont : « Ladé, appelée auparavant Laté ; parmi quelques tles sans nom les deux Qimé« lides, voisines de Milet; les trois Trogylies, voisines de Mycale, qui sont Psilos, Agennos, Sandalios (2). » Cest auprès de Ladé , qui était située en face de Milet, que se rassembla la flotte confédérée des Grecs d'Asie et des tles pour combattre contre les Perses. C'était pendant la révolted'Ionie, à l'instigation d' Arîstagoras et d'Histiée de Milet, que les Grecs avaient pris les armes pour s'affranchir de la domination des Perses (504 avant J.-C.) Mais Darius avait envoyé des troupes de terre, qui soumirent les prorinces rebelles du continent, et qui vinrent assiéger Milet. Quant aux Iles grecques d'Asie, elles n'étaient point en<^re soumises au grand roi. Cependant, elles prirent fait et cause pour Milet , et marchèrent pour la défendre. Les insulaires et leurs alliés furent vaincus à la bataille navale de Ladé (498) (3). Cette défaite replaça la Grèce d'Asie sous le joug des Perses, et prépara l'asservissement des tles que Datis et Artapherne réunirent quelques années plus tard à l'empire persan.
(i) PUn., H'tst. Nat„ V, ^^.
(a) Id., V, 36, a.
(3) Toir le rédt de celte bataille dam Hérodote, 1. YI, e. 7 et soiv.
ILE DE SAMOS
GBOGBAFHIB BT DBSCBIPTION DB L*!lB DB SAMOS.
Samos (Samo, Sousam-Adassi) ùlt
Sartie du groupe d'îles situées le long es côtes d'Asie Mineure et appelées Sporades orientales. Le sommet du mont Rerkl, point culminant de 111e dans la partie occidentale , s^étend par 57» 43' 48" de lat. nord et 24« 18' 6" de longitude est. Samos ferme au sud le golfe de Scala-Nova. A Test le détroit, nommé petit Boghaz, large de moins de deux kilomètres, le sépare de TAnatolie; à Touest le grand ooghaz. large de sept kilomètres et demi, s*étena entre €lle et les lies Fourni. La distance jusqu'à Nicaria est de vingt kilomètres, de soixante-cinq jusqu'à Cnios, et de trentesix jusqu'à Patino (Patmos ).
Autour de Tîle principale s'élèvent Quelques Ilots et quelques rochers de sa dépendance; ce sont : dans le petit bo* gbaz les îles Narthex ou Narthéds, refuges des pirates, qui de tout temps ont rendu ce détroit redoutable aux navipteurs; Samo Poulo, à l'extrémité de la pointe la plus méridionale de llle <cap Colonni); plus au nord, vers Scala- ISova, les îles Prasonisi ( îles de Boue), «nfin celles de Koth, près du port Vathi. Le nom de Samos, sous lequel l'Ile s'est illustrée , et qui la désigne encore aujourd'hui , n'est pas le seul qu'elle ait porté autrefois. Dans l'antiquité la plus reculée , elle avait dû à l'aspect boisé de ses montagnes , aux fleurs de ses plaines ou même à la tradition religieuse, d'autres dénominations; c'était Dryusa et quelquefois Cyparissia, Meiampbyilos, Anthémis et Stéphane , et aussi Parthenia (1), parce que les agnuscastusem-
(i) Strabon, X, p. 457; Pline, d'après
baumes de l'Imbrasus, son fleuve princt pal, avaient vu les premiers pas et les jeux enfantins de la cléesse Junon. A une époque que l'on ne peut déterminer, nie
Erit le nom de Samos, soit d'un de ses éros , soit , disait la fable , de la belle Samia, fille du fleuve Méandre, soit plus tôt d'un vieux mot grec ou phénicien
3ui signifie élevée et qui servait aussi à ésigner deux autres îles très-escarpées et une ville de l'Ëlide, construite aa sommet d'un rocher (1). L'aspect extérieur des rivages de Samos justifie cette supposition. « £n mer, dit M. de Chateaubriand (2), nous voyons des îles et des terres autour de nous, les unes rondes et élevées comme Samos, les autres longues et basses comme les caps du golfe d'Éphèse. » La côte occidentale est la plus abrupte; « une montagne nue et affreuse s'y présente au voyageur ; on l'appelle Catabacte, ou la montagne des précipices et des orages (3) »
Cette île élevée et montagneuse de Samos a de nombreux caps : au pied du Catabacte ou Kerki, s'allonge le promontoire de Samos ou Saint-Dominiçiue ; du rivage nord se détachent les pointes Saint-Nicolas, des Yourliotes, Ambelaki, le cap Tio, et à l'extrémité nordest, au-dessus des îles Prasonisi, le cap Praso; au sud-est, vers l'île Narthécis, le cap Posidium , où s'élevait jadis un temple de Neptune ; à l'extrémité méridionale le cap Blanc ou Colonni appelé autrefois Ampélos ; enfin , vers le grand Boghaz, le cap Fourni, vis-à^vis les Hes du même nom. L'étendue de Samos , évaluée par Pline à trente-sept milles de circuit (4) et par Strabon à six cents sta-
(^i) Dapper, Description' des lies de VArm dùpel, p. 190.
(a) Itinéraire de Paris k Jérusaiem, s* partie.
(3) Michaud et Poujoulat, Corresponda d^Orient, t. III, p. U«.
(4) PUne, Hist. Hfat.^ V, 37.
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des (1), pendant que Seylax plaçait cette fie au dixième rang entre Cnios et Corcfre, est, d'après desdocumeDts positifis et récents (cartes du dépôt de la marine), de quarante-six kilomètres du cap Saint- Dominique au cap Praso, et de vingt de la pointe Ambelaki au cap Blanc.
Le Kerki commence à Vouest une chaîne de montagnes , qui se prolonge dans-toute la largeur oe llle et jusqu'au cap Blanc dans la partie méridiODale ; elle était autrefois appelée TAmpélos.
Outre le Kerki (ancien Cercétius), les poiots culminants portent les noms d'Ambelona au centre de l'Ile, et de Tio à l'est. Quatre cours d'eaux et deux sources découlent de ces hauteurs ; ce sont : TAmphylissus , Flbettes, le Cbésius et rimOTasus , primitivement appelé Partbénius pour le même motif qui avait fait donner ce nom à Hle entière; les fontaines GigarUio et Leucothoé sont également mentionnées par Pline (2): oe sont peut-être leurs eaux fraîches et limpides qui forment aujourd'hui le ruisseau de Mytilène.
Autrefois, si nous en croyons les anciens auteurs (3) , nui ciel n'était plus clément que celui de Samos, nui air n'était plus pu^ que celui qu'on respirait parmi ses Jardins de grenadiers et de ôtronniers, qui fleurissaientdeux fois Tan. Selon les voyageurs modernes il n'en serait plus do même : un vent impétueux du nord , qui n'est interrompu oue par le calme de la nuit , règne pendant tout l'été. Cest la terrible tramontane; ses effets sont désastrueux : ce vent fait sentir les froids les plus vifis au milieu de la canicule, et « obscurcit tellement l'horizon ^'à peine peut-on voir à quelques centaines de pas (4). » A son souffle, tout se dessèche : les prairies, ^ui au printemps s'étaient couvertes de mille fleurs, se flétrissent et sont frappées de stérilité ; les arbres et les arbrisseaux du côté où vient l'ouragan languissent d^Mmillés de feuilles, et leurs tiges s'inclinent vers le sud ; à cette époque beaucoup de gens souffrent de douleurs de tète aiguës. En hiver il gèle peu, mais
x)Strabon, XIT, ch. ui, 169.
s) Pline, Hist. N^., T, 37 , x.
3) Hérodote, I» x4a ; Diod. de Sic, Y, Si.
4) Bartholdy, rof.tfn Grèce, x8o3-x8o4.
les pluies de février et de mars entretiennent une humidité malfaisante. Puis c'est le tour du sirocco, vent violent du sud, qui ébranle et quelquefois même renverse les maisons. Alors la mer semble en feu ; il tonne d'une manière effroyable; les ruisseaux se eonflent, et tombent comme un déluge du haut des montagnes, qui six mois plus tôt semblaient calcinées. Ces eaux , dont aucun travail n'a depuis des siècles facilité l'écoulement vers la mer, se sont accumulées dans une grande plaine à l'est de la ville capitale, Megalè-Chora , et y ont formé un vaste marais, dont les émanations pernicieuses répandent la mort.
« Plusieurs lies de l'Archipel, dît M. Bartholdy, sont malsaines et empestées, surtout Samos et Milo (1). » On voit combien les récits actuels diffèrent des assertions des anciens. Ce n'est pas que ceux-ci nous aient exagéré les mérites d'une tie illustre, ou que son climat se soit réellement modifie : le changement est venu de l'incurie des habitants. Us ont laissé se dégarnir les bois touffus qui protégeaient leurs montagnes contre les vents étésiens, et ils ont permis aux eaux du ciel de chaneer en un marais insalubre la plaine la plus fertile de l'Ile. Les productions du sol ont été appréciées diversement dans l'antiquité.
Selon Didore, sa fertilité lui avait mérité le nom d'Ile des Bienheureux(2). Le poète Ménandre lui avait appliqué ce proverbe grec : les oiseaux même y donnent au lait (3) ; i£thlius , cité par Athénée (4), assure que ses figuiers, ses vignes, ses rosiers se couvraient deux fois l'an de fleurs et de fruits. Mais Strabon lui refuse d'avoir jamais produit du bon vin , quoi qu'on puisse mférer du nom du mont Ampélos. Le dernier éditeur du livre de Buondelmonti (5) a pensé que l'Ampélos ne s'é-
(x) Yoir pour ces détails Touraefort , Voyage au Levant^ 1. 1, p. 4o4 et suiv., et Bartholdy, Voyage en Grèce, I. I, p. 139.
(a) Diod., y, 81.
(3) ^ipti 6py(6(i>v yéXa, Strtb., XIT, 9.
(4) Athénée, XIY, 635.
(2») M. L. de Sinner, dans son édition dn Uier insulamm Arehipelagi de Christophe Buondelmonti y de Florence; Lips. et Be« roi., XS94. Toy. p. ai z.
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tait ainsi appelé gue par antiplirase ; et voici comment, a Tepoque ae Trajan, Apulée s'exprimait au sujet deSamos :
« C'est one petite tle de la mer d'Icare, dont le sol, peu fertile en blé, rebelle à la charrue, ne produit ni vignes ni lé-
Sûmes ; la culture consiste tout entière ans la taille et la plantation des oliviers, dont le produit est plus fructueux que toutes les autres récoltes (1). » Il en est à peu nrès de même aujourd'hui de Samos; elle n'a plus cette fécondité qu'exagérait autrefois i£thlius; elle a perdu quelques-unes de ses richesses naturelles, et peut-être n'y retrouve-t-on plus ce fameux laurier aux feuilles noires dont parle Méléagre, dans le petit poème qu'il envoie à un ami sous le titre de la Couronne (2) ; mais elle donne du maïs et du blé, auquel les pauvres mêlent de l'orge et du millet ; avec les olives on y trouve des orangers, des citronniers, des flguiers dont le fruit est d'une grosseur remarquable, et ces grenadiers qui, semblables à ceux de TÉ^pte, avaient au dire de Pline des fruits rouges et blancs (3). La vigne constitue maintenant un des meilleurs rapports de l'Ile : les Samiens vendent leurs raisins secs , et font des vins muscats très-estimés , oui s'importent surtout en Angleterre et aans toute l'Allemagne (4). Si à ces productions on ajoute les melons et <rexoellentes pastèques, des concombres, des châtaigniers, si nombreux qu^un village en a pris le nom de Castany , des pins qui produiraient une térébenthine trèsestimée et seraient une ressource précieuse, si les habitants ne craignaient de se créer avec une nouvelle source de revenus un nouvel impôt, des mûriers, des cotonniers, des chênes, de superbes platanes , toutes sortes de fleurs , de la cire , le miel le plus délicat et quelques riantes médicinales, telles que le julep et la scammonée , on verra que la nature fait moins défaut à Samos qu'une culture soignée et une administration bien entendue.
Outre ces pr^uctions , il faut men-
{i\ Apaî., Florldes, XV.
(2) Jacobs, Antliolo^e Gr,, t. I, p. 70, V. 14.
(3^ Pline, Hlsù Nnt., XlII, 43.
(4) Panofka , He* Samiorum, p. -7.
tionner des richesses d'un autre geme:
à une époque où le mélinum , avec lequel les anciens faisaient la couloir blanche, jouait dans la peinture on rôte important , celui de Samos , sans étn très-estimé, parce qu'il était trop gras, était assez abondant (i). Il y avait dem sortes de terre de Samos, 1 une appdée collyre, l'autre (uter, qui entraient das la composition de remèdes opbthaliBiques, et servaient surtout à la fabrication d'une espèce de poterie fbrt estime chez les anciens (2). On trouve cdcqr à Samos quelques mines d'ocre et de fff. l'émeri , la pierre d'aimant et un bea marbre blanc (3).
Les animaux de 111e sont des cberaux et des mulets, qui, sans être beaux, sort bons marcheurs ; les montagnes caebest quelques loups et quelques chacals, des sangliers, des chèvres sauvages, dis ^ ches et beaucoup de lièvres. Le plus cé> lèbre des oiseaux de Samos est le paoo.
Sue les anciens Samiens avaient ji^ igné d'être consacré à la première des déesses, comme le plus beau de tous ks oiseaux , et que le poète Antiplmn disait originaire de Samos (4). Les perdrix s'y rencontrent en quantité prodigieuse; des francolins s'y sont eantoonés entre le marais de Mégalè-Chora et \a mer ; les pigeons sauvages , les toaIt^ relies, les bécasses, les héc^s^nes^ les grives y abondent, sans parier de J'hi* rondelle blanche, grosse comme une per drix, qui se voyait autrefois à Samos, m rapport du géographe Meletius. Les rivières, ainsi qu'un petit étang au sommet du Kerki, sont peuplées d'une sortt d'anguilles, précieuse ressource pour ks pauvres pendant la saison de pêche. Par* ibis aussi on rencontre quelques béKs venimeuses ; et Tournefort parle de b crainte où sont les voyageurs en lewÉ^ les pierres des ruines de mettre la maii sur un scorpion ou sur un serpent.
Descbiption de la ville de Sa- Hos. — Si on remonte aux temps »
ciens, la richesse et la puissance de S»mos éclatent surtout dans les nma-
(i) Pline, Hist. Nat., XXXV, hX (a) Id., Ibid,
(3) Tournefort, t. I, p, 4i3; TbévcMl, dorage au Levant, premièa^ paru, p. ao;.
(4) Athénée, XIY ; Yarro, />« Re MMtàea,
ILE DE SAMOS
ments cîtiIs et religieux ; Diane, Vénas, Minerre, Cérès, Apollon, Neptune, Bacchus, Mercure y avaient des temples fameux, mais de tous le plus célèbre était FHerŒum consacré à Junon. « C'est, dit Hérodote, un temple di^ne de renom, le plus^nd que j*aie jamais vu (1). » Et eette opinion est confirmée par Strabon, Apulée, Cicéron, Pausanias (2), qui Tont vanté à Tenvi. Les ruines de Taucienne Samos courrent une vaste étendue de terrain dans la partie sud-est de File, au pied d'une montagne , où cette ville s'étendait en amphithéâtre, vers la rive droite de llmbrasos, qui coule du nord au sud (S). C'est à vingt stades de ces ruines (environ S kil. 780 mètres), à égale dis> tance du fleuve et de la mer, que s'élevait le temple de Junon , bâti selon les proportions de l'ordre dorique (4). La superstition attribuait à cet édifice une origine divine. Ménodote, cité par Athénée (5), dit qu'il était l'ouvrage de Caricus et des njrrophes; Pausanias rapporte que, selon qnelques-uns, il avait été élevé par les Argonautes (6); Hérodote attribue sa construction à l'architecte Rbaecus, environ 700 ans avant J.-C. Incendié et détruit par les Perses , il avait été rebâti plus magnifique après la guerre de Cyrus contre les Samiens ; et jamais il ne cessa de s'enrichir, jusqu^ux jours où il fut pillé, d'abord par Verres, puis par Antoine, qui le dépouilla de ses plus précieux ornements, au profit de Cléopâtre. Indépendamment de la grandeur et de la beauté du temple de Junon , on y admirait encore la profusion avec laquelle l'or et l'argent avaient été mis en œuvre pour orner l'autel de trépieds, de vases, de miroirs et de tous les objets nécessaires au culte. Il s'^ trouvait une collection de tableaux précieux et de nombreuses statues d'airain, entre autres celle d'un joueur de cithare, qui passait pour Timage de Py-
S Hérodote, XI, 148; III, 60.
Sirabon , XIV ; Apulée, Florid., XV ; Cicér., in yerrem, I ; Pausan., VII, 5.
(3) Joseph Georgirène, Mrtrait dans les Nouv. jànnaies des Voyages, première série, t. XXV.
(4) Vitruve, Vn,Pr«f.
(5) Athénée, XTV, 655, a
(6) Pausan., Vil, chap. 4>
thagore. Void la description qu'en fait Apulée : « Elle représente, dit-il, un adolescent d'une admirable beauté ; ses cheveux , partagés sur le front, descendent sur les tempes, par derrière ils flottent en longues boucles, le cou est plein de noollesse ; les tempes sont gracieuses, les joues arrondies , une petite fossette creuse son menton ; il a la pose d'un mosicien, et regarde la déesse; sa tunique^ parsemée de broderies et attadiée par une ceinture grecque, tombe sur ses pieds, la chlamyde recouvre ses bras ; il ouvre la bouche , et la voix semble en sortir, on dirait qu'il va moduler un chant, tandis que la main approche l'archet prêt à frapper les cordes de la cithare. » La beauté de Py thagore , son talent pour la musii^ue ont luit penser que cette statue pouvait bien le représen* ter; mais il est plus vraisemblable qu'elle était l'image du citharède Bathylle ou de quelque autre favori de Polycrate (1). On y voyait aussi trois statues colossales , ouvrages du célèbre Myron ; elles représentaient Minerve, Hercule, et Jupiter; Antoine les avait enlevé<^. Auguste restitua les deux premières, réservant la troisième pour le Capitole (2). Il y avait aussi de superbes cratères ; Tun , a'airain , du prix de six talents et travaillé avec un art infini , avait été consacré à Junon par le navigateur Colseus, qui y avait employé la dîme de son profit (3). L'autre, primitivement destiné par les Lacédémoniens au Lydien Cré- 8US , pouvait contenir trois cents amphores; il était orné à l'extérieur des plus belles dselures. Les droits du temple de Samos à la possession de ce chefd'œuvre n'étaient pas bien établis ; les Samiens disaient que des Lacédémoniens chargés de le porter à Sardes le leur avaient vendu; mais les Lacédémoniens prétendaient qu'il leur avait été ravi (4). On voyait encore au temps d'Hérodote deux statues égyptiennes de bois envoyées par Amasis à son allié Poly crate (5) , et la statue de Junon , d'abord simple soliveau, ensuite oeuvre de Smilis,
(i) Apul., Florid. ^ XV.
(a) Strabon , XIV , 9.
(3) Hérodole,IV, i5a.
(4) Id., I. 70.
(5)Id., n, iSa,
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contemporain et émule de Dédale (1).
Tel ^it ee temple fameux , la première des trois merreilles de Samos; voici quels vestiges en ont trouvé les voyageurs.
En 1703 le célèbre Toumefort descendit dans rile, et reconnut à l'emplacement marqué par Apulée, entre la mer et Tlmbrasus, les débris de THérœum ; il en restait deux colonnes : Tune en morceaux; l'autre, à peu près complète , n'avait perdu que sa partie supé* rieure; les Turcs l'avaient bnsée à coups de canon, parce qu'ils comptaient y trouver un trésor. Ces deux colonnes sont du plus beau marbre ; mais Toumefort se méprend en croyant, contre le témoignage formel de Vitruve, y reconnaître Te genre ionique dans sa naissance. 11 est vrai que l'unique chapiteau qu'il ait vu a , dans une hauteur de un pied sept pouces, sur son tympan, haut d'un pied , des ornements en oves encadrés dans une bordure qui laisse échapper de ses entre-deux des espèces ae petites flammes ; en dessous, le rouleau est terminé par un petit cordon ou astragale (3). Poeocke compte dix -sept tambours à la même colonne, et observe que les bases qui restent sont d'une structure particulière; il s'étend en assez longs aétails sur la description de ces débris (3). « Mais à peine, dit Choiseul- Gouffier, trouve-t-on dans l'île de Samos quelques traces de son ancienne splendeur. » Nul monument , aucun de ces firasroents précieux dont tant d'autres endroits de la Grèce sont couverts, tout a disparu ; quelques monceaux de
Sierres sont les seuls indices qui conrment la situation de la ville ; enfin de ce temple de Junon , si célèbre dans l'antiquité, à peine reste-t-il aujoiurd'hui une seule colonne, à demi détruite (4). » 11 y a vingt ans cette colonne était encore debout, et deux voyageurs contemporains ont contemplé ce vieux débris
(r) Pausanias , YII , 4.
(a) Toumefort, Voyage au Levant, t I, p. 404 et suiv.
(3) Poeocke, i>e/crî/»r. de t Orient, t. lY, p. 406-409.
(4) Choiseul GoufBer, Forage pittor, dans Vempire Ottoman, t. I, cnap. vii. — On peut aussi consulter sur ces ruines DaUavay , Constantînoole anc. et mod., t. U , cfaap. u.
qui s'élevait solitaire à rextrémité du op Cora (1).
Le temple de Junon n'a pas biaé d'autres traces ; il ^ est à peu près de même des autres édifices qu'on adminÉ encore à Samos. Il ne reste que dlnfirmes débris de cet aqueduc dont Bartké' lemy fait, d'après les reoseigneoiati des anciens , la description suivante :
« Non loin des remparts, v^rs le nmi^ est une grotte , taillée à main dlioauDe, dans une montagne qu'on a percée de pirt en part. La longueur de cette grotte est de sept stades ; sa hauteur ainsi que a largeur, de huit pieds. Dans toute sm étendue était creusé un canal large ^ trois pieds, profond de vingt coudées. Des tuyaux placés au fond du canal amènent à Samos les eaux d'une sooret abondante qui coulait derrière h oontagne (2). • Hérodote mentionDeeneue, comme une des merveilles de Samos, œ môle haut de cent vingt pieds, Um de plus de deux stades, (}ui protégeai l'entrée du port de cette TiUe contre la violence de la mer (8). Il ne dit pas à qm était due cette grande constructiflo.
Quant à l'aqueduc, il ^ait Fceuvre d'Eapaiinus de Mégare. La ville de Samos avait été ceinte de murailles épaisses de dix, douze et quinze piedsetbâties^gros quartiers de marbreblane ; des tours Ga^ rées, également de marbre, proîégmssA le mur de soixante en soixante pas.
partout où la montagne n'toit pas asso escarpée (4) ; enfin des fossés larges et
Erofonds avaient été creusés pàt des Lesiens que Polycrate avait udta priseeniers après une bataille navale. Au |àed des hauteurs , Tournefort et Pooodt ont reconnu l'emplacement du th^treâ de l'amphithéâtre dont parle Plutarqoe danslavied'Antoine(5). « Ila« dîtlevo^ geur anglais , deux cent quarante piéit de diamètre et Tespaoe (fes sièges dixhuit ; il est bâti de marbre blanc, et Fos j entre par une porte de dix pieds d'oe-
(i) MM. Michaut et Poajoulat, C^nf< pond, décrient, t. IH, p. 454.
(a) Barlhélemy , F(^. du Jeanm jiamk,, t. VI, p. 339; Hérod.y m, 60; Toumefiirt, 1 1, p. 409.
(3) Hérod., in,6o.
(4) Id., III, 54.
fS^nial. FUd:jnt.,S^.
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▼erture. L'architecture en est mstique ; les pierres en sont arrondies de manière qu'elles forment presqu'un quart de cercle ; et il y a au bas de cbaqae assise, de distance en distance, des espèces de tenons , qni serraient probablement à les placer (1). » Quant à VAsty' palcda, citadeJle de Polycrate (2), au JLctura, ruelJe où le t3rran avait r^ni les femmes les plus belles (3), à la colonne qui s'éleFait dans Y Agira portant inscrits les noms des Samiens libérateurs de leur patrie opprimée par les Perses (4), au Pàietés , lieu où étaient déposées les cbatnes des Mé^riens (5) , et aux temples de Jupiter Sauveur, de Diane, d'Apollon, à celui de Vénus, bâti par les courtisanes oui avaient suivi Périclès dans son expédition contre Samos (6), à celui de Bacchus, élevé par le navigateur Elpîs , tous ces édifices ont entièrement disparu -, on a commence à les démolir pour la construction des monuments de Constantinople. Plus tard les Vénitiens en ont déplacé et enlevé des fragments entiers , et le reste des débris a servi à bâtir Mégalè-Chora et quelques chétives bourgades.
Megalè^ora (7), autrefois habitée par Tagaet le cadi, est encore, dit Tour nefort, la résidence de l'archevêque et du petit nombre de familles turques qui restent dans rae. Elle est située sur un rocher, à une demi-iieue à Fouest de ^ancienne Samos; W s^ trouve un assez grand nombre d'émises (8i) et deux cent cinquante maisons pauvres et mal bâties. A une petite lieue vers Test s'étend la baie de Gora, appelée aussi Tigani (en grec vulgaire gâteau rond) à cause de sa forme; c'était le port de l'ancienne Samos et
(x) Poeocke , DescrîpU de t Orient, t IV, p.4o3.
(s) Hérod., m, i44 ; Suéton., Fie de Ca-
(5} Athénée, Xn, 54o, f.
(4; Hérod., IV , 14.
(b) Platarq., Quest, Grec, 5;.
(6) Athénée, UU, 57a, f.
(7) Samos n*a pas été visitée ni décrite de Bot jours. Noos prenons les renseignements Qoe nous donnent les voyageurs des deox derniers siècles.
(8) Poeocke. IV, 400; Joseph Georgirène, Extrait et traauction franc, dans Us Noup, ^naal, des rojages, première série, t. XXV,
celui que la nouvelle ville a conservé ; il est petit et ouvert aux vents du midi; la mer y est si haute en hiver que, malgré l'abri d'une langue de terre, les navires ne sauraient y demeurer en sûreté. Poeocke y a observé les débris d'une construction qui, partant de terre et s'avacant vers la langue opposée pour resserrer rentrée de la baie, pourrait bien être, pense-t-il , le reste de la jetée dont parle Hérodote. Au midi de M^alè- Chora s'étend ce vaste marais . souvent empesté, qui n'existait pas jadis; derrière ce marais coule l'Imbrasus , à travers des champs fertiles, qui dépendent des couvents de Ttle de Patmos. Son cours fait tourner les nombreux moulins du petit village de Myles ou Myli; dans \e& environs abondent les orangers, les citronniers et les autres arbres fruitiers de l'île, et les prairies se couvrent de cachrys et de la germandrée, dont la floraison a lieu au commencement de février (1). Un peu à l'ouest de Myli s'allonge une colline, toute ombragée de pins et de chênes verts , sur laquelle s*elève le village le plus sain de l'tle. C'est Pagontas, dont les habitants, répartis dans trois cents maisons, au milieu desquelles s'élevaient deux églises, étaient assez industrieux à l'époque où écrivait Geor- Rirène (2) et s'adonnaient à la fabrication des étoffes de soie. A une lieue de Pagontas,Spathareî avait cinquante maisons et une église ; c'est en face de ce village que se trouvait en mer l'île de Samo-Poulo (petit Samos), d'une demi-lieue de tour; entre cet ilôt et Samos, le détroit, large d'un quart de lieue, est à l'abri de tous les vents. Samo-Poulo produit une fleur particulière, appelée musculia à cause de son odeur de muscade. Expédiée à Constantinople, elle y était Fobjet d'une culture très-soignée, et acquérait un grand prix de ce que le sultan la portait dans 3on aigrette; on disait qu'avec le temps son odeur s'augmentait au lieu de s'affaiblir. A une lieue et demie de Spathare! est Pyrgos , avec cent maisons et deux églises ; dans les environs on recueille un miej très-délicat. Sur le chemin qui mène de ce village a Myles , Toumefort
(i) Toamef., I, p. 426.
(a) Archevêque de Samos au milieu du dix-septième siècle.
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a retrouvé Quelques arcades d'un aqueduc , dont les canaux avaient été taits avec cette terre de Bavonda qui servait aux poteries de l'antiquité.
Au-dessus de Pyrgos il y avait une petite colonie d'Amautes ou Albanais , de la communion grecque , parlant un idiome particulier, assez semblable à TiU lyrien. A deux lieues au sud , le village de Platanes tirait son nom du grand nombre de platanes qui croissent dans les environs. C'est l'endroit le plus salubre de l'tle, et ses habitants ont une certaine réputation de longévité. A deux lieues vers l'ouest, Maratho-Campos tire son nom du fenouil, nommé marathon par les Grecs , qui y crott en abondance. Ce village a deux cents maisons et deux églises; il est situé vers Patmos. Non loin de là, quelques religieux habitent Termitage de Saint-Georges, et à peu de distance , sur le sommet abrupte de la montagne, est une caverne, où la tradition raconte que Pythagore chercha un refuge. Plus tard, la sainte Vierge s'y montra , et une petite église consacra le souvenir de cette apparition miraculeuse. D'effroyables rochers , des arbres vénérables par leur vieillesse, une solitude imposante ajoutent au caractère religieux de ce petit édifice , aumiel on ne parvient que par une rampe étroite.
Là l'intérieur de 1 tie cesse d'être connu ; les guides refusent pour quelque prix que ce soit de marcher plus avant aans la montagne ; un froid âpre s'y fait sentir, les bétes de somme n'y trouvent plus rien qui puisse les nourrir (1). Cette église de h Panagia s'appelle Notre-Dame de V Apparition (uavoYCa çaivojjiyr)). En avançant encore vers l'est, on voit la chapelle du prophète Elle , sur les hauteurs de l'ancien Cercétus. C'est là que toutes les nuits apparaissait une lumière céleste, que l'on voyait de tous les environs et de la haute mer. Les incrédules disaient qu'elle était allumée par des pâtres ou par les religieux ; mais les matelots et les habitants de l'Ile affirmaient qu'elle s'évanouissait si on en voulait approcher, et qu'elle était la marque certaine de l'existence de quelque sainte relique. Un
(i) Dapper, Description des Iles de tÂrctd' pel, p. 19a ;T
voyageur prétend aussi avoir m el temple attentivement cette flamme mystérieuse (1). Près de cette chapdle dn Rerki s'élève une autre église à la Paaa-
ia ; elle est située dans une affireose to-
itude. Les montagnes par lesquellci oa
arrive sont couvertes de pins, de
ruyères et d'arbousiers ; le sentier, lœç de trois cents pas, qui y conduit, borie d'une part par des rochers et à peine large d'un pied, n'a de l'autre que d^af&ein précipices. C'est l'église appelée Notre- Dame (lu mauvais âiemin , ou nanarffis xoxoTDff axa. Viennent ensuite les TlUaçes de Castany et de Leca , de chacun cah
Toarnefort , Voyagt au Levant ^
considérable de Itle après M^alèdm.
Cette petite ville a cinq cents mâsoDS et cinq églises; le commerce DiaritîBK qu'elle foit avec Scio, Smyrne et quel^ autres places, et l'exportation dœ raisaf secs et du muscat a beaucoup profilé à ses habitants. Son port, toujours oovet aux vents du nord , est très-mauvais; les navires de petite dimension peuycat seuls y pénétrer, et pour qu'ils oe sotest pas brisés il faut les mettre à sec sur le rivage.
Il en est de même du port Satan, port du Diable , où la tramontane fût échouer la plupart des bâtiments (2).
Près de Carlovassi , au pied d'une montagne, on voit la chapelle de Koitre-Dame de la Rivière , qui semble presque abandonnée. Tournefort y a trouvé quatre belles colonnes de marbre grisâtre, dont les chapiteaux sont à double rang de feuilles d*acanthe ; des marbres épars soi environs font soupçonner des débris de vieux temple, peut-être celui de Mercure, l'un des dieux les plus booons par les Samiens.
En s'avançant vers l'est, à une dislaïKe de plus d^une lieue de Carlovassi, ontfrive à la petite ville de Fourni , cdèlse par ses vases et ustensiles de poterie, trèsestimés des Romains. « Elle a deuxcots maisons et une église ; son nom lui tint des fours où l'on cuit sa poterie. Lbs
(x) Thévenot, Voyage en t655, preaBcrt partie , p. 207.
(a) Tournefort, Voyage au LevaM, L.I, f). 4 14.
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moDtajgnes qui s^élèvent non loin de Fourni, et qui se continuent sur une Ionsueur de SIX lieues , sont couvertes de forêts dont on tire toute sorte de bois pour les constructions navales et civiles ; tes châtaigniers y sont surtout si nombreux, que leurs fruits sont abandonnés à ceux des habitants qui veulent les recueillir. De la ville de Vourla , voisine de Smyme sur le continent, une colonie est venue fonder une petite ville sur ces hauteurs dans Tendroit le plus froid de nie; ces Vourliotes de Sanios sont pour la plupart bûcherons et font du eoudron. A un quart de lieue est l'église de Notre- Dame du Tonnerre (1), et un couvent où rivent une douzaine de moines. On dit que dans les champs environnants Therbe est pernicieuse à tous les animaux qui ne sont pas de Tendroit même.
A trois lieues à Test de ce monastère se trouve la petite ville de Vathi ou Vassi. Elle a quatre cents maisons, mal construites (2) ; son port regarde le nord-ouest. Il est le meilleur de Tîle, quand le vent du nord, auauelil est exposé, comme tous les points de cette côte , n'est pas trop violent. On y donne fond, à droite, dans une sorte d'anse formée par une colline qui s'avance dans la mer (8). C'est à Carlovassi et à Vathi que se faisait presque tout le commerce de l'Ile. Sa situation, assez favorable pour le commerce, et Le^ avantages de son port l'ont rendue dès l'antiquité l'une des premières positions de Samos ; elle portait alors le nom d'Honusia. L'occupation principale de ses habitants consiste dans la pêche des éponges , que l'on trouve en
frand nombre dans les rochers qui borent Samos. Le régime de ceux qui se livrent à cette pèche est tout à fait particulier : dès l'enfance on les maigrit par une diète sévère pour les rendre propres à ce genre de travail, ils plongent dans l'eau tenant à la bouche uneéponge imbibée d'huile , et les plus maigres s'habituent, à force d'exercice, à y rester toute une demi-heure ; c'est le terme exigé
(i) Tournefort, Voyage au Levant, 1. 1, p. 429.
(2) Tournefort estime qu'il j a à Tathi quatre cents maisons, et Pococke cinq cents.
{Z)Pococke,Descript, de r Orient, t. IV, p. 397.
pour un pécheur accompli, et nul ne peut se marier qu'il n'ait acquis ce degré d'habileté (1).
Du haut de la montagne sur les flancs de laquelle s'étendent les maisons de Vathi et ses six ^lises , les points de ▼ue sont variés à l'innni et les sites très- pittoresques. D'un seul coup d'oeil on embrasse toute l'étendue du golfe de Scala-Nova, ancien ^olfe d'Êph&e, qui forme un vaste demi-cercle terminé au sud par le cap Tro^le (auj. Sainte- Marie) et le mont Mycâle (auj. Samsum)^ et au nord sur les promontoires Myonnèse et Corycéion et la presqu'île de Clazomène. Dans le lointam, sur le dernier plan , on voit se dresser, comme un mur continu , les chaînes de montagnes qui entourent la plaine du Caystre.
Après Vathi , on arrive vers l'ouest à Palaoo-Castro, qui comprend cent maisons et une église. Le port de Boucaria est à une lieue de ce village. La nature avait disposé ce lieu de manière à le rendre très-commode pour l'établissement de salines naturelles; mais la crainte où étaient les habitants des impôts excessifs des Turcs en empêchait l'exploitation , et ils faisaient venir de Milo et de Pïaxos tout le sel qui se consommait dans Itle. Dans la grande plaine de Piso-Campos , qui commence à trois quarts de lieue de là , coule un ruisseau, qui fait tourner plusieurs moulins. On y cultive du bon froment , du coton et du mais. On y a consacré ime petite église à l'apôtre saint Jean, qui , selon la tradition , visita nie de Samos avec saint Paul. A une lieue au nord de cette église est situé le village de Métélinous. C est une colonie venue de Lesbos, ainsi que son nom l'indique; la fontaine qui s y trouve est , dit Tournefort, la plus belle de l'Ile. Auprès de cette source, et contre l'église, on a enchâssé, à hauteur d'appui, un ancien bas-relief de très-beau marbre, qu'un papas découvrit en labou-
(x) Dallaway, Constantinople ancienne et moderne, etc,^ t. II, chap. II , p. 47. Il cite le témoignage de Blunt, Voyageur au Levant. Ces détails sur l'éducation des plongeurs sont exacts ; mais le terme d'une demi-heure est une exagération ridicule : la durée de leur séjour sous l'eau ne dépasse jamais , pour les plus vigoureux, sept ou huit minutes.
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rant sa terre; il a deux pieds quatre pouces de loDg, sur une hauteur de quinze a seize pouces , et trois pouces d'épaisseur; il contient sept figures, et représente une invocation à Esculape pour la guérison d'un personnage considérable. Pococke dit y avoir lu le nom d* Apollonius , et Tune des figures tient à la main la feuille d'une plante purgative qui croît parmi les rochers, et qu'on nomme pascali/a (1). Métélinous n'est qu'à une demi-lieue de Mégalè-Chora ; et c'est le village par lequel on revient à la capitale, après avoir foit le tour de 111e. La population répartie dans ces petites villes et dans ces villages était évaluée |)ar Toumefort à 12,000 âmes. Georgirène l'avait portée à 14 ou 16,000. Au commencement de la guerre de l'Indépendance ce ehiffire était plus que doublé, par suite de l'augmentation du commerce et d'un certain retour k l'industrie. Pendant cette ffuerre et après sa conclusion, l'Ile de Samos reçut des émigrations assez nombreuses , et dans une récente histoire de l'empire turc (2), la population de Samos était évaluée à 55,000 habitants.
HISTOIBB DE L'ÎLS DB SAMOS DÂIfS
les temps anciens.
Colonisation de l'Ile de Samos.
— Les premières traditions relatives à Samos remontent aux temps antéhistoriques , à l'époque où la nature achevait de consolider cette lie et de la disposer pour recevoir des habitants. Autrefois , dit un vieux mythe conservé par Héradide de Pont, Samos était déserte; et il ne s'y trouvait que des monstres, appelés Néades, dont les mugissements disaient trembler et brisaient le sol (8). Sans doute des commotions volcaniques auront agité l'île et donné prétexte à ces fables. Les premiers habitants de Hle durent être des Pélasges. Eustathe dit positivement que Samos avait été habitée par des Pélasges, et que Junon était ré-
(z) Toumefort, t. I, p. 433; Pococke, t. rv,p. 4ift.
(a) Jucherault de Saint-Denis, Histoire de V Empire Ottoman » 1 1 » p. 194.
(3) Yoir Panolka,ilei Samiorum, p. zo.
vérée dans cette tle sous le nom de Pé lasgia (1). Toutefois^ Samos parait avob été assez tardivement peuplée, eomparativement aux îles voisines , et sortoiâ à Lesbos, d'où elle reçut la colonie àosâ l'arrivée commence ses temps historiques.
Macarée, l'un des Héliades, diassépov le meurtre de son frère de la ville dX)lénum en lonie (plus tard Achale), das le Péloponnèse, se fixa sans obstadfi Lesbos ; une colonie , venue de Théssalie, le rejoignit, et permit à son fils, Gydrolaûs, de prendre possession dé Ssmos. Cette tle tut partagée entre les eoe-
3uérants , et , comme toutes celles oè omina la famille de Macarée , porta Ir nom dfle des Bienheureux (2). A la ntee époque, ou peu de temps après, ronel^ d^Apollon lui envoya son second et «m véritable fondateur. De Périmède, fils d'Oînée , Phénix eut deux filles , Astr* palée et Europe; la première devint Fè* pouse de Neptune, et lui donna on fils, Ancée, oui fut roi des Lélèses ; à sootov Anoée épousa Samia, la fille du flein« Méandre, et il en eut Enudus, Ssam et Halitherse (3). Ce roi des Lélé^cs.
peuple uni par le sang aux Pélasges ainsi que les Cariens , et qui portai même ses émigrations dans FAsie Mineure, avait fondé un établissement dans Hle de Céphallénie, et lui avait donné le nom de Samos, lorsque le del lui envoya cet ordre : « Ancée, je veux qu'au lien de Samos tu ailles habiter une tle qui po^ tera le même nom ; aujourd'hui on rappelle Phyllé (4). » Il partit avec des Cé^ phalléniens, auxquels se joignirent ds Arcadiens, des Ihessaliens et des Ioniens, se fiixa dans le séjour que lui a^ indioué l'oracle , donna à nie le oon qui lui est resté, fonda la ville d'Astjnalée en mémoire de sa mère, défdoppi la culture de la vigne et Tamicdtine.
et ne quitta l'tle, qui était devenue si patrie, que pour se joindre aux béns conquérants de la Toison d'Or. Apràil" régna son fils , soit qu'a fût ce datfle
(i) Raoul Rochette» Colomes Grecqoot l p. 293.
(a) Diod., T, 8& ; Pompooins Mêla , Ht 7-
(3) Le poète Asius ciié par ?msÊ^
(4) Jambliqne, Fie de Pythag., 1, c >< i
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Kiys , soit qu'il y fût venu avec une conje de Céphalléniens et d'habitants d'Itbatjue (1). C'est à cette époque . dont Fhistoire est bien incertaine , qu'il faut rapporter la domination des Cariens dans nie ; la plupart des auteurs n>entionnent ce fait ; ils disent même que la domination cariennefdt la plus ancienne à Samos , mais sans nous apprendre s'il y eut irruption violente ou accord et partage amical entre les Ioniens de Cyarolaûs et les Lélèges d'Ancée. Nous icnoroDS de même le rôle que Samos joua dans la guerre de Troie , si toutefois elle y prit part.
^ l'on veut arriver aux faits bien positifii de son histoire, il faut descendre jusqu'au temps du grand établissement des Ioniens en Asie Mineure. Vers l'an 1188 avant J.-C, les Ioniens chassés de l'E^jalée avaient cherché un refuge dans l'Attique. A la mort du roi Godrus , cinquante ans environ après leur établissement dans ce pays , Médon , l'un des fils du dernier roi, cavorisé parla Pythie, avant été nommé archonte, ses frères allèrent fonder diverses colonies. L'un d'eux, Nélée, se rendit d'abord à Naxos, puis dians l'Asie Mineure, et, après avoir triomphé de la résistance des Cariens, fonda la ville de Milet et les autres cités de la confédération Ionienne (3). Tembrion et un descendant de Xuthus, Prodès, fils de Pityrée, se détachèrent du corps principal, que conduisait Nélée, et descendirent dans Itle de Samos. Les Cariens qui l'habitaient paraissent leur avoir opposé moins de résistance que ceux du continent. Bientôt un accord fut eondu, en vertu duquel l'île et même la ville principale étaient partagées entre les anaens habitants et les nouveaux venus. Une partie de la ville prit du fleuve Cbésias le nom de Chésie , l'autre conserva la dénomination antique d'As- ^|>alée (3). Les Ioniens fondèrent en Asie HinJBure et dans les lies de Chios et de Samos leurs dou2e ou , selon Yitruve, leurs treize villes , en souvennr de leur s^our dans le Péloponnèse (4) ; puis ils
i) Strabon, XIV, c. i.
a) Élien, VIII, 5; PauMm., VII, x
(3) Pansan., VU, 4; Strab^ X, (; XIV, a.
(4) Héredote, I, c z4a, compte douse viUei.
s'unirent par le lien fédératif du Panionium(l).
Relations de Samos àtec Éphàse ET Pbiène. — Cette institution n'empêcha pas les villes nouvelles de devenir rivales , la mésintelligence ne tarda pas à éclater entre elles; Ëphèse et Samos en donnèrent le premier exemple.
Les Cariens du continent, massacrés pendant la conquête , réduits en esclavage, voyant leurs femmes et leurs filles devenues la proie des vainqueurs, nourrissaient contre ceux-ci une haine profonde, et cherchaient l'occasion de se soulever. A Samos, au contraire, ils avaient conservé une portion du territoire , et jouissaient des mêmes droits Sue les nouveaux venus. Ce fut pour Anroclès, chef des Ëphésiens, le prétexte d'attaquer Léogoras, qui avait succédé à son père Proclès dans la royauté de Samos ; il l'accusa de favoriser les Giriens et de méditer une alliance avec eux contre la cause ionienne. Les Samiens furent vaincus ; une partie de cette population ,
aue les vicissitudes de la guerre avaient éjà chassée du Péloponnèse et de l'Attique, s'exila encore une fois ^ et alla porter à une tle située en face des rivages de la Thrace le nom de sa dernière patrie. Mais avec le reste de ses sujets Léogoras résista courageusement a cette fatalité qui semblait avoir condamné sa race à une destinée errante. Forcé de quitter Samos , il se réAigia sur le continent , se fortifia dans la ville d'Anœa, demandant au pillage des movens de subsistance, inquiétant Androciès et les Éphésiens.
Enfin , après dix années de cette existence, son courage persévérant fut récompensé; à son tour il expulsa les usurpateurs, et put rentrer en possession de la conquête de son père (3). Ce triomphe des Ioniens de Samos semble avoir res-
Vitmve , rv , c. x, en admet une treizième , Mélite, qui, igoute-t-il, détestée pour sob orgueil , ne lubtisU pu longtemps.
(i) Panioniam élait le nom dun temple construit en commun par les douie atés ioniennes, et où tous les ans chacune d'el* les envoyait des députés pour régler les intérêts généraux ; il s'élevait sur le mont Mycale , et était consacré à Neptune Héliconien. Hérodote, I, t43etx48.
(a) Pausan., Vn, 4 ; Suidas,*Avata ; Plut., Quest, Grec, SS ; Athén., Vm, p. 36 1.
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serré les liens d*amitié qui les unissaieiit aux Cariens. Priène, Tune des dix villes du contioent , attaquée par ces derniers, demanda du secours aux habitants de Samos , au nom de leur commune origine ; par dérision, au lieu des vaisseaux et de 1 armée attendue, Léo^oras envoya une petite barque. Néanmoins, les Priéniens furent vainqueurs; mais une haine implacable s'établit entre eux et les Samiens, et dès ce moment commencèrent des guerres sans Gn au sujet des limites du territoire que ceux-ci prétendaient s'attribuer sur le continent.
Rbnyeesbmbnt de la royauté a Samos. — Après Léogoras , Samos dut continuer à être gouvernée par des rois
Ïms dans la même maison ; mais nous es perdons de vue, dans un intervalle de trois à quatre siècles, jusqu'à Ampbicrate. Cette période , si elle n'est pas célèbre dans Fhistoire samienne, ne fut cependant pas perdue pour l'accroissemeut des forces de Tile. C'est ainsi que 704 ans avant J.-C. le Corinthien Aminoclès, qui le premier avait donné aux vaisseaux la forme qu'ils conservaient encoreau temps de Thucydide, fut chargé par les Samiens de leur construire quatre trirèmes (1). Adonnés à la navigation, héritiers des goûts de piraterie de la nation carienne, les maîtres de Samos apportaient tout leur soin à l'entretien de leur flotte, et ce fut un des premiers peuples qui chez les Grecs se rendirent redoutables sur mer. Am* phiorate dès son arrivée au pouvoir (680 ans av. J.-C.) porta la guerre à l'extrémité de la mer Egée, dans l'île d'Égine ; et les succès et les revers furent égaux des deux côtés (2). £n même temps que les Samiens recherchaient au dehors à fonder une puissance maritime, au dedans ils étaient agités par des dictions; le peuple et les grands menaçaient la royauté. Nous ne savons pas si entre les fao*;ions rivales il y eut une lutte de longue durée ; mais la royauté y succomba , et Amphicrate fut le dernier roi de Samos. Cette île, s'étant déclarée libre, se donna des magistrats appelés Géomares, et il est à présumer que cette révolution ne s'accomplit pas sans vio-
(i)Thucyd.,l,c. i3.
(2) Hérodote, III, 59.
lence, puisqu'un grand soalèvenoeotdei esclaves répond à ce changeaient. MiDc esclaves se retirent sur l'Ampâos , et j vivent de bri^ndages. Après six annéa d'efforts inutiles pour les réduire , km anciens maîtres sont engage par Voadt à traiter avec eux, et pour s'en détirrer, ils leur abandonnent des vaisseaux, ^ les conduisent à Éphèse (1). Peift^ cette révolte de leurs propres eadaio engagea-t-elle les Samiens a secourir U cédémone durant la seconde gaem et Messénie (2). Dans le même tefou ii guerre éclata avec les Êoliens ëlaoiis i Lesbos : les Samiens commeneèreot ki hostilités ; mais leur gouveraeoieat,& core mal affermi, soimrit de cette addition : un de leurs généraux , que iafi* veur du peuple avait portéà cette diçiite. Syloson , fils de Callitélès , s'empara et la tyrannie. Peu après ils intermeit dans un différend entre Ciiaids et É^^ trie en Eubée, où ils prirent parti lofir les Chalcidiens , et Miiet pour lei £r^ triens (3). Plus tard, nous les troontf arbitres d'un différend entre Chaldseï Andros au sujet d'Acanthe, ooe ks Asdriens obtinrent (4). Démotâès, qui ré-
tnait en 620 , périt violemment, et I0 amiens revinrent augouvememeDiiks géomores.
RÉVOLUTIONS iNTSSTZirss. — Mas| il semble que Tadmintstration de en magistrats fut tyrannique; car une r^ volution liée à une guerre extérieure k tarda pas à les renverser. Les Mégarioi avaient attaqué Périnthe, colonie it Samos, et avant leur expédition sttalent munis de chaînes pour leurs p sonniers. Les géomores envoyèreot * leur colonie un secours de trente naviRf sous les ordres de neuf génénftuL Des des navire^ périrent à l'entrés du pot frappés de la foudre ; mais les aatm, imis aux Périnthiens, furent victtHîec, et les Mégariens perdirent sût ceati (tisonniers. Les Samiens de Vexpè^tm armèrent les vaincus , et, rerenaatiSa* mos avec oe renfort, massacrèiMt ks géomores , et leur substituèrent Faoto-
(i) Athén., VI, p. 267; (1) Hérodote, IXI, 47-
(4) Plut., Quesl, gr., 3o; Eusèb., C&rvw.i roiywp. XX.XII.
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rite populaire. Quelques-uns des Mésaliens obtinrent le droit de dté , et les chaînes (ju'on avait prises sur eux et qui leur avaient servi , turent à cette occasion consacrées dans un édifice particulier, qu'on appela Pédétès (1). Le gouvernement du peuple n*eut pas une lonffue durée. Les guerres qu'il entreprit ne nirent pas toujours heureuses : depuis déjà longtemps les hostilités étaient engagées sur la terre ferme avec Priène ; les Samiens éprouvèrent un grand revers , et perdirent mille hommes dans un combat.
£lfTB£PBISSS DBS SlMISNS. — PeU
après cependant ils eurent leur revanche. Les plus nobles et les premiers de Priène succombèrent en un lieu appelé le Chêne, et cette calamité laissa de longs souvenirs dans l'esprit des Priéniens ; le sage lAas parvint seul à rétablir la paix entre les villes rivales (2). Au milieu de toiles ces guerres, la vie des Samiens était redevenue une vie de pirates, et dans leurs relations extérieures, comme sur la place publique . leur seule rècle de conduite semblait être la force et le ca-
f)rice. ns s'emparèrent d'un présent que e roi d'Egypte Amasis destinait aux Lacédémoniens. « C'était un magnifique « corselet de lin , orné de figures d'ani- « maux tissues d'or et de coton ; chacun « des fils de cet ouvrage était à lui seul « un chef-d'œuvre de patience et de dé- « licatesse (3) ». Ils rarirent ensuite le cratère que les Laoédémoniens offiraient à Crésus en retour d'un riche présent qu'ils avaient reçu de ce prince. Périandre, le célèbre et puissant tyran de Corinthe, n'avait pas été moins outragé. Voulant se venger des Corcyréens, qui avaient fait périr son fils Lycophron , il avait envoyé au roi de Lydie, Alyatte, trois cents enfants des principaux citoyens de Itle pour en faire des eunuques. Le navire qui les conduisait ayant relâché à Samos, les Samiens , instruits du dessein de Périandre, entraînèrent les jeunes garçons au temple de Diane, leur firent embrasser l'autel en suppliants ; et comme les Corinthiens du navire s'opposaient à ce qu'on leur portât à manger,
ji) Plul., Quest. Gr., 57.
(a) Id., Ibid.» ao.
(3) Hérodole,ni,47.
15* Livraison. (Ile db Somos.)
ils Instituèrent pour eux une fifite sacrée, où les gâteaux du sacrifice leur servirent de nourriture; puis quand les Corinthiens se furent rembarques, ils reconduisirent les enfants dans leur patrie (t).
HlSTOIBB DU TTBÀN POLYCBÂTB. —
La liberté sans limite dans laquelle rivaient les Samiens offrait trop de prise à la tyrannie pour subsister longtemps; l'un des hommes les plus fameux de l'antiquité la renversa : ce fut Polycrate, qui, autant par son génie'que par sa fortune singulière, fut , après Pytnagore, la plus grande illustration de Samos dans les temps anciens.
Il étaitfilsd'Éacès, et avait deux firères, Pantagnote et Syloson. Les trois jeunes
{;ens, avides de puissance et fiers de eur fortune et de leur crédit, résolurent de satisfaire leur ambition aux dépens de la liberté publique. Ils s'adjoignirent un petit nombre de complices, et choisirent pour l'accomplissement de leur projet la fête de Junon. Profitant de l'mstant où les principaux citoyens , prêts à accomplir le sacrince, avaient déposé leurs armes à l'autel, ils les égorgent, puis s'emparent des lieux fortinés, se retranchent dans la citadelle , et avec le secours des soldats de Lygdamis , tyran de Naxos, restent maîtres du pouvoir (2). Cette usurpation s'accomplit la quatrième année de la cinquante-neuvième Olympiade (541 av. J.-C), ou, selon Bentley (3), la troisième année de la cinquante-neurième (566). Les trois frères se partagèrent d'abord le pouvoir : Po- Ivcrate prit le gouvernement de la tribu a* Astypalée , et donna à ses frères celle de Chèse et celle d'Aschrion. Mais leur bonne intelligence ne dura pas longtemps ; Pantagnote fut mis à nH)rt , Syloson exilé, et le plus habile des trois fils d'Éaoès resta mattre de toute l'tle.
Les sages mesures que prit Polycrate pour augmenter les forces et le bonheur de toutes ses entreprises étendirent sa
(i) Hérodote, m, 4S; Diog. Laert, I, ch. vci, 3.
(1) Polyan. Strat,^ I, a 3.
(3) Théod. Panofka, JRes Samior,; Berol. , zSaa, p. a9*3a. M. Panofka admet et confirme par de nouveaux raisonnements Topinion de Bentley.
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réputation dans Tlonie, chez tous les Grecs et même dans les pays lointains.
l.e roi Amasis lui accorda une amitié i\ue des présents mutuels cimentèrent (1) . Avant ae rien entreprendre , Polycrate avait eu soin de se créer une marine redoutable. Il fit construire des vaisseaux plus larges et plus profonds, et changer la forme de la proue (2) de manière à les rendre plus légers; les navires construits sur ce modèle retinrent le nom de Samènes (Sa(ia{va). Bientôt le tyran eut à sa disposition cent galères à cin- <]uante rames: ses archers étaient au nombre de mille. A la tête de ces forces, il crovait n'avoir personne à ménager ;, Il pillait indistinctement amis et enne-* mis : un ami , disait-il, me saurait plus de gré si je lui restitue quelque chose, que si je ne lui enlève rien du tout (8). Les lies voisines de Samos et plusieurs villes du continent furent conquises.
Milet semblait alors puissante, Polycrate songea à faire alliance avec elle ; mais Toracle consulté à ce sujet lui répondit : « les Milésiens étaient forts autrefois. » Le tyran comprit que pour la ville ^ionienne les temps de prospérité étaient finis. Espérant mettre à profit le changement qu'annonçait l'oracle , il attaqua les Milésiens , fut vainqueur, et s'empara d'un corps de Lesbiens venus à leur secours. Ses prisonniers furent employés à creuser les fossés de la ville. Ce succès fut suivi de beaucoup d'autres, dans un grand nombre d'entreprises.
Le roi Amasis, surpris d'un bonheur tiue rien n'altérait, et songeant à combien de retours et à quelles vicissitudes €St suiette la vie humaine, fit part à son allié des craintes que sa trop grande prospérité lui donnait pour l'avenir.
11 lui écrivit en ces termes : a J*aime à apprendre les succès d'un ami et d'un allié , mais la constance de votre bonheur m'effraye; car je sais combien les dieux sont jaloux. Pour moi et pour ceux que j'aime je préfère des avantages mêlés de revers a une félicité que n'altère aucune vicissitude; car jamais je n'ai entendu parler d'un homme qui ayant
(x) Hérod., m , Sg.
(a) Plutarque , PéricL, 86 ; Hésychius , la-
(3) Hérodote, VU, 39.
été toujours heureux n'ait mal fini. S vous voulez m'en croire, vous suivrez mon conseil contre votre fortune : voyez ce que vous aimez le mieux , et ce drat la perte vous serait le plus sensible , poê déraites-vous-en à jamais. Si la fortune persiste à vous entourer de ses fiveurs sans y mêler de disgrâce , u»z ée mon remède (1). »
L'avis parut sensé à Polycrate. Panoi ses bijoux les plus précieux, il avait qk émeraude enchâssée d'or qui lui serait de cachet; ciselée par le cél^n'e Théodore, fils de Téléclès, cette émeraofe était un chef-d'ceuvre du plus aad prix. Polycrate résolut de s'en û^m; un navire fut équipé, les matelots le 000duisirent en pleine mer, et là , k ftran étant sa bague, la jeta dans les fl^s. Mais la fortune n'accepta pas ce sacnfioe volontaire ; quelques jours après, on pê^ cheur apporta au palais un gros poissos dans le ventre duquel on retrouva F»
neau de Polycrate. Effrayé d'une fi^dîé si opiniâtre, le Samien recourut de nouveau aux avis de son allié , le roi d'Egypte. Mais Amasis crut sans doute eue nui effort n'arrêterait plus la destinée; car il se borna à rompre son aUianoe , parce qu'il craignait, ajoute Hérodote, ^ue si quelque grand malheiur survcDait à Polycrate , il ne fdt contraint à Je putageren qualité d'ami et d'allié (3). Inodore attribue cette rupture à une cause plus vraisemblable : il dit que Pojycr&te, averti de se montrer moins cru^'enven ses sujets et de mettre un terme à ses pirateries, méprisa l'avis du roi d'Egypte, et perdit son alliance (3).
Polycrate était alors au comble deb puissance : parmi tous les Ioniens, eon de Chios et de Samos avaient seids résisté aux armes de Cy r us, qui, n'ayant pv encore soumis la Pnénicie, ne (mt eotz^ prendre aucime expédition maritime (4;.
Polycrate osa s'attaquer au vainqoev de l'Asie. Les détails de cette goerte, consignés dans un livre qui a péri , se nous sont pas parvenus (5) ; mais «He fut longue, et il paraît que, daailes
(z) Hérodote, m, 40.
(a) Id., m, 41-43.
(3) Diod. Sic, I, 95.
(4) Hérod., I, u3.
(5) Cf. Panofka , J(es Sàmiorum, 34.
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hostilités, le temple de Junon fut détruit. Toutefois, comme les Perses manquaient de marine , les principaux combats durent avoir lieu sur le territoire continental des Samiens.
Les ^erres extérieures ne firent rien oubliera Polycrate de ce qui pouvait contribuer àremDellissementdenleet àrornement de sa cour. U est vrai que son contemporain le plus illustre, qull avait inutilement tâche de s^attacber (i), E^thagore, quitta Samos. Bfais les artistes de tout genre et les poètes accouraient en foule autour d*un prince qui savait encourager et récompenser le mérite.
Anacréon le poète vécut avec lui, dit Strabon , et ses vers sont pleins de son souvenir (2). Suidas nous apprend que le poète lyrique Ibyéus , de Rhégiuro, passa à sa cour plusieurs années (3). Le Crotoniale Démoeède, le plus habile médecin de cette époque, reçut deux talents pour une saile année de ses services à Samos. Les peintres, les musiciens, tous ceux qui pouvaient contribuer à Fembellissement des temples ou des palais du tyran, étaient retenus à grands frais.
Afin de vaincre plus facilement la haine des Samiens pour sa domination, il s'efibrça d*amollir leurs mœurs ; il les baltttua à la vie dissolue des Lydiens ; eotre autres institutions singulières , il réunit dans une ruelle de la ville, appelée Laura, des femmes renommées pour leur galanterie et pour leur beauté (4).
Au faite de sa grandeur et de sa fortune, Polycrate, se souvenant q^u'il avait dû son élévation à Fintervention heureuse d'un tyran , s'était fait le protecteur de ceux qu'avait renversés du trône quelque révolution populaire. C'est ainsi qu'Arcésilas III , roi de Cyrène , chassé par les réformes du législateur Démo- Dax , trouva à Samos un accueil hospitalier, et leva une armée dans Ttle pour reconquérir ses États (5). Les dieux n'é-
(i) Diogène de Laerte nous apprend qu'il Teuvoya à Amans avec des lettres de recommandation pour qu'il pût s'instruire dans les sciences et dans la langue égyptienne. Fie dePfthag.f TIII,3.
(a) Strabon, XIT , ch. i, $ lo.
(3) Suidas, 16uxoc.
(4) Alhén., XH , p. 54o.
(5) Hérodote, lY , i6a-x64.
talent pas non plus oubliés dans les largesses de Polycrate : ses soldats allèrent s'emparer au milieu de la mer Egée de nie de Rhénée, et, sur son ordre, la consacrer à Apollon Délien, après l'avoir jointe par une chaîne à Déios dont elle était voisine (1). ly^ jeux magniOques furent institua a Délos même. Mais, aans sa gloire et sa splendeur, Polycrate ne se rappelait pas sans effroi Tavertissement de son ancien allié, le roi d'Egypte, et déjà de sinistres présages venaient confirmer ses craintes : au sujet des jeux de Délos, il envoya consulter l'oracle pour savoir s'il fallait les appeler Pythiens ou Déliens, et il lui fut répondu : ils sont pour toi Fythieas et Déliens (2). L'oracle lui faisait entendre par là, dit Suidas , que sa fin était prochaine.
Néanmoins , il ne perdait rien de sa puissance. Les efforts de quelques Samiens aidés par Lacédémone pour secouer le jougfurentinfructueux. Cambyse levait une armée pour porter la guerre en Egypte, Polycrate le pria de lui envoyer demander des troupes « et , choisissant ceux des Samiens qu'il savait le Elus portés à la rébellion , il les fit emarquer sur quarante trirèmes , recommandant au roi de Perse de ne jamais les renvoyer à Samos. Ceux-ci allèrent jusqu'en Egypte, et s'en échappèrent aussitôt, ayant appris lesort qui leur était destiné; ou même, car il y a doute sur ce point , arrivés dans la mer de Carpathos, ils révisèrent d'aller plus loin.
Toujours est-il qu'ils revinrent vers Samos, rencontrèrent les vaisseaux que Polycrate envoyait contre eux , combattirent, et furent vainqueurs; mais battus sur terre, ils se rembarquèrent et firent voile vers Lacédémone. Les longs discotnrs deces Ioniens furent mal accueillis des Spartiates ; cependant on se décida à les secourir, moins par égard pour eux que pour punir les odieuses pirateries d<Bs Samiens. Une flotte nombreuse se dirigea versifie, assiégea la capitale, et la pressa vivement. Mais Polycrate.', dans une sortie vigoureuse , secondé par les auxiliaires qui gardaient une tour à l'en-
(x^ Thucyd.j^I, x3; m, 104.
(a) Suid., TauTà aoixoi nOOia xal A^Xeia ; allusion au sens de 5T)Xio(&ou , détruire ou être funeste.
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Irée du |>ort , repoussa les ennemis, les poursuivit, et en Gt un grand carnage.
Généreux dans cette occasion, il fit faire des funérailles somptueuses à deux Spartiates , Archias et Lycopas , qqi avaient trouvé dans le combat une mort ^orieuse.
Après quarante jours de siège, les Lacedémoniens n'avaient fait aucun progrès ; Polycrate leur distribua une grande quantité de monnaie de plomb doré.
Séduits par ce présent, ils se retirèrent vers le Péloponnèse; leurs alliés, restés seuls, s'exilèrent, et après des courses aventureuses à Sipbnos, qu'ils mirent à contribution, et à l'île d'Hydrée près du Péloponnèse, ils allèrent fonder en Crète la ville de Çydonie (1).
Rien ne semblait pouvoir porter atteinte à la prospérité de Polycrate ; ses ressources s'augmentaient cbague jour, et il méditait la conquête des îles et de toute rionie. Mais le moment fatal approchait où la fortune allait lui faire expier cruellement son bonheur passé.
Orétès, satrape de Lvdie, résolut de s'emparer de Samos; il était excité par les railleries de Mitrobate, gouverneur de Dascylium, qui lui reprochait de n'avoir pas le courage d'attaquer une tle dont Polycrate s'était empare avec quelques conjurés; de plus, il était irrité de ce que le tyran, recevant un jour un de ses ambassadeurs, n'avait pas daigné lui répondre ni même se tourner vers lui. Orétès savait combien Polycrate était avide de richesses; il lui fît tenir un message ainsi conçu : a J*ai appris vos vastes desseins , et je sais que vos ressources n'y répondent pas ; suivez un conseil favorable à nous deux : Cambyse veut me faire mourir, donnez-moi une retraite, je viendrai avec mes trésors, que nous partagerons, et vous aurez de quoi conquérir toute la Grèce. Si vous avez quelque doute au sujet de mes richesses, envoyez quelqu'un de confiance, à q^i je les montrerai. »
Polycrateenvôya son secrétaire Méandrius. Orétès, pour le tromper, fit emplir huit grands coffres de pierres, que I on recouvrit de pièces d'or. Sur le rapport de Méandrius, Polycrate voulut partir; vainement ses amis et les devins tâchè-
(i) Hérodote, HI, 44.
rentde le retenir. Sa fille, tout en plem, lui dit qu'elle l'avait vu dans un songe sinistre suspendu dans les airs , baigné par les eaux du ciel et exposé aox rayons du soleil. Il persista dans sa résolutioiL Arrivé à Magnésie, 11 fut saisi par ks affidès d'Orétès , mis à mort et exposé en croix ( 1*^" année de la 64^ olympiade, 624 ansav. J.-C.(l)).
C'est ainsi que périt cet homme r^ marjiuable, auquel Samos dut en grande partie sa gloire et sa puissance; on |k>bvait lui reprocher la plupart des viee» habituels aux tjnrans, mais il j avait joint d'éminentes qualités, ThabUeté, l'amour des grandes choses , le goût éa luxe et des arts; si tyranniqae que fikt son gouvernement, il développa la pros-
Sérité publique comme celui de Pisistnte ans Athènes. Plus tard, abandonnéeaox agitations de la démocratie, en proie aax factions de la place publique, Samos dat plus d'une fois r^etter le tyran, qui en échange de sa liberté douteuse lui avait donné quarante années de calme et de splendeur.
MÉANDRIUS. — Ceux des Samieos qui avaient accompagné Polycrate furent renvoyés par Orétès. Méandrius, eha^ du gouvernement de Tile en l'absoiee du tjran, réunit aussitôt rassemJ>lée publique, et, après avoir élevé uoaotei à Jupiter Libérateur, il déclare gu'ii n'abusera pas de l'autorité qu'il a dans les mains , qu'il a toujours d^pprouvé la puissance que Polycrate s'est arrogée sur ses ^ux; il ne demande que six talents des biens du Wrao et la charge sacerdotale dans sa famille. Mais l'un des principaux Samiens se lève,'.ui reproche d'être indigne d'aucune fon^oa, et lui demande de rendre compte de son administration. Averti des dangers qu'il courait en rentrant dans la vie pnvée, Méandrius r^olut de garder le pouvoir; il se retira dans la citadelle , fit venir les principaux citoyens comme pour leur rendre des comptes , les fit saisir et eachaîner. Puis, comme U était tombé
régner.
Syloson. — Syloson, fi^e de Poty-
^i) Hérodote, III, iao-ya6.
(a)Id.,ni, 14a, 143.
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erate, avait accompagné Cambyse dans son expjédition d'ï^pte; il s'y était lié d'amitié avec Darius, fils d'Hystaspe, alors simple compagnon du roi , et lui avait fait présent d une riche chlamydede pourpre qui avait attiré ses regards (1). Quand Darius fut devenu roi , il charflea Otanès, un de ses généraux, de eon* duire Syloson à Samos et de Vy établir. Les troupes perses n'éprouvèrent pas de résistance; Méandrius et ses partisans avaient s^ement demandé la permission de se retirer avec la vie sauve. Mais tandis que les Perses étaient assis paisiblement sur la place publique , Méandrius , excité par les discours de l'un de ses frères, Cbarllée, fait prendre les annes aux troupes enfermées dans la citadelle, ouvre les portes, et tue un grand nombre des Perses les plus considérables. Ce|>endant, les soldats d'Otanès, une fois remis de leur surprise , repoussent facilement les aggresseurs.
Méandrius, se voyant perdu , s'enfuit par un souterrain qu'il avait fait pratiquer sous là forteresse, s'embarque avec tous ses trésors, et navigue vers Laeédémone. Ceux qui ne l'accompagnèrent pas furent passés au fil de l'épée ; Pfle entière fut ravagée et remise presque dépeupla entre les mains de Syloson.
Les cruautés de ce nouveau tyran firent encore périr ou forcèrent à Texil un grand nombre dé Samiens, et c*est alors que naquit ce proverbe : a Syloson nous a mis au large (2) ». Les esclaves furent admis à repeupler 111e, et inscrits moyennant cinq statères dans la classe des hommes libres (3). Otanès lui-même, averti par un songe et tourmenté par une maladie , lui envoya de nouveaux habitants de Itle de Lemnos et d^Antandros, de Chalcédoine et de Byzance. Syloson , avancé en âge , ne dut pas gouverner longtemps; on n'a aucun détidl sur sa fin « qui arriva vers 520.
É Acis. — Il eut pour successeur son fils Éaeès. Celui-ci se trouva du nombre des Grecs auxquels fut confiée la sarde du pont de lister, lors de l'expédition des Perses en Scythie, et il mérita la
(i) Sttidat, y(ya\f.iç; Éliea, lY, 5.
(a) Hérodote, III, ch. 148-149; SUtJ>., XJV, ch. j, § xo; Héraclid. Pont., icoXtT., X. (3) Suidas , V. la\^. 6 ^\loç.
faveur de Darius en prenant parti pour Bistiée de Milet contre Mlltiade, qui voulait que le pont fût détruit. Il savait bien que si Danus périssait, Tlonie pourrait recouvrer sa liberté, mais que les ty« rans, n'ayant plus d'appui, seraient renversés. Il ne put cependant pas empêcher ses sujets de se déclarer pour les Ioniens révoltés. Àristagoras, peu satisfait du secours qu'il teur portait à regret , le renversa , et l'obligea à fiiir auprès de Darius.
Sàmos pendant la nivoLTB d'Io- N1B. — Dès ce moment Samos, reconstituée en démocratie, prit une part active à la rébellion de 1 lonie, et se distingua particulièrement dans le combat naval qui se livra auprès de l'île de Cypre , et où les Ioniens restèrent vainqueurs dé la flotte phénicienne. Lorsque rionie fut menacée directement, les Samiens fournirent .soixante vaisseaux à la flotte qui devait défendre Milet assiégée. Après les cent voiles de Chios et les soixante-dix de Lesbos, c'était le plus fort contingent de la flotte , qui tout entière se montait à trois cent cinquantetrois trirèmes. Mais cette fois, au lieu de s'illustrer comme dans le précédent combat, ils trahirent la cause commune.
Leur ancien tyran était venu, à l'instigation des généraux perses, les provoquer à abandonner leurs alliés. Fatigués de la discipline rigoureuse que leur imposait le Phocéen Denys, commandant de la flotte,* ils écoutèrent les propositions d'Ëacès , et dans l'engagement général tous les capitaines de vaisseau, à l'exception de onze, quittèrent la ligne de bataille et s'enfuirent vers Samos (1). Leurs compatriotes accueillirent mal cette lâcheté : contenus par les Perses, ils ne la punirent pas, mais ils gravèrent sur une colonne les noms glorieiu de ceux qui avaient courageusement combattu. Plusieurs des habitants de l'tle, dans la prévision du retour d*Éacès et de ses vengeances, s'exilèrent ; ils acceptèrent la proposition que les habitants de Zancle en Sicile avaient faite aux Ioniens de bâtir une ville sur le territoire qui leur appartenait (2). Ceux qui
i) Pausan., YII , 10.
[a) Hérodote, y, ixa; VI 8, i3, aa, a 3. On verra à Tartide des colonies de Samos ce
no
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demeurèrent subirent de nouveau le joug d*Éaoès, ramené par les Phéniciens ; au reste, ils durent à leur trahison d'être les seuls des Ioniens dont les temples et les monuments fussent épargnés. Le tyran rétabli par les Perses fut renversé par eux : Mardonius en passant par FIonie, lorsqu'il porta la guerre en Grèce, abolit toutes les tyrannies (l).
Sàmos pbndâiit lïs oubrbbs Mb- DiQUBS. — Dans les ^pierres Médiques, on voit Samos se diviser en deux partis : les citovens riches et puissants tiennent pour les Perses , le peuple tend à fevoriser la cause de la Grèce. Les Samiens , avec les autres Ioniens , furent contraints de fournir aux Perses Téqui* page de cent vaisseaux (3). La veille de la bataille de Salamine , ils envoyèrent un messager à Thémistocle pour l'avertir des plans de l'ennemi , et lui |)romettre de laire défection Je lendemain ; mais deux de leurs chefs, Théomestor et Phylacus, combattirent oour les Perses avec une ardeur qui les fit distinguer. Théomestor obtint la tyrannie de sa patrie en échange de ses services (3). Il n*en jouit pas longtemps. Après la victoire de Salamine les Samiens témoignèrent de plus en plus de leur sympathie pour les Grecs. L'armée navale des Perses, forte de deux cents navires, s'était retirée dans leurs ports; ils rachetèrent de leur argent cing cents Athéniens qu'elle amenait prisonniers, les retirèrent et leur fournirent les moyens de retourner chez eux. Puis, à l'insu des Perses et de Théomestor, ils députèrent vers la flotte grecque, qui se tenait à Délos sans oser s'aventurer plus loin; leur ambassadeur Hégésistrate détermina par ses instances le commandant Léot^cnide à s'avancer jusqu'à Mvcale, où, bien que désarmés, ils secondèrent leurs alliés de tout leur pouvoir (4). La victoire que les Grecs remportèrent délivra les Samiens de letir tyran. Les confédérés , reconnaissant la dififtculté de protéger d'une ma-
Î[iie devinrent ces Samiens , oui ^ au lieu de onder une rille nouvelle, s emparèrent de Zancle.
(0 Hérodote, YI, 43.
(a) Diod.de Sic, XI, 3.
(3) Hérodote, Vm, 85.
(4) Id., Yin et IX, passim.
nière efficace les Ioniens, eurent la pensée de les transporter en Grèce pour les y établir, à la place des peuples qm avaient soutenu l'invasion des Perses; mais les Athéniens s'onposèrent à ee qu'on déplaçât leurs colonies ; les habitants de Samos conservèrent leur fle, et après avoir prêté le serment entrèrent dans Talliance grecque (I). Paosanias, que les Spartiates avaient mis à la tête de la flotte confédérée, se ren£t odieux aux Insulaires, qm recouniraità la protection des Athéniens , et leur déférèrent le commandement. Arêtide conduisit les Samiens contre Byzanee ; en même temps ils prirent part va succès par lesquels Cimon aastirait leur indépendance. Le traité de 449 leor prantit la jouissance de leur liberté et k faculté de se gouverner selon leur dfeâr.
SA.MOS sous LÀ DOMIlf ATIOlf B'À-
THÈNES. — Les faits qui suivirent dnnent à penser qu'ils se constitiièreDt ci oligarchie. Dès ce moment dans llustoire] intérieure de Samos nous retroo* vous une lutte continuelle entre les deux éléments aristocrattqae et populaire; dans rhistoire exténeure, le J^ nouvellement de la guerre avec les m* très Ioniens, puis avec la métroprie. Le commerce et l'industrie prirent a ce moment chez les Samiens tm développement considérable ; leurs ricbessa^ saecrurent, leur puissance maritime devint telle que peu s'en fallut, de Faven de Thucvdide , qu'Athènes ne perdit Tenipire de la mer (2). Tant de prospérité n-
3uiéta les fies voisines, moins favorisées e la fortune, et surtout Athènes, d*ath tant plus jalouse que Samos éttit 9 colonie; elle résolut de s'o(>poser à eet^ extension de forces , et l'oceasion de k faire ne tarda pas à s'offrir.
Le différend étemel de Samos ai sujet des terres qu'elle tenait auprès de Priène se renouvela avec les MilésieDS^ qui furent vaincus. Us reconnireBl i Athènes; celle-ci, au nom de ses draib de métropole , intervint avec emprtge ment ; mais les Samiens refosèreol de cesser les hostilités et de soumettre le différend à l'arbitrage des Athéme».
Cette désobéissance et d'autres naoùft,
(i) Hérodote, IX, io5.
(a) Thucydide^ym, 76.
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auxquels doos trooYons mâé le nom de la célèbre Aspasie, firent éclater la guerre. Voici qnelgues lignes du rédt de Plutarque à ce sujet : « Péridès fit dé- « cerner la guerre contre ceux de Saraos • en faveur de ceux de Milet, à la re- « aueste d'Aspasia (1), à cause que ces « deux citez avoient guerre ensemble « pour la Tille de Priéne, et estoient les « Samiens les plus forts : mais les Atbé- « niens leur commandèrent qu'ils eus- « sent à laisser la Toye des armes et à a venir plaider leur dinérent devant eulx « pour leur en estre ait droit : ce qu'ils « ne voulurent faire. Par quoy Périclès « y alla, et y abolit le gouvernement du « petit nombre de la noblesse, prenant « pour ostages cinauante des prineipaulx a oersonnages de la ville et autant d'en- « tiants , lesquels il meit en dépost en « Tisk de l^sronos (2). > Ces otages et le Perse Pissutkmès, qui leur était attaché, voulurent sédube l'Athénien à prix d'argent; mais il se montra incorruptible. Cependant les Samiens recouvrèrent leurs otages, pâce à Pissuthnès, et se révoltèrent Pénclès retourna vers eux; ils firent eourageusement tête au péril, et il y eut une bataille navale près de l'île de Tragia. Périclès avec quarante voiles fut vainqueur des ennemis , qui en avaient soixante-db[,et, poursuivant sa victoire, il assiégea les Samiens dans leur ville. Ceux-ci résistèrent , et firent des sorties fréquentes. T3n renfort survint à Périclès ; il quitta le âége, et fit voile vers la haute mo', à la rencontre de plusieurs navires pbém'cieosqui venaient au secours de Samos. Mais peiKlant son absence Mélissus, général des Samiens, fit une sortie contre les navires restés au siège de la ville ; les Athéniens furent battus , perdirent plusieurs vaisseaux , et les assiégés purent s'approvisionner. Dans leurs précédentes victoires les Athéiyens avaiait tmrimé une samène sur le ftt>nt de leurs prisonniers; en représailles, les Samiens marquèrent d'une chouette ceux des Aâiéniens qu'ils avaient pria (3}»
il) Aspatie était de Milet iSviut., Pér,, c. a5.
(3) Suidât, i. T. £d|i.T), dit qne ce furent les AÙiément tjsà marquèrent leurs prisonniers d*uDe chouette, et les Samiens d*uue samène, empreinte de leur monnaie.
A la nouvelle de la dâ&ite de ses lieutenants, Périclès accourut. Mélissus s'avança à sa rencontre, et fut repoussé ; rAtnénlen le suivit, et convertit le siège en blocus. Mais l'impatience de ses soldats ne put s'accommoder de tant de lenteur, et on livra à la ville des assauts fréquents, dans lesquels les machines de guerre nouvellement inventées (441) et mises en usage par un ingénieur du nom d'Artémon, au service de Périclès, rendirent de grands services. Après neuf mois de résistance opiniâtre, les assiégés cédèrent; leurs murailles furent rasiées, tous leurs vaisseaux leur furent re* tirés, et une rançon considérable , paya* ble en partie comptant, leur fut imposée ; en garantie du second payement , ils livrèrent des otages (1). Le Samien Duris accuse le général athénien d'avoir usé de la dernière cruauté envers se^ prisonniers , d'avoir traîné à Milet, sur la place publique, et fait mourir de faim et achever sous le bâton les capitaines et les soldats des galères; mais les dénégations de Plutarque , le silence d'Aristote, d'Éphore, de Thucydide et le caractère de Péridès repoussent cette accusation. De retour à Athènes , le général victorieux prononça l'éloge ftinèbre des citoyens morts dans cette guerre. Il • fut comme d'honneurs; on le plaça audessus d'Agamemnon, pour avoir sub-^ jugué en neuf mois la cité la plus puissante de l'ionie, tandis que le vainqueur de Troie était resté dix ans sous les murs d'une ville barbare. Cependant, l'orgueil et la haine une fois assouvis , il y eut parmi les Athéniens mêmes quelques sentiments de compassion pour la malheureuse cité que Périclès avait sacrifiée aux intérêts politiques de sa patrie. Au milieu de la foule qui félicitait le vain-
2ueur, ou raconte qu'Elpinice , sœur de imon , lui reprocha amèrement d'avoir triomphé non des Perses, des Phéniciens et des barbares, mais d'une ville sœur, et alliée.
En effet, cette entreprise , nécessaire pour le maintien de l'empire d'Athènes^ était comme le prélude des ffuerres intestines où toute la Grèce allait s'engager. Toutefois, elle eut pour résultat im-
(i) Plut., Péricl,, 48 et suiv.; Thucyd., 1. 1». I x5 et suiv.
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Médiat d*épouTaDter les alliés d'Athènes tt de les maintenir sous sa domination.
Samos pendant la gubabb du PiLOPONNBSE. — Péhciès ayant relevé k parti populaire, les partisans de Toigarchie se réfugièrent a Anœa, etserrilent de toutes leurs forces les Laoédémoniens. La quatrièmeannée de la guerre eu Péloponnèse, les Lesbiens s'étant ouvertement séparés d'Athènes , la jetèrent dans un grand embarras. Les Sa- ■liens d'Anaea s'unirent aux Cariens ; et quand Lysidès, général athénien, arriva avec dfouze vaisseaux pour nrélever le tribut chez les alliés , ils rattafuèrent, détruisirent en partie son armée, et le firent périr (1). Puis ils adressèrent au général de la flotte péloponnésienne, Alcidas, des représentations sur la manière dont il traitait les Ioniens qu'il avait lait prisonniers : « les maltraiter était , dîsaient-ils , un mauvais moyen pour donner la liberté à la Grèce, et ces insulaires n'étaient que par nécessité dans l'allianoe d'Athènes ». Cette petite ville d'Anasa, très-fortifîée, ne cessa d'inquiéter les^ Athéniens tant qu'ils maintinrent rioniê dans leur obéissance ; tous les mécontents et les exilés , tous ceux qui ne pouvaient souffrir leur domination s'y réfugiaient, et de là favorisaient la navigation des Péioponnésiens en leur envoyant des pilotes (2). Lorsque les Athéniens entreprirent la guerre de Sicile , les Samiens les y accompagnèrent eooune sujets et tributaires (3).
Après la funeste issue de cette expédition ( 4 1 3 ), les luttes intestines entre le peuple et les grands , c'est-à-dire entre le parti d'Athènes et celui de Sparte, se renouvelèrent. Chios s'était soulevée, et sa défection avait jeté les Athéniens dans un extrême embarras. Ceux-ci se résignèrent aux plus grands sacrifices, et firent partir, sous les ordres de Strombichide, un de leurs généraux, huit vaisseaux pour Samos ; une galère samienne se joignit à la flottille, et il se dirigea vers Téos. Mais Chalcidée, commandant de la flotte lacédémonienne, forte de vingt-trois voiles, navigua de Chios à Téos. Strombichide regagna prudemment Samos, d'où il ne
;i) Thucydide, m, 19.
a) Id^ IV, 74.
3) Id., VII, 57.
put empêcher Aleibiade, uni slon an Lacédémoniens , de soulever Milet; Samos futleoentredesopérationsde la flotta athénienne pendant toute la deniiài partie de la guerre du PélopoDDèse. La Athéuiens, intéressés à ce qu'eUeleor àtmeurât entièrement attaâiée, y virat avec plaisir et y favorisèrent une tMttion du peuple contre les grands; tn»
vaisseaux, venus d'Athènes, aidèreo^H soulèvement du pnetit peuple, etdeoxeett des plus riches citoyens furent égoifé.
quatre cents envoyés en exil. La£i^ victorieuse se partagea les maisons et la terres des proscrits, et reçut d'Athènes, par un décret, le titre d'altiée fidèle, ane la permission de vivre désomuis »s ses propres lois. Elle prit en maisfa^ ministration de la républi^e, et s'eut aucun commerce avec les ricbé fa habitaient la campagne (1). Depuis eeiDOment, les Athéniens n'eurent pas de|la constant soutien que Samos. La vingtett année delà guerre du Péloponnèse (412i« trois mille cinq cents hoplites, Athôes et alliés d'Athènes, s'y réunirent ponr^ 1er assiéger MUet. Phrynichus, leorehef, remporta une victoire sous les murs de cette ville , et se refusa à courir les hasards d'une bataille contre les forces on Péloponnèse qui venaient à sa reDCODtre. il se retira à Samos, j réunit sa flotte , et se borna à des coarses sot les ennemis. Les Samiens firent de leur côté quelques excursions (1), ^ çnwnt un certain nombre d'Érythfé«tt> aw*
auels ils donnèrent la hberté à lae^ ition de soulever leur patrie contre ks Péioponnésiens. Des expédiliODS noobreuses continuèrent à inquiéter les eir nemis d* Athènes, et Itle fut le théâtre dd intrigues d'Alcibiade et de Pbryoidntfj Ce dernier, en haine d'Aldbiadef p alors s'efforçait de rentrer à Atbènesi proposa au général Spartiate, Astj»
chus , de lui livrer l'armée atbéiùeB^ Il était facile de la surprendre dans S» mos, où elle se tenait et qui n'était pU fortifiée. Mais Astyochus , s'étant a^ proche d'Alcibiade, dénonça cette trh bison (3); Phrynichus, pour donne* change aux Athéniens, se montra lésûll
(i) Thucydide, VIII , i6-»i.
(a)Id.,Vin,a7.
(3) Id., Vin, 48.
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SI
è défendre couraseusement Tannée qa*il s'était proposé de livrer. Il apprit luiméine aux soldats que les ennemis attaqueraient le camp, et les engagea à relever les murs de Samos. Ils obéirent , et la ville dut à la balue mutuelle de deux Athéniens de recouvrer ses murailles, abattues par Périclès.
Sur ces entrefaites une brusque révolution éclata à Athènes : le pouvoir populaire fut renversé et remplacé par un gouvernement de ouatre cents des principaux de la ville. Un changement semblable faillit s'effectuer à Samos, où ceux même qui d'abord s'étaient distingués par leur animosité contre l'oligarchie ^gagèrent les riches à rétablir cette forme de gouvernement. Non contents de se l'appliquer, ils voulurent la faire adopter par les habitants des fies voisines. Le général athénien Pisandre, grand partisan de l'oligarchie et l'un des promoteurs de la nouvelle révolution, fut envoyé à Thasos et dans d'autres endroits , pour y abolir Tétat démocratique. A Samos, trois cents citoyens prirent en main la direction des affaires , sous les auspices du général athénien Cbarminus (I) ; mais bientôt une conjuration se forma contre eux. Tous les généraux d'Athènes présents dans l'Ile n'étalent pas élément fiavorables à l'oligarchie. Léon et Diomédon jouissaient run et Fautre d'une grande considération parmi le peuple; et Tbrasylle et Thrasybule, commandant le premier un corps (Thoplites, le second les trirèmes, se prêtèrent aux supplications des plus compromis du parti populaire. Ils représentèrent à leurs soldats , surtout aux hommes libres du Paralus (2) qu'il était indigne des Athéniens de s'asservir au pouvoir des plus riches ; ils les entraînèrent dans leur complot. Les factions rivales en vinrent aux mains; Tavantage resta au peuple : trente des oUgarques furent mis à mort, trois des plus compromis furent exil^, le reste obtint
(i) Thucydide, Vm, 78-74.
(1^ Le Paraltu était une ^ère athénienoe %pécialement destinée au trausport des députations sacrées et des objets du culte , quel-
3uefois aussi, comme la sialaminienne, à celui es crimiDels justidablei des tribunaux d'Athènes.
grâce ; et c'est ainsi que les principes de la démocratie, d'autant plus menacés
3u'une grande partie du peuple s*était 'abord montrée contraire à leur maintien , pré\alurent et continuant à gouverner la cité samienne (f). Ce succès obtenu, les Samiens et l'armée, pleins de joie, voulurent en faire part à Athènes , ignorant le triomphe des Quatre- Cents. Chéréas, l'un de ceux qui avaient montré le plus de vivacité dans toute cette affaire, partit sur le Paralus. Mais arrivé dans la ville, il n'eut que le temps de se cacher ; ses compagnons furent mis aux fers, et lui-même ne se rembarqua pas sans peine.
De retour dans Itle, il exagéra la situation d'Athènes , et montra les vainqueurs prêts à égoroer les parents des soldats de Samos. 11 anima si bien le
Keuple, qu'il fallut toute la sagesse des ommes modérés pour le contenir et l'empêcher d'exercer sur les partisaus de l'oligarchie de cruelles repr&ailles pour des méfaits imaginaires. Thrasylle et Thrasybule se contentèrent de réunir les soldats et les citoyens , et de faire jurer par les plus terribles imprécations , surtout aux partisans de l'oligarchie, qu'ils resteraient attachés à la constitution démocratique, qu'ils vivraient dans la concorde et poursuivraient vigoureusement la guerre du Péloponnèse. Tout ce qu'il y avait de Sanuens eu âge de porter les armes prêta ce serment. Ce fut alors un antagonisme déclaré entre Athènes livrée aui oligarques, et Samos, soutenue par l'armée restée démocratique. Celle-ci voulait maintenir l'état populaire, celle-là amener les soldats et es Samiens à l'oligarchie. Les soldats ne cédèrent pas ; ils se donnèrent à Thrasylleet à Thrasybule, qui leur rappelèrent avec complaisance qu'ils étaient nombreux , bien armés, et qu'ils possédaient Samos, autrefois la rivale d'Athènes. En même tem ps ils s'apprêtèrent à com battre les Péloponnésiens ^ attentifs à profiter des discordes d* Athènes et de 1 armée. Samos avait à ce moment beaucoup re-> levé ses forces navales ; car Thucydide mentionne quatre-vingt-deux vaisseaux samiens, avec lesquelsles sénéraux d'Athènes purent braver tous les efforts du
(i) Thucyd., VIU, 76 et suit.
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Chef pëlbponnésiea Astyochos (1). Thrasybule, renforcé de Strombiehide, continua la gaerre extérieure, et en même temps négocia le rappel d'Aldbiade.
L arma ne tarda pas à y consentir, et c'est à Samos que 1 Athénien fit sa réconciliation a?ec ses compatriotes. Les Samiens partagèrent Fenthousiasme qu'il ne tarda pas à faire naître. Entre autres honneurs, il obtint le privilège d'une statue dans le temple de Junon a cdté de celle de la déesse (2). Son retour ne fut pas sans utilité; il rendit aux Athéniens de la ville et à ceux de Farmée le service d'empèi^ber entre eux une guerre civile (3).
Samos lui servit de quartier général dans ses diverses opérations militaires, et les Samiens continuèrent aux Athéniens leur amitié et leurs services. Ce fut à Samos que la flotte athénienne se retira après la défaite à Notium d'Antiocbus , lieutenant d' Alcibiade. Conon et ses neuf collègues vinrent y prendre le commandement de la flotte qu'un décret leur conférait en remplacement d'Alcibiade; dix vaisseaux Samiens se joignirent à ceux qu'Athènes envoyait contre Callicratidas, et prirent part à la bataille des Arginuses (406) (4). Enfin, nous retrouvons, sous le commandement d'Hippéus , gâiéral de Itle , les Samiens à la bataille d'i£gos-Potamos. Seuls ils ont suivi jusqu'à la fin la fortune d'Athènes ; elle est prise, ils résistent encore; et c'est contre eUe que Lysandre, après avoir établi la tyrannie des Trente, se dirige avec toutes ses forces navales. Rien n'égala le désespoir des Athéniens quand ils virent <]u'on allait leur enlever eette belle colonie , cette alliée fidèle et constante. Ils supplièrent Lysandre de la leur laisser ; mais le général se contenta de leur demander s'il était juste que ceux qui n'étaient pas leurs maîtres fussent les maîtres d'autrui. Le laconisme cruel de cette parole plut aux Grecs, qui en firent ce proverbe : Celui qui ne se possède pas même veut posséder Samos, Après la défaite des Athéniens, la défection avait été générale ; la fao-
(i)Thucyd., VIH, 79.
(a) Pausan., Y , c. 3.
(3)Thucyd., Vni, 86.
(4) Xénopk., Hellen,, I, ch. 6.
tion des nobles à Samos crut roceasidB enfin venue de réconquérir sa supéÙH rite : elle appela de tous ses vceox lysandre et les Laoédérooniens ; mais k peuple, exaspéré par ses revers, égor^ tous ses ennemis, et s'apprêta à sonteair un si^e (1). Lysandre pressa si vigpareusement les opérations , que béeatâ il fallut capituler et se rendre à la ssàt condition que tout homme libre sortirait emportant un habit; les propàrté^ les richesses privées et publiques tocs: à la disorétion du vainqueur (403). Lysandre rappela les exilés et ses fidèles àliés d'Anaea, établit à la tête desafitos un conseil de dix magistrats , av«e ■ commandant lacédémonien, Thondos, qui reçut le titre d'bannostei H m quitta Samos qu'après y avoir mtauré le parti oligarchique, qui, dans saieemnaissance, lui consacra une &6ab ï Olympie. Ceux des Samiens qui ne purent plier leur turbulence au nomui régime s'exilèrent, et ces bannis allèrent partout cherdier du service et n- {)andre leur activité; c'est ainsi quedasi 'expédition du jeuneCynis, nousvoyov l'un d'eux, Gaulitès, obtenir danska conseils du prince une place distioigiiée et l'accompagner jusqu'à Gunaxa (2).
Samos bxtombb sous L'urPLUBsa d'Athànbs. — Le gonveroenient étabb par Lysandre à Samos ne don pasoM longtemps que la tyranaie constitiiee i Athènes. Con<m, victorieux a Gnide^re* lève la puissance maritime d'Athi^ies:
il accourt aussitôt à Samos, et lenveni l'harmoste. Les anciennes sympathiesifo peuple pour sa métropole se réveilteS avec toute leur vivacité, et, comme Al* cibiade et Lysandre , Conon a les hos^ neurs d'une statue. Mais il quitte tlie. et trois généraux Spartiates, qui ser»
daient à Rhodes avec sept trirèmes,) abordent et relèvent la taction des 0^ blés. Cest ainsi que la malheareuseSi' mos , agitée entre les deux partis, of sumant ses forces à servir taatdt Fbs* tantôt l'autre , se déchirait de sespo* près mains, et achevait de roinff ^ qui avait survécu de sa puissance àta&t de guerres et de calamités. L'un des gén&aux laeédémoniens, Téleuiias, re-
(i) Xénoph.y Heilen,, fljC. a.
(a) Id., Anaè.^ ch, Vn.
ILE DE SAMOS
çàt de Samos un subside de quelques ▼aisseaux pour combattre les Athéniens (893) (1). Les Samiens, abaissés et démoralisés par toutes ces dissensions intestines, suivaient la fortune des plus forts. Bientôt la paix honteuse d'Antalddas les rejeta sous la domination Perse (887^. Ces nouveaux maîtres leur firent subir de cruelles vexations , et les Athéniens eux-mêmes ajoutèrent aux misères de leor ancienne alliée en y faisant des descentes à main armée, pendant la durée de cette domination. Ghabrias hianœuvrait autour de Ttle pour s'emparer de son port, une flotte ennemie en gardait l'entrée. Il eut recours à un stratagème : plusieurs de ses vaisseaux passèrent devant les ennemis, et les provoquèrent. LesPe^ ses abandonnèrent leur position oour les suivre, et pendant ce temps Cbanrias fit avancer le gros de sa flotte, et s'empara du port (2). Peu après, Iphicrate vint piller rtle; il y fit un grand nutin, et se retira à Délos. Les Samiens lui envoyèrent des députés pour racheter ce qu'il avait pris. 11 les accueille, traite avec eux, puis feint d'être subitement rappelé à Athènes ; les Samiens ne s'étonneot ni ne s'inquiètent de son départ; lui, trompant leur bonne foi , fait force de voiles vers leur tle , en trouve les défenseurs sans défiance, répandus dans la campagne, exerce de nouveaux ravages, et emporte un butin plus considérable (8).
Cest vers le même temps qu'Isocrate, tâchant de persuader aux Athéniens de s'emparer de toute rtle, leurdisait : « Les côtes de l'Asie n'obéissant qu'avec répugnance au grand roi, il faut prendre Chios, Rhodes et Samos avant qu^elles ne soient fortifiées par de nouvelles garnisons (4) >.
Ce conseil fut suivi. Mille mercenaires, commandés par Timothée , allèrent attaquer Samot ; mais ils ne combattirent au'avec mollesse, parce que leur solde n était pas payée. Timothée trouva des ressources oans l'île assiégée : elle abondait en fruits ; il y fit une descente, recueillit et fit vendre tout ce qu'il put des productions du sol , distribua l'ar-
(x) \éaof>h.t Hêllen., I^> ^* (a) Frontin, Slrat^ I, 4, i4.
(3) Polyen, Strat., m, 9, 36.
(4) Isocr., Pa«^., 160.
gent à ses soldats, et prit d'assaut la ville (1). Dans la guerre sociale, lorsque le joug d'Athènes, redevenu pesant, révolta contre elle les Rhodiens, les habitants de Chios et les Byzantins , Samos demeura fidèle. Une flotte de cent vaisseaux des alliés vint l'attaquer après avoir dévasté Lemnos et Imbros ; ils ravagèrent l'île , et assi^èrent sa capitale par terre et par mer. Pour délivrer cette ville, Iphicrate, Timothée et Charès firent diversion en se portant vers Byzance ; ils y rappelèrent la flotte des rebelles (3). Le rédt de Cornélius Népos (3) donnerait à supposer, bien au contraire, uue les Samiens avaient abandonné Athènes ; les trois généraux, ditil, assiégeaient Samos; Iphicrate et Timothée se refusaient à une bataille navale. Charès l'engagea seul , et fut vaincu; il écrivit à Athènes que sans ses collègues il eût pris la ville. Mais Cornélius Népos, plus éloigné des faits que Diodore, et biographe peu critique , est d'autant moins digne de foi en cette circonstance, que Pausanias nous apprend encore, par le passage déjà cité (4) , que Timothée obtint des Samiens une statue^ et ce n'est pas en les assiégeant qu'il eût mérité leur reconnaissance. Quoi qu'il en soit, Athènes continua à faire acte de souveraineté dans 111e de Samos, et y envoya dans ce temps-là deux mille colons, que l'on pourvut de bonnes terres (855) (6).
Ainsi Athènes s'était comme incorporé l'île de Samos , et celle-ci , de son côté, renonçant à avoir une existence à part et indépendante , fit le sacrifice de toute ambition, et retrouva en s'adonnant au commerce des jours de paix et de prospérité. Philippe, devenu maître de toute la Grèce, laissa aux Athéniens la possession de cette île, qui était devenue comme une annexe dfe l'Attique; et Alexandre , dit Plutarque (6), confirma aux Athéniens la concession de son père et leur abandonna Samos libre et florissante. Mais lorsque, vers ses dernières années,
'1) Polyso, Strat., 111,9, <<>• [a) Diod., XVI, ai.
[3) Corn. Nep., Timoth.^ 3.
[4) Païuan., V , 3.
(5) Diod. de Sic., XYin , 8.
(6) Plut, y^/tfj:., aS.
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il rappela par un déoret , applicable à toute fa Grèce, les exilés dans leurs diverses villes, les Athéniens ne virent pas revenir sans un vif mécontentement les Samiens qu'ils avaient dépossédés pour Caire place à leurs deux mille colons.
Mais en présence d* Alexandre il fallut se taire (1). La querelle, suspendue à la mort du roi , fut soumise à ses successeurs , et Perdiccas rendit aux Samiens leurs champs et leur ville, et les rappela après plus de quarante-trois ans d'exil (2). Polysperchon se montra moins favorable à Samos : Fexoeptant du décret de liberté promulgué pour toute la Grèce, il la rendit à Athènes, parce que cette ville la tenait de Philippe (3). La malheureuse île disparaît alors, et on ne sait si , dans le conflit des successeurs d'Alexandre, elle prit parti pour Quelqu'un d'entre eux. un Samien, Tnémison, commande, au centre de l'armée, les vaisseaux légers de Démétrius à la bataille navale de Salamine; mais Diodore ne dit pas s'il était envoyé par les Samiens ou s'il était venu comme simple aventurier. C'est vers celte époque que l'annaliste samien Duris gouverne cette île , si l'on doit ajouter loi au témoignage isolé d'Athénée (4).
Au milieu des grands événements survenus autour d'eux dans la Grèce etl' Asie, les Samiens et les Pfiéniens n'avaient pas déposé leur vieille inimitié ; les champs de Barginétide étaient toujours l'objet de leurs contestations, et les guerres se succédaient entre eux pour les limites de territoire. Les marbres d'Oxford constatent la persévérance de cette querelle, et le voyageur anglais Chandler a retrouvé un document qui atteste que Lysimaque fut pris pour arbitre par les Samiens et les Priéniens. Ceux-ci avaient exposé tous leurs titres à la possession du territoire de Barginétide , et, autant qu'on le peut conjecturer p^ar les marbres d'Oxford et par une inscription trouvée dans les ruines du temple de Minerve à Priène (5), ils eurent gain de cause. Mais Samos en appela du jugement de Lysimaque à
(i)Diod.,XVni,8.
(a)Id.,XVin, i8.
(3)Id.,XVin,56.
h) PanoflLa, Iles Sam,, p. 98.
(5) Chandler, Inscriot. ont,, 1. 1, p. i5.
Ptolémée Philopator, qui était devenu son maître, et qui entretenait dans ses
f»orts une flotte considérable (1). Ptoémée confirma aux Priéniens la possession du champ contesté, (222).
Sâmos sous l'influence et là
DOMINATION DES ROMA.INS. — Après
les successeurs d'Alexandre, la dommation romaine s'étendit sur la Grèce. En Tannée 200 nous trouvons Samos dans l'alliance de Rome avec Attale et les Rhodiens , et un ambassadeur romain dénonce dans le sénat de la ligue Étolienne les plaintes des Samiens contre Philippe, roi de Macédoine. Celui-ci, pour.vse venger , équipe une flotte , et prend Samos (2) , dont il fait le centre de ses opérations navales. En 197 Samos, avec le reste de la Grèce, recouvre, après la victoire de Flamininus , une ombre de liberté. Bientôt Antiochus, roi de Syrie, fit la guerre aux Romains; la commodité du port de Samos et sa situation en firent encore le centre des opérations de la guerre entre les Rhodiens et les Romains d'une part, et Antiochus de l'autre. Les Samiens étaient favorables aux premiers; mais Pausistrate, chef des forces de Rhodes, tomba dans un piège que Polyxénidas , aminLd' Antiochus, lui avait tendu ; pris à l'im proviste, il fut vaincu, et n'eut pour sauver son honneur que la ressource de mourir courageusement dans le combat.
Samos, incapable de se défendre par ellemême, tomba sous la dépendaDce du vainqueur (3). Plus préoccupée de la possession de son petit territoire du continent que de sa hberté, elle soumet à Antiochus son étemel différend avec Priène, et les limites entre les deux peuples sont enfin fixées. Après la défaite du roi de Syrie , Samos se replaça sans peine sous le patronage des Romains.
Mous retrouvons Samos au temps où Aristonic proteste par les armes contre le testament d' Attale, roi de Pcrgame.
Beaucoup de villes reconnaissent ce prince ; mais Samos s'y refuse , et il la
Îrend par force (4). A sa mort (129 avant .-G. ) Samos est comprise dans les villes
(i) Polybc , V , 35.
(a) Id., XYI, I.
(3) Appien , De Reh, Sjrr,, a4.
(4) Florus.II, 2o,4.
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d*A£ie réduites en proyihce romaine.
Mais pins tard elle secoue ce joug , et cette alliée iasou'ici fidèle des Romains 8*anit à Mitnriaate (1). Ce soulèvement n*est pas heureux ; et Sylla le lui fût expier durement. Il était encore à Samos Siand des pirates s*en emparèreot , pilrent la vilie et ruinèrent le temple, jusque là respe<^. Ce n'était là que le prélude des longues misères dont le despotisme des gouverneurs romains et les brigandages des pirates devaient accabler rae de Samos. Son antique renommée d'opulence attirait vers elle tous ceux qui étaient avides de butin : proconsuls et pirates la dévastèrent à Tenyi.
Verres^ lieutenant de Dolabella en Asie, n*^rgna ni le temple de Junon ni les habitants de Samos. Les députés samiens allèrent en Asie exposer leurs
Elaintes à Gaîus Néron, qui leur dit que 3S accusations de ce genre se portaient à Rome; ils n'eurent que la consolation d'entendre une sortie éloquente de Cicénm contre le spoliateur (3). L'administration bienfaisante deQuintus Cicéron, préteur en Asie, rendit un peu de calme à Samos, et sembla la faire renaître (63 avant J.-G.) (3). Mais les exactions ne tardèrent pas à recommencer : Antoine leur ravit, pour Cléopâtre, les chefsd'oeavre de sculpture qu'ils avaient conservés. Octave, vainqueur à Actium , se déclara le protecteur de ceux que son ennemi avait opprimés ; il passa une partie de l'hiver de l'année 30 avant J.-C. à Samos, et lui restitua deux de ses statuas (4). Cette fie lui plaisait , il y fit un second séjour ; il y prit les insignes de son cinquième consulat, et y passa les deux hivers des années 31 et 30, en allant et revenant d'un voyage en Orient.
n avait été rejoint en 31 par Tibère (5). Mettant le comble à ses Dienfaits , Auffuste accorda à Samos la liberté (6). Ce rat alors que Samos fit une acquisition assez importante. L'Ile d'Icarie était
(i) App.; DeBea. MUhrîd^ti^^Z, ; Cîcér., pro Maml., XII.
(aj CicL, in Verr,, l^ ao.
f3) Cioér. eut; Quint, frair,^ 1,8,3, 7.
[4) Suélon., Oclav. XYII;App., Bell, âpiL, IV, 4a.
?ii
(5) SucL, Ti6., Xn.
(6) Eusèb., Chron.f olymp. GXC.
presque inhabitée : des Samiens s'y étanJirent, et eh exploitèrent les excellents pâturages. D'autres s'approprièrent une partie du rivage d'Ëphese. Caligula eut l'intention de rétablir le palais de Polyerate (1). Les divers empereurs qui se succédèrent jusqu'à Vespasien respectèrent l'apparence de liberté qu'Auguste avait accordée à Samos. Mais en 70 le nouvel empereur fit deltle une province romaine, et supprima les derniers vestiges de son indépendance.
COLOICIES, INSTITUTIONS, RELIGION, LITTBEÀTURK DE SAMOS DANS L'àN- TIQDITÉ.
Colonies, coumergb, industrie.
— Le nombre et Timportance des colonies de Samos prouvent, mieux que tout autre témoignage, l'activité et l'étendue de son commerce , et montrent que les Samiens méritaient peut-être plus que les Phocéens d'être considérés comme les premiers navigateurs de la Grèce (3). La première ooloniesamiennefot celle de Samothraoe, fondée lorsque Androclès, roi des Éphésiens , eut chassé Léogoras , fils de Proclès, vers 1 100 avant J.-C. Une génération après l'établissement des Ioniens en Asie Mineure, des Samiens dépossédés par rétablissement de ce prince se réfugièrent dans cette lie, et changèrent son nom de Dardanie en celui de Samos de Thrace (8). Antiphon dit à ce sujet : « Les anciens habitants de llie, dont nous descendons, étaient Samiens. Ce fut la nécessité, non le bon plaisir, qui les conduisit dans leur second séjour. Un tyran les avait chassés de leur patrie; après avoir exercé des pirateries sur la cote de Thrace, ils s'emparèrent de Dardanie. » Le géographe Mélétius ne semble pas attribuer à ce fait historique la colonisation de Samothrace; car il dit que les habitants de cette lie ayant été secourus par les Samiens dans une disette, leur accordèrent en reconnaissance
(i) Tacite, Ann,, IV, 14.
(a) R. Rocbette, Colonies Crscques, IV , io3.
(3) Suid., V. £a{ioOpaxT); Diod. Sicul., UI, $ V, 49; IV, 43, 48 ; cf. Panofka^ Res Sam,, p. ao.
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le droit d^envoyer chez eux une colonie. Samothrace à son tour répandit une partie de sa population sur les rivages voisins.
Anaea , cette ville qui a été souvent mentionnée dans Thistoire de Samos, fut fortiOée à la même époque par Léosoras, qui s*y était réfugié. Elle devint depuis oe temps la retraite de ceux des Samiens qu'avait chassés le parti populaire; et lorsque Ttle se mit dans 1 alliance et la dépendance des Athéniens , sa colonie , jetée dans le parti contraire, ne cessa de fomenter des troubles dans la métropole et de chercher l'occasion d*y faire naître une révolution oligarchique.
<r Anœa, dit Etienne de Byzance, est située sur la côte de Carie, en face de Samos; son nom lui vient de Tamazone Anaea, qui y avait été nourrie, au dire d'Éphorus FAnéen. A cette ville appartient riilustre péripatéticieu et historien Ménélas (1). »
La fondation de Périnthe doit remonter à la même époque. Les témoignages de Plutarque et de Scvmnus de Chios ne permettent pas de douter que cette ville ait été une colonie samienne. Elle parvint à un degré assez élevé de prospérité et de puissance; son alliance avec les Athéniens et sa résistance aux armes de Philippe sont les principaux événements de son histoire.
A vingt milles de Périnthe, vers le sud, était Bisanthe, autre colonie de Samos, et patrie du poète élé^que Phaidimus (2). Cette ville a pns plus tard le nom de Rhaidcstos. Les avantages de sa position la conservèrent dans un état prospère, malgré les révolutions et les siècles; et lorsquePococke visita les côtes deThrace, il retrouva la colonie samienne toujours riche en vins et en blés, et encore assez florissante sous le nom de Rhodosto (8). Les Samiens paraissent avoir affectionné les côtes fertiles de la Thraee; ils y fondèrent encore, à une
nue incertaine, entre Bisanthe et Pée,Hérffium-Tichos(cité de Junon); cette ville était un comptoir samien, qui
(i) Yoyez poor toalet les citations Pt- Qotka, Rfs Sanûorum, p. az et suiv.
(a) Étien. de Byi., V, BtcrdvOY); Pompon. Meia, II, a.
{}) Description de r Orient, m, p. i43.
avait un temple consacré à la déca protectrice de Samos.
Vers 625 Amorgos , tie des Cjdad^ habitée par des Naxiens, reçut vm o lonie que le grammairien Simmias^ nait de Samos, sa patrie (1). La Uf^ fut aussi fréquentée par les Samiei& fondèrent dans la grande Oasis ooêr
3ui « appartient, dit Hérodote, à kr 'Eschrion, et se trouve à sept jof de Thèbes par le désert ; ce lieu .
le nom d'tle Fortunée (2) ». De Min à Ephèse le rivage asiatique appaiti à Samos; lesÉpnésiens lui avaient la petite ville de Néapolls en édiangei Maratbésium. En Cilide, elle âi fondé, en face de Hie de Çypre, i gidos et Celendris, qui passaient paork plus anciennes villes de c^te eoQtréJ Les Samiens exilés qui sous Polycn^ avaient inutilement tenté de rentm pi force dans leur patrie fondèf eot Qm nie (la Canée) en Crète. Ils consaoeRil dans cette île un temple à Diaoe-Dio tynne. Pendant six années leur dabii sèment fut prospère; mais an bout dl ce temps les Éginètes, qui n'avaiest»
déposé leur vieille inimitié contre h Samiens, vinrent les attaquer; vaîDCtJ dans un combat naval, les habhaDts ^ Cydonie allèrent demander à Fitahed troisième patrie; ils se retirèrent^ Campanie à Dic(£archia,gii/ devint pU tard Putéoli ou Pouzzoles (3) {SIS ava J.-C).
Zancle fut la dernière coloiùe mienne. Thucydide et Hérodote ne:
cordent pas avec Pausanias au sujets la fondation de cette ville. ThucjiÛe:
dit oue Zancle fiit d'abord habitée ' des Drigands de Cume en Eubée, par d'autres colons du même ^vp\.
tard les Samiens et d'autres Ionieiis,< fuyaient la domination des Perses, sèrent ces premiers possesseurs, et mirent à leur place. Dans Hérodote i faits sont plus circonstanciés ; aostij bataille de Lada , dit-il , ceux (fe ^ miens (}ui ne voulaient pas reM^ sous le joug d'Ëacès se rendireitàl'ù^
'i) Suid., £i{L(&£occ.
[a) Hérodote, m, a6.
(3) Hérodote, m, 59; Euaèb.
olyrop. LXII.
(4) Thuc, YI , 4.
èfa., ^
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▼itatioD que les Zancléeos avaient faite aux Ioniens de venir à Calacte (Kaîk^ ^-nS) pour y bâtir ensemble une ville; ^uand ils arrivèrent en Sicile, ils apprirent que les habitants de Zancle étaient, avec leur roi Scjrthès , occupés au siège d'une ville voisine. Anaxilas, tyran de Rhégium, alors en guerre avec les Zancléens, engagea les Samiens à abandonner leur projet d'établissement à Calacte, et à s'emparer de Zancle, alors sans défenseur. Ce conseil plut aux Samiens ; avertis de cette perfidie, ceux de Zancle appelèrent à leur secours Hlppocrate, tyran de Gela. Ce prince accourut ; mais il fit mettre aux lers le roi de Zancle et son frère, et les livra aux Samiens avec trois cents des principaux de la ville. Les dépouilles furent partagées de la sorte : la campagne et ses prcnductions avec la naoitié des meubles et des esclaves fut livré à Hippocrate, le reste appartint aux exil^ de Samos (1). La mauvaise foi et la trahison des Samiens furent punies ; ils occupèrent quelque temps Zancle d'accord avec Cad mus, fils du roi dépofijsédé (2). Mais Anaxilas , tyran de Rbé^am, les chassa en partie, ouvrit la ville à des hommes de toute race, et, «n souvenir de la patrie de ses ancêtres , loi donna le nom de Messène (3). Pausanias nous offre encore un récit différent. 11 reporte à une époque beaucoup plus ancienne les ravages exercés par des piratessous les ordres de deux chefs, Cratéraène de Samos et Périérée de Cbalcis ; il suppose l'existence de deux Anaxilas, dont le premier aurait vécu au temps de la deuxième guerre de Messénie. Ce tyran de BJiégium avait, ditil, appelé les Messéniens, chassés de leur patrie , au secours de Zancle, pressée par les pirates , et les Messéniens vainqueurs se seraient établis dans la ville et lui auraient donné leur nom. Selon cette version , Zancle n'est pas une oolonie de Samos ; un chef de pirates, seul , est Samien (4).
Le commerce des Samiens était très-
(i) Hérodote, "VI , aa , a3.
(a)Id.,VII, x64.
{3)Thuc7d.,VI,5.
(4) Pausanias, lY, a3. Voir la critique de ces témoignages dans M. Raoul Rocheite, Manies Grecques , m , 43i.
actif et très- étendu (1) ; leurs vaisseaux sillonnèrent la Méditerranée, et portèrent dans tous les pays de Tancien monde les produits de leur industrie ; et les profits oonsidérables de leur commerce expliquent seuls la rapidité avec laquelle ils se relevaient de leur désastre, et la prospérité où ils parvinrent, malgré de continuelles dissensions. Un de leurs naviflateurs, Déxicréon, avait &it voile vers l'Ile de Qrpre pour y commercer ; mais pendant qu'il s'occupait d'échanges , la déesse Venus l'avertit de n'embarquer que de l'eau. « Il suirit ce conseil : des « marchands, mourant de soif, la lui « achetèrent; il fit un ^ain considérable, « et, plein de reconnaissance, à son re- « tour dans Samos , il éleva un temple « à sa protectrice (3). > Il y avait des Samiens parmi ces pirates Ioniens et Cariens av^ lesquels Psammitichus, chassé par les onze rois ses collègues , les expulsa à son tour et s'établit a leur place. Psammitichus et son fils Néchao furent de grands rois ; quelques pirates Samiens en les plaçant sur le trône se trouvèrent exercer une influence singulière sur les destinées de l'Egypte. Les ailiésde Psammitichus furent récompensés par une concession de terres situées près de la mer, au-dessus de fiubaste, et déjeunes Égyptiens qui leur furent confiés s'élevèrent dans la connaissance des usages et de la lan^e grecque (â). Cette alliance des Égyptiens et des Grecs, commencée par les Samiens sous Psammitichus, fut resserrée sons Amasis, qui longtemps fut i*ami et Tallié particulier de Polycrate. I^roid'Écypteaccorda auxGrecs un établissement à Naucratis, et le droit d'élever des autels à leurs dieux particuliers ; les Samiens y dressèrent un temple à Junon (4^. De tous les navigateurs de Samos, les deux plus célèbres sont Colœus et £lpis. Colœus avait abordé à File de Platée, en Lybie, et secouru dans une disette une oolonie des habitants de Théra conduite par un Cretois du nom de Corobius. Désirant se rendre en Egypte , il avait mis à la voile par un fort vent d'est. Le vent, ne cessant pas , l'emporta
(x) cf. Panoflui, Res Sam,, p. 14.
<«) Plut., Quest, Gr., 54.
(3) Hérodote, II, i5si-i54.
(4)Id.,II, 178.
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par delà les coloones d'Hercule , vers la ville de Tartessus, où jamais aucun Grec n'avait abordé. Les profits de Colœus furent si considérables , que de la dîme de son gain, s'élevant à six talents (à peuprès 32,400 fr. ), il fit faire le vase d'airain en forme de cratère argotique orné de têtes de griffons, et soutenu par trois colosses d'airain de sept coudées , que l'on voyait dans le temple de Junon à Samos (1). Pline nous a conservé sur Eipis une histoire singulière. 11 s'était rendu en Afrique; à peine débarqué, il vit un lion s avancer vers lui. Plein d'effroi, il chercha un refuge sur un arbre, en invoquant Bacchus ; le lion s'était approché , mais, au lieu de marquer aucune colère , il tournait ses regards vers l'homme, et semblait l'implorer. Un os s'était arrêté dans sa mâcnoire , et l'empêchait de prendre aucune nourriture. Ëlpis descendit, et le délivra. Le lion ne se montra pas ingrat; Pline raconte qu'il entretint de gibier le navire de son libérateur tant qu'il resta près du rivage. De retour dans sa patrie , le Samien consacra à Bacchus le temple qu'on appela Àiov^oou xex,t]v6to{ (de Bacchus à la bouche ouverte} (3).
Les Samiens ne furent pas moins industrieux que commerçants; leurs navires ne transmettaient pas seulement aux autres pays les riches productions d'un sol fertile ; les tissus de laines, de moelleux tapis, et surtout les vases fameux de Samos, étaient l'objet d'un vaste échange. Polycrate , à qui rlle était redevable de presque tous les éléments de sa prospérité, y avait fait élever un grand nombre de brebis achetées aux MiTésiens ; et en
S eu de temps , grâce au développement e l'industrie, les tapis samiens fièrent en célébrité ceux de Milet. Leur réputation subsistait encore au temps de Théocrite : dans les cérémonies sacrées on déployait les tapis de pourpre plus doux que le sommeil fabriqués avec les toisons de Milet et de Samos (8).
La poterie samienne était d'un usage^énéral chez les anciens ; elle était faite d'une terre particulière appelée géopha* nium, qu'avait trouvée au .pied du Ger-
(i) Hérodote, IV,' i5a.
a) Plin., Hist. Nat., VUI, ai.
3) Théocr., IdylL XV, ▼. laS.
cétusun Samien du nom deMandnbide; un de ses taureaux l'avait mise à découvert en creusant la terre. Mandrobule , enrichi par cçt beoreux hasard, consacra à Junon un taureau d'or; Tsnée suivante il offrit à la déesse on t» reau d'argent, la troisième année ontsreau d'airain , et ses compatriotes firat à ce sujet un proverbe qu'ils af/ftquaient à ceux qui allaient de moîDeir moins bien : Comme ManârMk [h Le géophanium se divisait en asteretocilyre ; il avait des propriétés médKBiil& Son emploi le plus important était bâbrication de ces vases de Samos jp )b anciens ont célébrés à l'envi. PnsRcommandables par leur utilité que par la beauté de leur forme, ils émtiffS' ticulièrement en usage chez lesMffres.
« Pourquoi, dit Lactanoe, dWqrt-on pas Pinventeiur de la [M}terie? est-ce parce que les riches méprisent les vies de Samos.^ » Plante, Gcéron, Pliicai parlé des vases samiens. Tibolles*^ sant à l'une des beautés qu'il oâèbre.
fait ce vœu : (que pour tout luxe} ^ voie à tes festins joyeux Us cm^é Samos, Cette spécialité de riodQStrK samienne était plus ancienne qu'H»; mère (2); elle survécut à la prospérité de Samos , et nous avons va, dabs la description de l'île , qu'un filJafe moderne a retenu le nom de foomi des fours où se cuit encore la poterie.
Les Samiens exploitaient «osa pan@ les produits naturels de leur Ile vm pierre propre à brunir l'or, qmenmèBe temps était regardée comme on reoèk efficace contre les affections d*esi»mac, les vertiges , la fblie et les hmsi d'yeux (8). Hérodote remarque qi** faisaient usaee d'une mesure paiw lière, la coudée samienne (4).
Institutions politiques.— Santt comme le reste de la Grèce, se troan (sbord placée sous la domination desroit.
Aux rois succédèrent les géomorts, ^ à la royauté se substitua le gouveneoes^ républicain, qui fut tantôt populaire, tii^ tôt oligarchique. Dès les premieniw^
(i) Suid., V. iit) ta Mov^pofi.
(a) Voyex dans la vie d^Homère pvBâv dote le Chant du fourneau.
(3) Pline , Hisi, Nat., XXXVI , 4©.
(4) Hérodote, 1. II, 168.
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u temps de Rétablissement ionien à lames , la population de cette Ile est di« isée eu deux tribus, celle da Cbèse, «venue le partage de Proclès, chef de invasion ionienne, et eeile d* Astypalée, lemeurée aux Cariens. Une troisième riba , qu*Hérodote appelle d*£sehrion, embie s'être formée plus tard (1). Ces ribus, eomme on le voit, n'étaient pas ealement des circonscriptions locales; e fond de cette division, à Samos, )oœme partout ailleurs , repose sur la lifférence des races. Les tribus [)araisent composées de phratries , qui dans 'exerdce des droits politiques , et dans a célébration des cérémonies sacrées , lablissaient peut-être entre les citoyens les distinctions et des catégories. Honère, débargué à Samos, s'avance au niliOT des citoyens qui célébraient la fête des Apatnhes (3) : « Etranger, lui dit im habitant de l*11e, viens au milieu de notre fête, les phratries t'invitent à te ioindre à nos sacrifices. »
Les géomores , substitués par les Samiens à leurs rois, forent des magistrats dont le caractère et les fonctions ne sont pas nettement définis. Il y avait à Syracuse une classe de citoyens appelés Ganores (3), possesseurs des champs et des habitations. Le rapport de nom semble indiquer une analogie avec les madstrats le Samos; et sans doute ce sont les mêmes citoyens que Xénophon appelle notables (yv«»p{(aim)0 et Thucydide puissants ;^vdTouc) (4). Plutarque*les appelle les premieis de la cité. C'était, autant qu'on peut raffirmer, le nom donné aux mapstrats du parti oligarchique dans la première période de sa puissance. Les ;éomores toient assistés par un conseil appelé le sénat. C'est en effet dans e sénat que ces magistrats furent massants par les Samieus qui avaient fait partie de Texpédition de Mé^re.
Le gouvernement populaire institué
(i) Hérodote, m, a6.
(a) LesApaturies étaient une fête religieuse iélebrée par tous les Ioniens originaires de 'Altîque; elle avait ton origine dans la ^oire remportée- par Mélanthus sur Xan- W, chef des Thébains , avec qui Athènes ^t en guerre. Yoir Hérodote, I, i47*
(3) Hérodote, Tn , i55.
(V) Xénoph., HnU.y U, 2 ; Thucyd., TUI, "jPluL, Quesl,gr.^ 57.
16* Livraison. ( Ile db Sâuos. )
sous la protection des Athéniens se oonstitua à l'imitation de celui de la métropole; le peuple se réunissait en une grande assemolée (lxxXy]<7{a); ses magistrats, choisis par le hasard, ou élus par le suffrage général, étaient les éphédètes ou éphètes mentionnés par Hésychius (1) , sans que leurs attributions soient spécifiées, et les prytanes (2). Le rôle de ces derniers variait dans les diverses villes, selon que la constitution était oligarchi-
3ue ou populaire. A Samos on trouve es prj/lanes aux temps où la forme démocratique fut en videur, ainsi que dans la courte révolution oligarchique qui mit trois cents citoyens puissants à la tête des affaires.
Mgeues, Cabagtàbb, Religion. — L'histoire ancienne de Samos nous montre un peuplelongtemps énergique, animé d'une ifbrte haine contre les tyrans et d'un grand amour de la liberté. Ce sont là les traits généraux de l'esprit grec. Il n'est pas nécessaire de rappeler la chute des géomores, les luttes contre Polycrate, la résistance généreuse aux armes des Perses, et ce combat naval près de Cypre où les Samiens se distinsuèrent entre tous. La trahison des cheâ à la bataille de Lada ne peut flétrir un peuple qui s'en montra indigné. Beaucoup ae Samiens préférèrent un exil volontaire à la domination d'Éaoès ; les autres ne craignirent pas, après Salamioe, de rendre à Athènes cinq cents de ses concitoyens pris par les Perses ; ils entretinrent des Intrigues avec Léotychide, chef de la flotte grecque confédérée, le déterminèrent à venir à Samos qu'il croyait plus éloignée que les colonnes cP Hercule (3), et oien que désarmés , ils prirent une part active à la bataille de Mycale , dont ils avaient préparé le succès. Dans les temps modernes on retrouve chez les Samiens les mêmes dispositions. Pendantla guerre de l'Indépendance Samos a été la oremière de toutes les fies à s'engager dans le péril, et la dernière à déposer les armes. Adonna au commerce et à la navigation, les Samiens se distinguaient par une certaine activité qui les faisait renommer entre tous les Ioniens. Plusieurs
^x) Hésych., V, iotlixm ou i^ixmi.
(a) Chandler, InscripL anc„ 1. 1, p. x5, S.
(3) Hérodote, yui, i3a.
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iliBStrèrent lear patrie par des victoires à Olympia : Ëurymène, bien que d'une très-petite taille, fut vainqueur des plus robustes adversaires pour s'être nourri, selon le conseil de Pythagore, de viande au lieu des figues, du lait et du fromage qu'indiquait une vieille prescription (1). Églès était muet; il avait été vainaueur, un autre athlète venait d'être proclamé; le prix allait lui être ravi , l'indignation du Samien lui donna la parole (2). Hé* raclite remporta le prix à la 148' olympiade (8) ; lliistorien Duris avait obtenu a la 107' olympiade le prix du pugilat des enfants (4). Enfin, une inscription, placée au bas de la statue de l'un des vainqueurs, s'exprimait ainsi : « Les Samiens sont les meilleurs athlètes et les plus habiles navigateurs de l'Ionie (5). »
Les mœurs publiques s'amollirent beaucoup sous Pdycrate, et les fleurs samiennes ne contribuèrent pas peu à leur dégradation ; un temps vint , plus tard encore, où Samos n'eut plus guère de réputation oue par ses courtisanes; on cite Charitoblénbaris , qui fut aimée par Démétrius de Pnalère, et Myrine, par Démétrius Poliorcète. Déjà , longtemps auparavant, Samos avait été la patrie de Rhodope, qui fut esclave avec Esope, au commencement de la tyrannie de Polycrate. Nico et la belle Bacchis étaient aussi de Samos (6).
Religion des Samibivs. — Samos était célèbre chez les anciens par le culte qu'elle rendait à Junon. L édifice fameux qui était consacré à cette déesse, et dont les débris rares et mutilés attirent encom les voyageurs, a été décrit plus haut. Les honneurs rendus à la déesse étaient dignes de la splendeur de son temple. Il y avait entre quelques cités de la Grèce, et surtout entre Samos et Argos , une rivalité sérieuse au sujet de l'origine de Junon. Cétoit , disait-on, le navire Àrgo qui avait transporté à Samos l'image et le culte de la déesse. Mais les Samiens assuraient qu^elle était née dans leur lie ; et pour
(i) Diog. Laert, VIU, ta.
(a) Tâlèr. Max., I, 8.
(3) Eusèb., Chron», olymp. GXLIII.
(4)Paiisaii.,TI,x3.
(5) Id., Vn, 4.
(6) Voir Athétiée, Xm, XIV, paisiin.
Sreuve ils rappelaient son nom antiqiie e Partbénia ; et ils disaient que le fleave Imbrasus avait aussi porté le nom de Parthénius , parce que ta reine des dieux s'était, pour la première fois, moatiée sous les touffes d'osier qui bordaient m rives. Cette Junon n'était peut-ém ai Argienne, ni Samienne d'origine. Lessvant onyngeàdsReligiansderjénti^éêâ a démontre sa parenté avec la diniiilé adorée à Tyr, sous le symbole de la lune, etia grande déesse de Babyione, Mylitti» dont elle pouvait bien n'être qu'use itproduction. L'osier ou le saule, Fagn»
eastus des rivières, était d^ié à la anéne divinité, soit à TVr, soit à Samos. La lune était aussi , chez les Grecs, J^vtre affecté à cette déesse; enfin, les rites mystérieux que l'on obsenrait dès ks temps les plus reculés, et jusqa*à la statue informe qui représentait akn b déesse, tout cela se retrouvait à Tyr et à Babylone. Si l'on sonse aux vieilles lebtiens de Samos avec la Phénieie et rOrient, on conclura sans peine que c*eâ de là que lui est venue la déesse tpi*é^ disait née ches elle, et le culte qu'elle loi rendait (1). Certains jours , appelés Ifenea, ramenaient en sen honneiff one magnifique solennité : des vierges et des femmes , ornées de bracelets et de diadèmes, s'avançaient suivies dasmeroen.
A l'entrée du temple, ceux-d dëposaieot leurs armes ; on répandait \es ubatîons, et les voBux et pnères s'élevaient ynxt la déesse pendant que les prtees offraient le sacrifice puUie sur la eeodre des cuisses des victimes amoiieelées en forme d'autel (3). Plus tard on sdtén le caractère primitif de cette fête en associant le nom d'un homme aux bonneurs qu'on rendait à la déesse. Les olh garques établis à Samos par Lysanàv donnèrent à ces jours consacrés le noo de Lysandria et ajoutèrent des eomboii aux cérémonies de la fdte (S). Uneaativ fête se célébrait encore en l'honneur é Junon ; elle avait un nom distinci et 0^
(i) MM. Gretizer et GuîfBuut, ReÛg»*»
<U fJnt'ufuiié, deiudèoM partie, t. II, p^ $9^
(a) Asius, dans Athén., XIII , p. 5^ t; Poljaen., Strat,, l, a3; Paosan., V, i3-
(3) Plut, /^s. XVni; Said., ^Hpoûi; Hè^ •yen., Auffàv6pia.
ILE DE SÂMOS.
origioe jpartieulière que dous a conser- ▼ée le témoignage d'AthéDée. Admète, fille d^Eurysthée , roi d'Argos, forcée de foir le royaume paternel , avait trouvé uni refuse à Samos, et s'y était consacrée au service de Junon , dont l'image lui était apparue; les Argiens , excita par leur jalousie, et vouli(nt rendre Admète odieuse aui Samiens, engagèrent à prix d'argent des pirates tyrrhéniens à dérober la statue de la déesse, doot ia garde était confiée à la fille d'Eurysthée. Les Tyrrhéniens pénétrèrent de nuit dans le temple t s'emparèrent de la statue et la transportèrent sur leurs vaisseaux. Mais un veot contraire les retint quand ils voulurent partir; vainement faisaientils force de rames, le vent plus fort les rejetait sur le rivage. Frappés de crainte, ils comprirent que la déesse allait faire tomber sur eux son ressentiment, et pour l'apaiser ils la mirent à terre, lui ofiùirent des libations et le ▼ent cessa à Pinstant même. Au matin Admète. ne voyant plus la statue sur l'autel, lut alarmée ; elle s'écria que Junon s'était enfuie , chacun se mit en guéte, et l'on trouva l'inta^e sainte sur le bord de la mer. Les Samiens, joyeux, allèrent chercher de longues branches d'osier, ils en entourèrent la statue , la ramenèrent ; et une fête annuelle, appelée Tonea (fête des liens), consacra le souvenir de cet événement (1). Junon n'avait pas seulement dans l'Ile le temple qne nous avons décrit, cet Herseum qui réunissait tous ]es genres de magnifieenœs ; on lui en avait consacré un second, à (2) Hipnonte, à vingt stades du rivage.
Après Junon , Diane était la déesse la plus honorée à Samos ; Apollon partageait le culte rendu à sa soeur. Il ne serait pas impossible que la vénération pour Diane ait été chez les Samiens comme on reflet du culte de Junon. Le Uyre des BettgUms de P Antiquité nous montre une sorte de parenté et presque de confusion entre les deux déesses, qui l'une et l'autre avaient la lune pour symbole. Il se peut aussi, cependant, que la déesse chasseresse n'ait dû son culte qu'à eUe-même, dans une tle où la chasse
(i) Ménodote, dans Ath., XY, p. 67a a. (a) Panofka , Rei Sam.^ p. 58.
fut avec la piraterie la première res-^ source des habitants. Comme Junon, Diane porta les noms deChesia et d'Im»
brasia (1). Son temple était appelé Tau^ ropolion : il servit d'asile aux enfants de Gorcyre, lorsque les Samiens les arrachèrent aux envoyés de Corinthe» et c'est à leur occasion que fut instituée la fête annuelle où des chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles déposaient sur rautel des gâteaux de miel et de sésame (2).
Le culte d'Apollon était fort ancien au dire de Pausanias (3). Dans la vie dePythagore, Jamblique raconte qu'Ancée reçut de ce dieu Tordre de coloniser Samos (4). On peut croire aussi que ce culte arriva dans l'île avec Cydrolaûs , apporté parles Lesbiens, chez qui Apollon était particulièrement honoré. On se souvient de l'Ile de Rhénée, consacrée par Polycrate à Délos, et desesjeus Pythiens.
Bacchus avait deux temples dans 111e :
celui qu'Elpis lui avait [fait bâtir à Samos et un second dans la petite ville de Gorgyre. Le fiacchus samien avait des rapports avec celui de Samothrace.
Neptune était honoré dans un tempk sur le promontoire le plus oriental de l'île, sa situation l'avait fait surnommer Neptune du rivage (ô) , et le promcmtoire s'appelait Posidium.
Mercure, dieu actif du commerce el du vol, eut un temple à Samos à une époque très-reculée. Léogoras, au retour de son exil de dix années à Anaea, le lui avait élevé; et, en mémoire des pillages et de la piraterie qui avaient été sa seule ressource, il fiit admis que pendant les fêtes et les jours consacrés on se volerait réciproquement. Ce Mercure était sumommé Joyetix (XapiB6T7)ç) (6).
Après la mort violente de Polycrate , Meandrius éleva dans un faubourg de Samos le temple de Jupiter libérateur.
Les temples de Vénus étalent nombreux ; Dexicréontlui en avait élevé un à son retour de Cypre : les courtisanes athé^
(i) Gallim., Bymm» h Dion,, T, aa8.
, hk) Hérodote, m, 43.
r3) Pausan., n, 3z.
(4) Jamb., I, ch. xi.
IS) Uésych., V , lycaxToîoc.
(6) Plut., Queit. Gr., 55; Pausan.» Vn, 4^
L'UNIVRR&
ûiennes qui avaient suivi Péridès, dans son expéoition contre Samos, lui en bâtirent un second appelé le temple de la Vénus des Roseaux (1). La fétedes Èkuihéries avait été instituée en Thonneur de rAmonr et de sa mère; oendant sa durée la licence la plus absolue régnait à Samos. Enfin, Minerve et Gérés recevaient un culte et jouissaient d'honneurs établis sans doute par les colons de i* Attique.
Beaux Abts, Littbraturb, Philosophie. — Les arts furent cultivés à Saroos avec un soin particulier. Le grand nombre des édifices religieux qui ornaient cette ne et les objets d'art dont ils étaient décorés attestent le développement de l'architecture, de la sculpture et de la peinture à Samos. L'architecture y fut surtout florissante. LesSamiens illustres dans cet art sont : Rhoecus , qui construisit l'Hérœum, à la première olympiade (776), ou selon une opinion plus accréditée vers la vingtième (700) (2).
Son fils Théodore construisit le Labyrinthe de Lenmos. Pendant un séjour à Éphèse il conseilla de placer des charbons dans les fondements du temple de Diane, que l'on construisait alors, afin d'éviter les inconvénients de l'humidité (3). Vint ensuite Mandroclès, qui jeta sur le Bosphore le pont de bateaux sur lequel les Perses passèrent pour aller en Scythie. Darius,. satisfait ae cet ouvrage , combla Mandroclès de présents , dont une partie fut employée à faire peindre pour l'Hérœum un tableau qui représentait le pont avec le roi Darius, assis sur son trône et regardant défiler son armée. L'inscription en était ainsi conçue : « Mandroclès a consacré à Ju- « non ce monument en reconnaissance « de ce qu'il a réussi au gré de Darius « à jeter un pont sur le Bosphore. Il « s'est par cette entreprise couvert de « gloire, et a rendu immortel le nom de « Samos, sa patrie (4) ». Les nombreux édifices, tant civils que sacrés, de Samos témoignent de l'existence d'un grand Dombre d'autres architectes et d'ingé-
^i) Atbén., Xni,57a, f. xoXàtiotç.
(a) Yoir la discussion de M. Panofka , Rcs Sam., p. Sx.
(3) Diog. Laert., IV, S.
(4) Hérodote, IV, 88.
nîeurs, dont les noms ne nous sont pas parvenus.
Le même Rhœcus fut scalpteor en même temps qu'architecte illustre. Awtc et après lui se distinguèrent ses fils , Théodore et Teléclès. Rhœcus et Théodore furent les inventeurs de la plastique. Théodore avait coulé en airain sa propre statue. Cet ouvrage était remarquable, par la vérité et la finesse des détails. Dans la main droite était une lime et un petit quadrige de la forme la plus exiguë et du travail le plus délicat. L*invention de la règle, du tour et du nireaa lui était encore attribuée (1). De concert avec Teléclès , il fit , à 1 imitation des artistes de l'Egypte, où il avait demenré longtemps, ime statue dont une moitié fut exécutée par lui, à Éphèse, et Tautre, à Samos, par son frère. Les proportions avaient été si bien prises que les deux parties rapprochées semblaient appartenir au même ciseau. Un secona Théodore, fils de Teléclès, s'illustra dans les arts, comme son père , son aïeul et sob onde, et mit le comble à la gloire de sa famille. Il fut contemporain de Polyerate, et grava cette bague en forme de cachet dont le sacrifice parut au tyran la compensation de son nonheur. On lui attribuait un cratère consacré par Ctésos dans le temple de Delphes; ce cratère était d'argent, et capable de contenir six cents amphores ; le travail en était du goût le plus exquis (2). Un peintre du nom de Pythagore, à peu près contemporain du grand philosophe , s'adonna aussi à la sculpture. On voyait de hn au temps de Pline sept statues nues, auprès du temple de la Fortune de efaaque jour, et celle d'un yieillard : toutes étaient des œuvres très-estimées (3). A partir de ce temps les noms des sculpteur samiens cessent d'être connus ; mais les statues dressées à Alcibiade , Lysandre, Conon, Timothée prouvent que la sculpture continua à être en bonnesr à Samos.
Plusieurs peintres samiens furent célèbres, et les encouragements, les ooih
(i) Pline, ffist. Nat,, XXXIV, passim.
(a) Hérodote, 1,5/.
(3) Pline. Uist. Nat., 34, 19 ; Dioe.
Vin, FU de PytluLg.
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eoon et la libéralilé des habitants de File f attirèrent encore des étrangers illustres. Caiyphon de Samos, contemporain de la première guerre médique, peignit
K>dr le temple de Diane à Epb^ une iscorde , qui faisait allusion à la guerre des Perses contre les Grecs (l). 11 repré* eenta ensuite un Patrocle que des femmes revêtaient de t^ cuirasse (3). Pline mentionne parmi les bons peintres un nommé Théodore, élè?edeNicostbène, dont Tépoque est incertaine (3). Au temps de I>éinostbèoe florissait AgatharchuSy fils d'Eudémos (4). Parrbasius d'Éphèse vint à Samos, et concourut avec Timanthe pojur un Ajax disputant les armes d'Achille. Mis après le Samien , il déclara être affligé piour le héros de le voir une seconde fois vaincu par un indigne adversaire (5). Timanthe est le peintre fameux gui ne trouvant pas une expression assez lorte de la douleur d*Agamemnon pendant le sacrifice de sa fille, lui voila la tête. Nous avons vu que Pjthagore le seolpteur avait d'abord été peintre.
Samos eut aussi des musiciens : le grand Pythagore avait fait une étude approfondie de l'art musical ; et selon son sjrstjème Tensemble du monde était organisé d'après les mêmes lois d*harmoniegae la musique. Le Samien Stésandre Ait le premier qui à Delphes chanta sur la cithare les poèmes d'Homère ; vient ensuite le joueur de flûte Téléphane , auquel Cléopfltre fille de Philippe fit élever un tombeau sur le chemin qui ooène de Coriothe à Mégare (6). Trois leonee Samiennes furent aussi célèbres parleurs chants et par leurs danses : elles rappelaient Aristooique, CŒnanthe et Açithocléa (7).
La littérature fut aussi cultivée que les arts par les Samîens. Cette tle eut des écnvains originaux, s'exprimant dans un dialecte particulier» L'idiome propre am Samiens, qui était l'une des quatre branches du dialecte ionien, devait se ressentir du séjour des Cariens
(x) Paosanias, Y, xg.
(a) U., Ibid., 26.
(3) Pline, Hist, Nat„ XXXV, 4o.
(4) Panolka , p. SS.
(5J Pline, HUt, Nat., XXXV, X9-36.
(6) Patisanias, I, 44*
(7) Panofka, Res Sam,, p. 56.
dans rtle; leur langage, moins doux que celui des Lydiens, gardait une cer« taine parenté avec la lan^e, plus rude, des Cariens et des Donens. Si l'on en croit Hésychius et Suidas, un Samien, Callistrate, aurait inventé les vingt-quatre lettres de l'alphabet , qui de Samos auraient passé en Attique, sous l'archontat d'Euclide. Les plus anciens poètes de Samos sont la Sinylle HérophiJe (1), et Asius, fils d'Amphiptolème, auteur d'un poëme généalogique dont Pausa* nias a recueilli quelques nragments. Créophyle, poète cyclique, appartint à la période où les chefs-d'œuvre et la gloire d'Homère firent naître un grand nombre d'imitateurs. « 11 avait donné l'hospita* lité à Homère, dit Strabon (3), et pour récompense il eut Thonneur de puolier sous son nom le poëme intitulé la Prise cP(XlchaHe ». Callimaque assure, dans une épigramme conservée par Strabon, que cette œuvre appartient bien à Créophyle, en prêtant au poème même le langage suivant : « Je suis l'œuvreduSamien « qui jadis reçut ledivinHomère; je pleure « les malheurs d'Eunthus et de la blonde • lolée ; on me qualine de poëme homéri- « que, ô Jupiter ! quel sujet de gloire pour « Créophyle! » — Plusieurs auteurs ont dit que Créophyle fut le maître d'Homère. Prodicus, né aussi à Samos, avait, au dire de Clément d'Alexandrie, écrit une descente d'Orphée aux enfers. On compte encore parmi les poètes épiques Chœrile, contemporain d'Eschyle. Il chanta la guerre des Perses contre les Grecs, sWorçant de rajeunir par un sujet nouveau et attachant la poésie épique, qui commençait à vieillir. Les Athé^ niens, charmés du sujet, eurent le poète en grande considération. On lisait dans les écoles ses poèmes avec ceux d'Homère. Un autre Chœrile, poète tragique, fut contemporain d'Alexandre : ses mauvais vers étaient récompenséschacund'un statère d'or, c'est de lui qu'Horace a dit:
Gratos Alexandre regl magno fuit Ule Cbœrtlas, Incaltis qurvenibat et malenaUf Rettalit aoceptot regale ûamitma PbiUppot(8).
Un autre poète, I<licénœtus, adressa cette épigramme à sa patrie :.« Ce n'est pas
(ù PanoflLa, Res Samiorum, p. S7 et tuiv. (a) Strabon , XIX , $ xo.
(3) Hor., £pit,, Uf ép. x.
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« dans la yille^ c'est an milieu des cain« « pagnes qœ je veoi célébrer mes fes- « tins, réjouis par le soufDe du zéphyr ; « Cest assez dm lit de feuillage. Yoid « les feuilles de Tagnus-castus , arbre « embaomé de cette terre. Voici Fosier, « couronne antioue des Cariens. Appor- « tez le Tin et laiyre aimable des muses ; «plein de joie, réjoui parles douces « tnméesde la liqueur enivrante, je chan- « terai la déesse reine de notre tle , la « Doble épouse de Jupiter (1) ». Pausimaque arait retracé dans ses vers Tbisloire du monde. Asdépiade est appelé
Sur Théocrite la gloire de Samos (3).
poenoetus composa deux poèmes , Tun flur les poissons , Fautre sur Part culinaire.
Il faut parler d'Ésope à propos des écrivains de Samos. Le célèbre fabuliste de Tantiquité est né en Pbry^e selon Topinion commune; quelquefois cependant (8) on a voulu ^e Samos fût sa patrie. Il est au moins reconnu qu'il passa dans cette tle une partie de sa vie, et que c'est là qu'après avoir servi Xanthus il reçut d'Iadmon, son second mattre, la liberté. Il était contemporain de Grésus (4). Anacréon de Téos appartient aussi à cette tle, par le lon^ séjour qu'il fit auprès de Polycrate , gui l'avait admis dans son intimité. Mais de tous les bôtts que reçut Samos , celui dont «lie doit le plus s'enorgueillir est Homère. Devenu aveugle à Colophon, après bien des courses et des voyages, il avait, selon la biographie vulgairement attribuée à Hérodote, habité tour à tour Çyme , Phocée , Ghios. Sa destinée errante le mena, lorsqu'il était déjà vieux, dans lUe de Samos. Bien 'accueilli par les habitants , il célébra leur hospitalité dans ses vers. Cest pour des potiers, qui Tavaient prié des'asseoir an milieu d'eux, qu'il composa le Chant du Fourneau.
Homère passa un hiver entier à Samos.
Aux nouvelles lunes, il allait aux maisons des riches, suivi de jeunes enfants, et il chantait les vers que Ton a appelés l'IréiUmé ou le Rameau : C'était le cnant du suppliant qui frappait à la porte du
[x) Nicénœtiis, cité par Alhén., XY.
r») Théoc, Afy/., VI, 4o»
(3) Suidas, V, KïfïWK.
[4)H^odole,II,i34.
riche, et qui faisait un appel à sa générosité. L'hymne d'Homère se transmit d'âge en âge ; et quand les enfants de Samos fusaient la qnto en rbonneor d'Apollon, ils redisaient les vers de 11r^oné. C'est en quittant Samos qu'Homère mourut dans 111e dios (1).
Les historiens samiens sont Eogéoo, antérieur àla guerredu Péloponnèse, Doris, qui vivait trois cents ans avant J.-C. Il écrivit les commencements de lliistoire grecque (3). Les fragments de ses histoires qui nous ont été conservés par Athénée (8) abondent en détails inutiles ; ils sont d^ués de critique, mais quelquefois ils contiennent aes récits gui ne sont pas sans charme ; il lui arrivait parfois d'insérer des vers et des petits poèmes dans ses narrations. Cieéron vante son exactitude (4). Outre ses histoires , 3 avait écrit des annales samiennes, qu'«n peut particulièrement regretter id, et la traité sur les lois. On lui attribuait encore des livres sur Euripide, sur Sopbode et sur la peinture. Duris eut on frère qui, sans atteindre à sa eéiânité, ne fat pas sans mérite; il s'appdnt Lyocée, et s'adonna à la littérature. Il avait écrit des histoires égyptiennes, oô se retroovaient les défauts de son frère, et cocaposé un recueil d'actions méaorableset d'apophthegmes qui ne manquaient pas d'intérêt; un traité de l'art ccitfaaliv. Je festin de Lamia , le banqaet des rots Antigone et Ptolémée , eran une ecMrrespondance adressée à HInpoloeus disciple de Théophraste. On lui attribuait des critiques sur son contemporain le comique Ménandre (5). Denvs» auteor J d'un ouvrage n6p\ K6xXo«, écnten prose, y dissertait sur les récits ùboleux që formaient la matière des noëmes épiques. Il faut le distinguer ue Oenjs di Milet, qui a composé un livra du mène titre; on l'a quelquefois oonfiouda aver Denys d'Alexandrie, le Périéigète. PIbsieurs annalistes, Alexis, J£thlius, Mé^ nodote, complètent la " du genre historique.
(i) Hérodote, FU d'Hom.; c Si et sûf.
fa) Diod., XV, 6a
(3) Voir Athéa., JH, VI, pasdai ; Paaoftai
(4) Cic, adJtticVl, i.
(5) Panofka , Mes Samionm , p. 93.
ILE DE SAMOS
Riche en poètes et en blstorieDS, la
rte Ile de Samos fiit encore la patrie Pythagore et le berceau d'Ëpicore.
P^tbagore descendait par ses parents, Buiésarque ou Mnémarque et Pytbédée, <r Ancée , le héros qui a?ait colonisé Sainos (1). Des présages, confirmés par la beauté de reufant, ses dispositions mer- Teilleuses à tout apprendre et son goût pour les arts révélèrent sa grandeur fature. Son père, habile paveur de bagues, qui traraulait, dit Diogène de Laerte, pour rbooneur plus que ^ur le profit, ne n^licea rien de ce qui pouvait contribuer à l'instruire. Conduit par ses affaires à Lesbos, il lui fit suivre les leçons die Phérécide^de Syros ; ce maître mourut. Mnésarque revint à Samos; et son fils étudia sous Hermodamante , petitfils de Créopfayle. Bientôt le jeune Pythagore fut curieux de voir le monde; il eommen^ ses voyages, et, parcourant la Grèce et les pays narbares, se fit initier à tous les mystères. Une version, peu accréditée méiaae dans les temps anciens, prétendait que ce n'était pas de plein gré qu'il avait été en Egypte; il se serait trouvé au nombre des prisonniers de Cambyse , et aurait été racheté par uo riche Crotoniate appelé Gillus (2).
Diogène de Laerte raconte, avec plus de vraisemblance, que Polycrate lui donna pour aller dans ce pays des lettres de recommandation. Les prêtres égyptiens loi enseignèrent la combinaison des nombres et les formules rigoureuses de la géométrie. Chez les Chaldéens il appnl Ja sdence deB astres, et les révolutions précises des planètes; il pénétra jusqu'à rinde, visita la Perse, et revint par rtle de Crète. Lorsqu'il rentra dans sa patrie, riche de science et d'expérience, plein des idées et des doctrines qui allaient le placer parmi les sages, Polyerate était au comble de la prospérité. Si glorieuse que fât cette tyrannie, lephilosophe ne put la subir ; il quitta Pile, se rétugia à Ciotone, et jamais Samos ne revit son illustrecitoyen (580 av. J.-G.)(8). Mélissus de Samos fot à la fois philosophe et homme de guerre. Parménide avait été son maître; contemporain de
(i) Junbliq., Fié Je Fyihag.^ ch. a.
(9) Apulée, FlorùL^ XY.
(3) Dio^ Laert, TÔU ch. z , x, a, 3.
Démocrited'Abdèreetd'Héradite, il eut de fréquents entretiens avec ce dernier. Ses concitoyens l'aimèrent pour ses vertus, et lui décernèrent le commandement de leurs forces navales. Nous avons vu qu'il sut pendant quelque temps balancer l'habileté et la fortune de Péridès. L'univers était, selon lu!, infini, immuable , immobile ; la loi du monde était simple et toujours constante; le mouvement n'existait pas, ce n'était qu'une illusion, il ne follait pas chercher de définition pour les dieux, sur la nature desquels on n'a que des connaissances incertaines (1). Ëpicure passa sa jeunesse à Samos. Lorsque les Athéniens se déterminèrent à envoyer une colonie dans cette tle, parmi ceux que désigna le sort se trouvait un pauvre mattre d'école du bourç de Gargette : il s'appelait Néodès. Néociès vint s'établir dans son lot de terre avec un enfant qui lui était nouvellement né, et qui fut Ëpicure. Parvenu à l'âge d'étudier la philosophie, le fils de Pféoclès suivit les leçons du platonicien Pamphile ; mais bientôt il quitta l'île , et 3 à l'âge de dix-huit ans, u alla se faire inscrire à Athènes dans la classe des éphèbes (3). On cite encore parmi les Samiens eélèbres dans les sciences Phocus, auteur d'une astrologie qui mérita d'être aUrlbuée àThalèsdeMilet (8).
Tels furent les sages de Sanoos. Cette terre féconde pour la philosophie avait, dit-on , reçu Socratedans un aes voyages de sa jeunesse.
Monnaies, Médailles. » 11 ne sera pas inutile de compléter rhistoire de Samos par la description des médailles de cette île qui nous ont été conservées.
Quelques-unes de ces pièces servent à justifier des faits j[ui n'ont été avancés que sur leur témoignage.
Les Samiens, comme tous les peuples commerçants, durent adopter de bonne heure rusage des métaux monnayés pour faciliter les échanges. Ils eurent une monnaie et une marque particulière.
Pour les plus anciennes monnaies, ce fut d'un côte une tête de femme et le mot CAMIÛN, de l'autre un paon ; ces pièces rappelaient exclusivement la déesse pro-
(x) Diog. Laert., IX, 4. (a)Id.,X, i,a,3.
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tectrice de 111e, car on a vu que les paons , nourris en grand nombre dans rHérœum, étaient consacrés à Junon.
Plus tard, au temps de sa toute-puissance maritime, Samos représenta uneSamène sur ses pièces d'argent, comme semble Je prouver le passade de Suidas relatif à Texpédition de Périclès et au châtiment réciproque que s'infligèrent les Athéniens et les Samiens. Les monnaies étaient d'or, d'argent et d'airain, même de plomb doré. Parmi les médailles les mieux conservées, il en est une qui représente une petite lune auprès d'une tête de femme ; à la face est écrit MHNH CAMION, au revers BEON crNKAH- TON (l).Choiseul-GoufiQer en reproduit une à peu près semblable (2). Elle offre à la face une tête de femme ou de jeune homme, peut-être Apollon, au revers un paon posé sur un caducée, un sceptre et le monogramme de Junon. A partir des relations amicales de Samos avec la Libye, et de l'aventure d'Elpis, on voit souvent figurer sur les monnaies une tête de lion sur la face; la I^ende porte HraciANAS avec C ou CA. Au revers on voit un bœuf coupé par la moitié et je mot CAMIQN. Le nombre des médailles représentant un lion, un taureau et le nom de Bacchus est assez considérable. Sous les premiers Césars les médailles Samiennes deviennent plus rares. De Caracalla à Gallien elles sont, au contraire, très-nombreuses ; elles portent toujours le mot CAMIÛN et Timage d'un paon avec un sceptre, ou bien la déesse Junon. Celle^û est ordinairement représentée comme si elle présidait à la cérémonie du mariage, couverte d'un long voile; à ses pieds coule un fleuve, peut-être l*Imbrasus. Certaines monnaies représentent Méleagre tuant le sanglier; au-dessus Vulcain faorique des armes. Fréquemment sous Gallien et Gordien on trouve un homme nu qui lance des deux mains une pierre contre un serpent. Sur certaines m^ailles Pythagore est représenté assis, revêtu d'un manteau; il touche une sphère avec sa baguette ; en légende est écrit nireArO-
(i) Eckhel., Doctrin, num., t. H, p. SCg. Cf. Panofka, p. i8.
(a) Voir dans Tatlas Técusson qui précède les vues de Samos.
PHC CAMIÛN. Du temps deGordien etde Décius datent les méaaiUes qui portent nPQTÛN lONlAC. Enfin, une Concorie et Alexandrie d'Egypte, avec cette lécende : CAMIÛN KAl AA££ÀNAPEUN OMONOIA ; on y voit aussi Isis deboatooiverte d'un voile. Il est à remarquer qae parmi ces médailles pas une ne poite ou la figure ou l'indication d'un magistrat public. C'est là une regrettable i^ cune, qui nuit à la connaissance des wtitutioos politiques de Samos et qui a ^ rendre incertaines et réservées nos assertions à leur égard.
HISTOIBB DE SAMOS PBNDAJTT LE MOYEN AGE ET LES TEMPS MO- DEBNES
Samos sous legouyeenemeiii m- PBBiAL. — Après l'époque deVesinsieB, depuis le moment où Samos fut réduite en province romaine , cette fie tonfae dans un oubli presque complet. On se retrouve plus son nom que surquekfus monnaies impériales, qui nous attestât oue Samos avait conservé dans le sdo de l'empire romain une position digne de son ancienne splendeur. Mais au moment où commencent les invasions des barbares, le silence de rbistotrederieiâ encore plus profond, et la décadence de Samos et de tout le monde grec, retardée de plusieurs siècles par le gèak politique des Romains , s'accomplît «i milieu de calamités dont les bistorkas byzantins n'ont guère le courage de dois transmettre les tristes détails. Detoots les lies un peu importantes de la mer Egée, Samos est la plus oubliée des rares annalistes de ces temps roisérabte; et nous n'aurons souvent qu^à maitioa' ner, sans renseignements préeis, b part qu'elle a dû recevoir des calamilés générales de cette malheureuse épofae
Au quatrième siècle de l'ère chrétiet»
les désastres de tout genre préeédèrent, comme de sinistres préss^, ^ incursions des barbares, qui comnNStf' rent au siècle suivant. Les famineiila peste, les tremblements de terre se T^ nouvellent à de courts intervalles. Bi(0
Î[ue Samos ne soit pas mentionnée parmi es villes qui souffrirent le plus de ces fléaux , il est à penser qu'elle n'es fiA
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pas entièrement garantie. Elle dut notamment souffrir du tremblement qui, en 362 et 365, se fit sentir de la Sicile au Péloponnèse et à l'Arabie (1).
Sous les règnes de Julien, de Valentinien, de Valens, tandis que les prétendants à l'empire se disputaient la pourpre les armes à la main, des brigands teDaient la mer Egée et tout le littoral de l'Asie Mineure, qui avait toujours été le repaire des pirates. Samos dut leur servir de retraite dans ses rochers et ses détroits, et la première souffrir de leurs ravages. En 417 nouveau tremblement de terre général sur les cdtes de l'Asie Mineure. Trente ans plus tard ce désastre se renouvelle, et ravage encore plus de contrées : Constantinople est Donleversée ; des montagnes s'écroulent, d'autres sortent du milieu des plaines ; la mer bouiUonnant engloutit des fies, toutes celles de la côte sont maltraitées, et des secousses se font sentir six mois durant. En 747 une contagion meurtrière dévaste particulièrement les tles, et dure trois ans.
C'est vers ce temps qu&rempîre ayant été partagé en thèmes , Samos dut aux souvenirs qui se rattachaient à son nom, bien plus qu'à l'importance au'elle avait conservée, de devenir le chef-lieu du seizième thème de l'Orient, qui s'étendait sur le continent depuis Magnésie, Tralle8,Èpbèse, Mvrine, Téos, Lébédos, etc., jusqu'à Acframytte, et qui était divisé en deux turmes^ Éphèse et Adramytte (2).
IrfCUBSiONSDBsSABBA.sms. — Bientôt aux ravaffes des pirates, qui s'étaient postés dans les écueils et sur les rivages Toisins de Samos, se joignirent les fréquentes incursions des Sarrasins. Maître de la Crète en 824, ils se répandirent, de cette tle dans toutes celles de l'Archipel qu'ils ne cessèrent d'infester sous Michel IL Sous Michel III , l'Ivrogne , Petronas, frère de l'ambitieux Bardas, gouverneur de Lydie et d'Ionie, et par ^nséquent de Samos, est chargé du soin de repousser les courses des Sarrasins des côtes et des Iles de sa province. En 882. sous Basile, une flotte arabe, par-
(r) Ammien-MarcelIiD , XXYI , ch. lo.
(a) Constant. PoTnhyr.^iiê Themat.,l,dâiis la Collect. Bjianl. de Niebiibr., t. III, p. 41.
tie de l'île de Crète, ravage sur son passage toutes les tles jusqu'à THellespont. Enfin sous Léon VI, en 888, les Sarrasins descendent à Samos, et font prisonnier le préteur Paspala, son gouverneur (1). Quatre chroniqueurs nous ont conservé une mention sèche et brève de cet événement, qui consomma la ruine de Samos. Nulle part on ne sent mieux que dans ces froicles indications des an* nalistes byzantins toute l'apathie et r impuissance du gouvernement du Bas- Empire. Cependant l'Ile ne tarda pas à rentrer sous la domination grecque ; puis les incursions et les ravages des Sarrasins recommencèrent. En 904 presgue tous les habitants de l'Archipel sont forcés de fuir derrière les remparts de Tbes* saloni^; mais Thessalonique est prise avec vingt-deux mille de ses défenseurs. Cependant, un général grec, Himère, bat l'ennemi ; prompts à prendre leur reyanclie, les Sarrasins arment trois cents vaisseaux , en donnent le commandement à deux chrétiens renégats, Damien, émir de Tyr, et Léon de Tripoli. Himère s'avance à leur rencontre, et livre combat auprès de Samos , dont Romain Lécapène était gouverneur. I^a bataille fut acharnée et sanglante, la victoire, longtepaps disputée, resta aux Sarrasins.
Himère n'échappa qu'avec peine, et se retira à Mitylène(9tl)(2). Damien, poursuivant le cours de ses succès, songea à s'emparer de tout l'Archipel. 11 attaqua d*abord une ville de Carie, Strobèle, dans le golfe Céramique; mais la mort arrêta l'exécution de ses projets.
En 960 Samos vit les préparatifs de la grande expédition grecque, qui, sous les ordres de Nicéphore Phocas, enleva Candie aux Sarrasins (3). Les vaisseaux s'étaient réunis au port de Pygèle , au sud d'Ëphèse. Cinquante ans plus tard, Basile Argyre, gouverneur de l'tle, fut choisi pour réprimer la révolte des habitants de Bari. 11 avait pour collègue Contoléon, gouverneur de Céphallénie.
Tous deux fêrent battus par Méli , ci-
(x) Theophanes Continuaius, TI, dans Niebuhr., p. 357; Siméon àiagister, p. 701 ; Georg. le Moine, 853.
(a) Lebeau, Bist, du Bas^Mmp.^ LXXII , §54.
(3) Zonare, infol., p. 196-197.
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toyen de la ville rebelle, le même qui, trahi par les siens, privé de sa femme et deson fils, livrés aux Grecs, se fit l'auxiliaire des Normands, et contribua à ravir à l'empire ce qu'il conservait dans l'Italie méridionale. Un autre mMivemeur de Samos, David d' Achride, nit vainqueur d'un chef russe, Chrysochis, parent de Vladimir, qui, à la tête de quel<^e8 barques, avait battu le préfet maritime d'Abydos et s'était avancé jusqu'à Lemnos (1028) (1).
L'Ile de Samos était un poste difficile à défendre. On lui choisissait pour gouverneur des hommes de guerre expérimentés. Quatre ans après la victoire de David, nous trouvons encore un gouverneur de Samos à la tête des forces navales de l'Archipel. George Théodoracane, uni h Bénooès, gouverneur de €hib, livre combat aux Sarrasins dans les Cydades, leur prend douze vaisseaux, et dissipe le reste de leur flotte (2). Sou9 le règne de Constantin IX Monomaque, que rimpératrice Zoé avait tiré de son exil à Lesbos pour le revêtir de la pour-
{»re, Gonstantm, parent de Michel V Caaphate, étant devenu suspect au nouvel empereur, fut relégué à Samos (1042) (3), après avoir eu les yeux crevés. A la fin de ce même siècle, un aventurier turc, Tzachas, s'étant formé une marine avec l'aide d'un habitant de Smyrne, s'empara de Phocée, Clazomène, Lesbos, Chios et Samos (4).
Samos au temps des gboisades. — Bientôt les expéditions de Terre Sainte amenèrent les chrétiens occidentaux dans les mers du Levant. Venus comme auxiliaires, les Latins furent rendus hostiles aux Grecs par la mauvaise foi d'Alexis Conmène. Ce fut entre les deux races une rivalité continuelle, tantôt sourde , tantôt déclarée, pendant tout le temps des croisades. Les républiques marchandes de l'Italie commencèrent alors à disputer aux Grecs le commerce de l'Asie et la domination des lies de l'Archipel. On vit les Pisàns, les Génois, puis les Vénitiens faire la guerre à l'Empire ; les
(i) Lebeau , Hiti. du Boi^Emptre, LXXVI, $67.
(a)Id.,i^ûf.,LXXVII,<3.
(3) Zonare, t. II, édit. de Paris , p. a45.
(4) Id., t. n, p. iSi.
prétentions de l'empereur, la puissance des républiques maritimes, les rivalités d'intérêts donnaient nécessairement lieu à des hostilités dont les lies de l'Archipel étaient souvent le théâtre. A l'année 1134, sous Jean Comnène, Dominique Michel, doge de Venise, ayant à se plaindre delà cour de Constantinople, qui lui avait refusé des honneurs qu'elle accordait à ses prédécesseurs, parcourut l'Archipel , à la tête de la flotte vénitienne, et il saccagea Rhodes, Chios et Samos (1). L'empire grec resta en possession de ces îles, que les Vénitiens n'occupèrent qu'un moment; mais ce fut pour les perdre d'une manière définitive, après les événements qui produisirent l'établissement des Latms à Constantinople, en 1204. Samos avec Chios, Rhodes, Lesbos, Lenmos, et toutes celles qui s'étendent entre Andros et le continent devinrent le partage des Francs. Mais on sait combien fut prompte la décadence de cet empire latin , fondé par les croisés. Dès 1333 Jean Ducas, emper^ir de Nioée, reprit Samos, Rhodes et les principales ties de ces parages (3). Depuis ce moment on ne parle plus de Samos, qui dut rester une possession des empe* reurs byzantins. Tandis que les Génois ou les Vénitiens combattaient pour La possession de Lesbos, et fondaient une colonie puissante à Chios, on ne voit pas qu'ils aient songé à la conquête de Samos. Sansdoutetoujours en proie aux ravages de ces ennemis permanents qui faisaient leur séjour dans ses deux détroits, peu ou peut-être pas cultivée, déjà rendue pestilentielle par l'accumulation des eaux dans sa plaine orientale, Samos voyait chaque jour diminuer le nombre de ses habitants, et elle n'avait plus aucun des avantages (pii auraient pu attirer les étrangers et exciter leurs convoitises. Samos sous la domination des TuBGS. — En 1453 les ravages que les Turcs V exercèrent, après s'en être emparés, lui portèrent le dernier coup. Ses derniers habitants émigrèrent, et pendant un siècle les bêtes sauvages errèrent seules à travers les forêts alMindoii-
(x) Andreœ Danduli Chron,, IX, c. za , p. 267.
(a) Nicéphore Grégoras , 1. 1 , p. «9 ; Coll. Ryt. de Niebuhr.
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nées de ses montagnes. De temps en temps quelque seigneur Turc faisait une descente dans l'Ile pour 8*y livrer au
Plaisir de la chasse. Enfin, vers 1550, amiral Kilidj-Ali,frappéde la beauté du sol , obtint de Soliman la permission de repeupler Samos. Il fit à cet effet, venir un grand nombre d^habitants de la côte voisine et deMitylène. A la mort de Kilidj- AU , cette lie , qui était devenue sa propriété, rentra dans le domaine du sultan (1587). Peu à peu la population de Samos augmenta; les villages se repeuplèrent, des endroits nouveaux furent habités; l'antique industrie de Ja poterie fut exploitée de nouveau. Un peu de culture, un peu de commerce, Im redonnèrent qnelque ^ie et quelque activité. La plupart des nouveaux habitants étaient Grecs, etHle, qui avant sa dépopulation avait un évéque suffiragant de Rhodes, tomba dans la dépendance du patriarche deConstantinople, qui lafsdsait administrer par un vicaire.
Cet état de choses dura cent ans.
Puis les habitants de Samos, demandant avec instances un archevêque , il leur fut accordé, et il eut pour sufnraçant révéque de Nicaria. Mais cette dernière île. étant trop pauvre pour entretenir un évéque, il fut supprimé, et Tarchevéque ue Samos demeura sans suffragant. Ce dignitaire n*était pas élu sans eertaines formaJités : à son arrivée , il montrait son firman; les Proesti < premiers de rUe, le menaient à Téslise ardbiépiscopale, où il faisait un discours et donnait sa bénédiction. De là il allait trouver le papas de chaque ^lise, qui lui remettait un présent de quinze à vingt piastres. La première année chaçiue ecclésiastique lui donnait quatre piastres, et les suivantes deux. Tous les fermiers payaient la première année vingt-huit aspres, et vingt-quatre les suivantes. Les consécrations et les mariages,la bénédiction des eaux et des troupeaux fournissaient le surplus des revenus; les laita^ et les fromages du jour de la bénédidion appartenaient à Tarchevéoue. MégalèChora, capitale nouvelle de lHef, dont inous avons donné la description, devint la résidence de Tarchevéque. C'était là qu'une partie des habitants Tenaient hn demander la permission de se marier. A Tautre extrémité de Sa-
mos, à Carlovassi, un substitut du prélat était chargé d* accorder cette permission. Pour Tobtenir il fallait payer une piastre , deux si Ton était étranger, trois ou quatre au second ou au troisième manace. Les papas étaient, au dire de Tournetort, d'une ignorance extrême; plusieurs ne savaient même pas lire, et célébraient La messe en la récitant par cœur.
Telle était au dix- septième siècle l'administration religieuse de Samos, ainsi qu'un archevêque lui-même nous l'apprend (1). Elle était, on le voit, assez onéreuse, mais ce n'était rien en comparaison des vexations des agents turcs.
Ceux-ci, oui faisaient également leur séjour à Mégalè-Chora, étaient le cadi et l'aga, le oremier chargé de la justice et le seconu du commandement militaire et de l'impôt. L'archevêque jugeait en première instance; mais l'appel était
Çorté au cadi. Les Sa miens payaient aux urcs plusieurs sortes de contributions.
D'abord le vacouf, impôt religieux perçu pour l'entretien des mosquéâ. La mosquée de Samos avait été aétruite par les Vénitiens : les Turcs, obéissant à un précepte de la loi, ne l'avaient point relevée; mais les habitants de Samos étaient restés assujettis au vacouf qui se percevait au profit de la mosquée de Tophaoa, à Galata. Ce tribut s'élevait annuellement à quatre-vingt mille piastres. Les autres impôts étaient : le karatch, ou capitation, exigible des hommes mariés, des orphe- Hns mâles et de tous les étrangers qui abordaient dans l'tle. Si on n'avait pas d'argent, il fallait vendre son bien ou mendier pour satisfaire à l'impôt. L'aga était héritier des biens de tous ceux qui ne laissaient pas d'enfants mâles. Les agas turcs étaient en général ingénieux à inventer des impôts vexatoires. C'est ainsi que le jour ou il devait faire le recensement des troupeaux l'aga de Samos s'adjugeait tout le beurre qui se trouvait dans les diverses maisons; de plus il exigeait de chaque habitant le don d'une chèvre, qu'il forçait de racheter cinq ou six aspres. Une année il demanda un peu de soie pour sa oein-
(i) Joseph Georgirène. Extrait et traduc. franc, daus les Nouv, Annal, de* Voyages f première série, t. XXY.
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tare. LeshabitaDts. afiD dese lecoDcilier, lui en donnèrent un panier ; tous les ans il en exigea la même Quantité, arrêtant ainsi l'essor de cette inaustrie naissante. DaDs la crainte d'un soulèvement contre ses exactions , il entretenait des espions dans toute Itle, et les proesti des villages ne rougissaient pas souvent de iouer ce rôle et de se faire les délateurs de leurs compatriotes. Les agents, quoique près* que tous Samiens, imitaient son exemple. On les appelait musaf arides; ils ne cultivaient pas leurs terres, mais les affermaient pour vivre auprès de leur maître, dont ils servaient sans scrupule les volontés. A la moisson , Taga envoyait chez tous les colons un de ses musafarides, qui devait être logé, nourri , défrayé par son hête ; le musafaride était chargé de faire payer la dtme des grains, dont il évaluait la valeur à son gré ; la dtme se payait en arsent. EnGn, le vin, Teau-de-vie, l'huile, la soieétaientsoumisà une redevance (1).
Quoique accablés d'exactions par le cadi, l'aga, les musafarides, l'archevêque même et les papas, les Samiens trouvaient encore dans l'heureuse fécondité de leur sol assez de ressources pour subsister et faire un peu de commerce. Chaque année ils exportaient pour la France, au temps de Toumefort, trois barques de froment, une barque de laine et une barque de fromage. Les melons, les pastèques, les fèves, les lentilles, les haricots fournissaient abondamment à la subsistance des colons. Dans les montagnes s'élevaient toujours ces beaux châtaigniers dont le rruit nourrissant était la ressource des plus pauvres. Les perdrix, les grives, les bécassines , les lièvres s'étaient multipliés sans obstacle pendant aue Samos était demeurée déserte. Enfin, on recueillait dans l'île trois mille barils d'un muscat qui eut été excellent [avec d'autres procédés de fabrication. Celui de Carlovassi, mieux préparé, était le meilleur de l'île et se conservait une année entière. Vathi faisait aussi le commerce des vins. Je ne parle pas m de la pêche des éponges, qui semble une ressource et une industrie plus récentes. A l'époque du voyage de Tour-
nefort le costume des Samiens, qui n*a ^uère dû changer depuis, ressemblait a celui des Turcs : il se composait d'une longue robe avec une ceinture aux reins et un surtout léger. Les femmes avaient une robe retenue par une ceinture et sur la tête un morceau de toile blanche. Les jeunes femmes tressaient leurs cheveux, noués en bas par une chaîne d'or ou d'argent pendante sur l'épaule. Les Samiennes avaient un grand défaut, trop commun parmi les Grecs actuels, la malpropreté.
Guerre de l'indépendance; in-
SDBBECTION DE SaMOS (1821). — L'état de Samos tel que nous venons de le retracer dura , avec les légères modifications que le temps et les changements de gouverneur apportaient seuls, depuis l'époque où l'île nit repeuplée jusqu'au temps de la guerre de l'indépendance.
Samos y prit une part active. Voici, d'après M. Raffenel, quel le était la situation de cette île au moment où cette guerre éclata (I). «... L'île de Samos était peuplée de Grecs cultivateurs. On y comptait environ 40,000 âmes ; elle relevait da gouverneur d'Échelle-Neuve, Élez-A^, qui y entretenait un cadi et quelques janissaires. Llle, entrecoupée de montagnes fort élevées, est extrêmement riche en productions végétales... Toutes les colhnes sont couronnées de plantations d'oliviers, et chaque année les Européens y font des chargements d'huile. Mais les Samiens, sans marine , voyaient passer tout leur commerce en des mains étrangères , et les bénéfices étaient absorbés par les grands propriétaires. Aussi, on peut dire qu'à l'exception de quelques grandes fortunes, la masse des Samiens était malheureuse; c'est cependant au milieu de telles circonstances que l'insurrection Y éclata. »
L'assassinat du vénérable patriarche de Constantinople, Grégoire, tut l'occa* sion du soulèvement. Les primats de nie, rassemblés à Vathi. prodamèrent l'indépendance; le peuple massacra le cadi et ses soldats, depuis longtemps odieux par leurs iniquités , et toute la campagne de 111e répondit à l'insurrection des villes. Le conseil des anciens,
(i) Tournefbrl , Voyage au Lepant, t. I , Descripi, de Samos, p. 404 et suiv.
(i) Hist, complète des Événements de la Grèce, deuxième édit., t. I, p. 147 •
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présidé par Tarchevi^ue, décida qu*on enverrait tout de suite deux des archontes à Psara pour v faire part de la révolution qui venait de s*opérer. Les consuls des puissances chrétiennes, pris presque tous parmi les habitants de Ttle, s'empressèrent de sacrifler une position qui les mettait sous le [couvert d*uu6 protection étrangère pour se dévouer à leur patrie. En peu de jours 6,000 hommes furent armés; quelques Samiens
^ Egypte se chargèrent (1_
fruction des recrues. L'insurrection avait eu lieu au mois d'avril ; en juin, Tarmée samienne, vaillante et bien ordonnée, se montait à 10,000 soldats (t). La nouvelle de cet heureux soulèvement déconcerta les Turcs et anima les Grecs, Samos ne tarda pas à devenir le refuge d'un grand nombre de proscrits ; on y accourut de Sdo, de Smyrne, de Scala- Ifova. Ce concours de population eut un fôcheux résultat, celui aamener la disette ; mais les Grecs d'Hydra et d'Ipsara vinrent au secours des Samiens ; de plus, les craintes qu'inspirait la nouvelle des préparatiû faits par les Turcs pour la réduction de l'île en éloignèrent tous ceux qui n'étaient pas résolus aux dernières extrémités. Les femmes, les enfants, les vieillards furent transportés dans les lies voisines; il ne resta à Samos que ceux qui pouvaient la défendre. Le nombre des guerriers s'était assez accru par l'émigration pour élever l'armée à 20,000 hommes. En même temps Vathi fut entouré de fortiûcations; plusieurs batteries s'élevèrent à l'entrée du port : le reste dellle, du côté du continent, était sufiBsamment protégé par ses rochers à pic et ses côtes escarpées. Un accord parfait régnait en même temps parmi tes autorités populaires; les troupes étaient pleines a'ardeur; Samos était devenue le pomt d'appui lejplus solide de rinsurrection hellénique. Cette sajge et ferme direction du mouvement était due à i'évéque de Samos. Mis à la tête des affaires par ses concitoyens, il n'usa de son autorité que pour le bien et le sa-
(i) Pouqueville , But. de la Régénér, de M Grèce , t. III, p. i et tuîv., et Kaffenel , ^uvr, cité.
lut de tous; la révolution s'était accomplie , grâce à lui , sans autres violences 3ue celles qu'il n'avait pas été possible 'empêcher contre les Turcs.
Pour éviter à leur tle les misères d'une invasion, les Samiens résolurent de porter eux-mêmes la guerre chez les Turcs et d'ouvrir la campagne. Deux ou trois mille hommes débarquèrent pendant la nuit sur le continent, etrapportèrent un butin considérable. Une semaine après ce premier succès, les Samiens firent un second débarquement; les villages de la côte d'Asie furent saccagés, leurs défenseurs massacrés, et, grâce à la supériorité de leur tactique , les Samiens se retirèrent sans presque avoir éprouvé de pertes.
Pendant longtemps ils continuèrent leurs incursions, et la terreur qu'ils inspiraient était si grande, que tout le rivage était abandonné à cinq ou six heures de marche de la mer. En même temps leurs navires rapportaient de tous les ports de FEurope des armes et des munitions de guerre ; des vaisseaux légers couvraient rArchipel, et répandaient la terreur parmi les Ottomans.
Cependant le sultan Mahmoud préparait tout pour une répression énergique.
Cinq vaisseaux de ligne furent équipés et chargés de soldats; le lieu de leur réunion, avant d'attaquer Samos , était Mételin.
En même temps plus de 50,000 hommes étaient réunis à Scala-Nova (1). Mais tous ces préparatifs furent vains; les Turcs du conunent se dispersèrent, après avoir presque détruit Scala-Nova; et les vaisseaux s'en retournèrent à Constantinople, après que Tun d'eux, de soixantequatorze canons, eut été détruit par âuatre petits bricks grecs, dans le golfe 'Adramytte. Les Samiens, délivrés du péril qui les avait menacés, sentirent croître leur audace ; les succ^ qu'ils obtinrent au commencement de 1822 compensèrent la double défaite de l'amiral grec Tombasis.
Tentative des Samiens subChios.
— Au mois de mars de cette année ils tentèrent une entreprise très-hasardeuse, qui eut les effets les plus désastreux. Depuis déjà lon^emps ils méditaient la conquête de Scio ( Fancienne Chios ),
(i) Raffenel, Èvénem, de la Grèce, 1. 1, ch. vxii.
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et entretenaient dans cette tie des intelligences. Dans les premiers jours de mars ils y débarquèrent trois ou quatre mille hommes, auxquels se joignit un nombre à peu près ^al d'habitants de la campagne. Cette petite armée marcha sur la ville, en massacrant tous les Turcs qu^elle rencontrait sur son passage. Incapables de résister, les Turcs se retirèrent dans la citadelle avec les principaux citoyens sciotes et les p^rimats qui refusaient des*unir aux Samiens. Ceux-ci, indignés, maltraitèrent la ville et bloquèrent étroitement la forteresse. Le sultan, instruit du nouveau trait d'audace des habitants de Samos, et comprenant toute l'importance de la possession de Scio , ordonna sur-le-champ aux pachas et
gouverneurs de Tlonie de réunir le plus e troupes qu'il leur serait possible. Cin- Îuante mille Turcs se rassemblèrent à chesmé. L'espoir du pillage , la promesse que Scio et Samos seraient abandonnées à leur discrétion, communiquèrent aux Barbares la plus grande arcfeur pour cette expédition. Le capitan-pacha, commandant de l'expédition, s'efforça d'abord de ramener les rebelles par l'intermédiaire des papas et de deux évéques qui leur furent envoyés; mais autant les premiers de 111e étaient favorables aux Turcs, autant les gens de la campagne s'étaient Jetés avec ardeur dans te parti des Samiens. L'amiral débarqua aussitôt 6,000 hommes : les insurgés marchèrent à leur rencontre; mais les Sciotes, mal exercés au combat, prirent la fuite et entraînèrent les Samiens dans leur défaite. Les Turcs, vainqueurs, marchèrent sur la ville, détruisirent tout ce aue les Samiens y avaient respecté, et en nrent un monceau de cendres. Logothetis, chef des Samiens, se réfugia avec sa troupe dans les montagnes; quelques bandes de pillards qui s étaient risqués à leur poursuite furent taillés en pièces près de Méochori. Mais peu de jours après les Grecs éprouvèrent une déroute complète en cet endroit Méochori fut dévasté, comme la capitale de l'île, et Sdo tout entière fut couverte de ruines. Les Samiens bepoussent toutes
LES ATTAQUES DBS TUBGS.— Les Turcs,
satisfaits de ce succès, soneeaîent à débarquer à Samos pour lui raire subir le même sort. Ils complétaient leurs pré-
paratlfe à Scala-Nova, lorsque deux nrulôts grecs, incendiant le vaisseau amiral et faisant périr le capitan-pacha, détournèrent de Ttle le péril qui la me« naçait. Les Samiens recommencèrent alors leurs incursions et leurs ravages sur le continent. La victoire des Grecs à Malvoisie, les éclatants succès du capitaine lorgaki d'Ipsara, redoublèrent la confiance des Samiens. Ces hardis insulaires ne cessaient de désoler les côtes de l'Asie Mineure; ils avaient ruiné tous les Yillages du pachalik de Scala-Nova, et les Turcs du continent avaient fui, depuis l'embouchure du Méandre jusqu'aux plaines d'Éphèse. Le bonheur des Samiens avait été si constant, qu'ils ne mettaient plus de bornes à leur audace; il n'y avait plus d'ennemis dans les plair nés du Littoral où ils avaient coutume de porter leurs ravages; ils résolurent de s engager en avant a la poursuite des Turcs. Le 35 octobre deux mille hommes débarquèrent pendant la nuit, et, suivant le cours tortueux du Méandre, marchèrent sur la ville de Guzel-Hissar, pour la piller. Mais le trajet était trop long ; ils nirent surpris par le jour à deux lieues de cette ville. Une armée turque, conduite par l'aga, fait une sortie, et s'avance à leur rencontre. Les Samiens, ne se croyant pas assez forts pour résister, se retirent, mais en saccageant tout sur leur passage. La petite ville de Kélibeh et plus dfe vingt hameaux turcs furent dé* truits ; cinq mille Turcs furent massacrés ou périrent dans les flammes. L'aga n'avait pas osé poursuivre vigoureusement les Samiens ; ils se rembarquèrent sans obstacle , et l'ile célébra joyeusement œ triomphe.
Ces ravages continuèrent dans le courant des années 1822 et 1823 ; le rôle de Samos dans la guerre de l'indépendance était rendu considérable par cette diver sion continuelle de ses habitants, devenus la terreur du littoral ennemi. En 1824 la Porte fit les plus grands efforts pour en finir avec l'insurrection grecque.
Au mois d'avril une grosse flotte, cook posée en partie de vaisseaux nouvellement construits, fut rassemblée dans le port de Constantinople, pendant qu'une multitude de navires de l'Asie et des îles n'attendaient aue la présence du capitan-pacha sur lès côtes d'Asie Ml-
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neure pour se. joindre à lui. Le projet de celui-ci était dfe réduire Ipsara d'aoora, Samos ensuite, puis tous les points de TArcbipel. Mais Samos, habituée par des succès continuels à ne plus craindre, méprisait la nouvelle attaque que méditaient les Turcs, et comptait la repousser comme les précédentes. Bien peuplée, se recrutant chez elle, suffisant a l'entretien de son armée, administrée par des magistrats qui correspondaient a?ec le gouvernement central sans dé-
Sendre de lui, Samos avait le bonheur 'être à l'abri de œs discordes qui divisaient ks auUres Grecs. Son armée, a^errie par trois années de combats, bien disciplinée, exercée par des officiers habiles, pouvait défier des forées turques beaucoup plus considérables (t).
L'amiral ottoman quitta les Dardanelles au commencement de mai, et gagna Mitylène , point de ralliement ordinaire des flottes turques. De là il envoya aux habitants de l'Asie Mineure une proclamation par laquelleilleur ordonnait de se réunir à Scala-Novajpour envahir Samos. Dès que les musulmans furent rassemblés leur premier acte fut le massacre des malheureux Grecs qui étaient restés à Smyrne et à Scala-!Nova. Cependant, une armée turque s'organisa dans les campagnes d'Éphèse pour surprendre Samos. Chaque jour le désir du butin attirait au camp de nouveaux soldats, qui espéraient piller Samos comme on avait pillé Chios. Le capitan-pacha avait promis de venir avec sa flotte aider au débarquement; mais, retenu par la résistance indomptable du chef Diamanti dans le petit rocner de Scopélos, sur la cdte de Thessalie, il se faisait attendre. Les Turcs, impatients de ces retards, étaient allés en foule à la tente du vizir, et l'avaient sommé de leur procurer des barcfues pour passer le détroit Le vizir, craignant une sédition , réunit tous les bâtiments ^u'il put trouver, et les mit à leur disposition. Après qu'on en eut rassemblé un nombre suffisant, toute la soldatesque turque s*embarqua pendant la nuit, comptant bien surprendre Samos.
Mais les Samiens étaient sous les ar-
(i) Kaffend, Bise, compUte des Épéaemenis de la Grèce, deuxième édit., t. m, ch. n| p. Si -Sa.
mes ; les batteries étaient montées, chaque anfractuosité du rivage cachait des soldats, et du haut des rochers des hommes déterminés se tenaient prêts à descendre pour incendier les chaloupes ennemies et intercepter la retraite. Tout se passa selon le vœu des insulaires ; les barques furent presque toutes consumée , puis cinq mille hommes se montrèrent tout à coup, en poussant de grands cris ; les détachements de la côte aiMsoururent, les Turcs, culbutés, dispersés , furent livrés à un carnage horrible. Quelques-uns se jetèrent dans les montagnes ; ils y furent poursuivis et traqués comme des bêtes sauvages ; il en périt plus de six mille. La victoire n'avait coûté aux Samiens que quelques soldats. Ce désastre porta un coup mortel à l'expédition de S<»la-Nova : ceux des Turcs qui y étaient restés s'enÂiirent dans fintérieur, comme si les vainqueurs de Samos eussent été à leur poursuite.
Ce fut seulement après la double expédition d'Ipsara, et guand cette tie héroïque eut succombe, que l'amiral turc, retiré à Mételin, reprit ses projets contre Samos. Les pacnas de l'Asie Mineure reçurent de nouveau l'ordre de rassembler leurs troupes à Scala-Nova, où lui-même promettait de se rendre.
Les Turcs d'Asie n'avaient accueilli cet ordre qu'avec terreur ; ils se souvenaient que Samos avait été depuis son insurrection le tombeau de plus de vingt mille Musulmans, et dans toute l'ADatoÛe « cUier à Samos « était passé en proverbe pour dire aller à la mort (1). Ce découragement général nuisait aux vues du pacha : il n'avait pas assez de troupes de débarquement pour entreprendre seul l'expédition ; il resta à Métehn, différant encore l'exécution de ses menaces. Tout le temps du Courban-Baîram se passa dans la rade de Mételin. Enfin , ayant appris qu'un corps de 12,000 hommes venait aêtre réuni dans la plaine d'Ephèse, le capitan-pacha sortit en mer, et courut vers Sdo, pour échapper aux Grecs qui mouillaient toujours dans les eaux d'Ipsara. 11 avait dix-nuitbâtiments de guerre et quatre fois plus de vaisseaux de transport. De Scio il se diri-
(i) KafTeDely t. III, cb. vu, p. aSa.
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fiea, le 3 août 1824, vers Éphèse. Mais à ui hauteur du cap Saint-Elie on vit paraître une flottille de vingt-cinq ou trente petits navires grecs. Malgré Tinégalité des forces , le brave Saktouris , viceamiral de la flotte de Miaoulis , qui les commandait , résolut de combattre. Les Grecs furent vainqueurs : une partie des vaisseaux turcs fut coulée à fond, le reste fut chassé jusqu*à Smyrne et à Mételin. L'expédition de Samos était encore ajournée. Alors Chosrou-Pacha, l'amiral turc, désespérant de s*en emparer de vive force, eut recours à la trahison. Samos contenait une population d'environ 60,000 hommes ; tous ses habitants n'étaient pas également dévoués à la cause de Findépendance. Une partie des Grecs ^ui s'étaient retirés à Samos des tles voisines, ou du continent, n'avaient eu que le désir d'échapper au massacre dont ils étaient sans cesse menacés par les Turcs. Il y avait donc trois partis dans la population de Samos : l'un, composé d'hommes timides et prudents, conseillait la fuite, comme unique moyen de salut; l'autre, parmi lesquels le pacha cherchait ses traîtres, demandait la soumission ; le parti du plus grand nombre était celui de la résistance. Cependant le pacha ga£na quelques traîtres ; mais ils furent découverts et forcés de prendre la fuite pour échapper aux menaces de mort que le peuple de Samos proférait contre ceux qu'u appelait le parti turc.
Le capitan- pacha, vopnl échouer ses intrigues, forcé cependant de faire une tentative sur Samos pour obéir à son maître, alla radouber ses vaisseaux à Miiylène. Les Turcs rassemblés par son ordre à Smyrne et à Scala-Nova le pressaient de hâter son expédition ; il lui Callut bien reprendre la mer. Ce fut le 9 4ioût 1824 qu il appareilla. Les Samiens avaient mis à profit le répit dû à la victoire de Saktouris pour renouveler .leurs préparatife de défense. Les femmes, les enfants , tous ceux qui au moment du péril ne pouvaient être d*aucun secours, turent transportés au centre de l'Ile. On cacha paiement dans les | montagnes les munitions, les vivres, les choses précieuses. Les plantations furent arrachées, les villages incendiés; Yathi ellemême , devenue le chef-lieu de llle , fut
détruite. Les Samiens dévastèrent leur tle pour ne rien laisser aux Turcs, que l'amour du pillage avait attira non moins que la soif de la vengeance.
Le 10 août l'amiral turc s'avança vers le détroit de Samos ; son plan était de
Ç rendre sur ses vaisseaux en passant les 'urcs rassemblés à Éphèse, de les jeter dans rtle à Carlovassi, et d'attaquer luimême par mer. Mais Saktouris fit voile à sa rencontre, et le déconcerta. Un premier combat eut lieu le 11, et fut à l'avantage des Grecs ; le 13 il y eut oc engagement général, et une ruse de Saktouris lui assura encore le succès ; pendant sept journées la lutte se renouvela, touiours tavorable aux Grecs. Le 19, malgré ses pertes considérables, le Turc avait encore quarante-trois vaisseaux de guerre et autant de bâtiments de irans* port ; il résolutde finir par un coup hardi. Ses vaisseaux de charge, protégés par la moitié de ses vaisseaux de guerre, avaient réussi à prendre à bord la plupart de ses soldats du continent ; ils devaient, pendant que Pamiral occuperait Saktouris, jeter les Turcs dans Tile. Mais l'amiral Miaoulis, attendu parlesiSamiens comme un libérateur, allait enfin arriver; un petit navire d'Bydra en avait apporté la nouvelle. Pour gagner du temps , les Samiens feignirent de vouloir capituler; le croissant fut arboré dans llle , et od engagea le capitan- pacha à envoyer un parlementaire. Celiu-ci fit avancer des chaloupes ; son envo}[é fut retenu quelque temps en négociations, puis renvoyé sans accommodement. Chosrou, en fureur, voulut commencer aussitût l'attaque. Ses troupes prirent terre dans une anse isolée, où les Grecs n'avaient qu'ua petit corps d'observation.
Mais déjà les vaisseaux de Miaoulis étaient amvés et avaient eni^agé le combat : par une manœuvre habile, les amiraux grecs coupèrent la ligne ennemie, et Saktouris s'attaqua directement aux vaisseaux turcs qui tentaient le débarquement. La bataille fut générale et trèsacharnée; la canonnade se £adsait entendre au loin sur le rivage , et les vaisseaux et Samos tout entière disparaissaient dans un vaste nuage de fumée. La confusion était terrible parmi les vaisseaux turcs, dont les marins étaient peu exercés à la manœuvre. Leur artiUerie, mal dirigée.
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ne nuisait presque qu*à eox-inéaies ; tandis que le feu des Grecs fiaisait dans loirs équipages les plus grands ravages. Un instant cependant les Turcs eurent l'avantaffe du vent, et la position des Grecs allait devenir oitique, lorsque les plus braves capitaines de la flotte , Canaris, Vamikiotis, Raphalia, Robotsis , si'élaneent au milieu des Turcs montés sur leurs bmlôts (1). Canaris s'avançait le premier; d'une main il tenait le gouvernail, de l'autre il agitât en l'air son bonnet de. matelot. Il aborda une frégate de dnauante-quatre canons, y mit le feu , et la fit sauter avec tout son équipage. Une frégate de quarante-buit, un brick tunisien de vingt canons eurent le même sort ; les Turcs, épouvantés, prirent la fuite, et Samos fut encore sauvée. Les Turcs avaient perdu plus de deux mille hommes dans la bataille; trois mille, qui avaient été débar^és, étaient restés sans secours à la merci des Samiens ; trois vaisseaux avaient été brûlés, deux coulés à fond; vingt bâtiments de charge avaient été pris ; la bataille du cap Santa -Marina était décisive (3).
Dràx nouvelles victoires , dans la rade d'Halicamasse et près de l'tle de Chio, remportées sur les débris de la flotte ottomane réunis à celle des Egyptiens, écartèrent de Samos tout danger. Les trouoes restées à Scala-Nova et a Ëphèse se dâ>andèrent, et, retournant dans leurs foyers , allèrent porter à l'extrémité de J'empire la terreur du nom grec et la réputation guerrière des Samiens.
La conduite des Samiens fut toujours la même pendant toute la durée de la guerre : leur résolution et leur courage ne se démentirent pas un seul instant.
Cependant Ttie n*avait que peu de rapports avec le gouvernement de la Grèce continentale. Devenue une sorte de république indépendante, elle continuait à se suffire à elle-même; elle continua aussi à inquiéter oendant plusieurs années les cotes de l'Asie Mineure et à tenir en échec les Turcs dans la partie orientale de l'Archipel.
(i) Alexandre Soutzo, Histoire de la Révolution Grecaue; Paru, 1839, p. 334.
(2) Raffenel » t. III , eh. vu , p. a«8-a75 ; JucberauU de Saint-Denis, Hist, de VEmpire Ottoman, t. III , p. 347.
17* Livraison, ( lus de Samos.)
ÉTAT ACTUBL DE l'IlE DE SaMOS.
— Après la bataille de Navarin (1837 ), lorsque l'intervention des trois premières puissances de l'Europe eut assuré à la Grèce la possession de la liberté pour laquelle elle avait si généreusement combattu, un instant on pensa donner aux tles une ominisation particulière et en former un Etat séparé sous le nom de royaume de l'Arcnipel. Mais ce projet n*eut pas de suite. Les Sporades orientales, parmi lesquelles Samos tenait le premier rang, trop rapprochées de l'empire turc pour entrer sans difficulté dans l'association Hellénique, fu- E] rendues à la Porte. Mais, [)ar égard r la noble conduite des habitants de 10S, on insista pour ^ue cette île eût une administration spéciale, et pour que ^n gouverneur, choisi par la Porte, fût pris parmi les chrétiens du rit ^ec. Le gouvernement turc consentit a cette proposition ; et si Samos n'obtint pas la reconnaissance complète de son indépendance, du moins elle ne perdit pas tout le fruit de ses efforts pour la conquérûr (1). Beaucoup de ses habitants',
Ï»lus compromis dans la guerre contre es Turcs, ou plus impatients d'un joug odieux, quittèrent Samos, comme d'autres Samiens, qui, dans l'antiquité, avaient préféré l'exil au repos dans une patrie opprimée par un tyran. Les Samiens qui allèrent demander en Grèce des établissements y reçurent des terres ; mais beaucoup d'entre eux, mal protégés, sans argent pour les premiers frais de leur installation, forcés en outre d'indemniser les Turcs expropriés en vertu de la convention passée entre la France, l'Angleterre et la Russie, furent obligés de retourner dans leur tie, qui venait d'obtenir son gouverneur particulier et même un pavillon distinct (2). Lors« qu'en 1830 M. Poujoulat (3) a touché a l'tle de Samos, il l'a trouvée assez tranquille, sous la nouvelle administra^on.
Les Turcs l'avaient entièrement abandonnée à elle-même. Il y régnait bien encore un peu d'exaltation. Logothétis ,
(i) Jucheranlt de Saint-Denis, Bist, des Ottomans , 1. 111, p. 36S.
(a) Judierault, t. III, p. 397.
(3) MM. Michaud et Poujoulat, Correspond, d'Orient, t, III , p. 446.
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qui avait gouverné Samos pendant toute ^ la guerre de Tindépendance et dirigé les opérations de son énergiaue résistanee, s'était retiré à Nanplie, d où il adressait è ses compatriotes a*ardentes proclamations et proposait un projet de réformes. Pour s'accréditer davantage, il avait pris le nom de Lycurgue. « Toutes les fois que la voix du nouveau Lycurgue se lait entendre, dit M. Michaud, la fermentation est grande dans les dix-huit villages de Samos. Toutefois , févéque de l'Ile , les papas et les caloyers, qui possèdent plus de la moitié des terres, voudraient temporiser, car il leur paraît plus raisonnable de mourir doucement avec les Turcs que de vivre quelques jours et de périr en-
(z) M. Rossa vu Samos en x84i. Mais çft n'est qu*après rentière impression de cet article sur Samos que f ai pu me procurer la seconde partie de son F'orage dans les Iles Orecques, Reisenaufden Grieohischen Insein des jégaischen Meeres; Ton doctor Ludwig B.OSS. Zweiter band. Stuttg. und Tub. x843. Voyez p. z39 la lettre XXIY* écrite de Samos. Elle contient une curieuse étude sur l'état actuel des ruines de l'antique capitale de nie. Nous regrettons de n*avoir pn profiter de ces renseignenents dans notre notice ; mais nous ofûroui au lecteur, comn>e compensation , une reproduction du plan de ces ruines qui accoropaçne la lettre de M. Ross. CeUe lettre se termine par quelques indications sur rétat de Samos en x84i. A cette époque Logotbétis était retiré a Athènes, où il occupait dans Tarmée grecque le rang de colonel. Mais le nom de cet homme, qui, selon M. Ross, avait été le t^ran de Samos dans la bonne acception classique du mot. n'était point encore oublié des Samiens, qui le regrettaient généralement. Le bey de Samos était alors le Phanariote Etienne Bogoridis, qui avait mérité la faveur du sultan par sa conduite dans les dernières ferres de la Porte avec la Russie. Il avait été recompensé de ses services par le 4itre de prince de Samos. « Il paye par an à la Porte , dit M. Ross (p. i53 ) , un tribut de 400,000 piastres \ un peu plus de <i 00,000 drachmes, environ xoo,ooo francs).
suite violemment avec les Bdlènes. > Depuis vingt ans, la situation delHeot à peu près restée la même. Le tanaaai lui a laissé sa demi-indépendana; cOe n*e8t pas comprise dans le ^ouveneant de rArebipel, et elle continue à isxms une province à part. Le gouvenar actuel de Samos est le prince Kalfimikii. ambassadeur de la Porte à Paris. T ti fait administrer par un lieutenant, qat beaucoup de peine à contenir la pep»
lation, toujours turbulente, de cette fit Au reste, Samos est aujourd'hui bin peu connue. Les touristes éviteat ott Ile pauvre et remuante , et je ne sus si serait fiacile de la parooum et f es éodier la véritable sitoation (l).
Il a pour lui la dime des produits di sol tf tous les autres impôts , de sorte que, dria^ tion faite de ses frais d*administratioa , il K. reste encore en bénéfice une jolie pctt somme , noch ein kûbsehes twmmekm H^ bléibt. Il laisse ton île , qu*il a vialéi n fois ou deux sans y séjottmtr loigleaft,» soin d*nn gouverneur ; mais des troubkf 1^ éclaté dans Tile contre le dernier goarcratf et 9t% agents , le prince a dû le itmfkt£9 par un homme plus habile et plus éavpqoc. Puis il a ordonné le bannissement derèviqA de Samos et de son frère Tabbé du soaa»tère, qu*il regarde comme très-dangereiu. Néanmoins ce sera toujoim 00 prob/éme dlficile pour des Grecs que de ^uvemer \eui coreligionnaires au nom de la Porte , et à faire en sorte qne cette domination ne iS pas odieuse , et qu'eux-mêmes ne panin^
f>as être des instruments d'oppression. !)■> es troubles de l'hiver dernier ( 1840), osa fait douze prisonniers qui sont mmtmak au bagne de Gonstantinople , et Toi enit que Tahir-Pacha, qui doit s'arrêter à Simmi son retour de Crète, ne fasse de noaTeioi^ restations. » Tel était Téut de Samos dp dix ans. L'éloignement du prince raUtg*^*^ la délégation qu'il donne de ses poufain ^ un gouvemenr résident , les derniers IroéAa dont les journaux nous ont eutretenosi? * quelque temps, prouvent que la sitaabii àà cette île est toujours à peu près U bcbc
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OBOGBAPBIB ET DESCBIFnON DE CHIO.
Noms pbimitifs de Chio. — Ltle de Cbio, appelée aujourd'hui Scio on Cio, a reçu dans l'antiquité difiërents noms, dont les uns se rapportent à des traditions mythologiques, et les autres à la configuration même de 111e, ou à quelque particularité qu'elle offrait dans les temps anciens. Appelée primitivement Ophiusa (&pi<), nom donné anciennement à plusieurs autres îles, et particulièrement à Rhodes, à cause des serpents ^ont elles étaient remplies , elle pnt ensuite celui de Chio ou Chia^ de la nym* phe Chione, fille d'OEnopion, premier roi du pays, et femme d'Orion. C'est cet Orion qui, d'après la tradition, purgea l'Ile de ces anunaux malfaisants, et obtint en récompense la main de Chione. Suivant d'autres, ltle aurait emprunté son nom à l'enfimt né de cette union, et nommé Chio à cause de la grande quantité de neige (x^^^v) qui tomba le jour de sa naissance. Isidore (3), au contraire, fait dériver ce nom d'un mot syriaque, qui signifie mastic, sorte de ré-
(i^ Ouvrages spéciaux sur nie de Chio : X • Jérôme Justiniao , La Description et f Histoire tU tÛe de Seio ou Chio, iii-4«, x5o6 ; — ^ Fr. Poppo . Béitrage »ur Kunde der Insei Chiot und ihrer Geschichte, Fraocfortsur roder, iSaa , înV ; — S» Coray , Xiaxtic àçrivuikorfitÊ^ {>)ari , dans le troisième volume de ses '^ToxTa, Paris, x83o, iii-$<>; — 4» Kofod-Wîue, De Rébus Chiorum, xS3S, Copeofa., ÎD-S®; — S^ G, Eckeobrecber, Dis Insel Chios^ Berlin, 1846, in-S*" ; — 60 Blastos, HuUÀre de Chics, en grec moderne ; Sjra, 1 840, a voL, avec œ ûtrt : Xtaxà, ^ivoi torof/a Tnc v^<rou XCov. !!kic6 tcûv à^xaioxàxto^ Xp^«»v («ixP' TviclTSi i8aa yvtoyJsriÇ xocxaaxpo^ç aOt^ç icotpà twv To^pxtov * ^6 Toû latTpou 9UL M. BXàoTOu.
(a) Isidore^ Orig,, XJV, 6.
sine que ltle produit en abondance.
Cest ainsi que les Turcs l'appellent au-
i'ourd'hui Sakyz-Adasi, c'est-à-dire, 'tle du Mastic. Elle se nommait encore PUyusGf à cause des pins qui couvraient ses montagnes (n^tu^); Macris, à cause de sa forme oblongue, et enfin jEthaUa (odtéikri, braise), sans doute à cause de la chaleur de son climat.
Situation oéooeàphique. — Chio s'étend par 23<^ 80" de longitude et iS^ 80' de latitude dans la (tirection du nord au sud; elle est située entre les lies de Lesbos, au nord, de Samos, au sud^ l'extrémité méridionale de l'Eubée, à l'ouest, et la presau'île de Qazomène, à l'est.
Elle n est éloignée de cette dernière que d'environ une lieue. Cest à peu près la distance qu'on trouve entre le oromontoire Posidium, la pointe de l'tle qui se rapproche le plus du continent , et le promontoire Argennum ( auj. capo Bianco ), qui s'avance à l'est sur la cote d'Érythrâ, dans l'étroit bras de mer resserré entre Chio et Clazomène.
Desceiption de l1le. — Chio est une des plus grandes lies qui bordent le littoral oe PAsie Mineure. Elle embrasse un espace d'envhron quarante lieues de circuit. Plus large au nord et au sud
âu'au centre , elle se resserre à cet en* roit, où elle ne présente guère de l'ouest à l'est qu'une largeur d'une lieue et demie. CTest cet endroit où la c^te occidentale de ltle forme , en rentrant dans les terres, comme un golfe profond, qu'Hérodote appelle les Creux de Chio (xatKotXa).
Dans la partie septentrionale de llle s'élève le mont Pélinéen (auj . mont Elias), haut de deux mille cinq cents pieds environ, et dont les ramifications s'étendent à travers l'tle tout entière , mais en s'abaissant en pentes plus douces à mesure qu'elles s'avancent dans le midi.
Le mont Pélinéen projette sur les côtes plusieurs promontoires, celui de Posidium, an sud de la ville de Chio , sur
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le rivage occidental, ainsi appelé du temnie de Neptune bâti sur son sommet ; celui de Phan» (auj. Capo Mastico), au sud-est, avec un temple d'Apollon surnommé Phanéen, de même qu'il s*en trouvait un sur le mont Pélin^, consacré à Jupiter Pélinéen ; celui de Notium , à la pointe méridionale de Ftle , comme l'indique son nom; le cap Noir (auj. cap Saint-Nicolas), à l'extrémité nord-ouest, vis-à-vis de l'Ile de Psyra (auj. Psara), située à quelque distance ▼ers l'occident. La rivière la plus considérable est le Parthénius, qui coule de l'ouest à l'est , un peu au sud de la ville de Chio. Grossie par les pluies , en hiver, cette rivière roule ses eaux avec tant d'impétuosité, oueles habitants sont obligés d^lever de lortes murailles devant leurs jardins , situés sur ses deux rives ; mais en été son lit est souvent à sec. Dans la partie basse de Itle serpentent çà et là quelques ruisseaux assez forts , même en été , pour mettre des moulins en mouvement ; mais dans la partie haute on ne rencontre que des sources , qiii jaillissent des flancs de la montagne.
CONTSÉES ET VILLES PfilKClPÀLES.
— Les géographes anciens distinguent sur la cote occidentale trois contrées : celles que Strabon appelle Laïus (aui.
Lithilimenas, ou port de pierres), vers le centre, et où se trouve Néa-Moni (nouvelle solitude), monastère construit par Constantin Monomaque (1) ; les Creux de Chio , dont nous avons déjà parlé , un peu au nord de la dernière , a l'endroit le plus étroit de l'île, avec une ville ou plutôt un petit fort du nom de Policbna : enfin, en avançant toujours vers le nord, Arvisia, dont les vins passaient pour les meilleurs des vins grecs. Ses
f)rincipales villes sontBolissus (auj. Yoisso) et Pitys (auj. Pityos). Parmi les autres villes, les plus importantes après Chio sont Delplunium (auj. Port-Dauphin), tout près de Chio, possédant dans les temps anciens une excellente rade ; Caucasa , port situé vraisemblablement non loin du cap Phanœ; Leuconium (auj. Leuconia).
(i) DalUway , Constantinople ancienne et moderne et description des côtes et isles de C Archipel et de la TroaOe ,1. H , p. 78.
Il faut citer encore le port des Vidllards, dont Élien seul fait mention. Les Chiotes , suivant cet auteur, y nourrissqient des poissons pour l'amusemeot des vieillards; de là le nom qu'il portait
La VILLE DE Chio. — De tout»
les villes que nous avons mentionnées b plus importante est Chio (auj. Sdo), située au centre de la côte orientale, avec un port qui dans l'antiquité pouvait contenir 80 vaisseaux Elle possédait deux temples , l'un consacré à ICnerve Polioucnos, la déesse tutélairede l'fle : le culte de cette déesse était oommun aux Chiotes et aux Athéniois, dont ceux-là étaient les colons ; l'autre, dédié à Bacchus , qui était naturellenieatone des divinités les plus honorées de cette île féconde en excellents vins. Qiio, (Fb dans l'antiquité fut une des dtés les plus importantes de la confédératioa Ionienne , était encore avant la guene de Tindépendance une des belles filles de l'Archipel. « Scio, dit Choiseul-(JOo^ « fier (1), est la ville du Levant la oiieos « bâtie. Ses maisons, construites par le$ « Génoisetles Vénitiens, ontuneél^gance « et des agréments qu'on est ëxmk
« de rencontrer dans l'Archipel
« L'aspect de son port est très-agn^Jtle^ « et ressemble infiniment à <^ui de « Gènes. Deux ûmaux avancés indi- « quent aux vaisseaux la route qu'ils « Qoivent tenir, et une jetée^ aujourd'hui a à fleur d'eau, ferme le port du eftté « du midi. Ce port est très-vivant; on « y trouve presque toujours quelques « galères du grand-seigneur, et il eâ ft d'ailleurs fréquenté par tous les bâti- « ments qui vont d'Egypte à Constanti- « nople. »
A une lieue de Chio , au bord de b mer, et au milieu des masures, se trouTe une pierre énorme, qui paraît s'é^ détachée d'un rocher. Elle est de forme ronde, excepté à sa partie sop^îoir?
où elle est aplanie et creusée. AundessiB et au milieu, l'on voit comme des sîttes taillés dans la pierre même, et dont Iv
(i) ChoiseuI-GoufBer, Voyage dams tfMr pire Ottoman, t.I, p. x43.CbaDdler dît t\mz b ville de Scio et les environs , vus de la aer» ressemblent en miniature à Géoes et à soa territoire, f^oyage, etc., t. I, p. 108. ^oj, aussi Touraeforty 1 1, p. 370.
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«6t plus élevé que tous les autres. Suivant une vieille tradition , les insulaires prétendent que c*est Tendroit où Homère enseignait à ses disciples ou dictait ses vers, et pour cette raison ils l'appellent encore Y École d Homère (1). Ce curieux monument, ou plutôt ce reste informe de quelque monument antique, a beaucoup exercé l'esprit et Timagmation des voyageurs. Quelques-uns ont eonjecfturé que cet endroit était autrefois un temple de Cvbèle, une des divinités de nie. Suivant cTautres , en ce lieu se serait trouvé le sanctuaire où la sibylle érythréenne rendait ses oracles. Quoi ou'iJ en soit de ces conjectures, le nom Gonné à cette pierre témoigne de la prétention qu'ont toujours eue les Chiotes d'être les compatriotes d'Homère (3).
CUMAT, PBODUCTIOITS DE CHIO. —
Ltle de Chio, placée sous ce beauciel de FAaie Mineure , jouit du phis heureux dimat dont un pays puisse être favorisé (3). Par sa position au milieu de la mer, elle est préservée des fortes chaleurs qui régnent dans les contrées situées sur ù même latitude; et les froids de l'hiver s'j font à peine sentir durant quelques jours. Les vents du nord, si orageux dans tout le reste de l'Archipel pendant les mois de juillet et d'août, ne soufflent dans cette Ile que comme une brise légère. Grâce à ce double bienfait, la température y est également éloignée de rextréme sédieresse et de l'extrême humidité. KuUe part l'air n'est plus salutaire à la respiration ; et les anciens, ainsi giie tous l^ voyageurs] modernes, ont vanté les agréments du séjour de l'île de Chio.
Sous un ciel aussi favorable, sous linQuence d'un soleil dont la chaleur est si heureusement tempérée, une végétation riche et variée se aéveloppe dans rtle. Dans l'hymme d'Apollon (4), at-
(x) Dapper, les Iles de l'Archipel, p. ax4; Choiseol-Gouffier, I, p. 149- t5o.
fa) Toîr le Foyage de Dallaway, t. n,
(3) Dallaway, Constanttnople , etc.) t. II ,
(4) H091., Hymme à Apollon , V, 38.
KaX Xioc, T) "rfiatas XiicopcDtÀTT) elv éXt xtttat. « Ce vers de lliymme homérique, qui a coaronné Scio reine des îles de la mer Egée,
tribué à Homère, elle est appelée tréS' grasse, et cette épithète n'est ni une flatterie ni une fiction poétique. Toutefois,, en beaucoup d'endroits, le sol est pierreux et peu favorable au labourage.
Aussi rtle est-elle peu fertile en blé, en orge et en froment. Mais, en revanche, elle est couverte d'arbres fruitiers, et elle produit en abondance des figues , des dattes, des amandes, des grenades, des limons, des olives, etc.; la culture du térébinthe y est fort étendue. Le céleri y est indigène ; et c'est un jardinier sciote qui l'a introduit en Europe et qui en planta les premiers pieds dans la viUa Albani à Rome.
Mais outre ces productions, qui presque toutes sont communes à File entière, il y en a d'autres, qui sont plus particulières à certaines contrées, et qui divisent Chio comme en trois riions distinctes. C'est le vin, dont l'espèce la plus estimée se récolte au nord, sur le penchant du mont Péiinéen ; ce sont les oranges et les citrons, qui viennent particulièrement dans le voisinage de la ville à Test; enfin le mastic, sorte de résine aromatique, recueillie sur un arbre appelé lentisque, qui croît dans la partie sua-ouest de 1 île.
Vin. — Les vins de Chio, et principalement celui d'Arvisia, canton situe à l'ouest des côtes de Psyra, jouissaient dans l'antiquité d'une réputation incontestée.
Poètes et prosateurs les vantent à l'envi, et Horace , qui s'y connaissait, ne les a pas oubliés (1). Chez les Athéniens, qui ne s'entendaient pas moins en bonne chère qu'en beaux discours, le vin d'Arvisia passait pour le plus délicat des vins grecs, et les Romains ne paraissent pas ravoir dédaigné à côté du Falerne. Mais ce vin n'était pas seulement recherché pour la table. Les médecins anciens lui attribuaient aussi des propriétés médicales, et le disaient entrer dans une
je Tai lu écrit en leUres d'or au-dessus du divan où nous étions assis, Tarchevéque Platon et moi , au-dessous d'une carte manuscrite, plus large que correcte, décrivant asset confusément les soixante et seize villages de son diocèse. » M. de Blaroellus, Épisodes littéraires en Orient, t. II, p. 147.
(i) Horace, Ode m, 19; Virg., Egl. V, 7 1 ; Pline , Hist, Nat,, XIV, 9, i ; 17 , x , a ; XXXIV , aa , 4.
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composition destioée à çaérir les ophthalmies, et appelée pasHUe de Chio. Pline prétend, d après l'autorité de Yarron,
2o*on ordonnait le vin de Chio à Rome ans les maladies de Testomac. (Tétait le vin de prédilection de César : Hortensias en avait dix mille pièces dans ses caves; au moment de sa mort, son héritier s'empressa de les recaeillir (1).
JiiBDiiis DE Chio. — Non loin de la ville 8*étend une vaste forêt d'orangerset de citronniersi qui produisent annuellement plus de vingt millions des plus beaux truits, et dont la valeur est estimée environ cinq millions. Cette forêt se compose d'un grand nombre de jardins , enclos de hautes murailles , et renfermant chacun une fontaine pour l'irrigation des arbres. L'eau de ces fontaines, tirée au moyen d'une sorte de roue d'épuisement, garnie de pots de terre et mise en mouvement par des mulets , coule dans un grand bassin muré, d*où elle se distribue par des canaux dans de petites rigoles creusées autour des arbres. Pendant la saison des fleurs l'odeur que répandent ces arbres est si forte qu'elle se fait sentir en mer à une grande distance de la côte.
C'est dans ces jardins que sont situées les maisons de campagne de la ville de Chio. La plupart d'entre elles ne présentent plus ^ère que des ruines depuis la dévastation de Ttle par les Turcs en 1823. Toutefois , même en cet état , elles témoignent encore de la prospérité dont jouissait Scio avant cette époque, si bien que M. de Lamartine, qm visita depuis ces jardins, a pu dire : « Je ne connais rien en Europe qui présente l'aspect d'une plus grande ncnesse que Scio. »
Mastic. — La partie sud-ouest de Tlle, celle qui produit le mastic . forme avec la précédente un contraste irappant. La terre et la population ont un tout autre aspect. La campagne est moins riante, et les habitants n ont point cet air de bienêtre que Ton remarque parmi ceux des environs de la capitale. Cependant cette contrée a moins souffert que toutes les autres, lors de la guerre de l'indépendance. La récolte du mastic était pour la Porte un revenu considérable, dont elle n'eut
(i) Cf. Tournefort, Voyage au Levant, 1, S7a ; Dallaway , t. T, p. 69.
^rde de se priver par d'inutiles ravajge». Cette .réffion de l^e échappa ainsi en partie à la dévastation , et ses habitants au massacre. D^ailleurs les paysans des cantons à mastic étaient comme les serfe du grand-seigneur, et à ce titre ils dirent épargnés, ou châtiés moins rudemat que Tes autres insulaires. Bien que cette servitude n'existe plus depuis quelques années, nous croyons devoir oumtrer ce qu'elle était en reproduisant la relation suivante, qui renferme d^ailleuci des détails curieux sur la manière dont se fait la culture et la récolte du mastîe:
« Les villages aux environs desquds se trouve le mastic sont au nombre de vingt... Les arbres de lentisqoe soat épars çà et là dans la campagne, et appartiennent au grand-seigneur, llaae- ^rdé de grands privilèges aux paysans de ces villages, pour les entretenir etfiùre la récolte ou mastic. Ces habitants, quoique chrétiens , portent le turban blaDe, oonune les Turcs. Us jouissent d^ailleurs de différents privilèges: ilsontdesclocfaes dans leurs ^lises , ils ne payent pour tribut que la plus petite des taxes, et as sont exempts de tous autres droits, impositions et corvées, de quelque nature que ce puisse être. Un aga particulier, qui prend tous les ans cette ferme à Constantinople, les gouverne, saos qu'ib soient soumis à la juridiction ordinaire de nie.
« Moyennant ces privilèges , Us soûl obligés d'entretenir les arbres, de bien battre, aplanir et balayer le terram qui est dessous, aux approches de b récolte, afin que le mastic qui y tombe soit dair et net. Us sont chargés de le recuefflir avec des pinces sur les arbres, et avec la main quand il est à terre; de nettojer celui qu'ils ont ramassé et d*en dter b poussière qui s'y attache toujours, malgré le soin qu'us prennent de tenir b place nette. Lorsque le mastic est bicD nettoyé, ils le séparent selon ses différentes qualités.
« Le plus estimé est net , dair et ci larmes; on le recueille ordinalreiBeac sur l'arbre, avant qu'il en coule hett coup, ou qu'il tombe à terre. Toute cette première qualité va au sérail du suftia a Constantinople. Celui qui a été ramassé au pied des arbres est toujours mêlé dHn peu de terre :il n'est ni clair nienlar^
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me&i mais en morceaux longs, informes et louches ; on n'en envoie au sérail que la quantité qui manque à la première qualité pour en faire soixante mule livres pesant. C'est la taxe que Taga fermier doit envoyer tous les ans au sérail du sultan. Chaque village est taxé à trois mille livres f Tun portant l'autre, ou à deux juilleécus en argent comptant, au défaut de mastic ; et comme on en recueille toujours beaucoup davantage, même dans les plus mauvaises années, le fermier achète le surplus des soixante mille livres des paysans sur le pied de quarante sons et quelque chose de moins la livre, et le revend ensuite, par privilège exclusif, trois à quatre francs ; et il a droit, non-seulement de saisir tout celui qu'il trouve n'avoir pas passé par ses mains , mais encore de punir les paysans qui l'ont vendu en contrebande. Il peut envelopper dans cette punition tous les habitants d'un village, quand il ne peut connaître le particuOer qui a fait la contrebande ; c est ce qui oblige ces paysans à s'observer exactement les uns les autres , et à fermer pendant la nuit les portes de leur village dans les temps de la récolte, afin que personne n'aille ramasser le mastic sur le terrain de son voisin, pour en faire une provision qu'il pourrait ensuite vendre à loisir
« Depuis le commencement de la récolte jusqu'à ce que le fermier ait enlevé toute cette drogue, il y a des gardes jour et nuit aux gorges des montagnes par lesquelles on entre dans le cap Mastic. Ces gardes visitent avec soin ceux qui passent, afin que personne n'en emporte.
Quand le garde de l'aga fermier vient à la ville , il est accompagné de tambours et de flûtes , et amené par les paysans des villages qui ont recueilli le mastic ; ils vont le porter au château avec beaucoup de réjouissance.
« Quelquefois l'aga qui prend la ferme du gouvernement, du tribut et des douanes de rUe , prend aussi celle du mastic, dont la récolte peut monter année commune, à cent-cinquante mille litres pesant
« On distingue quatre aortes d'arbres Je mastic, savoir : ikinos, skinos-aspras. votomos et piscari,
« Le skinos et le skinos-aspros produisent le plus beau mastic, c'est-à-dire
le plus transparent et le plus sec : on l'appelle mastic mâle
« Le votomos a les feuilles plus petites, et est ordinairement plus étendu que les autres. U est le seul qui porte des baies ou graines, qui sont assez semblables à celles des lentisques sauvages. On eu recueille très-peu de mastic : mais il est mâle et d'une bonne qualité.
• Le piscari est beau, touffu, et forme une espèce de buisson qui s'arrondit ea s'élareissant jusqu'à terre: sa feuille est plus large que celle des autres ; ii est le plus fêcoud de tous. Son mastic coule SI abondamment, qu'on en ramasse quelquefois des morceaux de la largeur d'un écu; mais il est opaque, mou, se sèche difficilement, et se ramollit a la moindre chaleur : aussi est-ce la qualité la moins estimée. Ce mastic est appelé mastic femelle.
« Ces arbres fleurissent tous en mars f leur fleur a la forme d'une grappe : il-. n'y a , comme j'ai dit, que le votomos qui porte graine (1). » On les cultive air pied comme la vigne. Les paysans char^
§ es de ce soin font à l'écorce de la tige es incisions en croix, d'abord en mai^ puis en juin et enfin en août. Cest de ces incisions que coule la résine on .
gomme appelée mastic « dont les danoes turques et grecques font une grande con* sommation. Elles en mâchent continuel»
lement : cette drogue donne à leur haleine une odeur aromatique qu'on peut ne pas trouver désagréable, mais qui nuit . beaucoup à la beauté de leurs dents. »
« Le mastic est d'usage en médecine ;, , il entre dans plusieurs remèdes, et se-, donne en pilules pour apaiser les maux; d'estomac; mais les arts en fout aujour-d'hui une consommation beaucoup plus grande. On l'emploie surtout pour composer les vernis clairs .et transparents ; il a, sur un erand nombre de drogues que l'on emploie à cet usage, l'avantage d'être soluble dans l'essence et daufc^ l'esprit de vin (2). »
(x) GallaDd , mémoire feit sur les lieux tm* X747» et cité par Cboiseul-Goufificr, 1 1^. p. i4i-x48.
(a) Choiseul-Gonffier, t. I , p. x48. CL, Tournefort, I, p. 357. Ir oyez dans Plioe, '^H^ S6, XXIY, 74, I , la production, le pria». . et l'emploi du mastic de Giiio chei les anciena^u^
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Cette partie de llle qui fournit le mastic, pierreuse et presque entièrement stérile, produit peu de blé et d'herbages.
Il en est de même de toute cette étendue du territoire où croissent les orangers et les citronniers. Aussi Ttle ne renferme-t-elle qu'une petite quantité de terres labourées et manque-t-elle de bétail. Mais , en revanche, les oiseaux de passage y sont extrêmement nombreux,
Earticulièrement les bécasses, les grives, i merle, la caille et la tourterelle. Elle nourrit surtout « une si grande quantité de perdrix, qu'il n'y a point d*endroit au monde où l'on en voie tant. On trouve dans certains villages de grosses perdrix rouges et privées Les habitants en tiennent oe grosses troupes ou compagnies qu'ils élèvent et nourrissent comme nous élevons en ce pays les troupes de poules, d'oies ou de pigeons. Ils leur donnent la liberté dès le matin de voler vers les montagnes ou dans les champs pour y aller chercher leur nourriture, et l'on permet aue leurs perdreaux les suivent, afin qu'elles en aient soin. Mais vers le soir elles 8*assemblent de nouveau au son d'un sifDet, si bien que chaque compagnie ou troupe, qui en contient <]uelquetois plus de trois cents, se retire vers son gardien ou conducteur, et le suit au village. Elles sont si bien dressées au son de ce sifflet, que, bien qu'elles se trouvent quelquefois six ou sept mille ensemble et pêle-mêle , et qu'elles appartiennent à divers maîtres, elles ne manquent jamais de se séparer pour voler vers le heu où elles se retirent ordinairement, dès qu*elles l'entendent (l). »
On nourrit aussi dans l'île une grande quantité de vers à soie, et le miel au'on y recueille peut le disputer à celui aHymette et d'Hybla.
Les chevaux sont un luxe des plus riches ; mais les mules et les ânes sont assez communs. Les renards et les lièvres abondent dans les montagnes ; on ne rencontre aucun autre animal des forêts.
Les richesses minérales de Sdo consistent principalement en marbres. Les carrières, assez nombreuses dans la par-
^i) Dapper, Iles de VArclùpel : Chio ou SetOf p. 217.
tie montagneuse de nicenfoumissaioit dediversesoouleurs(l). Pline pense même que les premiers marbres tachetés forent trouvés dans les carrières de Gbio. a Les habitants les employèrent sa murs de leur ville ; et ils s attirèrent, dit Pline, une plaisanterie de Cicéron : ù montraient a tout le monde ces muraille comme magnifiques : J'admirerais bta plus, dit-il, que vous les eussiez fstes en pierre de Tibur. » On trouve as»
dinérentes espèces de terre , et partkilièrement une certaine terre de natoR savonneuse, dont les femmes turques u servent comme d'un dépilatoire, et qii*oi emploie dans les bains, mêlée avec des feuilles de rose (2). Une autre terre, d'une nature argileuse, très-coauniuie dans l'île, a de tout temps été, cbaks Chiotes , d'un grand usage pour lei o«vrages de poterie , une des plus tmpo^ tantes branches de leur industrie, sortout dans l'antiquité.
HISTOIAB ANCIBNICB DB CHIO.
PRBICIBES HABITANTS DB ChIO (S).
— Les habitants de Pile de Chio, au témoignage de Strabon et d^EusMbe, se prétendaient issus des Pâasges de la Thessalie. Cette tradition populaire prend un caractère historigiie si i'on rapproche le nom du mont Pellioéen de celui de Pelliné, ville de Tliessalie. Ce rapprochement confirme Passerûon de Strabon et d'Eustathe sur l'origine pélasgique des habitants primitif de FOe, A ce double témoignage s*ajoate edii d'Ephore, qui dit, dans un fragment conservé par Athénée, que» lespremitfs habitants de t)hio furent des Pélasgei qui, échappés au déluge arrivé sous Descalion, émigrèreut dans cette fie ». D'^ près ce passage, la première colonisaâic de Chio aurait donc eu lieu dans le mzième siècle avant J.-C.
Colonibcbbtoisb: — Enrirondeii siècles plus tard, (M^nopion Tint s^MBt
(i) Pline, HUt. Nat„ XXXVI, 5, J; '▼t x38, X.
(a) Pline, XXXY, 56, i. Les «acMHtf faisaient le même usage.
(3) Raoul-Rochelle, Colomes Gree^mi^l, aSo; II, 163-164; m , 79, 95, 9S.
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dans Vtie , à la tête d'une colonie Cretoise. Suivant Théopompe de Chio, cet OEnopion était fils de Bacebus et d'Ariane, par conséqueut petit-fils de Minos par sa mère. Le poète Ion, au contraire, en fait un fils de Thésée, sans doute par une fiction poétique destinée à flatter les Athéniens , qui avaient couronné une de ses tragédies. Suivant une troisième version , rapportée par Diodore de Sicile, CS^nopion était fils de Rbadamanthe et frère d*Ërytbrus. Rbadamanthe, s'étant emparé des îles de la mer É^ée et d*une partie du continent de l'Asie Mineure, permit au premier de régner à Chio , et au second , à Erythrée. Dans toute cette généalogie, la fable joue évidemment un grand rôle. Toutefois , il n'est pas besoin de chercher à concilier ces assertions contradictoires pour constater, d'une part, gue la colonie amenée {)ar OEnopion était partie de Crète ; de 'autre, que les relations étroites qui existèrent entre Chio et Erythrée avaient leur source dans une origine commune.
OEnopion était accompagné de cinq fils : Talus, Évanthus, Mêlas, Salagus et Athamas. Il enseigna aux habitants la culture de la vigne et l'art de faire le vin. La colonie qu'il fonda parait avoir joui d'une certaine célébrité, puisque Chio est appelée la ville d'OËnopion dans des vers du poète Critias cités par Athénée.
D'autres colons, partis de Carie et d'Eubée, vinrent s'établir dans l'tle avec Tagrément d'OEnopion. Après la mort de ce dernier et celle de ses fils, Amphiclus d'flistiée, ville de l'Eubée, fut pro» clamé roi. Son règne doit avoir commencé vers répoque de la guerre de Troie. Hector, son arrière-petit*uls, régna au temps de l'arrivée des Ioniens dans l'Asie Mineure, vers 1130 avant J.-C.
Ce fut sans doute avec leur secours qu'il chassa de l'Ile les Cariens et les Eubéens, expulsion qui paraît avoir été suivie immédiatement de l'établissement d'une colonie de ces nouveaux venus, qui tout naturellement entrèrent dans l'Amphictyonie ionienne.
Chio, en effet, fut au nombre des douze Tilles qui dès l'ori^ne firent partie de la confédération ionienne. De-
Euis cette époaue jusqu'au moment où » rois de Lyiie cherchèrent à étendre
leur domination sur les Grecs de l'Asie Mineure, l'histoire de Chio ne présente aucun événement politique bien remarquable. Cette période ne laisse pas cependant que d'offrir un certain intérêt.
La situation de Ciiio au milieu de ia mer l'invitait naturellement au commerce. Elle commença à se créer une marine, et, au milieu de la prospérité dont elle jouit, la copulation paraît s'être accrue au pointue se répandre au dehors et de fonoer à son tour des colonies.
Elle envoya des colons à Leuconia, en Béotie, ville dont elle s'était emparée sur les Coronéem de concert avec ceux d'Érythrée. Plus tard ces derniers cherchèrent à s'en rendre seuls maîtres, et déjà les Chiotes étaient sur le point de leur abandonner cette commune conquête , lorsque leurs femmes leur firent honte de cette lâcheté , et les déterminèrent à une résistance qui amena la retraite des Ërvthréens. Cette guerre paraît être la même que celle dont parle Hérodote (1), et dans laquelle, au témoignage de cet historien, les Chiotes eurent pour alliés les Milésiens. C'est sans doute aussi à cette guerre que se rapporte le stratagème suivant, que mentionne Frontin (3; : Les Erythréens avaient placé une sentinelle dans un lieu élevé, afin d'observer les mouvements des Chiotes. Ceuxci la tuèrent, revêtirent de ses habits un des leurs, et le substituèrent à la sentinelle ennemie. Les Erythréens, trompés par cet artifice, tombèrent dans une em- Duscade. Leuconia ne fut pas la seufe ville de Béotie dont s'emparèrent .les Chiotes et les Erythréens. Ils prirent aussi Cop», au nord du lac Copaïs.
L'ancien nom de ce lac appelé primitivement Leuconis et le nom de la ville de Leuconia dont nous avons parlé plus haut, empruntés tous deux au bourg de Leuconium, dans l'île de Chio , semblent indiquer que les Chiotes eurent dans cette colonisation une part plus importante encore que celle des Erythréens.
Chio DEPUIS LA gueabe d'Uâlyât-
TB CONTEE MlLET, JUSQU'A LA BÉ- YOLTE DE l'IONIE, DE 600 A 504 AT.
J.-C. —Enrichie par un commerce actif,
(t) Hérodote, I, i8.
(i) FrontÎQ , Stratag,^ H, 5, § i5.
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Cbio était devenue assez puissante à Tépoque où nous sommes arrivés, c'està-dire au sixième siècle avant Tère chrétienne, pour envoyer un secours de troupes aux Milésiens, ses anciens alliés. Depuis Gygès, gui, le premier des rois de Lydie, entreprit de subjuguer 1^ Grecs des côtes de l'Asie Mineure, Milet n'avait cessé d'être attaquée par ces princes. Sadyatte et après lui son fils et successeur, Halyatte, en poussèrent le siège avecvif!ueur , et dans cette guerre, qui intéressait également tous les Ioniens, menacés dans leur indépendance, les Cbiotes furent les seuls qui secoururent les habitants de Milet (1). Grésus reprit les projets de ses prédécesseurs contre les Grecs de rionie. Cette riche contrée était une proie qui tentait les rois lydiens. Toutefois la soumission des villes crecques du continent ne suffit pas à l'ambitieux Crésqs : « Lorsqu'il eut subjugué les Grecs de l'Asie , dit Hérodote (2), et qu'il les eut forcés à lui payer tribut, il pensa à équiper une flotte pour attaquer les Grecs msulaires. Tout était prêt pour la construction des vaisseaux, lorsque Bias de Priène,ou, selon d'autres, Pittacus de Mitylène, vint à Sardes.
Grésus lui ayant demandé s'il y %vait en Grèce quelque cliose de nouveau , sa réponse fit cesser les préparatifs.
Prince, lui dit-il, les insulaires achètent une grande quantité de chevaux, dans le dessein de venir attaquer Sardes et de vous faire la ^erre. » « Grésus, froyant qu'il disait la vérité, repartit : Puissent les dieux inspirer aux insulaires le dessein de venir attaquer les Lydiens avec de la cavalerie 1 — Il me semble, seigneur, répliqua Bias, que vous désirez ardemment de les rencontrer à cheval dans le continent, et vos espérances sont fondées ; mais depuis qu ils ont appris que vous faisiez guiper une flotte pour les attaquer, pensez-vous qu'ils souhaitaient autre chose que de surprendre les Lydiens en mer, et de venger sur vous les Grecs du continent que vous avez réduits en esclavage? » — « Grésus , charmé de cette « réponse, qui lui parut très-juste, aban- « donna son projet, et fit alliance avec
« les Ioniens des tles. » Ge naïf dialogue prouve assez que les îles grecques de la mer Éçée avaient acquis à cette époque une puissance maritime imposante, pobqu'elle fit respecter leur indépepaact par le roi le plus redouté de TAsie. Or^ de toutes ces tles, si l'on en excepH Rhodes et Samos, Ghio possédait la m»* rine la plus florissante
Mais déjà une puissance noofdir s'avançait sur l'Asie Mineure. La domination persane , qui commençai à s'étendre a l'orient, sur les mine è l'empire Ghaldéo-Babylooien, venait d'engloutir du côté de l'oocideBt li monarchie lydienne (548 av. J.-Cj, et menaodt d'envelopper dans sa fimites, reculées jusqu'à la mer , toUes les colonies grecques de la cête. TooUfnSi les insulaires, comme le remarque Bérodote (1), étaient à l'abri des attaques ëi Gyrus; les Phéniciens n'étant paseacore soumis aux Perses , et ceux-ci n'aj»i pas de marine. Les Ghiotes , eo pirticulier, ne paraissent pas s'être |X^ cupés beaucoup du danger auquel «es rapides progrès de la conque peisise exposaient leur indépendance. Joutestiers aux soins de leur commerce, Us ne prirent qu'un médiocre intérêt à ee
3ui se passait sur le continent à qadqoe istance de leur île. Deux faits trahissent l'esprit mercantile qid ^éuàî d^à emparé de ces insulaires. Pactyas, ce dépositaire infidèle des trésors de Crésus, avait fait soulever les Indiens contre Qrrus, et, à l'approche de Mazarès, lieitenant de ce prince, s^était réfosiéckei les Gyméens oui le transportmat i Ghio. « liCS habitants de cette fie Y»^ « rachèrent du temple de MhMrve-F^ « liouchos, et le livrèrent h Mazaro, i « condition qu'on leur donnonk ^Atl^ « née. pays de la Mysie, vis-à-vîs k « Lesbos.... Depuis cet événement il • « passa beaucoup de temps sans q«i> « habitants de Ghio osassent, dM Iv « sacrifices , répandre sur la têle êib « victime de Torge d'AUrnée, mé^ « à aucun dieu des gâteaux faits avesiMt « farine de ce canton ; et on exdiÉHB « temples tout ce qui en provenât ^ • Plutarque, il est vrai, nie cette hooteBt
(t) Hérodote, I, i8.
(a) Id., I,a7.
(i) Hérodote,!, r43, (a) Id.y I, i6o.
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extradition ; mais son témoigjpage est bien faible en présence de celui dliérodote confirmé par Pausanias (1). Le second fait n'est pas à beaucoup près aussi grave; mais il révèle aussi une politique intéressée , et nous montre que les ChioteSf à cette épooue du moins, étaient déjà devenus par-dessus tout des marchands. Les Phocéens, assiégés par Harpage, çénéral de Cvrus, et réduits à la dernière extrémité, avaient abandonné leur ville , préférant Texil à Tesdavaçe, et fait voile vers Chio, dans Tespoir de s*établir dans les Iles Chausses (2) , situées au nord-est de cette dernière, dont elles étaient une dépendance. Mais les habitants de Gbio ne voulurent pas les leur vendre, dans la crainte qu'ils n'y attirassent le commerce et que leur tle n'en fdt exclue (3).
Favorisée par sa position au milieu de la mer, Cbio avait pu sauver d'abord son indépendance. Mais déjà , par les conquêtes de Cyrus , Temptre persan touàiait à toutes les mers (|ui baignent les i^tes de l'Asie. La Pbénicie faisait partie d'une de ses satrapies. L'tle de Cypre elle-même avait subi le Joug. Devenus ainsi les souverains aen principaux peuples maritimes du continent et de quelques îles , les rois de Perse trouvèrent chez ces nouveaux sujets une marine et des matelots exercés par une vieille habitude de la mer. Us en firent les instruments des conquêtes qu'ils entreprirent en Afrique et en Europe. Cest ainsi que l'armée, qui , sous la conduite de Cambyse, alla soumettre l'Figypte monta des vaisseaux fournis par les Cypriotes et les Phéniciens (525 av. J.-C); e*est ainsi encore que lorsque Darius P'' dirigea une expédition contre lesScythes, il obligea les Grecs d'Asie , ceux des lies et ceux du continent , à fournir un contingent d'hommes et de navires.
Toutes [es colonies grecques de l'Asie Mineure étaient eneuet subjuguées, et formaient une des satrapies de l'empire. Outre le satrape chargé de l'administration générale de la province, Darius établit dans chaque ville un gouvemeiur particulier, dK)i8i soit parmi les .indi-
i) Paasaoias , lY , 35.
a) Aujourd'hui les iles Spalmadores.
(3) Hérodote y I, x65.
^ènes, soit parmi les Perses, mais ton* jours créature d'autant plus dévouée an roi que ces petites tyrannies locales ne pouvaient se maintenir qu'eu se reliant étroitement au despotisme central. Cest ce qui apparaît clairement dans l'expédition contre les Scythes. Darius avait fait Jeter un pont sur l'Ister, et en avait confié la garde aux tyrans ioniens. En vain les Scythes, oui venaient de disperser l'armée persane, les pressèrent de rompre le pont. « L'affaire mise en délibération, Miltiade d'Athènes , qui était commandant et tyran de la Chersonèse de THellespont , fut d'avis de suivre le conseil des Scythes et de rendre la liberté à llonle ; mais Histiée , tyran de Milet , s'y opposa. Il représenta qu'ils ne régnaient dans leurs villes que par Darius ; que si la puissance de ce prince était détruite, ils perdraient leur autorité , et que lui-même ne pourrait plus conserver la sienne dans Milet , ni les autres la leur dans leurs États , les villes préférant toutes la démocratie à la tyrannie (1). » Tous les petits tvrans de l'Ionie, et parmi eux, celui de Chio , nommé Strattis , se rangèrent à l'avis d'Histiée, et le pont fut maintenu. RÉVOLTE DE l'Ionib (504 av. J.-C).
— Il était manifeste, après ce qui s*était passé aux bords de l'Ister, que les Ioniens n'avaient rien à attendre de leurs gouverneurs. Instruments serviles du grand roi , ceux-ci appesantissaient le joug de la domination persane de tout le poids de leur propre tyrannie. Une double oppression pesait ainsi sur les Ioniens; et tandis que le grand roi, résidant à Suze, manifestait de loin sa puissance absolue par les exigences du fisc, les satrapes leur faisaient sentir un pouvoir d'autant plus insupportable qu'il s'exerçait de près, à tout instant, et directement. Cet état était trop violent pour durer. La conquête avait pu courber les Ioniens sous le joug ; mais même telle que Darius l'avait organisée , elle ne put raçonner au despotisme asiatique ce peuple , de tous les Grecs le plus pas^ sionné pour la liberté. A une révolte 11 ne manquait qu'une occasion. Athènes d'ailleurs , la métropole des Ioniens de l'Asie Mineure, venait de donner l'exem-
(i) Hérodote , IV , 137.
Tes
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pie en s'affraDchissant de la domination des Pisistratides (510 av. J.-C). Aussi lorsque Aristagoras , tyran de Milet , secrètement excité par les émissaires d*Histiée , son beau-père, que Darius retenait à sa cour, les eut appelés à la liberté , un soulèvement général éclata aussitôt.
Partout les tpans furent massacrés ou chassés, et la liberté rétablie. Athènes soutint d'abord la révolte des Ioniens , et leur envoya vingt galères, «pii, jointes à cinq autres que fournirent les Érétriens , contribuèrent à la prise de Sardes. Mais après ce premier succès ces deux alliés se retirèrent, et tout le poids de la guerre retomba sur les Ioniens. Dans cette guerre, les Chiotes firent d'héroïques efforts pour la cause de la liberté. Les forces qu'ils mirent sur pied témoiffnent de la puissance navale à laquelle ils étaient parvenus , grâce à l'activité et à l'extension de leur commerce. De tous les Grecs d'Asie ce furent ceux qui équipèrent le plus grand nombre de vaisseaux : sur les trois cent cinquante-trois Salères qui composaient la flotte^ecque, s en fournirent cent, c'est-à-dire environ le tiers. Tous ces forces , réunies dans l'île de Lada, en lace de Milet, étaient destinées à secourir cette ville, assiégée par les Perses (498 av. J.-G. ). Travaillés par les émissaires du grand roi, les Samiens, les Lesbiens et d'autres confédérés abandonnèrent la cause commune , et se retirèrent avec leurs vaisseaux. Cette défection n'ébranla pas le courage des Chiotes. « Parmi ceux qui « soutinrent le combat, dit Hérodote (1), « les habitants de Chio furent les plus « maltraités, parce qu'au lieu de se con- « duire en lâches, ils firent des actions « très-éclatantes.... Us s'aperçurent de « la trahison de la plupart des alliés ; « mais, ne voulant pas imiter leur lâcheté, c ils livrèrent le combat avec le petit « nombre de ceux qui ne les quittèrent
Ïioint, et passèrent et repassèrent entre es vaisseaux ennemis, pour revenir de « nouveau à la charge , jusqu'à ce qu'a- « près en avoir pris un grand nombre, « ils eussent perdu la plupart des leurs. « Ils s'enfuirent alors dans leur île avec « ceux qui leur restaient. Mais les vais- « seaux qui avaient beaucoup souffert,
(i) Hérodote, TI, i5 et i6.
OQl
« ne pouvant les suivre , et se vff^ « poursuivis, s'enfuirent vers Myai| « où ils se firent échouer ; et les ij; « laiœés en cet endroit, ils fireat « voyage par terre. Lorsqu'ils forait « le territoire d'Éphèsc, ils s'avr-^ « à l'entrée de la nuit vers la vil « femmes célébraient alors les « phories (1). Les Éphésiens n' « pas encore instruits de œ qui « arrivé à ceux de Ciiio. Voyait « troupes entrer sur leurs terres, ib « roagmèrent que c'étaient des brir « qui venaient enlever leurs fem « courant tous à leur secours, ils « crèrent ces malheureux. * Les n'étaient pas au terme de leuR Ayant refusé de recevoir Histiée, oel secouru par les Lesbiens , leur lim taille à l'endroit appelé les Crms Chio, tua un grand nombre dei ' s'empara de Polichna , et subjugoa le reste de l'île, d'autant plus ' qu'elle était épuisée par les refeis cédents. « Ceux de Chio, dit 1 c dote (2), eurent des présages a « coureurs de leur désastre. D un <" « de cent jeunes garçons quils a « envoyé a Delphes , il n'en renit « deux ; les quatre-vingt-dix-huit « périrent de la peste. Vers le « temps, et un peu avant le combat « val, le toit d'une école de la nUe to « sur des enfants à qui on ensagnait a lettres ; de cent vingt qu'ils étaient « n'en échappa qu'un seul. Tels fi « les signes avant-coureurs que la « nité leur envoya. »
Chio depuis le gommbhcu bbs guebrbs iibdiqubs jusqo'
TBÂITB DE ClHON (449). — Apr
prise de Milet , la flotte perse n'eut paraître, devant Chio pour la Cwe i* trer dans l'obéissance. Strattis, fêseM tyran de l'île, fut rétabli , et, daas f» pédition que Darius dirigea oootR 1 Grecs d'Europe, elle fut oontràrii fournir son contingent. Mais l'enthousiasme que la victoire de thon avait excité dans toute la se communiqua aux colonies, par les succès de la métropole et par
(i) Fête que les femmes célêbraàat m rhooneur de Cérès.
(2) Hérodote, YI, «7.
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défoîte des Perses , sept citoyens de Chio entreprirent de délivrer leur patrie, et s'engagèrent par un serment solennel à tuer le tyran Strattis. L'un des conjurés ayant dénoncé le complot, les six autres ne renoncèrent point au proiet d'affranchir lears concitoyens, et allèrent implorer pour eux les secours de la flotte greeorae, stationnée près d'Ëgine. L'anproche des vaisseaux grecs ranima le oonrage des Chiotes, et à la bataille de Mycaie ils combattirent vaillamment dans les rangs de leurs libérateurs (479 av. J.-G.)' Pansanias rapporte qu'il a In leurs noms gravés, avec ceux des autres alliés, sur le piédestal de la statue de Jupiter à Oivmpie (1).
La bataille de Mycaie transporta le théâtre de la guerre médique de la Grèce mr les côtes de l'Asie Mineure. Les Grecs commencèrent à prendre Foffensive. Les Athéniens, dissimulant ou ajournant leurs projets de domination, ne combattirent d'abord que pour l'affrancbissement des villes grecques encore occupées
Sar les barbares. Investi du commanement de la flotte combinée d'Athènes et des alliés , Cimon parcourut en libérateur la mer É^ée. Dans cette guerre nationale , les Chiotes se montrerait les dignes fils de la Grèce. Des cent galères fournies par les alliés, le plus grand nombre leur appartenaient. La part active qu'ils prirent à cette expédition prouve quHls avaient déi^ réparé leurs désastres précédents, et retabh leur marine, presque ruinée. Aussi lorsque les Athéniens, se sentant assez forts pour agir en maîtres, changèrent en subsides d'argent les contingents d'hommes et de ▼aisseaux fournis par les alliés , et rendirent ainsi ces derniers leurs tributaires et presque leurs sujets, ils respectèrent Tindépendance de Chio. Par le traité de 449 ils la mirent à Tabri des attaques du grand roi , en stipulant qu'aucun ▼aisseau perse ne pourrait naviguer dans les mers grecques, depuis - le Pont-Euxin jusqu aux côtes de la Pamphylie.
DIPUIS LB TBAITÉ DB CiMON JUS- QU'A LA FIN DE L'BXPBDITION DE
SicuB (449-413). — Les victoires de Thémistocle et de Cimon avaient refoulé
(t) Pausanias , y , i3.
les Perses en Asie. Le traité imposé par ce dernier à Artaxerxès avait élevé sur le continent de l'Asie Mineure , entre la Grèce et les barbares , comme un rempart de villes , rattachées plus étroitement à la métropole, et le long du littoral une barrière d'fles, sentinelles avancées de la Grèce. Délivrés ainsi des dangers du dehors , les Grecs trouvèrent dans la rivalité d'Athènes et de Sparte un aliment nouveau à leur inquiète activité. Aux guerres extérieures succédèrent les discordes civiles. Toute la Grèce, divisée en deux camps, se partagea entre les Athéniens et les Spartiates, qui se disputèrent le commandement, l'exercèrent et en abusèrent tour à tour. Et tandis que ces deux peuples, épuisés par leur lutte et oubliant , par une égoïste ambition , leur rôle national , mêlaient à leurs débats le roi de Perse, une nouvelle puissance s'éleva en Grèce, et l'hégémonie, se déplaçant une troisième fois , passa aux mains des Thébains. Cette esquisse rapide de l'histoire intérieure de la Grèce pendant cette période est nécessaire pour oien comprendre les vicissitudes politiques par lesquelles passa llle de chio, depuis l'époque où nous sommes arrivés jusqu'à la guerre sociale. Liée désormais plus intimement à la société grecque, cette Ile éprouva le contre-coup de toutes les révolutions qui s'accomplirent dans le sein de cette société si agitée. Ses forces navales faisaient d'elle une alliée utile, recherchée par chacun des peuples rivaux qui se disputaient le premier rang. Cest ainsi qu'aie subit successivement l'iqfluence ou la domination d'Athènes , de Sparte et de Thèbes.
Ce n'est pas tout. Laluttedont laGrèoe était le thâtre entre les Athéniens et les Spartiates, les uns représentant l'élément ionien ou le principe démocratique, les autres l'élément donen ou le principe aristocratique, cette lutte, transportée dans les colonies grecques de l'Asie, y formait deux factions, une faction populaire dévouée à Athènes et une faction oligarchique tenant pour Sparte. Chio renfermait dans son sein ces deux partis, qui, au milieu des attaques auxquelles leur patrie était en botte, ne rivalisaient que
{)Our le choix du mattre. De 449 à 413 es Chiotes furent les alliés d'Atiiènes. Dans les expéditions dirigées contre Sa-
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mos, leurs vaisseaux firent partie de la flotte qui sous le coinmandement de Périelès comprima la révolte de cette tle (441 av. J.-C.)* Lorsque éclata la guerre du Péloponnèse, ils prirent encore parti pour leur métropole et fournirent des vaisseaux (4SI av. J.-G% ). Mais quelques années après, la faction aristocratique, amie des Spartiates, l'emportant, ils méditèrent une défection; et, avertis
Sar les récents malheurs des Lesbiens , ont la rébellion avait été cruellement châtiée , ils fortifièr^t Chio, et préparèrent des moyens de résistance. Mais ils n'eurent pas le temps de mettre leur projet à exécution. Instruits de ce qui se passait , les Athéniens les contraignirent a démolir les fortifications qu'ils avaient construites , et à prêter de nouveau serment de fidélité. Retenus ainsi par la force dans Talliance d'Athènes, ils la secoururent de leurs vaisseaux dans le cours de la guerre, et participèrent à l'expédition de Sicile (415 av. !.•€. ).
Chic se détâchb d'Athbnbs , et
TOMBE sous l'influence DE SpABTE
(418-394). — Le mauvais succès de cette expédition et l'affaiblissement d'Athènes déterminèrent les Chiotes à secouer une alliance qui leur pesait. Les intrigues de Sparte etrordelaPersetravaillaientalors tous les alliés des Athéniens. Les Lesbiens venaient de donner l'exemple de la détection en traitant avec Agis. « Les « habitants de Chio et d'Erythrée , qui « n'étaient pas moins disposés à la dé- « fection, ne s*adressèrent point à lui, « mais à Lacédémone. Un ambassadeur « était avec eux de la part de Tissapheme, « qui gouvernait les provinces maritimes a au nom deDarius, nl8d'Artaxerxès(l).»
Il s'agissait de déterminer les Spartiates à faire partir une flotte pour soutenir la révolte de Chio. Alcibiade lui-même, alors mêlé aux ennemis de sa patrie, en pressa le départ. « Les Lacédémoniens ne laissèrent pas d'envoyer d'abord à Chio un de leurs sujets , nommé Phrynis, pour reconnaître si cette république avait autant de vaisseaux qu'elle en annonçait, et si, d'ailleurs, ses moyens répondaient à ce qui en était publié. Le rapport fut qu'on ne leur avait annoncé que la vérité, et ils reçurent aussitôt
(i) Thucydide, Vm, 5.
dans leur alliance les habitants de Chio et ceux d'Erythrée. Ils décrétèrent de leur envoyer quarante vaisseaux; et, après ce oue les gens de Chio leur avaient déclaré, le pays n'en avait pas lui-même moins de soixante. Us allaient en faire d'abord partir dix , avec Mâancridas, qui en avait le commandement ; mais comme il survint un tremblement de terre dans la Laconie , ils n'en appareillèrent que cinq au lieu de dix, et les mirent sous le commandement de Chalddée, au lieu de Mélancridas... Dès le commencement de l'été suivant (412 av. J.-C), les habitants de Chio sollicitèrent avec empressement l'expédition de la flotte. Ils craignaient que les Athéniens ne vinssent à être informés de leurs négociations; car toutes avaient été conduites à Tinsu d'Athènes. Les Lacédémoniens , sur leurs instances , dépéchèrent à Corinthe trois Spartiat^ pour faire passer promptement les vaisseaux par-dessus l'isthme , dans la mer qui regarde Athènes, et pour donner ordre que tous les bâtiments, tant ceux qu'Agis avait préparés pour Lesbos que les autres, fissent voile pour Chio. Trente-neuf vaisseaux des alliés se trouvaient réunis dans l'isthme.... Les alliés s'assemblèrent à Corinthe, et y tinrent conseil; ils décidèrent de commencer par se rendre à Chio, sous le commandement de Qialcidée... Mais les Corinthiens refusà'eat de partager l'entreprise avant d'avoir célébré les jeux istnmiques... Agis ne s'opposa pas à leur laisser respeâer la trêve qui devait aurer autant que la solennité de cette fête ; mais il voulait que l'expédition de la flotte se ftt enson nom. Ils n'y consentirent pas. L'affaire traîna en longueur, et c'est ce qui donna le temps aux Athéniens d'être mieux informés de la défection de Chio. Ils envoyèrent Aristocrate, l'un de leurs généraux, en porter leurs plaintes dans cette île. Les habitants nièrent le fait; et comme alliés , ils reçurent ordre d'envoyer des vaisseaux pour gages de leur fidélité. Ils en firent partir sept. La raison de cet envoi, c'était que le grand nombre ne savait rien de ce qui se tramait, que les chefs, qui étaient dans le secret, ne voulaient pas se faire un ennemi du peuple avant d'avoir pris leurs sûretés, et qu ils ne s'attendaient plus à voir arriver les
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PâoponnésieDs, qui tardaient à se montrer (i). »
Cependant, après la célébration des jeux istbmiques, la flotte péloponné- Âeime cingla vers Cbi0| au nomore de ¥ingt et une Toiles. Les Athéniens s'a- ▼ancèrent à sa reaeontre btcc le même nombre de vaisseaux; mais, ne se fiant pas aux navires de Chio qui faisaient partie de leur flotte, ils évitèrent d'attirer leurs ennemis à une bataille. Vaincus quelque temps après dans un combat naval, les Lacédémoniens voulurent renoncer à Texpédition de Tlonie. Mais ils avaient trop d'intérêt à soustraire rionie à ralilance d'Athènes pour abandonner si promptement l'entreprise. Le premier moment de découragement passé, ils reprirent l'exécution de leur projet, et travaillèrent à la fois à soulever l'Ionie et à s'assurer l'appui du srand roi, qui, grâce aux dissensions des Grecs, allait devenir leur arbitre. Alcibiade et Cbalcidée furent chargés du commandement de la flotte destinée à la guerre d'Asie. « Ils eurent des conférences avec quelques-uns de leurs confidents de Chio, qui leur conseillèrent de cingler vers leur viUe, sans y faire annoncer leur arrivée. Ils y parurent subitement, et remplirent de surprise et d'effroi la faction du peuple ; mais celle des riches fit assembler le sénat. Chio renonça «ncore une fois à l'alliance d'Athènes (2) Les Athéniens reçurent bientôt la nouvelle de ce oui se passait à Chio. Ils se regardèrent oonune environnés d'un danger terrible et manifeste , et ne crurent pas que le reste des alliés voulût se tenir en repos, quand une république de cette importance se livrait à la défection (8). »
La défection de Chio, puissance maritifloe considérable, portait en effetun rude coup aux Athéniens, dont les forces consistaient surtout dans leur marine. Leur ▼engeance ne se fit pas attendre. Tandis qu'ils firent leurs préparatifs, les Chiotes aggravèrent leurs torts , en faisant soulever celles des villes et des lies ioniennes qui se trouvaient encore sous la domi-
(0 Thucydide , VIII, 5-io.
(a)Id,, vni, i4.
(3) Id., TUI, i5.
nation OU dans l'alliance d'Athènes. Cest ainsi qu'ils excitèrent à la révolte Lébédos et Lesbos. Mais Léon et Dion^édon, avec la flotte athénienne, après avoir corn-
f»rimé le soulèvement de cette dernière le , vinrent infester Chio par mer, descendirent à Cardamyle , au nord de Tile, battirent à Bolyssos ceux de Chio, qui s'avancèrent contre eux, en tuèrent un grand nombre, et firent soulever les pays voisins. Ils remportèrent une seconde victoire, àPhané, et une troisième, à Leuconium. « Les guerriers de Chio ne se montrèrent plus en campagne, et les vainqueurs ravagèrent ce pays si bien cultivé, et qui n'avait jamais souffert depuis la guerre des Mèdes. Car de tous les peuples que je connaisse, ajoute Thucydide, ceux de Chio sont les seuls après les Lacédémoniens qui aient uni la sagesse à la bonne fortune... Assiégés du côté de la mer et voyant leur paysdevasté, plusieurs résolurent de remettre leur ville aux Athéniens (1). i»
Mais les partisans de Sparte redoutaient les vengeances de ces derniers.
Ils conjurèrent le péril en appelant d'Êr^thrée Astyochus, général lacédémonien, qui passa dans Ttle, et fiit, quel-
2ue temps après, remplacé par Pédarite.
;elui-ci fit périr les citoyens favorables aux Athéniens. Ce massacre affeiblit rtle, sans faire cesser les divisions. Les deux factions s'observaient, mais n'osaient agir. Aussi les Athéniens purent-ils faire une nouvelle descente sans rencontrer de résistance, se fortifier à Delphinium, et assiéger Chio. Pour comble de dis^âce, les esclaves se révoltèrent et se joignirent aux assi^eants. Pédarite et un grand nombre d'habitants périrent dans une sortie. Enfin un détachement de la flotte péloponnésienne vint au secours de la vule. Les Chiotes
Eurent tenir tête aux Athéniens. Une ataille sanglante et indécise se livra sur mer, et bientôt après la révolte d'Abydos et de Lampsaque força l'amiral athénien, Strombichide, à abandonner le siège pour se porter sur ces deux villes (412 av. J.-C. ).
Mais les Athéniens ne devaient pas renoncer à une alliée si utile. En 407 ils reprirent Delphinium, et relevèrent le
(i) Thucydide, Vin, «4.
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parti populaire. Ceux de la ûictioD opposée furent bannis de Ttie. Cratésip- Sidas , amiral lacédémonien , les ramena ans la suite. Ce fut alors le tour de leurs adversaires politiques de partir pour Texil. Six cents de ces derniers , expulsés de leur patrie, tentèrent un coup de main sur Atarné, possession des Chlotes, et parvinrent à s en rendre maîtres. De ce poste, où ils se retranchèrent, ils ne cessèrent d'infester Chio et toute rionie, jusqu'au moment où DercyUidas leseo expulsa, après un siège de huit mois ( 898 av. J.-C. ).
Cependant Delphinium restait au pouvoir des Athéniens, qui de ce fort, le plus important du pays , dominaient et menaçaient l'île tout entière. Mais les Lacédemoniens ne leur laissèrent pas le temps de s'y fortifier. Callicratidas , qui avait succédé à Lysandre dans le commandement de la flotte péloponnésienne ( 406 ), s'en empara , en détruisit les murailles , chassa les Athéniens , et fit occuper rtle par son lieutenant Etéonicus.
Les soldats de oelui-d, manouant de vivres et de vêtements , formèrent secrètement le dessein de se rendre maîtres de la ville de Chio et de la livrer au pillage. Etéonicus, instruit du complot, en empêcha l'exécution.
L'expulsion des citoyens les plus considérables ou les plus remuants du parti populaire, et l'occupation de l'île par les Spartiates faisaient désormais des Chiotes les alliés forcés des Péloponnésiens. A £gos-Potamos ils combattirent dans les rangs de ces derniers avec leurs trirèmes. Trois de leurs concitoyens , Céphisoclès , Hermophantus et Icérius , paraissent être signalés parmi les plus vaillants , puisque Pausanias (1) dit avoir vu à Delphes leurs statues à c4té de celle de Lysandre, le vainqueur des Athéniens ( 404 av.-J.-C. ).
Cette victoire remettait aux mains des Lacédemoniens l'hégémonie, que les Athéniens possédaient depuis la guerre médique. Ils en abusèrentcomme avaient fiait ces derniers : tout en faisant la guerre à la Perse , ils travaillèrent à asservir la Grèce. Les alliés d'Athènes, qu'ils avaient soulevés au nom delà liberté , s'aperçurent bientôt qu'ils n'avaient com-
(i) Pausanias, X, 19.
battu que pour changer de maltras.* Chio , comme les autres, en fit la triste expérience. Aussitôt après la bataille d'i£gos-Potamos, elle rut régie par dix archontes et un harmoste, magistrats imposés par Sparte et appuyés d'une garnison. Mais bientôt la ligne qui avait renversé la domination athénienne se reforma contre celle des Lacédemoniens.
La défaite que ceux-ci essuyèrent à 1»
hauteur de Cnide , en ruinant leur ma»
ri ne, fut suivie d*un soulèvement presque général des Grecs de l'Asie Mineure.Cmo en donna le signal en renversant les Dix et en chassant la garnison lacédémo* nienne ( 894 av.-J.*C. ). Conon , à la tête de la flotte victorieuse, n'eut qu'à paraître pour la rattacher au parti d Athènes (1). Thrasybule, successeur de Conon , y affermit la domination de sat patrie (890 av.-J.-G. ).
Ràppobts de Chio ayeg Thàbbs.
— Sparte vaincue et afiEaiblie, Athènes jugea que la première place était vacante, et songea à la reprendre. Sa souveraioeté s'étendait de nouveau sur presque toutes les îles de la mer Egée. Mais et l'hégémonie et les îles lui turent disputées par une nouvelle rivale. Les Thébains, qui conquirent la première subies Spartiates, lui enlevèrent les secondes. Épaminondas comprit que pour assurer à sa patrie ia prépondérance sur le continent, il fallait lui donner l'empire de la mer. Il fit donc décider par le peuple qu'on éguipcrait cent trirèmes, et qu'on demanderait les secours de Chio, de Cos, de Rhodes et de Byzance. Par ces deux mesures il donnait aux Thébains une marine et il affaiblissait celle d'Athènes, que les progrès menaçants de la puissance thébaine avaient jetée dans l'alliance de Lacédémone. Les Athéniens, alarmés de ces projets, essayèrent en vain d'y mettre obstacle.
Ëpaminondas parcourut la mer Egée, mit en fuite leur flotte, commandée par Lâchés, et obtint pour sa patrie I alliance de Chio et des trois autres cités maritimes (2) ( 366 av.-J.-C. ).
GUBBBB S0GIÂLB( 855-356av. J.-C).
— La puissance de Thèbes ne dura que la vie d un homme. Épaminondas mort.
Il ne se rencontra aucun Thébain ca-
(i) Diodore de Sicile, XIV, 84.
(a)Id.,XV,7y.
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pablede le continuer. Spartepot respirer, et Athènes reprendre ce qu'elle a?ait perdu. Chio , Cos , Rhodes et Byzance mrent de nouveau soumises. Cette fois la domination athénienne fut plus tyrannique que jamais, et, comme il arrive d*ordinaire, elle se détruisit par ses excès mêmes. Lassés de payer les fêtes que Charès, le Cléon de cette époque, prodiguait au peuple avec l'argent des Etats tributaires, Chio et les trois autres Tilles se soulevèrent , proclamèrent leur indépendance , et s'unirent pour la défendre. Chio, qui avait donné le si^al de l'insurrection, fut attaquée la première par Charès et Chabrias. Ce dernier parvint à forcer l'entrée du port, et s'y fit tuer. La vigoureuse résistance des habitants sauva la ville. Pendant que les Athéniens préparaient une seconde expédition, les Chiotes équipèrent avec leurs alliés cent trirèmes, ravagèrent Imhros, Lenmos, assiégèrent Samos, puis volèrent au secours de B;rzance, attaquée par Charès, auquel Iphicrate et Timothée venaient d'amener un renfort de soixante galères. Les deux flottes étaient en prince dans l'Hellespont; et, maleré une tempête, Charès voulait donner la bataille. L'opposition d'Iphicrate et de Timothée lui fut un prétexte de les accuser de trahison. Resté seul chargé de la conduite de la guerre , il jugea qu'il trouverait plus de profit à mettre ses troupes à la solde d' Artabaze, satrape révolte de l'Ionie. Ochus , roi de Perse , se déclara alors l'allié des villes confédérées , et força Athènes à reconnaître leur indépendance ( 856 }.
Chio depuis la fin bb la guereb
fiOCIALE jusqu'à LA ITOBT d'AlBXAN- 1>BE LE Gband (356-823 av. J.-C. ). — Pendant ^ue les Athéniens travaillaient à ressaisir l'hégémonie, que les Spartiates et les Thébains avaient successi- Tcment laissée tomber de leurs mains , et à ramener sous leur loi les cités mari* times de l'Asie Mmeure, annexe indis-
f ensable de toute puissance qui aspirait dominer sur le continent , Philippe , roi de Macédoine, commençait à manifester ses prétentions à la domination universelle du corps Hellénique. Il venait de s'emparer d'Amphipoiis et de Crénide,sur les côtes de Tnrace. Bientôt maître des Thermopyles , la clef de la
iS"" Livraison. (Ile de Chio.)
Grèce centrale, déclaré protecteur deMégare,qui commande l'entréedu Péloponnèse sur l'isthme de Corinthe, il se porta sur Périntheet sur Byzance, qui ouvrent le chemin de TAsie Mineure par la Propontide et le Bosphore. En voyant s'étendre vers l'Orient cette nouvellepuissance, qui déjà pesait sur la Grèce, uhio s'alarma pour son indépendance , reconquise tout récemment au prix des plus grands efforts. Rassurée désormais du coté des Athéniens, également menacés, elle s'allia avec ces ennemis de la veille , et joignit ses trirèmes à leur flotte pour défendre Byzance , assiégée par une armée macédonienne. Cette ville fut sauvée, et Philippe dut abandonner ses projets sur la Propontide ( 840 ). Mais deux ans après (888^ la victoire de Chéronée mettait la Grèce aux pieds du roi de Macédoine. L'année suivante le conseil amphic- Conique le proclamait géuécalissiroe aes Grecs contre la Perse. Alexandre hérita de cette ^erre, dont le caractère tout national fôisait du roi de Macédoine le véritable représentant des intérêts généraux de la Grèce. Athènes et Sparte tétaient fait de leurs victoires sur les Perses un n[M)yen d'asservir la Grèce. A l'inverse de ces deux républiques, la Mac^oine commença par établir sa suprématie sur la Grèce, pour tourner ses forces réunies contre la Perse. De cette différencede desseins et de conduite il résulta que les Grecs, ralliés sous le simple'commaudement d'un même chef, conservèrent plus de liberté civile et politique sous la suprématie de la Macédoine que sous l'hégémonie des Athéniens et des Spartiates.
Chio, alors sous l'influence du parti populaire, devait nécessairement se déclarer pour un prince qui respectait les institutions des peuples, et qui, d'ailleurs, promettait aux Ioniens d^établir dans leurs villes le gouvernement démocratique. Mais ceux du parti opposé ne {mrent se r^igner à leur défaite. Contre eursadversairesilsappelèrentlesPerses; et , pour soustraire leur patrie au commandement d'Alexandre, ils la livrèrent au despotisme de Darius. L'histoire a conservé les noms des traîtres. Suivant Arrien (1), Apoilonlde, Phisinus, Mé-
(i) Arrien, Expèdit, d^Alex,, m, a,
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gareus et quelques autres ouvrirent rentrée de rite à Memnon , et se siiisireut du pouvoir par la violence. Quinte- Curce (1) n*en nomme crue deux: Apollonide et Athénagoras. D'après loi , les partisans du roi de Macédoine auraient eu le dessus , et chassé ou du moins écarté les autres du gouvernement; mais Phprnabase, satrape de Darius, rendit le
{>oavoir aux deux traîtres , se saisit de eurs adversaires politiques, et laissa une ffamison dans Ttle. Sur ce dernier point les deux historiens sont d'accord (2).
Après la bataille d'Issus ( 333 ), Pharnwase, craignant que les Ghiotes , enhardis par la victoire d'Alexandre, ne se soulevassent , se rendit en toute hâte dans l'tle avec douze trirèmes et 1 ,500 hommes. Mais le parti populaire chassa les Perses ou plutôt les livraàHégéloque, amiral macédonien, et avec eux non-seulement les traîtres que nous avons cités plus haut, mais encore les tyrans de Mitylène et de Métbymne , Cnarès et Aristonicus. Selon toute apparence, Chio reçut alors garnison macédonienne; car en 325 elle envoya une députation à Alexandre pour se plaindre des vexations que ses soldats exerçaient sur les habitants (8). Il est probable qu'Alexandre ne fit pas droit a ces plaintes. Le rappel des proscrits politiques , en vertu du décret de 334, rendait d'ailleurs la présence d'une garnison nécessaire.
Après Alexandre, Chio subît, comme presque toute la Grèce, la domination de ses successeurs. Alors la vie politique semble s'éteindre peu à peu chez ces insulaires. Ils s'adonnent exclusivement an commerce, heureux d'obtenir, au milieu de tant d'ambitions rivales, la tranquillité et la sécurité nécessaires pour leur négoce. Enveloppée dans les partages et dans les conquêtes successives des rois de Syrie, d'Ë^ypte, de Macédoine et de Pergame, Chio eut pendant un siècle le sort de toutes les colonies grecques de l'Asie Mineure , que les successeurs d'Alexandre s'adjugeaient et s'enlevaient tour à tour. Pour la revoir mêlée d'une
S 6 ; n , X ; Diodore de Sicile, XYU , 39 , 2. (0 Q. Curt., IV, 5, §6.
(a) Arrien, ibld., II, i3, 4.
(3) Q. Curée, IV, 8, § ".
manière active aux événements poltiques . il faut se transporter à répoqm où la domination romame commHieeà s'étendre sur l'Orient.
Chio passe sous la DOMi?iÂTtoi DES Romains. — Quand les Ronuifis se présentèrent en Asie comme les prolwteurs ou les libérateurs des cités greequs, ils n'eurent pas de peine à attirer b habitants de Chio dans leur parti. Cmci s'étaient brouillés avec Philippe IH, roi de Macédoine, qu'ils avaient va»
ment essayé de réconcilier avec les Ë^ liens. Menacés par ce prii!iee, ces insoiaife se liguèrent avec Attale et les Rbodiess, attaqués par le roi de Macédoine, et prirent part à la bataille navale qocee dernier perdit près de leur île [V&\ Dès lors ils furent de toutes les goares des Romains. Dans la guerre eoiiie Antiochus ( 190), Chio servit d'enucpit aux Romains pour leurs convois dlt»e, et , en récompense de sa fidélité, ei obtint des terres , et fut tenue auprès ài sénat en singulier honneur (1). Ces terres dont parlent Tite-Live et Polyk étaient sans doute Atamée, l'aodeflK possession de l'île.
Mais dès cette guerre les Ghiotes purent reconnaiUre que œ pompeux titie d*allié du peuple romain coûtait dier.
Chio était trop riche pour ne pas tmta l'avidité des légionnaires. Au»i Ait-ei/e
{>illée comme une ville ennemie. Après e tour des soldats, vint cdm des m»* gistrats ; Verres lui enleva ses plus beUa statues (2), et Cicéron cite Chio parei les villes dont les dépouUI<K enrichiial les villas des grands de Rome.
Ces odieuses exactions jetèrent Cbi9.
comme tous les autres Grecs d' Asit, éas le parti de Mithridate ; mais ce prise* ne sut pas conserver ses alliés. Aj*l conçu un violent dépit contre een^ Chio pour une raison futile, il Itsài^ cruellement (3). Zénobius, undeis lieutenants , surprit Ttle de nuit, ^ porta toutes ses places fortes, désannl^ habitants , et se fit donner 2,000 td^ts- Sous prétexte qu'il manquait f^ chose à la somme, il les réunit au tK&titf
(i) Tile-Live, XXXVH, 37 ; XXÎ^ 39 ; Polvb., XXn, 37 , 6.
h) Cic, in Ferr,, act. U, orat TI, $ >• '3} App., Beli, Wtkr, a5, 46, 6x.
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les fit cerner par ses soldats, et les envoya à Mithridate qui les transporta sur les bords du Pont ( 86 ). Sylla dans le traité
Su'U imposa Tannée suivante à Mithriate stipula qu'ils seraient rétablis dans leur patrie, et déclara Chio ville Ubre et alliée.
LucuUus , Pompée , César , Auguste, Tibère et leurs successeurs ratifièrent le décret de Sylla. Tibère visita deux fois Chio, avant et après son avènement, et Taida de son araent à réparer les dommages occasionna par un tremblement de terre. Pline Tancien l'appelle encore 6 Chio libre (1). » Mais vers cette époque Vespasieu , sous prétexte que les Grecs avaient désappris à être libres , leur enleva Toombre d'indépendance qui leur restait, et Chio fut comprise dans la provinee des îles, dont elle fit partie jusqu'à la nouvelle division de l'empire , sous Constantin.
BÏÎSUHÉ BB l'HISTOIBE DB CHIO PEN- DANT LES TEMPS MODEBNES.
ÉTAT DB Chio pendant les pbb-
UlEBS SliCLBS DB L'ÀBB CHBÉTIENNB.
*- La plu part des îles grecques gagnèrent beaucoup à échanger une liberté précaire et agitée contre Te repos et la prospé> rite que la paix romaine (2) assura, pendant tant de siècles, aux peuples conquis par les lémons. Au moment où Chio fut réunie à rempire, elle venait d'éprouver les effets de la libéralité du roi des Juifs, Hérode, oui ne s'était sans doute montré si généreux envers cette île et les autres Grecs d'Asie que pour complaire aui Romains. Dans un des voyages que ce prince fit en Occident, pour courtiser ses protecteurs, Auguste et Agrippa, il passa plu^eurs jours dans llle de Chio (3).
« Plusieurs des habitants , dit Josèphe , l'y vinrent sahier, et il leur fit de maffuifiques présents. Ayant vu que les bailes de la ville, qui étoient très-grandes et très-belles, avoient été ruinées durant
f i) Pline, Hist. Nat„ V, 38.
(a) Expression de Pline, Hist, Nat,, XXVU, I, a.
(3) Jos^he, Jnt, Jud., XYI, a, a, p. 683, biid. d'Amault d'Andilly, t m, p. 8a.
)a guerre de Mithridate, et que les habi<tants n'avoient pas le moyen de les faire rebâtir, il donna plus d'argent qu'il n'e» falloit pour cette dépense, et les exhorlft^ de travailler promptement à rétablir leur ville en sa première beauté... U pay»
aussi au trésorier de l'empereur ce que ceux de Chio dévoient, et assista toutes les autr^ villes dans leurs besoins. »^ (24 avant J.-C.)
A partir de cette époque, Chio, comme toutes les autres îles ou villes grecques, n'a plus d'existence politique; et rhistoire la perd de vue pendant plusieurs^ siècles. On ne sait pas comment s'opéra dans cette île l'établissement du christianisme, qui s'y mcmtre triomphant au quatrième siècle , comme dans tout le reste de l'empire romain. Nul doute que l'Évangile ne fut introduit de bonne heure dans cette île , que côtoya saint Paul et qui se trouvait si voisine des Églises apostoliques de l'Asie Mineure (1). Mais la première mention qui soit faite ée l'Église de Chio ne remonte pas au delà du cinquième siècle. En 449, Tryphon , évéque de Chio, assista à ce prétendu concile que Ton a flétri justement du nom de brigandage d'Éphèse et où la violence fît triompher Thérésie d'Eutychès. Trois ans après (451), le même évéque parut au cinquième concile oecuménique, celui de Chalcédoine, où fut condamnée définitivement la doctrine des monophysites. On voit enoore figurer les noms dedem évéques de Chio, Georges et Théophile, dans les actes des sixième et septième conciles oecumé*' niques (2). Dans Tfaistoire politique, Itie de Chio est entièrement oubliée; ma^ au huitième siècle, quand les Arabes lan^ cèrent leurs flottes dans la Méditerranée et poussèrent leurs ravages jusqu'à Câfns^ tantinople, nui doute que Chio n'ait eu sa part des maux qui fondirent alors sur
(i) « Lors donc qa'il nous eut rejoints à Àsson , nous le primes et nous allâmes à Milylëne. De là, continuant notre route , nous • arrivâmes le lendemain vis-à-vis de Chio. Le jour suivant nous abordâmes k Samos ; le jour d'aprèi nous arrivâmes à Milet , car Paul avait ^ r^Iu de passer Éphèse sans y prendre terre, etc.. » j^ct. des jépdtres, XX , i5.
(a) Lequien, Oriens Cftrhtiaruu, t. I»p. 93 1.
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toutes les tles de rArehipel. Après les grands armemeDts des califes, vinrent les courses continuelles des pirates sarrasins de Crète et d'Afrique , contre lesquels les empereurs de Constantinople soutinrent une lutte acharnée durant cent trente-huit ans.
Expéditions des Tuegs contre Chio. — Quand les Arabes eujrent disparu des mers de la Grèce, les Turcs les infestèrent à leur tour pendant des siècles, avant de s*y établir tout à fait en maîtres. Au temps d*AJexis Comnène la Suissance des Seldjoucides s'était étenue sur toute l'Asie Mineure, et débordait déjà sur les îles. L'an 1089, le Turc Zakhas ou Tzachas, autrefois prisonnier, devenu ensuite chef de pirates, profltant de Téloignement de l'empereur, occupé à combattre les Patzinaces, parcourut l'Archipel, et infesta les côtes et les tles de l'Asie. Maître de Clazomène et de Phocée, Zakhas fit voile vers Chio, et s'en rendit maître par un coup de main. Du fond de la Thrace, où il combattait les barbares, AJexis ordonne à I^icétas Castamonite de lever une flotte et de poursuivre le pirate. Nicétas obéit; mais au premier combat il fut vaincu, et perdit presque tous ses vaisseaux.
Une seconde flotte fut équipée à l'instant et confiée à Dalassène, parent de l'empereur. Dalassène, prenant le temps où Zakhas était allé à Smyrne, débarque à Chio, et assiège la ville, où le pirate turc avait déposé tout son butin. Vivement pressés par Dalassène, les Turcs qui détendaient la place demandèrent à capituler ; Dalassène y consentit , pour sauver la ville du pillage dont la menaçaient ses soldats. Pendant les pourparlers, Zakhas aborde de l'autre coté de rile, à l'occident. Il.débarque ses troupes, et marche à la ville avec huit mille hommes, suivi de sa flotte, qui côtoie le rivage. La flotte grecque, commandée parOpus, accourut, dans Fintentiou de livrer bataille aux Turcs. Intimidé par leurs forces et leur attitude , Opus retourna à Chio sans oser engager l'action. De son côté, Zakhas mettait en déroute l'armée de Dalassène, et la forçait à se réfugier derrière ses retranchements. Mais apprenant qu'on faisait de grands armements à Constantinople, Zaklias jugea à propos de retourner à
Smyrne, son quartier général, afin iTj préparer une nouvelle expédition. Aprèi son départ, Dalassène, qui avait m* taillé sa flotte et refait son annéet retourna devant la ville de Chio, et l'a rendit maître (1).
Après s'être emparé de Ghioet jarar mis garnison, Dalassène était retouroê à Constantinople. Mais cette expéditûn n'avait pas rendu la sécurité aux tles de l'Archipel. Zakhas avait £aitcoDStroin de nouveaux vaisseaux , et recoauneoei ses courses. Pour recouvrer Smym et les autres points occupés par le red«itable phrate, Alexis leva des troupes de terre et de mer. Jean Ducas fîit flÊcét la téu de l'expédition , et DabîseDer»çut, sous ses ordres, le oominaoiiaBCDt de la floue. Ce grand armemat balaya l'Archipel , et en chassa tous les oinres de Zakhas, qui demanda la |itii et se renferma de nouveau daassa viUede Smyrne (2) (1092).
Jusque là les empereurs bmnnis n'avaient eu à combattre dans rArd»pel que les Sarrasins ou les Tores.
A partir des croisades, ils trouvèent des rivaux redoutables dans les Latii^ oeodentaux , qui s'étaient d'abord piéseottf comme auxiliaires. Les cités comnxr* çantes d'Italie, Gènes, Pise, Floreaoe et Venise eurent bientôt des oomptors à Constantinople, et dès le douacw siècle leur mutuelle jalousie et ieoispt^ tentions créèrent de grandseinbanasaw empereurs d'Orient En 1171 9)iS0«s « règne de Manuel Comnène, laguene éclata entre les Grecs elles Vénitiens, u l*"" septembre 1 172 le doge Vital Mi»» entre dans l'Archipel, à la t£te diu»
flotte de cent galères ; et après uoe^ tative sur l'île deN^pont,il passadafi celle de Chio. Il s'empara de la capiw et avec elle de l'île entière. Ce fiit U^ seul exploit du doge vénitien. Assp par la flotte des Grecs, chassé par ^ d'île en île, de Lesbos à Leomosetâf Lemnos à Scyros, il rentra à Venisea»* les débris de son expédition. Mais frante ans plus tard (1204) le succèsde» quatrième croisade permit aux VéoiD^
(z) Lcbeau , Hist. du BaS'Empire, t. ^^' p. aa6.
(i) Id., t. XV , p. a6r.
(3) Id., t. XVI , a59.
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le mettrela main sur presque tout TArrhjpel. Ils s'adjugèrent Hlede Ghio,qui )e retourne aux Grecs qu*après les ex-
'empire
)\e. Cependant les Grecs s'étaientrétablis \ Constantinople ; mais leur empire s^af- [aâblissait de plus en plus, perdait chaque lourde nouTelJes provinces, etu'avaitpas la force de dtfenare le reste. Sous le règne d^Andronic II , un jeune et hardi aventurier, Roger de Fior, chef d*une troupe de Catalans, avait seul arrêté les Turcs-Ottomans et sauvé l'empire d*une invasion. Quelques-uns de ses gens s*étalent chaînés de défendre Ttle de Chio ; mais ils se la laissèrent enlever par les Turcs, La prise de Chio pouvait entraîner après elle les conséquences les plus funestes. Comme elle se trouvait sur la route de Constantinople, Tennemi ne pouvait plus facilement inquiéter cette capitale et couper ses comomnications avec les autres possessions de l'empire, situées dans la partie méridionale deV Archipel. La perte de cette tle si importante fit grand bruit; on n'entendait de toutes parts que des murmures et des cris contre les Catalans ; et le fils du vieil cLndronic, le jeune Michel, récemment issocié à l'empire, profita de cette cir- »>nstance pour faire éclater toute sa Jalousie contre Roger de Flor, que ses exploits venaient de faire élever au rang de César. Quelquessemainesaprès,Roger fut assasanéa Andrinople (1307) par l'ordre et en la présence de Michel (1). Tentatives des Génois sub l'îlb DE Chio. — L'empire recouvra bientôt la possession de Cnio; mais ce fut pour la reperdre encore. Les divisions de la Camille impériale et les embarras causés par les attaques des Turcs permirent à un noble génois , Benott Zacharie, un des instigateurs de la révolte des Siciliens contre Charles d'Anjou, de se rendre maître de Chio. Le vieil Andronic se vit obligé de dissimuler cet affront. Il consentait même à laisser au Génois la pleine jouissance de sa conquête, pourvu que 111e fut toujours reconnue comme taisant partie du domaine de Fempire. Benott se soumit volontiers à
(i) Lebetu, XII., p. 79.
cette condition; mais il ne tint aucun compte des engaeements qu'elle imposait , et il se conduisit à Cnio en Véritable souverain. Son fils, Martin Zacharie, qui lui succéda, affecta encore une plus grande indépendance. Il enleva des murailles et des portes de la ville les armoiries impériales, et y substitua les siennes ; il jeta les fondements d'une forte citadelle, destinée à contenir les Grecs du dedans et à repousser ceux du dehors.
Cependant Andronic III, qui avait détrôné son aïeul en 1828» r^olut d'agir pour reprendre Chio. Il ordonna à Martin de cesser les travaux commencés, le menaçant de lui déclarer la guerre, s'il n'obéissait sur-le-champ. Les Génois , puissants alors dansTempire, qu'ils sem* blaient dominer du hau t de lemr colonie de Galata (1), affectaient un grand mépris pour les Grecs, ethravaient en toute occasion l'autorité de leur empereur. Martin, loin d'interrompre la construction de sa citadelle , la poussa avec plus d'activité. Aussitôt Andronic met une flotte en mer, et en prend lui-même le commandement. Martin ne s'attendait pas à tant de résolution ; mais il était trop tard pour
(i)ft Michel Paléologue, en reconnaissance des secours qu'il avait reçus d'eux pour recouvrer ta capitale , leur avait abandonne la souveraineté du faubourg de Fera ou Galaia , vis-à-vis de Conslanlinople, de Vautre côté du port. Tous les Génois y avaient transporté leurs comptoirs , et sous le règne d*Audronic l'Ancien , ils avaient entouré leur ville naissante d*abord d'une double , ensuite d'une triple enceinte de mars. Fera, qui s'étendait entre les collines et le golfe sur une longueor quatre fois plus grande que sa largeur, avait d^à quatre mille quatre cents pas de tour. Ses maisons , élevées en terrasses les unes audessus des autres, avaient toutes la vue de la mer et de Constantinople. Chaque année on voyait s*accrottre leur nombre et leur magnificence ; et si l'empire çrec n'avait pas eiifin succombé sous les calamités qui le frappaient coup sur coup , en moins d'un siècle la ville génoise aurait égalé en splendeur et en population la capitale de l'Orient. » Sismondi, République* Italiennes , t. VI, P. gS. Pour légitimer leurs prétentions sur l'ile de Chio, les historiens génois affirment qn' Andronic Paléologue la donna a Gènes, en récom|)ens« du secours qu*ileu reçut contre lei TèaStiew» Fan iai6.
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désarmer l'empereur. H se prépara à la défense, et s>nferma dans Chio avec huit ^sents hommes bien aguerris, déterminés comme lui à combattre jusqu'au dernier soupir. Mais son gouvernement était odieux aux habitants de Ttle. Un riche Grecde Chio, Benoit Calothète, avait préparéun soulèvement ; il éclata à Tarrivée oeremperenr. Le propre frère de Martin, Benoît Zacharie , qui commandait une forteresse située à un mille de la ville de Chio, la livra à Tempereur; et Tusnrpateur, abandonné de tous , prit le naorti de venir se livrer avec sa troupe a la discrétion d'Andronic Les Chiotes étaient si animés contre lui, qu'ils l'auraient massacré sous les yeux de Tempereursi celui-ci n*eût réprimé leur fureur par son autorité. Andronic se contenta de condamner Martin Zacharie à une prison , où il ne lui manqua que la liberté; ses troupes forent enrôlées dans Tarmée impériale, et les habitants de Gfaio furent déchargés de tous les impôts onéreux dont Martin les avait accablés.
Andronic s'était proposé de donner à Benoît , frère de Martin , le gouvernement de rîle qu*il lui avait fait recouvrer. Mais ce Génois , aussi orgueilleux que son frère, ne voulut pas consentir à reconnaître les droits de Tempereur à la suzeraineté de Chio. En vain Andronic épuisa toutes les voies de la douceur pour le ramener à des dispositions raisonnables, il n*y put parvenir; et Benoît se retira furieux et menaçant dans rétablissement de Galata. Andronic n'avait point osé le chasser, par crainte des Génois. Il quitta Chio, après y avoir établi une forte garnison, et ravoir pourvue de toutes les choses nécessaires à sa défense. Il savait combien il fallait redouter le conrpoux de Benoît Zacharie. En effet, celui-ci, ayant pris à sa solde tous les vaisseaux qui se trouvaient à Gabta, vint faire une descente dans Tîle , et entreprit d'emporter la ville d'assaut. On résista vigoureusement. Benoît fut re- . poussé après une perte de trois cents nommes; il se retira, la rage dans le cœur, et il mourut au bout de sept joure, dans une attaque d'épilepsie (i)(1329).
Conquête db Chio pab lbs Gb-
(i) Lebeni, Hitt, du Bns^mpire^ t. XIX, p. 407.
piOTs (1846). — Cependant cette Chio, tant de fois perdue et recoiméep» les Grecs , devait enfin rester défini^ ment aux Génois. « Trente-deux i* Génois, forcés de quitter leorp^ piour se soustraire aux furearedeboj tion qui y dominait alors, rWw«* de se former ailleurs qnelaués^"^ ments où ils pussent être à rabrides^ sécutions de leurs concitoyens. Us ^ pèrent à leurs frais une flotte de wb»| deux bâtiments , et firent voile ««'* de Chio , dans Hntention de s^en *TC rer. Les Grecs la défendimit f aw|i
avec beaucoup de coo^S^.'JfJ^ raient recevoir de ConstantiooF^ secours ; mais il n'y avait ni ^^ les coffres, ni vaisseaux <l2i"^*y^ ni personne en état de <50ï"''''^|^ mer. Tout ce que put faire riropeRDj douairière, mère du faible mW^; logue I", en faveur des habitantsK Chio fut de leur envoyer qnelques pj^ visions de bouche. Elle chargea de 0»
commission un seigneur grec, app« Phaséolate, qui avait mérité saeonfiM»
Phaséolate arriva trop tm> if W»
de Chio , après avoir fait \ PJ^ "PJ défense, avalent été obligés d«f«^J fi
faim , qui les dévorait (<)• ' ^ ^ fondée dans Hle de Chio eede vm de nobles Génois qui ^^f^^u cette île, tandis que daDsfeffPJûwi»
étaient en butte aux persécoOfo^/" FJ démocratique. D'autres ^^^\ aussi occupé la ville de ^^ ^ Grecs furent impuissants a r^«^^ tentatives de ces hardis nïa'^*î?J" les défendaient et les iasoitaient tow ^
^our. ^,^. -
Gènes , comme Athènes a«^^ créait un empire florissant wr jesw^ de l'antique lonie. La su^^^ Chio fut enlevée à l'empire Grec w vainqueurs, et attribuée à l*"' r u Mais ils se contentèrent de « j^ hommage , et voulurent rester UKHr dants dans leur conquête. » IW'J^ temps, dit Dapper, Chio devint P" santé et riche, et fut gouvernée es W*«
(i) Lebeau, Id., t XX, P; »»'ft Agosl. JustianiaDO. Casiigaùstind A»^^, Genoa, in-fol., Genoa, i537, i34 a; C*^ Foglietla, HUtoriœ Gtnuensium VAn X^'^ Genoa , i585, in-fol., iS; b.
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de république sous l'autorité des Mahons, autrement appelés Mavnèses, premiers nobles de la maison de Ju8ti< niani , qui Tavoient achetée de la république aes Gènes , où ils tenoient un des premiers rangs, et en laquelle ils avoient pris naissance. On Toit encore leurs armes sur plusieurs maisons de la ville. CesMabons, ou Maunèses, consistoient principalement en vingt -quatre personnes qui aTOient soin du puYernement de Vile. On en choislssoit tous les deux ans un pour podestat ou chef de justice , qui présidoit sur les affaires civiles et criminelles de toute Hle, et a voit pour lieutenant un jurisconsulte. On choisissoit aussi tons les six mois quatre présidents directeurs, quiprenoient connaissance, coniointement avec le podestat, de toutes les affaires civiles de Tlle, et prononqoient sur toutes les affaires criminelles, qui dévoient indispensablement être portées devant eux. Il j avoit outre cela douze conseillers établis, que les présidents consultoient comme leurs adjoints dans toutes les affaires de conséquence. Pour ce qui est des autres menues affres et petits différends, ils étoieot portés devant deux autres juges, qui étoient établis pour connaître de tout ce qui ne dépassoit pas idngt écns. Il y avoit deux seigneurs Mabons qui avoient la surintendance du mastic, si bien qu*ii étoit défendu à toute personne, sous peine de la vie, d*en amasser ou d'en vendre sans leur permission. Il y avoit aussi un capitaine du guet pour la garde de la nuit , et qudques autres moindres officiers (I). »
Sous ce gouvernement Chio devint la plus prospère et la plus florissante de toutes les îles de F Archipel. Les Turcs lui firent éprouver d*dOord quelques dommages. En 1394, le sultan Bajazet la fit ravager par une flotte de soixante navires, qui dévasta aussi les c6tes et les lies adjacentes. Mais en 1451 , après la prise de Constantinople, les colons Génois de Chio achetèrent la paix de Mabomet II, moyennant un tribut de dix °ûlle ducats. Cet engagement assurait aux Mabons leur indépendance , le droit de négocier dans les Etats du grand sei-
gneur, et de continuer à s'approvisionner en Asie Mineure, car les produits de rUe étaient insuffisants pour sa nombreuse population.
Chic sous Là domination des ToBCS OTTOMANS (1666). — Lcs Génois gardèrent Chio environ deux cent vin^t ans. Mais au temps de la mort de Soliman l^'' elle fut conquise par les Turcs, qui jusque là s'étaient contentés de la tenir cdmme tributaire. En 1565 Famiral turc Piali*Pacha avait échoué au sié^e de Malte, où s'étaient retirés leschevahers de l'Hèpital depuis qu'ils avaient perdu Rhodes. Gènes leur avait envoyé des secours : furieux de son échec, Piaii- Pacha s'en prit aux Génois , dont il alla enlever la colonie de Chio. Le 14 avril 1566 il parut devant cette Ile, à la tête d'une flotte de soixante galères. Les nobles Génois de Chio, qui savaient l'art de gagner les vizirs et les pachas turcs, envoyèrent à Piali de riches présents, que celui-ci accepta sans renoncer à son oes* sein. £n effet, il invita tous les primats de rtle à venir le voir à son bord ; et à
geine ceux-ci furent-ils arrivés, qu'il les t jeter dans les fers et transporter à Caffa. Ces malheureux n'obtinrent leur liberté qu'au bout de quatre années, grâce à Fintervention du pape Pie V et de Fambassadeurtrançais (1). Bientôt la plupart d'entre eux rentrèrent dans leur fie, et y retrouvèrent leurs biens et leurs dignités. Quoique réunie à Fempireturc, Chio conserva aes privilèges et une liberté que les Ottomans ne laissaient à aucune autre de leurs conquêtes.
Une agression des Florentins avertit les Turcs qu*il était nécessaire deprendre plus de précautions pour la défense de cette possession. En 1 595 une escadre envoyée par Ferdinand P', grand-duc de "toscane, vint attaquer le château de Chîo, sous la conduite de Virginio Ursmo. Les Toscans s'en emparèrent.
Mais une tempête força Ursino à s'éloi-
gner de ces parages. Il laissa cinq cents ommes dans la forteresse. Attaoués par les Turcs , le lendemain même de la retraite de leur général, ces cinq cents hommes furent tous passés au fil de Fépée. Les Turcs plantèrent leurs têtes
(i) Dapper, Description de l'Jrchipelf
(i) De Uammery Empire Ottoman, YI»
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sur les créneaux de la forteresse, où on les voit encore aujourd'hui, dit Dapper (i). Depuis ce temps les Turcs mirent garnison dans la citadelle , et en défendirent l'accès aux chrétiens. Ils auraient même changé toutes les églises en mosquées, et ahoTi le service de la religion chrétienne dans cette île, sans Tintervention de Savarv de Brèves , ambassadeur de Henri lY , qui apaisa par ses sollicitations le courroux du sultan Mustapha IL On laissa donc aux Latins et aux Grecs leurs ^lises et leurs couvents. A la fin du dix-septième siècle, une nouvelle tentative faite par les Vénitiens pour recouvrer cette tle , qu'ils avaient possédée autrefois, devait encore coûter aux Chiotes une partie de leurs anciennes libertés. &i 1694 les Vénitiens réussirent à s'emparer de la ville et de l'île entière ; mais ils furent trahis par les Grecs indigènes, qu'animait toujours une haine invétérée contre l'Ëglise latine.
L'occupation vénitienne fut de peu de durée. En 1696 Mezzo-Morto, Africain renégat, capitan-pacha de la flotte turque , investit l'île, et la réunit de nouveau à l'empire ottoman. Les Grecs, qui avaient sacrifié toutes les autres considérations au désir de triompher des Latins, furent récompensés de leur perfidie par la suprématie que le gouvernement turc leur attribua sur les catholiques ; ceux-ci furent poursuivis comme dissidents, et persécutés pour se soumettre au rituel grec. Alors disparurent les dernières traces de la dommation génoise , et bientôt l'on ne compta pas plus d'un millier de catholiques romams dans l'île de Ghio (2). Les Grecs de cette île conservèrent les bonnes grâces du gouvernement uirc pendant tout le dix-huitième siècle, et au commencement du dix-neuvième. Au moment de l'insurrection hellénique, Ghio était redevenue aussi prospère , aussi riche peut-être, et certainement plus heureuse que dans les plus beaux temps de l'antiquité. Son commerce était actif et étendu , son industrie florissante, son agriculture prospère. La capitale et les nllages de Ghio
(z) Dapper, Description de r Archipel, p. 924. Dap|)er écrivait au dii^* septième siècle.
(a) Dallawaj, Cbrutantinopie, etc., t. II, p. 67.
étaient en harmonie avec l'éléganeedi ses paysages. Bibliothèque, cabinet (T»chéologie, collège, imprimerie, bôpitaiix, établissements de santé, lazarets, liei ne manquait à celte cité, a?ec iaqoelfe les campagnes rivalisaient de.boobeo et de prospérité (1). Telle était Qm en 1820. Trois ans plus tard eette malheureuse ville s'abîmait dans le sang et sous les ruines. Racontons brièreiiKflt les principales péripéties decette terrible catastrophe.
Destruction de Scio pendaitiu
GU EBBB DE l'indépendance (1823). —
Lorsque éclata la guerre de Find^eadance (2), vingt-cinq vaisseaux bydnocs et psariotes , commandés par Tombasis (3), parurentdevantScioleSmailSîf, et la pressèrent vivement de presdieçirt à la lutte contre les Turcs. Les Sdotei ne répondirent pas à cet appel. Des intérêts puissants leur liaient les wam.
Leurs négociants répandus daosles liib turques y possédaient de oombreni d importants établissements. La fortane de ces derniers se trouvait ainsi à la merci des Turcs. Ce n'est jtts tout. Un grand nombre de familles sdotes étaler établies dans toutes les parties de FempiR ottoman ; Smyrne et Constantinople renfermaient la fleur même de la jeun^ de Scio. A la première tentative d*©surrection toutes ces ricbesses, tootes ces existences étaient sacrifiées. Les Sciotes jugèrent que ce serait trop payer une indépendance livrée d'aiUeuisauxhasards d'une lutte inégale. Devant de pareilles considérations de plus belUquesi eussent senti fléchir leur résolution.
Toutefois, malgré l'attitude V?^f^ de la population et les déclarations oa démogérontes , le gouverneur prit te dispositions pour maintenir llle <bii robéissance. Aussitôt après Pappoi' tion de la flotte de Tombasis, il eonmqua le Mésas , ou conseil de d^o^ routes; et, moitié par la rose, on^ par la force , il réunit dans la dtadew
(i) Poaque ville. Histoire de la Bégèif^ tion de la Grèce, t. III, p. 45a.
(a) Eckenbrecher, Ifie Jnsel Chioiy}»^ et SUIT.
(3) Voyez, dans Pouqiievillc, iÏM/wr*»»
Grèce, II , p. 488, la prodamatioik de Tos* huis aux Cliiotes.
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trente des principaux citoyens , sous prétexte de délibérer avec eux , et les retint enfermés a?ee les démogérontes. Ils durent servir de ga^es à la tranquillité publique. Tout ce au'ils purent obtenir, ce fut d'être tirés clés prisons malsaines où ils étaient détenus pour être gardés à vue dans un café turc. Au bout de quelques jours, le nombre de ces otages fut porté à quarante-six. Les villages où se récolte le mastic fournirent aussi les leurs , au nombre dedouze. Les cinq démogérontes et les eheh des corporations obtenaient seuls Fautorisation , pendant le jour, d'aller vaquer à leurs affaires. Plus tard trente*deux autres citoyens prirent )a place, pour un mois, des quarante«<ix premiers, et ces malheureux alternèrent de la sorte, durant une année, jusqu'à la destruction de Scio. L'archevéaue et Fun des diacres, détenus dans la citadelle , n*eurent même pas ce privilège, et leur captivité se prolongea sans mterruption jusqu'à l'époque fatale. Malgré toutes ces mesures , la tranquillité de l*ile ne parut pas encore sufusamment garantie au gouvernement turc , et de nouveaux otages furent envoyés dans les prisons de Constantinople.
Cependant Tombasis s'était éloigné de Scio avec sa flotte; mais les Grecs pouvaient revenir en forces : il importait qu'ils trouvassent les habitants désarmés et Itle bien gardée. Le gouverneur ordonna en conséquence que toutes les armes lui fussent livrées, et demanda des troupes au divan.
• Bientôt arrivèrent de l'Asie mille Turcs armés; (tétait comme une horde sauvage, sans chef, sans discipline, et qui désola nie par le pillage et le massacre. Telle fut la terreur qu'elle inspirait, que les habitants n'osOTCot plus descendre dans la rue, ni même se montrer aux fenêtres. Un grand nombre s'enfuirent aux extrémité de nie. Tout commerce avait oessé, et les vaisseaux qui approvisionnaient la viUe n'arrivant pas de l'Asie Mineure, la crainte d'une famine mit le eomble au d^espoir de ce malheureux peuple, déjà poussé à bout par tant de sounirances. un soulèvement paraissait imminent, et il aurait éclaté sans nul doute, si les démogérontes n'avaient pris soin de pourvoir a la subsistance des pauvres.
£n6n, après bien des négociations , les Sciotes décidèrent le divan à faire passer dans nie une milice r^ulière. Onze cents hommes y furent envoyés sous la conduite de Bachet-Pacha. La horde asiatique fut dispersée. Scio se crut délivrée ; elle n'avait fait aue changer d'oppresseurs. Aux excès d'une soldatesque brutale succédèrent ceux du despotisme militaire. Général et soldats traitèrent rtie en pays conquis. Bachet la frappa d'une contribution extraordinaire , imposa aux habitants l'entretien des troupes etvidalesgrenierspublics.Les personnes comme les fortunes furent à la merci de ce farouche tyran. Aux taxes arbitraires se joignirent les plus rudes corvées. L'oppression prit toutes les formes.
Tout à coup se répandit le bruit qu'on armait à Samos pour la déli\Tance de Scio. Cette nouvelleconsterna les Sciotes. Ils comprirent qu'une pareille tentative entrahierait infailliblement leur perte.
Le péril était grand ; l'archevêque Platon et les démogérontes cherchèrent à le conjurerenfaisant recommander partout aux populations une attitude calme et passive. Des envoyés parcoururent dans ce but tous les villages. En même temps le mésas, après avoir pris l'avis du pacha , fit partir pour Samos un sitoyeo chargé de vérifier la nouvelle qui avait jeté Itle entière dans l'émoi. En ce moment on apprit que dix-liuit Samiens venaient de débarquer sur la côte septentrionale. Des soldats furent aussitôt détachés à leur poursuite ; mais avant qu'ils les eussent atteints , les démogérontes furent instruits qu'une flotte samiennr cinglait vers l'Ile. Le samedi 22 mar?
1822, au matin, elle jeta l'ancre non loin de la ville, et déposa à terre, sous le feu de son artillerie, deux mille hommes, commandés par le Samien Lycurgue LoROthetis.
Cette entreprise , conseillée et dirigée par des aventuriers, aggiftva la situation de Scio et précipita sa ruine. £n vain les Psariotes, ces courageux soldats de Tindépendance grecque, s'y étaient-ils opposés, l'avis d'un paysan sciote. An* tonios Burnias, l'avait emporté. C'était un ancien soldat, qui avait servi souB Bonaparte, en Ê^pte. Sans talents militaires, d'un patriotisme douteux, il résolut de déhvrer Sdo. Il s'était lié à
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Samos avec quatre autres Seiotes , qui avaient fui dans cette ville après avoir fait ban(]uerûute à Smyrne. Ce fut à l'instigation de ces cinq aventuriers que Lycurgue entreprit son expédition.
Le premier acte de ces singuliers libérateurs , dès qu*ils eurent mis le pied sur le territoire de Scio, et rejeté dans la citadelle six cents soldats envoyés contre eux , fut de piller la ville qu'ils venaient délivrer. Il est vrai qu'ils commencèrent par les maisons turques et les mosquées ; mais les riches magasins des négociants seiotes eurent leur tour, et pendant les dix-neuf jours que dura Toccupation de nie par les Samiens, ceux-ci ne cessèrent d'envoyer à Samos les dépouilles de Leurs malheureux alliés.
Cependant régnait dans le peuple la plus vive agitation. Bientôt elle se communiqua à tous les villages. Une multitude innombrable de paysans, armés de bâtons et de fourches, fondit sur la ville, et entraîna la population urbaine. Des prêtres parcouraient cette foule, revêtus de leurs habits sacerdotaux : des croix étaient promenées par la ville, l'encens fumait dans les rues, enfin des psaumes étaient entonnés, mêlés d'hymnes patriotiçjues. Cette foule transportée d'un si vif enthousiasme étaitelle au moins prête au combat? éiaitelle décidée à conquérir les armes à la main cette liberté qu'elle invoquait dans ses chants ? Malheureusement elle n'était rien moins que belliqueuse. A la moindre apparence de péril son enthousiasme faisait place à la terreur. Annonçait-on , sur ouelque vague rumeur , que tes portes de la citadelle s'ouvraient ; aussitôt elle se dispersait, se reformait, puis se dispersait encore.
Tel était l'état des esprits , lorsque Lycurgue vint à Scio, accompagné d'Antonio Bumlas. Avec des forces insignifiantes, le Samien prit au sérieux son titre de généralissime des troupes grecques , et trancha du maître absolu dans cette ville, dont il s'annonçait comme le libérateur. Établi dans le palais archiépiscopal, où il fixa sa résidence , il manda les démogérontes ainsi que quelques-uns des principaux citoyens, déclara abrogée la constitution en vigueur, et remplaça les démogérontes par six éphores.
Mais c'était peu de renverser un gou-
vernement et d'en établir on antre, 1 fallait des forces pour attaquer tes Toio, fortement retranchés dans la dtaâdk.
On en envoya demander à Psata et à Corinthe. Les Psariotes fournirent ?iiif barils de poudre, deux pièces d'aitilkne sans boulets, et équipèrent sixTaisK^n de guerre destinée à porter seeouisî Scio. Le eouveroement grec ècàk ï Corinthe décida qu'on enverrait (ks mortiers avec dnqnatteries des^e.tf gu'un certain nombre de philbdkoe iraient diriger les opérations inilità!i Mais lorsque, après treize jours deprefiratifs et huit jours de triversée^ «s»
cours arrivèrent à Psara , Sdo était (if détruite.
Dans cet intervalle , en eftt, ks Sa»
miens attaquèrent la citadelle. LesTira répondirent en bombardant la fik, â pendant que leurs feux noarnstépadaient la mort et la destroctioii,l6a»
siégeants furent contraints d'étet^ les leurs , faute de munitioos. Bi^ même la division éclata parmi ces â»
niers. Lycurgue et Barnias, d'acoti pour s'emparer de Tautorité, nes'eit»
dirent plus dès qu'il s'agit de Texereet Chacun d'eux voulut commander. Ta s'appuyant sur les Samiens, l'autR^ la multitude. Il n'y eut plus n*. ae^ dans le conseil ni ensemble dans raetici> Alors commença la défêeCJon des Si* mieris ; ceux d'entre eux qui ne dés^^ tèrent point se montrèrent plw a^deai au pillage qu'au combat
Dans cette situation aegrttdoooR de familles riches résolurent de té»
Une lettre menaçante de Buinias »
joignit aux éphores de s'oppos» par W les moyens à ce dessein. Onobrag^v" tyranni'que , il ne se contenta pas u0
Î grisonner les principaux dto^ F" es empêcher de prendre la fwte; ij *• blît une sorte d'inquisition domiciiiii^ Jour et nuit il fit visiter tes maisfltf* ceux chez qui il soupeoanait l*»*^ de fuir. Les éphores firent a qn'B'fJ' rent pour adoucir les maux de<j>'v' rannie tiiicassière et violente. H»*'*^ pèrent d'approvisionner la tîIBi ^j introduire des armes, d'orçnéi^'* armée et de fonder un nonvâ ordre JJ litique. Tous ces efiforts furent inatil* L'heure suprême approchait.
C'était le jeudi 11 avril 1825- On «
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tendait encore les secours de la Grèce. Tout à coup parut devant Scio la flotte turque, composée de trois navires à trois ponts , vingt- six frégates et corvettes et un grand nombre de vaisseaux de transport. Elle était commandée parle capitan-paeha Kara-Ali (1).
En apprenant ce qui se passait à Sdo > le sultan avait prononcé trois mots terribles •.feu^fery esclavage. C'était l'arrêt de Scio. 11 eut un commencement d'exécution à Constantinople. Les trois otages eavoyés dans cette ville et presque tous les Sciotes qui y habitaient furent mis à mort.
La flotte jeta l'ancre tout près de la yille, et ouvrit le feu. Il n'y eut point de résistance. Les Samiens coururent vers leurs vaisseaux, et prirent la fuite. Quant aux habitants,eniportantcequ*ilaavaient de plus précieux, ils cherchèrent un refuge dans les montagnes ou dans les consulats européens. Alors les Turcs descendirent à terre , et le sac de la ville et les massacres commencèrent.
Bientôt, attirée par les richesses de Scio et la beauté de ses femm€| , une multitude sauvage accourut Ses eôtes de l'Asie Minenre, et s'abattit sur la ville comme sur une proie. ' Avides et sanguinaires, ces barbares pillèrent, brûlèrent, tuèrent sans relâche ni merci.
Tous les hommes au-dessus de douze ans , les femmes au-dessus de quarante, les enfants au-dessus de deux furent passés au fil de l'épée. Le reste ne fut épargné que pour être vendu. Ceux qui avaient trouvé un asile dans les consulats purent voir une soldatesque en furie ne faire trêve aux massacres que pour Boosser devant elle des troupeaux de temmes, de jeunes filles et d'enfants destinés à l'esclavage.
Après la ville, vint le tour des villages; la dévastation s'étendit jusqu'aux montagnes. Un grand nombre de fugitifis, qui n'avaient pu être recueillis sur les vaissaux envoyés par les Psariotes, s'y étaient cachés. Pour les arracher de ces retraites, le capitan-pacba eut recours à un artifice odieux. Il ordonna aux consuls
(i) Pouqueviile , m , p. 468 ; Al. Soutzo, Bîstolré de la Révolution grecque , p. 194. Eckenbrecher, p. 37 , appelle Vamirtd turc le pacha DuUuuotis.
et à rarchevé(]ue d'annoncer aux Sciotes qu'ils pouvaient obtenir leur grâce en retournant dans leurs demeures et en faisant leur soumission. Pour qu'on ne doutât pas de la sincérité de la d<^laration il montra un prétendu firman du sultan. Aussitôt les consuls firent publier partout k nouvelle de cette amnistie.
Les fugitifs livrèrent leurs armes, et soixante-dix d'entre eux vinrent remercier en leur nom le capitan-pacba.
Tous , jusqu'au dernier , furent pendus, le même jour, aux mâts des vaisseaux. Le lendemam l'archevêque Platon et tous les autres otages, au nombre de soixanteet-quinze, eurent le même sort. Quant à ceux qui sur la foi de l'amnistie promise étaient descendus des montagnes , ils furent massacrés ou réduits en esclavage.
Seuls jusque alors les villages où se récolte le mastic avaient été épargnés.
Une attaque du Psariote Canaris , qui brûla le vaisseau amiral de l'ennemi dans le port de Sdo, et la mort du capitan-pacba, qui périt dans cette circonstance avec deux mille de b^ soldats, déchaînèrent sur cette partie de l'Ile la fureur des Turcs. La vengeance fut cruelle ; plusieurs villages furent détruits de fond en comble.
On ne saurait dire avec certitude combien , dans ces lugubres journées , périrent de Sciotes, combien furent faits esclaves. Toutefois il est permis d'affirmer que le nombre s'en élevait au moins à trente mille. Quant aux vingt mille sauvés par les Psariotes et à ceux qu'avait recueillis les consuls, ils se dispersèrent dans toutes les parties du monde. Six mille se rendirent à Trieste; d'autres allèrent s'établir également dans des villes où habitaient des Sciotes; un grand nombre se fixèrent en Grèce, ou gagnèrent Londres , Manchester , Liverpool. Astrakan, Téhéran, et même l'A* mérique et les Indes. Il n'en resta à Scio qu'environ dix mille, presque tous pauvres.
Toute vie cependant ne s'éteignit pas dans cette population décimée; Scio sortit peu à peu de ses ruines. Mais sur ce sol, qui ofurait autrefois l'aspect d'une si grande prospérité, la vengeance des Ottomans a laissé des traces qui ne sont pas encore effacées.
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TABLBàU eBNBBAL DE LÀ CIYILISÀ- TlOIf DANS l1lB de CHIO AUX TEMPS ANCIENS ET MODEBMES.
POPDLATIONfBSCLAVES. — NoUSaVOBS
YU de quels éléments se composait la population primitivede Chio. Cette population ftit entièrement renouvelée vers le milieu du douzième siècle avant Tère chrétienne, par suite de rétablissement des Ioniens dans nie. Les Spartiates et les Tbessaliens laissèrent subsister dans les pays dont ils prirent possesion les ha- 1)itants qu'ils y trouvèrent établis, mais en les réduisant en esclavage. Chez eux il y eut des vainqueurs et des vaincus, des citoyens et des esclaves ; les premiers avaient leurs Hilotes , les seconds leurs Pénestes. Mais les Ioniens qui s'établirent à Chio suivirent un mode de conquête différent : ils expulsèrent les anciens colons , et s*v substituèrent dans toute l'étendue de file. Chez eux il n*y eut que des vainqueurs, des hommes libres. Or, c'était une nécessité des sociétés antiques qu'il y eût des esclaves. Les Chiotes surtout ne pouvaient s'en passer. Peuples de marchands, ils avaient besoin de bras pour leur commerce et plus encore pour l'agriculture, dont ils étalent distraits par leurs affaires. Aussi, en eurent-ils de bonne heure. Après les Spartiates et les Tbessaliens, chez qui l'esclavage fut le résultat même de la conauete, les Chiotes furent les premiers des Grecs qui se servirent d'esclaves, lis allaient les acheter à Délos, marché fameux où venaient se pourvohr tous les Ioniens de l'Asie Mineure.
Obligés d'en employer un grand nombre, les Chiotes les traitaient fort durement, et se vengeaient par l'oppression de la crainte que cette multitude leur inspirait. Aussi de nombreux soulèvements éclatèrent. Vers Tan 600 avant J.-C, l'esclave Drimacus excita ses compagnons à la révolte, se mit à leur tête, et ravagea l'tle. Après avoir résisté avec succès aux Chiotes, il conclut avec eux un traité des plus singuliers. Il s'en-
Sageait à ne prenare et à ne laisser prenre à ses hommes que ce qui serait nécessaire à leur subsistance et à n'accueillir désormais comme esclaves fugitifs que ceux qui auraient essuyé de mauvais trai-
tements de la part de leur maltie. l^ autre insurrection servile (ut eDcor plus funeste à Chio ; ce fut celle a éclata lors du siège de la ville par fa Athéniens pendant la guerre de PA ponnèse (412 avant J.-C.). Les esdire en armes se joignirent aux assi^eutiei firent le plus grand mal à l'tte, d$è> chirée par deux factions rivales.
Aujourd'hui la population de Sm est de 38,000 âmes. Elle se composée Grecs, d'Italiens et de Turcs. Les premiers, qui en forment la plus gran partie, sont au nombre de 35,000, is Italiens d'environ 1,000 et les Tmti de 3,S00.
Avant la guerre de rindépeodaee Seio renfermait 100,000 habitants. Telle est du moins l'opinion répandue dans Hle; car, d'après une statistique £ùte pv l'archevêque de Scio Platon, IHe aurait compté à cette épooue que 78,000 habitants. Dans ce nombre 34.000 aéraient appartenu à la ville, a sarâ 20,000 Grecs, 1,600 Italiens et 3^ Turcs; 50,000 aux villages et toosGRa 4,000 aux Jardins, à savoir 3,000 Greo et 1,000 Italiens. Quoi qu'il en ioit,i résulte de cette statistique que rissorrection de 1822 coûta à IHe plus de b moitié de ses habitants.
Les Italiens , toujours déâgpés sois le nom de Catholiques, sont les descet dants des Génois qui dooioèreot dam l'île pendant deux siècles (Il4e-1SM^ Comme ils s'unissent raremeDl par ds mariages avec les Grecs, ilsontooosem leur type ainsi que les principaux tnin du caractère national. Ils sont aussi r» tés fidèles à la relision de leoispèitt.d l'antipathie qui r^a longtemps cal' les Latins et les Grecs divisa i^Htt^ les Grecs et les Italiens de Sao. T»
tefois , ces derniers parlent la \a^ grecque.
GouyBENEMBNT. — Pourlego**^ nement de Chio dans Tantiquité, ili* reste peu de chose à dire, r^oast"" vu en effet que les chefs des dii^ tes colonies oui s'établirent suoif^ ment dans lile y exercèrent ïi0^ rement la royauté. Lorsque Cbio <*^ dans la confédération Ionienne, dkcf tinua d'être r^e par des rois. Ces ^ comme ceux des autres villes iooie^ relevaient du roi d'Éphèse, qui oa^
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une sorte de suzeraineté sur les autres. Ces princes n*avaknt rien de commun avec les tyrans imposés pius tard par la domination persane. Leurs attributions se bornaient a commander les armées, à tenir les assemblées, à rendre la justice et à présider aux sacrifices publics. Us n'étaient guère que les che£s d'un peuple libre. D'ailleurs les Cbiotes, comme tous les Ioniens, étaient naturellement portés vers le gouvernement populaire; Findustrie et le commerce, auxquels ils se livraient avec tant d'activité, tortifièrent encore chez eux l'amour et le besoin de la liberté. Réunis en assemblée , les citoyens délibéraient sur les affaires (jui concernaient l'Ile. Quant à celles qui mtéressaient la confédération tout entière , elles se traitaient au Panionium, ou as* semblée générale des Ioniens de l'Asie Mineure.
Finances, taxes. — L'histoire ne nous apprend pas à quelle somme s'élevaient les finances de l'État, ni de quelle manière elles étaient administrées. Nous savons seulement que des taxes étaient imposées sur les produits, et que l'importation et l'exportation des objets du commerce étaient soumises à certains droits. Aristote (1) nou^ apprend encore qu'il existait une loi d'après laguelle cnaque fois qu'un emprunt se raisait, le préteur et l'emprunteur étaient tenus d'inscrire leurs noms ainsi que la somme sur un registre public. Les frais de l'enregistrement étaient pour l'Etat une source de revenus, qui chez un peuple commerçant devait être assez abondante. Le gouvernement avait encore un autre moyen de se procurer de l'argent quand il en avait besoin : il dé<9rétait que les débiteurs verseraient dans le trésor public l'argent qu'ils devaient à leurs créanciers , et que l'Ëtat payerait à ces derniers l'intérêt, jusqu'au moment où il serait en mesure de leur rembourser le capital.
GOUTSRNEMENT ET ADMINISTRA- TION DE LA SCIO MODBBNE. — SOUmlS
à la Turquie, les habitants de Scio, s'ils ne jouissent pas de l'indépendance politique, conservent cependant une liberté civile très-étendue. Cette remarque, toutefois, ne. s'applique pas àHletout
(/) Aristote, Économiques, II, la.
entière. Les villages situésdans la contrée où se fait la récolte du mastic ainsi que quatre autres, Daphonas,Vasilioniko, Carys, et Uagios-Georgios (Saint-Georges), sont placés sous l'autorité immédiate du gouverneur turc et soumis à certaines corvées. Nous avons vu plus haut dans quelle condition se trouvaient les premiers, qui sont au nombre de vingt et un Quant aux quatre autres , les trois premiers sont obligés d'entretenir les aqueducs qui approvisionnent d'eau la ville de Scio , et le quatrième de fournir la chaux pour les constructions militaires.
Mais telle n'est pas la situation de la ville de Scio et des quarante et un villages qui en dépendent. Sauf une certame taxe^ assez modérée, ils sont, dans tout ce qui concerne leur gouvernement, presque entièrement indépendants de l'autorité turque.
Celle-ci est représentée dans l'tle par un gouverneur envoyé deConstantinople, un commandant du château et un cadi ou juge. Le pouvoir qu'ils exercent au nom de la Porte est sioRulièrement limité, dans la ville et ses dépeudances, par les droits et les prérogatives du gouvernement local. A la tête de celui-ci se trouvent cinq magistrats, appelés démogérontes , dont trois grecs et deux catholiques; mais cea deux derniers n'ont qu'une médiocre influence. L'élection de ces magistrats a lieu tous les cinq ans, le 15 février. Lesélecteurs sont d'anciens démogérontes et les chefis des congrégations. Pour être élifiible il faut descendre d'une des familles considérables de Scio, dont les membres se donnent entre eux le titre d'urchonies. L'éligibilité n'est soumise qu'à cette condition, et n'est pas aUacbée à la possession d'un bien tonds ou d'une fortune quelconque en argent. L'élection faite , elle est notifiée au cadi, qui la confirme. Mais ce n'est là qu'une simple formalité; le cadi ne peut refuser la confirmation. Il a tout au plus la faculté d'exclure tel ou tel des élus; encore n'en use-t-ii jamais. Le collège des cinq démogérontes se nompie mésas. Élu par le concours des libres volontés des citoyens placés sous ^on autorité, le mésas est avant tout un
f mouvoir national, établi pour défendre es droits et les privilèges de la ville et de ses dépendances, uest par son in-
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termédiaire que le gouveniemeQt turc se met en rapport avec cette partie de rile; c'est lui qui fait obtenir justice aux habitants maltraités ou lésés par les Turcs , en déférant les plaintes qui lui sont adressées à rautorité turque de ]*tle et, au besoin, au divan lui-même.
Les pouvoirs du mésassonttrès-étendus. Investi de la puissance législative, il exerce aussi le pouvoir judiciaire et forme la plus haute cour de justice. Il juge en matière civile et criminelle.
Toutes les peines décernées par lui , le gouvernement est obligé de les laisser infliger sans informer. Toutefois , il ne peut prononcer la peine de mort, droit réservé au cadi, qui est tenu cependant, quand il veut Texercer, de demander l'as^ sentiment du mésas. De la juridiction suprême de celui-ci ressortissent le tribunal de commerce et le tribunal maritime, oui jugent comme lui en première et en dernière instance, ainsi que les arbitres appelés à décider dans les aflfaires litigieuses.
Les démogérontesdoiventencoi^ veil* 1er à ce que 111e soit toujours suffisamment pourvue de vivres; soustraire aux spéculations le commerce du blé et du bétail, oui viennent en grande partie de l'Asie Mineure, et empêcher que 1m pauvres ne manquent du nécessaire.
Ajoutons que ces magistrats , comme les anciens censeurs romains, exerçaient avant la guerre de l'Indépendance une certaine surveillance sur les moeurs. Ils avaient le droit de punir les actions qui leur paraissaient contraires à la naoraJe, et d'arrêter les progrès du luxe. Ils portèrent même un jour une Ipi qui interdisait l'importation des étoâes précieuses pour habillements, l'usage des diamants et des châles perses.
O^itre les demogérontes, il v avait autrefois une assemblée des notables, qu'ils étaient tenus de convoquer dans certaine circonstance. Mais cette assemblée servait plutôt à appuyer qu'à resteindre leur autorité. Cette autorité^ le mésas l'a toiijours exercée d'une manière int^pre, ferme et sage. Aussi fiit-il toujours craint et respecte, et jamais les habitants de Scio n*eurent à user du droit qu'ils possèdent de révoquer de leurs fonctions ceux des démogérontes qui ont failli à leur mandat.
L'autorité des déBOOgérootes s'éteot sur toutes les ^lises de la vilk et àà villages qui en dépendent Larchevéqs lui-n^ine relève d*eux, non-seukiMl pour le temporel, mais même dans «s^ taines attributions de la iuridictioi »
clésiastique. Cestainsiqu il ne peut pnoncer crexcoDununication qu'av^W consentement, et, ce qui parait pkis àgulier enccNre, sur la décision des libunaux de commerce et de marioe, fi ont le droit d'appliquer la8eDteBtt.Ei matière de discipline eodésiasti^iic, ki pouvoirs spirituels de ce pfélit ni plus étendus. Il peut déposer les prârs délinquants , et même les mettre eo pnson dans sa métropole. Qaaot à soi élection, elle est faite par là painaciio de Constantinople, lesquels ooosvUei^ toutefois les vœux des principaiii hit tants de Scio.
La liberté religieuse doat joiit Sa n'est pas moins grande que sa Htert politique et civile. Aucun des pnfAs soumis aux Turcs ne possède wtM d'indépendance, autant de privilèges; nulle part le despotisme taie ne r fiait moins sentir ; nulle part les droiti des vaincus ne sont aussi étsados, losâ respectés. Plusieurs causes expliqKaft la douceur de la dominatioa ottooiaii dans cette tle. Lorsqu'elle se soumit an Turcs, un firman du soUsn lui garanti on grand nombre de piiTilégei) vpt, b fermeté et la sagesse de se&ina|pstiaD nationaux lui ont conservés, A]ootoa Funioa patriotique qui règne prâi ks citoyens ; leurs ncbesses aemiises ptfS commerce actif, et l'osaie babile ^ savent en faire dans l'intm de leorii' trie et pour le maintien de leois ém^ Ils ont toujours à Constantinople «• plusieurs des plus considérables deW concito]^ai8, à qui ils fournissent Fao^ nécessaire pour acheter la (àjmj^ membres les plus influents di divttA là il arriva en tout temps que IM^ vemeur envoyé dans 111e lut efclFJ^ se conformer à la volonté des baMg*^ s'U y résistait, il suffisait d*uai#B^ adressée à Constantinople poo*"^ immédiatement révoquer. Cestce W«* gouverneurs savaient d'avance, et»!»
glaient leur conduite, en oonséqaeM Avant la guerre de rindépeodance, v Chiotes employaient encore un "^
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moyen pour neutraliser rinflueDce deleur gouverneur. Afin d*empéeherqu*il ne fût corrompu par des particuliers, il fut défendu expressément de lui rendre visite.
Un citoyen était-il appelé auprès de lui , il fallait qu'il demandât Tautorisation des démogérontes, et qu'à son retour il leur fît connaître le motif pour lequel il avait été mandé. Les démogérontes et leschefiides corporations pouvaient seuls le visiter librement.
Ces moyens tout pacifiques employés par les Gniotea pour se maintenir dans une sorte d'indépendance à Tégard de la Porte constrastent singulièrement avec ceux dont usaient les Hydriotes. Ceux-ci s'exerçaient journellement au maniement des armes, et se créèrent une marine mai^ chande dont les nombreux navires pouvaient devenir au besoin des vaisseaux de guerre. Aussi avant l'insurrection aucun Turc n'osait mettre le pied sur leur territoire; et au plus fort de la guerre de rindépendanoe les Turcs n'eurent garde de tenter une attaque sur l'île. Les Chiotes, an contraire, soit (|u'au milieu de la prospérité dont ils jouissaient sous le gouvernement turc ils eussent ou* blié que leur indépendance n'était que précaire, soit que Tesprit mercantile eût absorbé cbez eux tout esprit guerrier, les Chiotes négligèrent de se créer une force militaire. Leurs richesses et leur habileté prot^èrent, il est vrai, leurs libertés tantqu'iïs restèrent soumis à la domination ottomane; mais au jour de la laite ils s'aperçurent qu'il £aut quelmie chose de plus à un peuple qui veut s'anranchir .
Religion. — La religion des Chiotes dans l'antiquité ne dinere en rien de celle des autres peuples grecs. Colons d'Athènes, ils se placèrent sous la protection particulière de Minerve , la divinité tutélaire de leur métropole. Us adoraientégalement Jupiter, qui du mont Pélinéen, où il avait un temple, fut surnommé Jupiter Pélinéen; Apollon, dont ils allèrent célébrer la fête à Délos, avec les autres Ioniens; Bacchus, qui ne pouvait manquer d'adorateurs dans l'île qui produisait les meilleurs vins de la Grèce ; enfin Vénus, la divinité la plus honorée à Chio, et dont le temple, d'une grande magnificence, était desservi par un grand nombre de femmes d'une remarquable beauté.
Les habitants chrétiens de la Scio moderne, tous de l'Église creco-schismatiquCf se distinguent par leur zèle pour la pratique extérieure de la religion. Ils vouent surtout aux saints une adoration particulière, au point qu'un voyageur (1) raconte avoir entend u des Grecs d u peu pie faire ce naïf aveu : « Tout comme nos ancêtres, les anciens Grecs, nous avons un grand nombre de divinités, saint George, saint Isidore, etc. »
Avant la guerre de Pindépendance, la ville de Scio avait soixante-six églises, et les villages plus de six cents. L'île en possède encore un grand nombre aujourd'hui ; elle renferme aussi neuf couvents, dont un surtout mérite d'être cité : c'est celui de Néa-Moni. Il est situé au centre de l'île, dans une plaine solitaire, entourée de nH)ntagnes couvertes de pins. L'église, monument du onzième siècle, porte l'empreinte du caractère religieux de cette époque. Dans la coupole sont représentés en mosaïque , sur un fond doré, le Christ, les douze apôtres et la troupe céleste des anges. Cette mosaïque ne diffère en rien, quant au procédé employé par l'artiste, de celle de la coupole de. Sainte-Sophie à Constant!nople. Dans les deux monuments les morceaux rapportés de verre coloré dont sont formées les figures sont cTune entière conformité.
Avant l'insurrection il y avait dans ce couvent plus de quatrdicents moines ; aujourd'hui ils ne sont plus qu*au nombre de quatre-vingts. Ils s'occupent particulièrement de culture. Leurs possessions territoriales forment la sixième partie de l'île ; et ils les auraient sans doute agrandies encore, si un décret des démogérontes ne leur avait interdit de nouvelles acquisitions de territoire.
MoEUBS. — Au contact des peuples asiatiques, les Chiotes connurent tous les raffinements de la civilisation orientale. Dans la molle et voluptueuse lonie ils se distinguèrent par leurs mœurs efféminées , et leur goût excessif pour les plaisirs. Ce goût s'alliait admiranlement chez eux à 1 esprit mercantile ; le commerce alimentaitleluxe , et ils ne savaient as moins bien jouir de leurs richesses que es acquérir. La triste philosophie d'£pi-
(i) Eckenbrecher, Die Insel CkioSf p. 3o.
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care, enseignée avee éclat à Chio par Métrodore, nefut paa.chezeux l'objet despéculatioos abstraites ; mais ils savaient la pratiauer. Vivre à la façon des Cbiotes siguine dans Pétrohe (1) vivre dans la mollesse et dans les plaisirs. Ils se firent surtout une grande réputation de gastronomie. Leur supériorité dans Tart d'assaisonner les mets a été célébrée par un poète comique (2) : leurs cuisiniers étaient renommés et recherchés. L'un d'eux, Nérée, est mentionné parmi les sept fameux cuisiniers dont le poète Euphron a transmis les noms à la postérité, non sans les comparer aux sept Sages de la Grèce.
Imitateurs des Lydiens , peuple des plus efféminés de l'Asie et grands inventeurs de jeux de hasard , les Chiotes prirent leurs costumes et leurs jeux. Ils paraissent avoir été d*habiles joueurs , puisqu*au jeu des osselets le mot chiote était synonyme de coup heureux.
Ils portaient aussi les cheveux coupés d'une manière particulière ; et l'on disait se faire tondre et épiler à la façon des Chiotes.
Les vicissitudes politiques que ce peuple eut à subir dans l'antiquité ne changèrent pas ses mœurs. Dans les temps modernes aussi , les Chiotes surent concilier le goût des plaisirs avec leur activité commerciale. Avant la guerre de l'indépendance les bals étaient fréoueuts et brillants à Sdo. « On ne fait , oit Piétro c Della-Valle, que chanter, danser et « converser avec les dames. » Celles-ci y avaient conservé leur antique beauté.
Tous les voyageurs s'accordent à leur rendre ce témoignage. « Malgré le séjour « d'un grand nombre de Turcs dont la « ville, dit Choiseul-GoufQer (3), les « femmes y jouissent de la plus grande « liberté. Elles sont gaies , vives et pi- « quantes. A cet agrément elles iom- « araient l'avantage réel de la bçauté, si « elles ne se défiguraient par l'habille- « ment le plus déraisonnable et en méfne « temps le plus incommode. On est dé- « sole de voir cet acharnement à perdre
( i) -^ puero. vitam Chiam gessi ; Pétrone , Satyricon, chap. 63.
(a) Alhénée , X.II , p. 5i4.
(3) Choiseul-Goufïier, I, p. i5o, i5i. Cf. Cbandler, I, p. 109; Dalla way, U, p. 81.
tous les avantages que leor a dosoal nature... Elles forment un n^el^ charmant, lorsque, assises eoRiilei^ les portes de leurs maisons, eUat»
vaillent enchantant : lear gaieté b* ^eUe et le désir de vendre kies» ▼rages les rendent familiètesaftflfl étrangers, qu'elles appellent à rnii, et qu^elles viennent prendre park iHain Dour les forcer d'entrer es elles. On pourrait les 8onpçoDlKr<f^ bord de pousser peut-être 00 pnl»
leur affabilité ; mais on aonit teft, nulle part les femmes nesûDtfilâni et si sages. »
Mats la beauté n'est pas liieile^' lité des femmes chiotes : elles ont a» merveilleuse aptitude poortosks travaux domestiques. Elles s*oe(9Bpert>«ix une rare sollicitude du bien-être de Ion maris et de leurs familles. I/ersérïie en cela est d'autant plus grand , oe'efes n'ont presque jamais dépoux de te choix. Loin de consulter lindintioB^ leurs filles, les parents promettent souvent leur main dès leur plustendiçjeinesse. U n'est même pas rare de loir»
fiancées au berceau. Frappé de cette sii^ guliere coutume, un voyaçeur eoateaporain (1) demaiula si'eUe nedoeoi^ pas bien souvent lieu à des liaisons coupables. « Cette plante, lui r^Jf-^^' qui en Europe empoisonne tant oexu^ tences , ne réussit pas sur le nldùole. * Il est remarquable que ces ornons co^ tractées sans que l'on tienne con^* sentiment, qui partout ailleors les foist et les cimente, sont en géoéralbniR)'^ Ajoutons que les Cbiotes sont W taliers et polis. « Il n'est autre iiUe,«t « dans son vieux lansageBeloni é^f « Dallaviray (2), où ït& gens soient p» « courtois qu'à Chio. Aussi est-œ k « lieu de la meilleure demeareqot^ « chions à notre gré. » Ce témoi^ est toujours vrai.
COMMSBGB , INDUSTBlB.-'Cettf^
de jouissances raffinées était M^ chez les anciens Chiotes par d^iovi^ richesses , fruit d'un commereea^^ ^ étendu. Ce fut là aussi la source^»^ être et de la demi-indépeodaoce «»« jouirent les Chiotes souslegouyern£(B^
(i) Eckenbrecber, Die Insel Choit P- '' (a) Dallaway,t. Il, p. Sa.
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tore, Jusqu'à l'époque de leur insurreetîon. L*esprit commercial en effet a toujours formé, dans Tantiquîtéet dans les temps modernes, le fonds même du caractère national de ces insulaires. Deux oauses nous expliquent eette tendance :
la position de Cbio , située au milieu de la mer, entre f Europe et l'Asie, sur cette grande route maritime du commerce anden , imitait naturellement ses habitants au négoce; d'autre part, la nature de leur tie, dont le sd pierreux est peu propre à l'agriculture, leur en faisait en quelque sorte une néo^ôté. Aussi eu<* rent-iis de bonne beureune marine. Leurs ▼aisseaux visitaient les Cyelades, les Sporades, le Pont, les cotes de la Phénicie, tout le littoral de la Méditerranée , le long duqud , en suivant la route parcourue par les Pbéniciens et couverte de leurs colomes, ils étendirent leurs relations commerciales jusqu'aux extrémités de la presqu'tie Ibérique, avec la Grèce, Cartbage, la Çyrénaïque, la Sicile, la Sardaigne, la colonie pnocéenne de Marseille et les cités maritimes de l'Espagne. Mais ce fut surtout vers l'Egypte que se dirigèrent leurs courses, lorsque ce pays, déjà ouvert aux Grecs par Psammitiehus (656 av. J.-C. }, fut sorti déûnitlveroent de stm isolement sous le r^e d'Amasis (570 av. J.-G. ). Ce roi, qm rompit avec les préjugés nationaux au point d'épouser une Grecque de Gyrène, céda aux Grecs la villedel^aucratis, sur labrancbe canopîque du Itil, pour servir d'entrepôt à leur commerce en Egypte, et leur permit d'érifi[er dans ses Etats des temples à leurs oivinités. L'un de ces temples , nommé Hellénium, le plus beau de tous, fut bâti avec l'argent de neuf villes grecoues, parmi lesquelles figurait Gbio. Les Ghiotes paraissent même avoir fondé des établissements particuliers en Egypte.
Selon toute apparence , la ville aopelée
§ar Pdy en (1 ) la Cbio égyptienne fut une e leurs colonies. Etienne de Byzance dit positivement qu'il y avait enEÎgypte une vUle appelée Gbio, qui prit plus tard le nom de Bérénice.
Le commerce des Gbiotes était alimenté par les productions variées de l'île et par l'industrie active des habitants. Us excellaient surtout dans la tisseran-
(i) Polyen, Stratog., U, aS.
19* Livraison. (Ilb db Ghio.)
derie et dans la fabrication d'ouvrages de poterie, de vases d'argile, une des
Srincipales branches de leur industrie, lais rartide le plus important de leur commerce était leur vin, si renommé dans fantiquitéet si digne encore aujourd'hui de sa vieille réputation. Ils trafiquaient aussi des produits d'autres pays, et tiraient encore parti de leur marine en louant leurs navires à des commerçants étrangers.
Gette activité commerciale des Ghiotes reçut au moyen âge une nouvelle impulsiondes Génois, et ne se ralentit point Jusau'à l'époque de la guerre de 1 indépenclanoe. Lorsque éclata cette guerre , Scîo était encore une des plus importantes places de commerce de l'Archipel. Elle avait des comptoirs dans les pnncipales villes de l'Europe , de l'Asie et de l' Afrique, à Amsterdam, Marseille, Livoume, Trieste, Malte, Moscou, Vienne, Odessa, Gonstantinople, Smvme. Alexandrie, etc. Une seule tle dans l'Archipel pouvait rivaliser avec elle ; c'était la petite tIed'Hydra, qui bravaitsur son rocher aride, derrière sa flotte, la puissance ottomane. Hydra avait en effet sur Gbio l'avantage de posséder une marine assez importante. Réunis dans de communes eatreprises commerciales, les Hydriotes fournissaient les vaisseaux , les Sciotes les capitaux. Ges derniers s'entendaient à merveille aux opérations financières; ils étaient d'habiles et de hardis spéculateurs.
La suerre de 1823 est venue porter un rude coup à leur commerce; elle n'a pas été moins fatale à leur industrie.
Gelle-d n'était ni moins florissante ni moins active que le commerce. En 1780 il y avait dans l'Ile jusqu'à mille deux cents manufactures de soie. Quoique l'tle ne produisît pas moins de 35,000 Kilogr. de soie par an, il fallait en importer, une grande quantité de la Thrace et de la Syrie pour suffire à l'activité des fabricants et aux besoins du commerce. Gette branche si importante de Tindustrie des Sciotes, déjà en décadenceau commencement du siècle, fut presque entièrement détruite par la guerre. Les autres eurent le même sort. Il faut excepter pourtant la menuiserie et la maçonnerie , qui encore aujourd'hui occupentim grand nombre d'habiles ouvriers. Dans le village d'Euthymiani, par exemple, presque tous
UDNIVERa-
les hommes, aa nombre de quatre oents, «ont maçoDS ou tailleurs de pierre.
Mais dans aueon art les Sciotes n'ap* oortèrent autant de perfection que dans riiorticulture. Tous les voyageurs ont admiré le soia et le goût avec lequel sont cultivés les jardins situés aux environs de la ville. Aussi les Sciotes se sont-ils fait dans tout TOneat une grande réputation comme horticulteurs; et avant la guerre de rindépendaoce la plupart des grands de la Turquie avaient des jardiniers sciotes.
MOUYEMENT INTELLECTUEL, LET^
TBBs, SCIENCES ET ARTS. — Placée au foyer même de la civilisation ^precaue, €hio participa au mouvement mtelJectuei qui de rlonie m propagea dans la Grèce. Poésie, philosophie, kiistoire, arts, sciences, tous les genres dans les- ^uelis s'exerça le génie grec, si fécond et si original, furent cultivai avec édat dans cette fie. Parmi les sept villes qui se disputèrent la naissance d*Homère, €hio paraît avoir, avec Smyrne, les meilleurs titres à cette glorieuse revendication. Nous n'avons pas à revenir sur une question tant de fois débattue ; nous nous bornerons à rapporter les principaux témoi^ages en faveur de la prétention de Ghio. Le plus important de ces témoignages est celui du poète lui-même, quidit dans son hymne à Apol* Ion qu'il hahitait Ghio (1). Si cet hymne, attribué à Homère du temps de Thuey*dide, qui le dte (2), n*est point de Fauteur de riliade, comme l'ont prétendu quelques critiques, il n'est pas douteux qu'il ait été compta à une époque trèsrapprochée de celle où vécut Homère.
Théocrite appelle ce poète le chantre de -Ghio (3), et l'historien Massaliote Eutbjrmène le fait naître dans cette tle (4). ^Suivant une tradition rapportée par Strabon (5), Lycurgue, le l^islateur de JSparte, aurait rencontré Homère à Ghio. Enfin, l'historien chiote Hypermène raconte que ses compatriotes condam-
(x) ... TuçXàc à^^f otxet ^è X((;> Ivi irat- XicXoéatn;], Hpnme à jipollon, v. 17 a. If h' f>rès la Uvdition , Homère habiuût Boiissus.
(a) Thucydide, m, 104.
(3) Théocrite, Idr^ VII,47f et XXII, ai8.
(4) Clément d'Alexandrie , I , p. 327.
(5)Strabon,X,p.46a.
nèrent à une amende de 1,000 drachma l'esclave d'Homère pour avoir né^igédc brûlerie cadavre de son maître. Ajoutom que c*est dans cette Ile que parurent poux M première fois ces rapsodes coimoi sous le nom d'ffomérides, qui parcooraient les villes de la Grèce récîtast te fragments des poèmes homéri^^ueS'
L'orgueil qu'inspira aux anciens 0»otes la croyance , fondée ou nou , qu'H> mère naquit dans leur Ile s^est tnas- DÛS à leurs descendants. Cest comise un héritage de gloire, que les hahitaDts de l'île iront jamais «essé de reTeodiquer. Ge rocher dont nous avons parié plus haut, débris informe de quelgat antique monument, etappelé VEcâtd^Homère, témoigne combien est reâée n- ¥ace et populaire la tradition qû kor donne pdur compatriote le plus gnsud poète de l'antiquùé. Et si , au milieu de témoignages contradictoires, la Ghti|K ne peuï pas fixer avec plus de certitode k lieu que la date de la naissance dBh mère, du moins est-il hors de doute qui séjourna longtemps à Ghio« L'inflaciKe
?ue son j^énièy exerça sur les esprits et émulation qu'il excita chez se people, si amoureux du beau , attirèrent autour de lui un grand nombre de disdnles et d'imitateurs. De là , sans doute, ia tradition relative à V École dC Homère, L'on de ces disciples, le rapsode Cpasthus, a même été considéré qudroefois comme l'auteur de l'hymne d ApoUon.
Ghio eut aussi son. poète tragique:
Ion, contemporain de Sbphode, composa douze tragédies, suivant d'autres trente ou même quarante.
Zenon et Épicure eurent des disdplit célèbres dans 111e. Aristippe et Arista y enseignèrent la philosophiestotci^ue.
et Métrodore l'épicuréisme.
Parmi les historiens se font rem»^ quer : Xénomède , qui vécut qnelgK temps avant la guerre du PéloponRèse,tf Théopompe, contemporain d AiexanA»
le Grand. Suivant Suidas (1), ce deniff composa un abr^é de l'histoire d'BéR)dote, en 3 livres, une histoire de Ââlippe, roi de Macédoine , en 72 lines, et une histoire grecque en 11 livres. Tt^ ente, son ami, était à la fois histoncn, philosophe, rhéteur et poète.
(i) Suidas , au mot TaiopOMfs.
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Scymnus, vers le commencement du premier siècle avant J.-C, composa un ouvrage de géographie eo vers iambiques, qu'il dédia à I^icomède , roi de Bithynie. Dans les 741 vers qui nous en restent, nous voyons qu'il fit la description de la Grèce , de la Sicile , d'uoe grande partie de ritalie , de Carthage et des autres «entrées de l'Afrique, pays qu'il avait iol-méine parcourus.
Dans les arts se distinguèrent Giaueus , contemporain d'Alyatte , roi de Lydie, ot auteur d'une coupe dont ce prince fit présent au temple de Delphes ; Malas, son fils Micdadès et son petit-fils Anthermus, tous statuaires, ainsi qu'un autre Anthermus et Boupalus, tous deux fils du premier Anthermus. Ils vécurent vers le milieu du sixième siècle avant I.-C. Pausanias (1) cite de Boupalus, à la fois statuaire et architecte, des statues en or, représentant les Grâces, placées dans le temole des Furies à Smyrne, et une statue aela-Fortune, faite également pour cette ville. Au temps de Pline l'aneieD , un grand nombre de statues des deux , frères se voyaient à Rome (2). Enfin Pau* sanias eite deux autres statuaires, Sostrate et son fils Pantias (824 av. J.-C.)* dont eet auteur a vu lui-même deux statues à Olympie (8).
Dion et Démocrite (446 av. J.-G.) se rendirent eâèbres comme musiciens.
Lies sciences aussi furent cultivées avec succès. Hippocrate» disciple de Itfétrodore et GEnopides, contemporain de DénKMaite, ob^rvèrent les phénomènes célestes. Ce dernier fit le premier Mmnaltre aux Grecs un système astronomique attribué àPythagore, mais dont 1 fut peot-étre lui-même l'auteur.
Cette activité intellectuelle ne s'est pas ralentie dans les tem|>s modernes. En 1792 les Sdotes fondèrent une école, ja'ils dotèrent libéralement, et qui devint bientôt célèbre en Orient. Avant la iestmctîon de la ville elle comptait sept «nts écoliers, parmi lesquels deux cents rtrangers.
(x) Pausanias , lY , 3o.
(a) Pline l'Andtn , XXXTI , 4.
(3) Pausanias, VI , xo5-xo6; Athénée, VI, ». 266; Pline Tancien, XXXIV, 8, 5 et 19.
Quatorze professeurs étaient chargés de r instruction primaire, et huit ou dix de renseignement supérieur, qui comprenait la métaphysique, la logique, la théologie, la rhétorique, l'histoire, les mathématiques , la physique et la chimie.
Parmi les langues anciennes le grec, et parmi les modernes le français et le turc, y étaient particulièrement enseignés, et parmi les arts d'agrément, le dessin et la musique.
L'école était placée sous la haute surveillance de quatre directeurset de quatre éphores , choisis parmi les citoyens les plus considérés. L'enseignement était gratuit. Geux des élèves qui se distinguaient particulièrement étaient envoyés aux frais de l'État dans les univerutés françaises ou allemandes, pour y compléter leurs études. Ges derniers étaient le plus souvent des enfants pauvres ou étrangers ; car les riches envoyaient ^ néralement leurs fils» à l'âge de treize ou de quatorze ans, apprendre le commerce a Gonstantinople ou à Smyrne.
L'école possédait une bibliothèque qui avant la guerre de l'indépendance renfermait envuron douze mille volumes.
Par les soins €e Koray (1), Scio eut aussi une imprimerie, dont les presses avaient été coounandées à Paris.
L'éducation des filles était presque entièrement négligée. Dans les meilleures maisons, les femmes ne savaient bien souvent ni écrire ni lire ; ignorance singulière chez un peuple si cultivé , mais que les Sciotes considéraient comme trèssalutaire, l'écriture suivant eux ne servant aux jeunes filles qu'à entretenir des correspondances amoureuses. Au reste, leur esprit naturel, leur intelligence ouverte suppléaient jusqu'à un certain point au dé&ut d'instruction, et leurs mères les formaioit avec le plus grand soin à tous les travaux domestiques.
(i) Coray était né à Smyroe,le a 7 avril 1 748, mais ton père était de Scio, et cette ile peut revendiquer comme un de ses enfants le plus célèbre philologue de la Grèce moderne. Du reste, la France fut sa seconde patrie : il vint s'y établir en 1782, et il y mourut en i833. Voyez la notice sur la vie et les ouvrages de Diamant Coray par M. L. de Sinner, Biogia» phie UniverseUe, U LXI.
ILE DE PSARA
VWe de Psara est mentionnée dans Strabon, Pline et Etienne de Byzance sous le nom de Psyra ; Homère l^appelle Psyrié (1). D*anciennes cartes marines la nomment Ipséra on Pissera. Aujourd'hui on l'appelle indistinctement Psarra on Ipsara, qui n'est autre que le nom ancien légèrement altéré. Il est à peine fait trois ou quatre fois mention de cette île dans fantiquité. Homère indioue sa position. « Les uns youlaient, dit Nestor racontant à Télémaque son retour de Troie, que nous prissions au-dessus de Chio , en côtoyant la petite tie de Psyrié, que nous laisserions à gauche, et les antres proposaient de prendre entre Chio et le mont Mimas. » En effet , Psara est située à Touest de Gbio, à yingt milles environ du can Melsua on de Saint-Nicolas (2). Strabon ne lui donne gue quarante stades de circuit , ce oui tait cinq milles ; mais Pococke lui a reconnu environ dix-huit milles de tour. Strabon nous apprend encore que Psyra avait une ▼ille du même nom, et Suidas qu*elle était si stérile, qu'on n'y tronrait même
I)as la vigne, qui crott si facilement dans 'Archipel. Cest à peu près là tout ce que l'antiquité nous a transmis sur cette Ile,
Si dut toujours être une dépendance de lio et partager ses destinées.
Au dix-septième siècle cette ile fiit visitée par Pococke, qui l'appelle Ipsara.
Elle est escarpée et remplie de rochers au nord et à rest, dit ce voyageur; elle a environ six milles de long, sur trois de large. Elle a dans son voisinage, à Fouest, qnâques tlots, dont le plus considérable, ne deux lieues de tour, s'appelle Antipisséra. Au-dessous de cette île, dit Dapper (8), il y a une fort bonne rade ou
(i) 0^j«., III, V. 171; cf. Sirab., XIV, 645, 6 ; Tauchn., m, iSa ; Plioe, Hist, Nat., V,36,3.
(a) Pococke, Description de t Orient, IV, 355. Selon Chandler la distance n'est que de six milles, t. II, p. a85.
(3) Dapper, Dtser, de V Archipel ^ p. aaQ.
côté du midi, en cinglant ?ers la vâk, qui est une grande baie située entre les îles d*lpsara etd'Antipissera, où les vaisseaux peuvent venir se mettre à Tanere sur un fond sablonneux de dix à doue brasses d'eau , à l'abri de tous les veatf d'orient , d'occident et du nord -ouest, et y entrer et sortir de deux côt^, as nord et au sud , sans peine et sam danger. Cette baie contient la petita île à^ Saint-Dimitri, qui ajoute encore àU sftretédu mouillage. « Psara s'annonce»
navigateur cinglant vers TAnatolie par une montagne de cinq cent guarant»sept mètres d'élévation, appelai Saînt-Ëlir La coupe de cette tle est abrupte, «f formée par des masses rodieoses divn^ sèment coloriées, contre lesquelles h roersebriseavec fracas. Inaccessible dans la plus grande partie de son littoral, il faut un pilote expérimenté pour en par courir la circonférence et amver au port. Son massif, qui est partout décharné et hérissé de montagnes grisâtres /nppées
Ear les rayons du soleil, présente le taleau éblouissant de maisons , d^églists et de chapelles blanchies à la chaux , dont l'éclat étonne Tétranm. Mais en pénétrant dans l'intérieur de Hle, il retrouve au fond des vallées gudques mûriers, des vignes, des figuiers, qui annoncent la force végétative partout où à y a de la terre. Elle v est rare, et cf n'est à proprement parler qu'un diétritas de roches entraîné par les pluies (bas les endroits encaissés. Quand on pvcourt sa surface où il n'existe aucoo chemin, il faut traverser des ooteasi calcaires, des espaces sablonneux et bêlants, des ravins desséchés et raboteoi.
entremêlés de quelques champs mal aàtivés, qu*on rencontre à de grandes î»
tances (1). »
Avant l'époque de son illustration^ Psara n'avait qu'environ mille babioals^ tous Grecs, tous laboureurs, popuJatkw
(x) Pouqueville, Voyage de ta Grèce, 1. XX, c 5, t. TI, p. 3o8.
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pamre et énergique. Ds se gouvernaient eux-mêmes^ et payaient directement lear capitation au capitan>pacha , qui jouissait du revenu des îles. La ville était composée de petites maisons d'un seul étage et assez mal bâties. Elle avait on château fort, en ruines au temps de Po- ■cocke; une cathédrale dédiée à saint fiicolas : toutes les églises de l'Ile avaient des cloches; il n'y avait oue cinq prêtres dans nie et quelques caloyers.
Au commencement du dix-neuvième siècle, la petite ville de Psara, jusque là si obscure, acquiert une importance inattendue, et devient Tune des cités les plus florissantes de l'Archipel et de toute la Grèce. La population de Psara, auparavant si restreinte, augmentée par des émigrations d'Albanais (1), s'était adonnée au commerce, avait acquis de ^andes richesses, et possédait une manne imposante. La ville de Psara prit alors un aspect tout nouveau ; elle s'embellit de vastes et élégantes demeures, construites dans le goût européen. « Son enceinte embrassait le versant d'une colline et une surface littorale qui avoisinait le port et les chantiers. Une métropole or-
(i) Le peaple appelé Albanais par les Européens, ArvsDitès par les Grecs , Aroaoutes par les Turcs et les Arabes, ne se désigne luimême par aucune de ces dénominations. Les hommes de cette nation s'appellent Schvpétar». PouqueYÎUe regarde les Schypetars comme des tribus venues de TAlbauie du Caucase, qui s'établirent vers le douzième siècle avant Tère chrétienne en Illyrie et en ^pire. Celte race s*est conservée pure de tout mélange dans ces contrées montagneuses, où après la chute de Tempire romain et au temps des invasions des barbares et des conquêtes des Turcs, elle a glorieusement lutté pour son indépendance. Après Scauderberg , il faUul se soumettre. Une partie de la nation embrassa Tislamisme; c'étaient ceux de la plaine. Les habitants des cantons montagneux Je la Chimère, de Souli et de Parga conservèrent leur foi et leurs mœurs. Une partie cependant fut obligée d emigrer, et la Morée et J'AtCique se couvrirent de villages albanais. Enfin, quelques-uns allèrent chercher un asile dans les iles d'Hydra, de Spezzia, de Poros» de Salamine , de Psara et jusqu'en Chypre. Voyez les intéressants chapitres de Pouque- Tïlle sur les moeurs grossières et tout i fait Homériques des Schypetars. Voyage de la Grèce t liv. YlUy t. III , p. 196, aia, etc.
née des dons des habitants, où la prière continuelle réimissait les fidèles à toutes les heures du jour suivant leurs occupa* tiens, des rues propres, des maisons annuellement recrépies avaient foit de Psara, dont la création improvisée datait de 1806, la première échelle de TOrient. Ses insulaires, attentifis au déyeloppement de leur industrie maritime, avaient agrandi ou plutôt creusé tm port spacieux en élevant des dignes , et en pratiquant des constructions sous-marines; ils touchaient au moment de posséder un arsenal, lorsque l'insurrection de la Grèce éclata. Riches de vaisseaux qui faisaient le désespoir des ingénieurs européens par la supériorité de leur construction , les Psariens parurent les premiers au champ d'honneur contre les infidèles Infortunés ! ils ont vécu ! et quelques écueils de la mer Egée possèdent maintenant les débris d'une population de vingt et un mille habitants et de huit mille matelots (I).»
Ce fut au mois d'avril 1821 aue la guerre de Tindépendance hellénique eommença, à la fois en Moldavie par la prise d'armes du prince Hypsilantis , et en Morée par rinsurrectionoe Patras.
Les îles de F Archipel se laissèrent bien-
(i) Pouqueville, Foyage , t. VI , p. Soq. Je reproduis à dessein ce langage , qui lait comprendre la profonde impression produite alors en Europe, et principalement en France, par b catastrophe Je Psara , et en général par tous les désastres de la guerre de Tindépendance. Mais on n'aurait pas une idée exacte de Texagération des sympathies enthousiastes de ce temps-là pour la cause hellénique, si je ne citais aussi cette invocation dithyrambique de Pouque ville i la mémoire de Psara et aux mânes de ses habitants. « Ile vénérable de Psara , mon coeur est saisi d'un trouble involontaire en articulant ton nom auguste. Ta fortune commen^it lorsque j*abordai sur tes plages en 1799, et j*ai vécu plus longtemps qae ta population de robustes Albanab. Avant de raconter un jour tes désastres, si la muse de l'histoire me rendant, au seuil de la vieillesse, où je suis arrivé , sa cithare et sa voix , m'ao corde des jours de grâce pour pleurer tes malheurs, je veux faire connattre le rang que tu tenais dans la Grèce. Psara , tu n'é« tais rien par toi-même ; mais tu as nourri des héros dout U mémoire retentira jusque dans la postérité la plus reculée ; leur souvenir ne passera pas comme l'ombre fugitive. »
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tôt entratoer dans le mouTement général. Psara leur donna Texemple. « Le péril est imminent, écrivaient les tétrarques de FUe aux sénateurs d*Hydra!
Il n'y a plus de temps à perdre. Le diyan a résolu le désarmement général des Grecs; et la marine n*étant pas exempte de cette disposition, tous ne soufitrirez pas sans doute ou'on arrache de nos mains quatre mille canons et plus de soixante mille fusils, fruit de tant d'épargnes et de travaux, que nous ne devons céder qu'avec la vie , puisqu'on les livrant nous la perdrons avec eux (1). • Aussitôt Hvdra, Spetzia armèrent en
fuerre , et feurs navires, réunis à ceux e Psara, parcoururent tout l'Archipel, sous le commandement de l' Hydriote Jacques Tombasis, pour entraîner les autres tles dans la cause de Findépendance. Pendant trois ans les bricks , les sacolèves, les brûlots de Psara, conduits par d'intrépides marins, Jéanitsis, Jéanaris, Hadji-Anguéiis , Anasnotis-Apostolos , Canaris , le terrible brûlotier , furent constamment aux prises avec l'ennemi, auquel ils firent éprouver l3s plus grands dommages. Lorsque l'île de Chio , que les Samiens étaient parvenus à compromettre avec les Turcs , fut attaquée par la flotte de Kara- Ali , ce fut à Psara que les Grecs se rassemblèrent pour la déëndre.
Là les navarques grecs tinrent un conseil de guerre, dans lequel ils résolurent de lancer à la faveur de la nuit deux brûlots contre les navires ottomans (2). Constantin Canaris et Georges Pipinos furent chargés d'exécuter cette hasardeuse entreprise. Elle réussit au delà de toute espérance ; mais Chio ne fut pas sauvée (juin 1822 ). Quant aux marins de Psara , ils continuèrent leurs courses dans toute la Méditerranée, poussant l'audace au point de donner la chasse aux vaisseaux turcs jusque sous les canons des Dardanelles , répandant la terreur, par leurs incursions soudaines, sur tout le littoral de l'Asie Mineure ; et, non contents de dévaster les villages mahométans de l'Ionie, les Psariotes se trans-
(i) Pouqueville, Histoire de la Grèce, n, 445.
(a) Pouqueville, Hîstoire,tlc,y III, p. 5x7 ; AI. Soiitzo , Hiit» de la Révolution Grecque, ^197.
formant facilement en corsaires, inquiétaient tous les navires qui négodaiest dans le Levant, et mirent les eousxk européens qui résidaient à Smynue dav la nécessité de leur adresser une lettre par laquelle ils les conjuraient d'é[wgner le commerce de cette ville.
Enfin, « le sultan, dit-on, fatàpà des plaintes continuelles qui lui Tenaiect des côtes de Tlonie, ravagées sans ^sst par les Ipsariotes , s'était fait présoite une mappemonde pour y voir ce qoe c'était qu'Ipsara ; il fut si frappé de Tesguïté de cette Ile, qu'il dit avec mépris: « Otez-moi de la carte cette petite ta- « che; dites à mon capitan-pacba d'il- « tacher cette roche à son vaisseau et « de me l'amener. »
« La montagne de Saint-Nicolas, ^ nie de batteries , une mer hérissée de rescifs et presque toujours orageuse, rendaient le port d'Ipsara d'un accès difficile aux ennemis, taudis qu'île chaîne de rochers , qui traverse nie di nord au sud, offrait aux Ipsariotes d'excellentes positions. A la nouvelle Jes préparatifs de Topal-Pacha , les sénateurs d'Ipsara, poussés par un mauvais ^énie, firent les dispositions les plus imprudentes. Tandis qu'ils devaient se servir d'une partie des bâtiments poor écarter l'ennemi et tenir l'autre eu réserve, ils les dégarnirent de tour lear gréement; et voulant par là s'ôter tout moyen de retraite , Is se ornèrent de leur principale force. De plus , au lien de se borner à la défense de la ville, ils disséminèrent maladroitement îikque sur les points les plus inabordal»les le peuple et les nombreux éti^^ers qui se trouvaient dans l'île. Enfin , ils confièrent le poste le plus Important à na capitaine albanais, nommé Kotas, elà son lieutenant, Karabélias, tous deo Tendus à l'amiral turc.
« Le 27 juin 1824 , au le^er de Y»
rore, Topal-Pacha, suivi de douze frégates, vmt reconnaître les différeaU points de l'île où le débarqueme&t par* rait s'opérer, et s'en alla vers le cokfcer du soleil , après avoir essuyé qorims inutiles canonnades des Grecs. £c 2 follet , il revint avec un si grand nosibK de bâtiments de guerre et de transport, qu'au dire de Kanaris. cet espace de mer qui sépare Ipsara de Mitylène n^of-
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frâit qu'an font inuBeiwe. II vesta p«n« dant Uxite la oait en repos , avec des fananx allâmes à tous les mâts pour éfHer une surprise. Le lendemain , sa flotte fut divisée &ï deux colonnes ; la
Elus nombreuse se porta s«r la pointe i plus fortifiée du port, et l'autre s'a- Tança vers Tanse que défendaient Rotas et KaraMias. Tandis que la première faisait une fausse attaque, la seconde, à la faveur d'une épaisse fumée produite par une décharge générale de son artillerie , mit à terre quatorze mille hommes, la plupart Albanais d*élite de la tribu des Guègues , et commandés par un chef habile, Ismael Pliassa.
« Les ennemis entrent dans un défilé; ils grimpent sur les rochers, et s'emparent <rune batterie. Kotas et Karanélias se trouvaient sur un poste ^ui la dominait ; ils désertent , ils sont bientôt massacrés par les Turcs, oui ont coutume de profiter de la trahison et de g unir le traître. Au bout de quelques eures toutes les positions sont forcées , cinq cent vingt-trois Ipsariotes, huit cents Rouméliotes, cent vin^-cinq Samiens succombent, après avou'fait mordre la poussière à quatre mille Albanais. Ismael Pliassa marche en avant, et pénètre dans la ville; chaque rue, chaque maison est disputée, enlevée et reprise ; les femmes , leurs nourrissons dans les bras , se jettent dans les flots ; ceux-ci cherchent un asile à bord de leurs vaisseaux , ceux-là courent s'enfermer dans le château de Paléocastron, situé sur la montagne de Saint-Jean ; ils s'entassent dans les galeries, construites sur une vaste poudrière. Les Turcs viennent les assiéger ; la mitraille que vomit le fort balaye leur armée. Leur ra^e redouble; ils escaladent les murs , mais, repoussés avec tme perte considérable, ils offrent une capitulation. Un pavillon paraît sur les tours, c'est celui dlpsara; les portes s'ouvrent, les Albanais s'y précipitent. On entend ces cris : « Feu ! feu I vive la patrie I » Le sol s'ébranle avec un fracas horrible; trois mille Ipsariotes, quatre mille mahométans périssent engloutis par l'explosion. Les restes de la population d'Ipsara, naviguant sur des bâtiments sans gouvernail , se font jour à travers les ennemis, et se sauvent à Syra.
« La diute d'Ipsara ébranla toute la Grèce; un cri de vengeance retentit dans tout l'Archipel; le danger commun rapprocha tous les partis, et le feu de la diseorde s'assoupit pour quelque temps. Théodore Colocotronis écrivit à Gondouriotis que le péril de la patrie le faisait passer par-dessus toute autre considération, et qu'il mettait bas les armes. Le gouvernement fit son entrée à Nau* plie , et de là prit les plus sages mesures pour repousser l'ennemi. Le peuple d'Hydra se précipita dans le monastère où se tenaient les séances du sénat ; un marin s'avança vers les sénateurs, et leur cria : « Que faites-vous ? L'île d'Ipsara « n'est plus qu'un amas de cendres. Quel- « les précautions avez-vous prises ? Est-ce « à nous autres matelots à vous donner « des conseils ? Nous savons pendant la « paix savourer le vin dans les cabarets, « et dans la guerre nous jeter au milieu «des flammes. Que notre escadre s'ap- « prête à l'instant ; vous verserez votre « or, nous notre sang, et la patrie sera « sauvée. » En moins de deux heures cinquante bricks furent équipés; les uns y apportèrent des vivres, d'autres des munitions ; tous se disputèrent à qui s'embarquerait le premier : on leva l'ancre, et l'on mit à la voile au son religieux des cloches.
« La même impulsion fut imprimée à Spetzia et aux autres îles de 1 Archipel. Toutes les chaloupes se convertirent en bâtiments de ^erre; la mer Egée fîit en tous sens sillonnée par deux cents bâtiments de toutes grandeurs ; des feux allumés sur tous les rochers, en guise de télégraphes, flairèrent les moindre»
mouvements des ennemis.
« Le 15 juillet la flotte grecque, forto^ de quatre-vingts voiles, parut devant Ipsara; à son aspect trente-cinq bâtiments turcs, qui se trouvaient dans le port»
coupèrent leurs amarres , et gagnèrent la haute mer : « Opprobre, s'écria Miaou- « lis du haut de la poupe ! opprobre à toi, « Mehemed-Gazi-Topal-Pacha I » Il se met à la poursuite des barbares; il les atteint, et leur détruit neuf galiottes v puis il revient, s'approche d'Ipsara, et, s'adressant avec le porte-voix aux capitaines des vaisseaux qui le suivent : « Au «rivage, camarades ! » leur crie-t-il. Onze^ cents marins , les tromblons à la main ^
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m jettent dans les eanots , dâMirquent précipitamment, égorgent les Turcs délaissés dans riie , et se rendent maîtres delà ville et de Paléoca8tron(]) » Psara reprise, les Grecs allèrent combattra poar le salut de Samos, dont ils éloignèrent la flotte turj|ue et Tescadre égyptienne, qui Tavait rejointe. Samos uit préservée des désastres qu'elle avait aV
(x) AL Soutzo , Histoire de la KévoluUon grecque, p. 3a6.
tirés sorChio, «t qui teoaieBt de fioiiit sur Psara. Mais m Psan , ni Chio, ni Samos , ne devaient jouir de eâte indépendance pour laquelle elles avaieii tant combattu et tant souffert Toda trois retournèrent à leurs anciens nltres , et Psara , après un moment de malbeur et de gloire, est retombée pov toujours peut-être dans robscuritéoà elle avait été de tout temps enserette, et d'où il lui a coûté si cher de sortir.
ILE DE LESBOS
DBflCBlPTION STGBOGBÀPHIB DELIlB DE LESBOS.
Position db cette !lb. — Lesbos Mételio, Mëdilli) est une des plus gran* les et des plus belles Iles de 1 Archipel, ^le s'étend par 89<» 1 Platitude nord, \4^ longitude est, dans la direction du iQfrd au sud le long des côtes de TAnaolia, depuis le promontoire Coloni (anc. Cani) jusqu'au cap BcU)a (anc. liCctum) , i une distance égale de Ténédos et de Cbio. La golfe d'Adramitti la sépare le l'Asie, sans lui ôter la rue de ses adnirables rivaees.
Au nord ïà côte rougeâtre du cap Baba s'avance dans la mer, dominée par one citadelle turque; puis, en suivant la raste courbure dugolfe, on rencontre Aslos, avec les ruines de ses trois temples, de son théâtre, de sa jetée gigantesque, ^tandros, où s'embarqua Énee ; Chrysa , la Tille d'Apollon Sminthien et de la belle Briséis. Il faut s'avancer à quatre mille toises du rivage pour atteindre Adramitti, que les flots baignaient autrefois; cité flonssanteeneore aux derniers temos de J'empire grec, aujourd'hui bourgaae Efaétive,au omieu d'une admirable plaine, à Fombre de coteaux couverts de vignes
^ (x) On peut consulter pour les temps aneieiis rexceOente moDOgraphie de Plehn : Lêshiacorum Liber, in-S**, iSaO, Berlin; — Kander, Betirage zur Kunde der Insel Leshos, in-4*y iSa7, Hambourg. Ces deux ouvrages, réonis et fondus ensemble, ont été traduits eu gree moderne sous ce titre : Ta fUaCtaxà T)tot torwp^a tYJç vifJTOv AidSou , ^mfpooOeîffa i% tou XartviXGU, iroiv^mva (UTd dutfôpcov icpooOi^iudv xal éxSo* ^a Onà SOaraO^ou Tttù^jiâZoM toO As^- Kou ; Mfi^ai, 1S49, iii-^** ^^ additions du inducteur se réduisent à bien peu de chose, M consistent dans la vie de Théophraste par Coraj, celle du philosophe Benjamin et quelloes inscriptions prises dans Bœckh.
et d'oliviers. Enfin le long de la côte, et en laissant sur la route Pelle^Kévi (l'ancienne Koripbas) et Cisthéna, on arrive à des rumes , habitées par des pauvres familles qui n'ont pas voulu quitter la terre natale. C'est là que naguère encore s'élevait Kydonia ou Cydonie (Aiwali), l'ancienne Héradée, qui renfermait au commencement de ce siècle près de trente mille habitants, un beau collège dirigé par des maîtres formés à Paris, et ou affluait la jeunesse grecque. La guerre de l'indépendance a tout anéantL — « Toute cette contrée , dit a M. Choiseul-Gouffîer (1), exposée au « midi, à couvert des vents du nord par « une muraille de hautes montagnes, « et partout arrosée des eaux qui en dé- « coulent, est peut-être le plus beau et « le plus fertile pays de la terre. »
Entre Lesbos et le continent, au sud de Kydonia, se trouve un groupe d'îles, connu dans l'antiquité sous le nom des Hécatonnèses, aujourd'hui désignées par celui de Musconisi, à cause d'un polype Qu'on y pèche en abondance, et dont Todeur n'est pas sans rapport avec celle du musc. Une ancienne chaussée, réparée à neuf, de 470 mètres de longueur sur 4 de largeur relie Kydonia à la petite île de Cromidonisi. On franchit de là, au moyen d'un pont volant, un bras de mer étroit et peu profond , et l'on arrive à la plus grande île, ^ue les anciens nommaient Pordo-séléne, ou Poroséléné. On y voyait autrefois une ville
3ui était admise dans la confédération e l'Éolie, et un temole consacré à Apollon. Encore aujourahui on rencontre Quantité de ruines , au milieu d'arbres iruitiers. Cest avec la pierre de ces ruines Qu'on a rétabli la chaussée détruite. Les Musconisi sont au nombre de trentedeux, dontlesprincipales, Gappano,Descalia, Codon, Pera, Mosco, Lio, An-
(i) Voyage pittoresaue dans l'empire Ot' toman , 1 1( 1^4; a* éoitiou.
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gbestri, Pyrgos, sont très-bien cultivées et très-fertiles.
Au sud des Musconisi , sur les c6tes mêmes de rAnatolie, en face la pointe la plus méridionale de Lesbos, se trouyent trois petites ties connues autrefois sous lenom d'Arginuses, et fameuses
Sar la défaite des Spartiates , commanés par Galiioratidas. Les anciens désignaient aussi sous le nom de Iieucœ Insulae (les îles Blanches) trois gros rocbers placés sur les côtes de Lesoos , au nord-est de Mytilène.
Les anciens (1) placent Lesbos au septième rang (2) parmi les plus grandes tles connues. Agathémère fait trois classes dMles, et lui assigne dans la troisième la seconde place. Il est d'ailleurs d'accord avec Strabon pour attribuer à Lesbos (3) 1 100 stades de tour, tandis qu*£ustatbe , qui d'ordinaire suit exactement Strabon, se sépare ici de son guide, et ne reconnaît à rîle que 1000 stades (4). De nos jours M. Lapie à trouvé 1270 stades de 500 au degré, en suivant assez exactement le contour des côtes, et 1200 d'après des mesures moins rigoureuses.
DiFFBBEIfTS NOMS DE LbsBOS. —
Le premier nom de l'île semble avoir été Issa, qui était, dit-on, celui d'une de ses cités. A l'arrivée des Pélasges, elle le quitta pour prendre le nom de Pélasgie, et bientôt celui de Macarie, qui rappelait à la fois et le bonheur dont elle jouissait, et le roi à qui elle en était redevable. Au moment où Lesbus succéda è son beau-père, Macare, elle prit le nom de Lesbos , qu'elle porta durant toute l'antiquité grecque, jusqu'à l'époque incertaine où elle le changea pour celui de Mityiène, sa capitale. Eustathe, qui vivait au douzième siècle , observe que cette transformation avait eu lieu depuis peu de temps.
Ce ne furent point là d'ailleurs les
(i) Arist, llepl K6a{Aou, t. I, p. Zg^, in-4° , édition Bekker.
(2) Bocbart, partant de cette opinion^ croit trouver l'origine du nom de Lesbos dans le mot phénicien Esbu , qui signifie sept, ( Trayez le Dictionnaire de Trévoux, au mot Lbsbos. )
(3^ Quarante et une lieues.
(4) Voir Pline V, 3r, qui donne une mesure à peu près équivalente.
seules dénominations que porta
On l'appela encore quelquàbis HUDete, par allusion à ses mœorsdissoluâ; Lasia, à cause de ses forêts; idthiope, fa souvenir de la domination que Ton attribue sur cette île aux Amazones, ori- § inaires de l'Ethiopie ; i£gira , do aoa 'i£girus, une des villes au nord-est à Mytilène, etc. Tous ces noms se racofitrent plus fréquemment dans les îsskXà sies des poètes que dans les récits mr diques ae l'histoire , et le seul nooa s^ rieux qu'ait porté Lesbos est celui qa'dk illustra pendant plus de dixsièfies,rt qu'elle a repris de nos jours.
Géographie physique. — Câaà une tradition admise de pliiaeais bistoriens oue lors de la commoûm oui brisa les oarrières du Pont-Eum, dlui ouvrit le Bosphore de Thraee, fimipiHfo subite de ses ûots dans la mer Ym détacha Lesbos du continent. Dais et système, les groupes des tles voLàs»
ne seraient que les sommets de mobâgnes submergées, ayant fait autrâfoâ partie de la chaîne de l'Ida. L'as^ physique de Lesbos est tout à fait propre à confirmer cette opinion. >'aU< part , en effet , de côtes plus inég^â plus tourmentées, et à rintérieor, de traces plus manifestes de l'action riolale des volcans.
Lesbos est parcourue derestài'biiest et du nord au sud par deux chaînes de montagnes, que les anciens déàgnaient si»b différents noms. Les plus conàdérablfi étaient le mont Lépéthymnus, à Test, Ordymnus ou Ordynnus (1) à Tooest, Créon au centre et Olympus au sud. ûi mentionne encore les monts Maelstœ, Syléus (2), Tantalus (3). Le Lépétiifanus était de tous le plus élevé et ité. le plus remarquable. On y voyait* s témoignage de rhistorien iesbien ttp* sile, un temple d'Apollon, et aneaapelle du héros Lépéthymnus, qui dot* naitson nom à la montagne. PalamoM y avait aussi un temple et peot-ètreaiAn son tombeau. C'est sur le Lép^jfii, au rapport de Théophraste, qm l'ai-
(irThéophr., HtsU Plantar., III, iS, (a) Slrab., I. Xlllj Tauchn., t. lU, p. tîfc
(3) El. de Byzance : Tàvtaloç.
(4) Philostrale, Reroîc, p. 716, éfâ, Olear.; Tzetzès, ad Lycophron., 3d4-i<^7-
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blit, pour obMrTW les astres, l'astro- Dome Matricélas.
Ces chaînes de montagnes, prolonceant leurs ramifications jusqu'à la mer, formaient aux trois extKmités de l*ile trois caps : à l'est le cap Argennum, droit enfooe le eolfed'Adramjttium:
à Tonest le cap Sigrinm; enfin , an sud le cap Maléa.
Les dimensions de Lesbosne lui per^ mettent pas d'aroîr de grands fleures ; mais on y trourede nombreux torrents, et les sources abondent partout. La température y était si douce , le climat si salubre , que les anciens en a?aient fait une des tles Fortunées.
Productions. — Malgré la nature de son sol, Lesbos avait été de tout temps renommée pour sa fécondité; ses yalléeS profondes, ses vastes plaines, ses riches coUines se couvraient d'une puissante végétation. Le blé de Lesbos était célèbre, surtout le blé d'Érésus, qui sur ses monnaies mettait un épi. « La farine la « plus parfaite , celle qui est préparée « avec le froment le plus pur et le plus « beau , est à Lesbos , à Erésus , sur sa « colline battue par les flots. La neige du « ciel ne l'égale pas en blancheur : si les « dieux mangent du pain , c'est là que « Tient l'acheter Mercure (1). »
La truffe venait abondamment sur la solline de Tiares, et dans le temps des plaies, s'il ^ avait débordement, les eaux en répandaient la graine jusque sur tout le territoire (3) de Mitylène. Les mon« tagnes de L^os, toutes ombragées de forêts , fournissaient, et au delà, le boîs nécessaire à la construction des navires ; le hêtre , le c^rès, le pin y croissaient partout, le pin surtout autour de Pyrrba , et Pline , après Théophraste , rapporte , comme une particularité remarqjiiable^ que le feu ayant dévoré ces forêts, elles repoussèrent d'elles-mêmes (3). Les montagnes de l'tle contmaient encore d'inépuisables carrières, d'où les anciens tiraient un marbre tacheté de couleurs diverses, et, quoique plus brun, estimé par les statuaires à l'égal du (4)
(x) ArchesUate 9 dté par Athénée, m,
p. XII.
(a) Pime, XIX , c. xxii.
(3) Id. , XVI , c. XXX.
(4) Id., XXXVI , c. VI.
marbre de Thasos. On y trouvait aussi l'agate (1) et une pierre noire (S) que Fon nommait lesbias.
Sur les côtes, les baies profondes creusées par la nature étaient peuplées de poissons d'espèces rares et recherchés, dont la (>éche alimentait le commerce des Lesbiens. Les huîtres de Mitylène n'avaient pas de rivales.
Comme productions singulières (8), Pline place à Lesbos l'éringion blanc, appelé par .les Latins l'herbe aux cent têtes. L'homme qui trouvait cette plante dans certaines conditions était sûr de se foire aimer , et ce fut là , dit-on , le bonheur de Phaon dont s'éprit Sapho.
Enfin Théophraste et Pline (4) décrivent longuement l'arbre évonimus (evonimtu eunpxuê de Linné) qui croissait particulièrement sur rOrdymnus. La pousse en est en décembre, la floraison au printemps. Les feuilles tiennent le milieu entre les feuilles de l'olivier et celles du grenadier. La fleur, d'une odeur forte, ressemble à la violette blanche. Le fruit et les feuilles de cet arbre sont un poison mortel pcNnr les animaux.
Mais ce qui faisait surtout la richesse de nie, c'était son vin^ ce vin de Lesbos que tous les poètes ont chanté :
« Pour votre dernière coupe, prenez- « moi d'un vin vieux , blanchi par les « ans, dont vous couronniez la tête « humide d'unt; blanche guirlande de « fleurs, du vin né à Lesbos, Ttle bat- « tue par les flots. Celui qui nous vient « de Byblos, de la Phénide, terre saa crée, certes je le prise j mais ie n'ai « garde de le comparer a celui-là ! car « SI tout d'abord vous y goûtez sans y « être fait, le vin qui semble avoir le plus « de fumet, ce n'est pas celui de Lesbos. c Le sien , il le trouve dans sa vieillesse « même. Mais buvez toujours, et vous « me direz quel est le meflleur. Ce n'est « plus du vin , c'est de l'ambroiBie. Que c des fanfarons vains et bavards se mo* « quent et disent : de tous le plus déli- « cieux est encore le vm de Phénide I «je n'y prends garde. Et le Tin de
'x) pHd., xxxvn , c. tiY.
fa) Id., XXXn y c. Lxxi.
rs) Id., xxn , c. IX.
[4) Theophr., III, c. xviii • Pline , XIII, 3S,i.
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« Thasos aussi est généreux. Quand du « moins il a vieilli maintes belles an^ « nées! Je sais plus d*une autre ville en- « core où la vigne ruisselle aux vendan- « ges, dont je lais cas, qu'il ne tient au'à « moi de nommer. Mais aucun vin, c est « tout dire , aucun n'est comparable au « vin de L^bos. Après cela , il y a des « gens qui| aiment a vanter ce qui vient « de chez eux (1). » Cet enthousiasme du gastronome émérite était partagé de toute Fantiquité. On renommait surtout les coteaux de Méthymne et d'Ërésus , pour le goût délicieux et le parfum exquis de leurs vendanges. Les vignes de Éesbos n^étaieut pas , comme en Grèce et en Italie, entrelacées aux ormeaux ou aux peupliers. Elles s'appuyaient sur des pieux peu élevés ou traînaient à terre : « Car (2) les vignes du vignoble « de rtle sont toutes basses , au moins « non eslevées sur arbres fort haultz, « tellement que les branches pendent a jusques contre terre , et s'estendent « cà et là comme lierre, si qu'un en&nt « de mammelle , par manière de dire , « atteindroit aux grappes. »
Le vin de Lesbos était recommandé par les médecins à leurs malades comme un fortifiant (8) ; les anciens lui trouvaient naturellement un goût de mer qu'ils prisaient beaucoup et que l'art n'obtenait des autres vins au'à grand' peine. Tous ces mérites lui donnaient le plus grand prix. Les Romains , qui avaient leur Falerne, le délaissaient pour le vin de Lesbos , que se disputaient aussi les marchés de la Grèce et de l'Egypte.
Angibnnss villbs db Lesbos — Avec tous ces éléments de prospérité, Lesbos dut vite se couvrir de cités florissantes. C'est au nord du cap Malée , sur la cdte orientale de Tlle que s'élevait Mitylène (4). « C'est une forte ville, « belle et grande, environnée d'un ca- « nal d'eau de mer, qui flue tout à l'ena tour, sur lequel il y a plusieurs ponts « de pierre blanche et polie, tellement « ^'on diroit à la voir que c'est une « isle et non pas une ville. » Longus ne
(i) Archettrate, cité par Athénée, I, ch. u, p. 23.
(a) Loogos, n, trad. d'Amyot.
(3JPUDC, XlV.c.va.
(4) Longus , I , i/iiV.
parie dans ce pacage que de l'ancienne ville, située en effet dans une petite tle d'envûron un mille de circuit, en faco de la ville neuve, placée sur la côte même de Lesbos. Celle-ci s'étendait dans la plaine qui longe la mer et sur la colline qui s'élève au midi. De là elle dominait un territoire des plus riches et des plus fertiles. Dans cette position Mitylène se trouvait avoir deux ports communiquant par un étroit canal et protégés en partie par File qu'occupaient les quartiers de la ville antique : le premier au midi, petit et ouvert ; le second au nord , vaste, profond et défendu par une jetée. Il était malheureusement aussi ouvert au nordest et battu ainsi par le vent qui venait des côtes d'Asie. Mais la ville elle-même souffrait encore bien plus de certains désavantages de sa situation , qui parfois rendaient le séjour de Mytilène insupportable. « Les vents du midi et du « nord-ouest, dit Vitruve (1), y produi- « sent différentes maladies; le vent du « nord les guérit ; mais alors il est im- « possible de rester sur les places ou « dans les rues , tant le froid y est ri- « goureuxl » Néanmoins la grandeur de l'enceinte de Mitylène, la beauté de ses édifices , le nombre et Topulence de ses habitants (2) l'ont toujours fait regarder comme la capitale de Lesbos. Elle comptait parmi ses monuments les plus splendides le Prytanée, et le théâtre, oont Pompée prit le modèle pour le reproduire à Rome.
En descendant vers le sud, on franchit le cap Malée. La côte se creuse alors, et s'enfonce profondément dans les terres en formant un golfe, au fond duquel s'élevait la ville d'Hiéra. Cette ville était déjà détruite du temps de Pline. U en était de même au temps de Strabon de la ville de Pyrrha, qui, à l'exception d'un faubourg, était complètement anéantie. Elle n'avait jamais eu d'ailleurs grande importance. Elle était située au nord-ouest d'Hiéra , au .point le moins large de Lesbos, à Tendiôit où Tîle semble se tordre sur elle-même, et rapprocher ses deux extrémités , pour former un golfe profond et presque fermé. Les
(1) VJtruv., I , c. I
ch. HZ.
Barthélémy, Foyag9 erJnac/iarsù f
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tôt
eaax de ce golfe sont si froides , selon Aristote (1), au'en hiver les poissons s'en Tonttoiis, a l'exception du goujon, et s'en reviennent arec le printemps. Cest dans ce golfe que viennent pondre tous les poissons qui rivent sur les c^tes de LesDos , tant ceux du golfe même que ceux de la pleine mer.
Entre le golfe de Pyrrha et la ville (TÊrésus s'avançait le promontoire Brisa, que surmontait une statue de Baochus.
La ville d'Érésus, située sur une colline, descendait jusqu'à lamer,etavaitun port.
De là on arrivait, en suivant la côte, au cap Sigrium, puis à la ville d' Antissa (3), ainsi nommée de ce qu'elle avait été fondée, au temps où Lesbos s'appelait Issa, sur une petite tle, depuis reunie à la côte voisine. A l'extrémité nord-ouest, en face les deux villes de Polymédium et d'Assos, situées à une distance de soixante stades sur le continent asiatique, se trouvait Méthymne, la seconde ville de l'Ile, qui pendant quelque temps avait essayé de disputer le premier rang à Mitylène. Malheureusement les histonens anciens ne nous ont laissé absolument aucun détail ni sur sa grandeur ni sur ses monuments. Sur le territoire de Méthvmne s'élevait la ville de Napé, et non foin de là sans doute Ansba , une des six ffrandes villes que les Éoliens avaient fondée à Lesbos. Les Méthyronéens l'anéantirent, en réduishrent les habitants en esclavage , et s'emparèrent du territoire, qu'ils réunirent à celui de leur cité. Enfin, en se rapprochant de Mi-
S^lène, on trouvait encore, à vingt stades e Pyrrha, (Dgyrus , et plus bas Agamède, villes inconnues, dont la dernière n'existait déjà plus au temps de Pline. Quelques commentateurs ont parlé aussi d une ville qui aurait porté le nom de Lesbos; mais ou elle n'exista jamais, ou elle disparut si vite qu'elle n a laissé aucune trace dans l'histoire.
Lesbos moderne, ou MiiBLin. — En mer, Itle de Mételin se présente sous un double aspect. Sur la côte occidentale ce ne sont de loin que montagnes incultes , collines rudes et pelées , pré- Ci) Hist. des Animaux^ 1 1 , p. 6ai ; Bekker. Yoir aussi p. 548 , 6o3 , 544 > où le même auteur indique d'autres particularités. (a) Ovide, Métam., XT, 287.
cipices et rochers nus; le voyageur qui vient de Constantinople ou de Smyrne s'en éloigne à toutes voiles , de peur que la tramontane ne le surprenne en vue de 111e et ne le force à s'y réfogier. Mais si, au contraire, doublant la pointe de terre (capo San-Maria ou jimaU\ qui s'avance du côté du port Olivetti , on s'enfonce dans le canal qui sépare Ttle de l'Asie , il n'est point d'aspect plus pittoresque et plus enchanteur que la côte de Mételin.
« (1) Des bois de pins et de chênes « couronnent la cime des montagnes ; au « penchant des coteaux Jusqu'à la mer, « on ne voit que des forêts d'oliviers ^ « des terres couvertes de moissons , « des vignes au pampre vert , des jar- « dins plantés d'orangers et de mortes. « Des villages bien bâtis , des maisons^ « élégantes et peintes en rouge se mon- « trentçà et là entre les arbres touffus. »
« (2) Après avoir eu si longtemps des « vents contraires , je me plaignais que « notre vaisseau, poussé alors avec rapi- « dite par un vent en poupe me dérobât « trop promptement cette vue enchan- « teresse. » Au milieu de ces paysages apparaît la capitale de Ttle, Mételin, l'antique Mitylène, qui n'est plus aujourd'hui qu'un grand village. L'tie d'autrefois est maintenant réunie à la terre par un isthme, sur lequel est bâtie la ville, qui s'étend de là sur les deux côtés du rivage et jusqu'à la montagne. Un beau promontoire escarpé du côté de la mer au nord-ouest, et en pente douce vers la ville, sépare deux havres très-cora modes, mais que la négligence des Turcs laisse encombrer par les sables. Le plus grand, qui est encore aujourd'hui fort beau , n'a plus à son entrée que douze ou treize pieos de profondeur, et deviendra bientôt impraticable. Il est dominé par un magnifique château fort (3) , l'un des ouvrages les plus étendus et les plus parfaits qu'ait laissés le Bas-Empire ou la domination des Vénitiens. Il est défendu par deux rangs de murailles à créneaux, tort éle-
(i) Michaud et Poujoulat, Correspondance d'Orient, t. I.
(a) Didot , Notes d'un voyage fait datis le Levant, p. 368.
(3) Dallaway, Constantinople ancienne et moderne, t. Il, p. 199.
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?ées , garnies de tours ouyertes du côté de Tintérieur ; et tout Tespaee qu'elles renferment est couvert de maisons, de mosquées, de cyprès, qui en rendent Taspect des plus pittoresques. Il contenait autrefois cinq ou six cents janissaires, oui y étaient établis avec leurs familles, uétait une espèce de ville, et le nom de Castro est même souvent pris pour celui de Mételin. Dans les dernières (i)
fuerres avec les Grecs, on a eu ridée 'élever autour de la ville des murailles à grands frais , et aux dépens des habitants ; mais on ne peut donner à ce casier ouvrage le nom de fortificaUons.
Les rues de Mételin sont étroites et sales ; elle se composent de 700 maisons grecques , 400 turques; on y trouve de plus 30 ou 40 familles juives; en tout d peu près 9 ou 10,000 habitants.
D'ailleurS) aucun monument remarquable, aucune image de sa grandeur antique. Les ruines même ont péri. Déjà du temps (2) de Pococke et de Toumefort on n'y voyait que des tronçons de colonnes, la plupartde marbre blanc, quelquesunes gris cendré ou de granit, cannelées en lipes droites ou en spirales, un nombre incroyable de chapiteaux, de frises, de piédestaux, des fragments d*inscripUons plus .ou moins mutilée». Bien de tout cela ne se retrouve maintenant, et il y a longtemps déià que les vojrageurs (3) se plaignent ae leur désappointement. A peine rencontre-t-on encore 2uel(}ues rares débris de colonnes et de bapiteaux, près du château fort; dans la ville, les ruines d'une église dédiée à saint Roch, bâtie avec les restes d'un temple d'Apollon dont les colonnes ^sent à terre ; à l'entrée de l'élise épisoopale, une chaise antique d'un seul bloc de marbre blanc , curieuse par son antiquité et son travail , qui porte cette iuscription, citée par tous les voyageurs : chaise de Potamon^ fils de Lesbonax; enfin , dans une mosquée , un marbre creusé, que la tradition donne comme le cercueil de Sapho. Entre les montagnes, à une lieue et demie au midi de Mételin,
(i) Michaud et Poujoulat, Correspondance d'Orient , t- III , p. 3o7,
(a) Tournefort, t. I, p. 388. (Paris, 1707,10-40.)
(3}DaUawa7, n, p. x3o.
près du village de Palfa, subsistent les ruines d'un aqueduc qui traversait la vallée , et dont les deux rangs inférieurs d'arcades, en marbre gris, sont surmontés d'un troisième rang eo briques.
Au nord, à deux lieues à peu près de la ville, une belle colonnade, dont les piédestaux sont debout encore, conduisait à des bains chauds , dont l'eau est beaucoup plus salée que celle de la mer, et qui aujourd'hui, comme autrefois, sont encore très-fréquentés.
Le chemin de Mételin au port Olivetti (ou Hiéro) est des plus pittoresques* Pendant plusieurs heures la route s'ouvre à travers de riches plantations d'oliviers, protégés à leur racine» selon la mode au pays, par de petites enceintes de pierres: des coteaux couverts de vignes, deslMis, et de temps en temps s^offre la vue de la mer, qui pénètre dans les terres et forme de petites anses d'un gracieux aspect.
Le port Olivetti a son ouverture près de la pointe orientale de l'île, à six lieues au nord du cap Goloni, qui s'avance du contineut de l'Anatolieau nord. L'entrée en est assez difficile , et si étroite qu'on ne la découvre pas facilement de la mer. Une fois franchies , les deux pointes de terre qui en forment l'embouchure , se rapprochent et se recourbent en dedans, de sorte qu'on ne voit plus d'issue. On dirait alors un joli lac dont les bords, singulièrement gracieux, s'arrondissent entre des montagnes et des forêts d'oliviers. C'est sans doute un des plus vastes ports que la nature ait formés, puls- Gu'u contiendrait aisément toutes les flottes de l'Europe (1). U a plus de deux lieues de long sur une lieue de large, et on peut y donner fond partout sur quinze et seize brasses d'eau.
Pour aller du port au village, on traverse une plaine magnifique, couverte d'oliviers d'une grosseur remarquable (2); puis on gravit la montajgne, couverte de vignes et d'arbres fruitiers. Le village est dans une heureuse position. Les habitants. Grecs pour la plupart, ont l'air aisé et content; le commerce du golfe fournit à tous leurs besoins , et
(i^ Didot, Notes d^un Fojage, p. 3ft.
(a; Fonlanier, Voyages en Orient f de tam^ née iSai à 1829, U I, g. 3o6,
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eonsîste à peu près dans la vente d*une tiaile excellente , qu'ils fabriquent euxmêmes. « Les bâtiments (l) la Tiennent « recueillir là , matoré les malédictions * des Turcs, et malgré les cinq ou six « mauTaises baraques qu'on appelle la « douane , qui sont placées à trois beu- « res de marche de Mételin. »
Des sentiers délicieux, serpentant sous le feuillage de myrtes touffus, ou suspendus au-dessus de baies pittoresques^ eonduisent à Porto Colonl (Euripus Pyr- Tfaaeus ). Cest une très-grande anse, peu firéouentée, qui s'avance à près de quatre lieues dans les terres , sur une lieue de large. Au fond s'ouvre une vaste plaine, qui produit abondamment du blé, du coton, des olives, des figues et des légumes de toutes espèces. On y trouve plusieursvillages, qui sont très- peu habi* tés (2). L'air y est vicié; les fièvres intermittentes et les fièvres putrides y sont à demeure , comme la lèpre. Les propriétaires des champs évitent d'y séjourner, et Rétablissent soit à Métehn, soit à Molivo. Il n'y a en cet endroit que des colons salariés.
En suivant la côte , le long des montagnes sans végétation, on trouve Érisso (Êrésus), située aujourd'hui à près de deux lieues de la mer. C'est un bourg de deux cents maisons , entouré de quelques champs d'orge ou de froment , de vignobles et de plantations d^oliviers.
Depuis le bord de la mer jusqu'au penchant des collines au sud-est d'Érisso, on ne voit partout que ruines ou fragments de marbres antiques. C'est là ^0% tait Érésus ; il est facile encore de suivre la trace de ses murailles. A un quart d'heure de la mer se présentent les ruines d'une chapelle grecque , bâtie ellemême avec d anciennes ruines. « De « quelque côté (8) qu'on porte ses pas , « on rencontre des chapiteaux et de < vieux débris , des colonnes de marbre « blanc oîi de cnranit encore debout. «
Près de là , au côté de la mer, s'élève une petite montagne de forme conique, baignée au midi par les flots. A son sommet était construite l'ancienne citadelle
(x)I)idot,p. 37 !• (a) Olivier, Voyagt dans VEmpirt Otto* man, 1. 1, p. a65,in-4^.
(3) Midûiud et Poujottlat| 1 1, p. 3aa.
d^résus. Dans les débrfs d'une tour veille un musulman, chargé par l'a^a du village de signaler les navires qui entrent dans la baie d'Érisso. L'ancien port a dis-
Î>aru ; la mer chaque jour se retire devant es sables amoncelés par les vents qui descendent des montagnes et par la petite rivière Callagra , qui à queloue distance de la baie va se perdre dans un étang couvert de roseaux.
Au nord d'Éresso se trouve un fort bon port, formé par de petites Iles. L'entrée septentrionale en est basse et étroite , et les grands vaisseaux n'y peuvent pénétrer oue du midi. Entre la pointe méridionale et le port même s'élève un grand « et haut rocher, environné de « plusieurs autres à fleur d'eau (1) ». Quand soufile le vent du nord, le vent renvoyé par cet obstacle rend l'abord très-di(Bcile aux vaisseaux.
Toute cette côte , d'un aspect inculte et sombre, s'égaye en approcnant vers le nord. Les montagnes, noires et desséchées, se couvrent de verdure. Les vallées, jusque là sauvages, se garnissent d'arbres; la végétation reparaît, et devient de plus en plus riche et vigoureuse.
Sur le bord de la mer, dans une petite plaine, ceinte de montagnes volcaniques, se trouve Pétra. C'est une petite bourgade près d'un port très-peu fréquente, qui doit son nom à un gros rocher granitique isolé au milieu du village. Une vingtaine de familles grecques ou musulmanes en composent la population.
En suivant la piaiaeaunora on arrive à Molivo ( Méthymne), bâtie au bord de h mer , sur le penchant d'une colline composée de rochers de basalte. Les maisons s'échelonnent en degrés pittoresques sur les flancs du coteau, qui, par une pente douce, s'abaisse vers le couchant, et forme à la pointe de l'île une espèce de plaine peu étendue, mais trèsfertile. Cest là qu'était Méthymne; les fondements des murailles au midi de la montagne, des décombres d^une grosse tour, à quatre milles vers l'orient sur le rivage, et les ruines d'un bain, c'est là tout ce qui reste pour en attester remplacement. Le cap sur lequel est Molivo forme , avec la petite pointe de terre qui est au midi, une baie au sud-est, proté-
(i) Dapper, Descript,, etc, p. a33.
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gée contre les vents par une petite Ile. Au milieu de la ville s'élève un rocher inaccessible de tous côtés, excepté au nord, où les habitants avaient coutume dese réfugier avec tous leurs biens, quand ils étaient attaqués par les corsaires. — La position de Molivo est une des plus belles de Ttle. L*air pur dont on y jouit, Tadmirable spectacle que présente la côte de FAsie et les vastes contours du
golfe Adramitti font de cette ville un es séjours préférés des Turcs. Moiivo compte à peu près deux mille] cinq cents habitants.
Tout le reste de la côte qui s'étend a Torient, de Moiivo jusqu'à Mételin, est d'un aspect délicieux. Mais c'est un pays délaissé, sans culture, sans commerce. Au milieu de cette belle nature, à peine rencontre-t-on quelque pauvre village inconnu, guelque masure chétive de pâtre ou de pécheur ; toute l'activité de File a reflué vers Mételin.
Si maintenant on pénètre dans l'intérieur du pays ( bien peu de voyageurs ont eu ce courage ) , ce sont des montagnes tristes et noires , couvertes d'épaisses forêts, ou affreusement désolées ; des vallées semées de pins, de chênes, d'oliviers; de rares plaines aux épis jaunissants ; quelques champs de coton ou decalamboc ; ^ et là des plants de thvm et de serpolet, ou d'autres herbes chétives , flétries par la tramontane ; parfois, a l'approche d'un village isolé, de gracieux vallons parsemés de jardins rustiques ou de masures aux murailles de terre, de profondes allées de tamaris ou de lauriers-roses, et de longs peu-, pliers au bord d'un ruisseau; puis la montagne recommence, et les cnemins horribles , à travers le roc ou le lit des torrents.
HISTOIBB ÀNGIBNNB DB LESBOS.
Anciennes tbaditions. — L'histoire de Lesbos, comme l'histoire de toutes les cités grecques, n'a pour origine que des traditions incertaines ou de fabuleux récits.
L'île était déserte, dit-on (1), quand y aborda Xanthus , fils de Triopas. Parti
(0 Diod. de Sicile, V, Sx.
d'Argos, à la téke d'une eolenie k Pé^ lasges , il se dirigea vers la Lyde. jd^ meura quelque temps, puis, emocari avec lui ses compagnons, il vint (M quer à Lesbos. Dès ce moment lUe,]^ pelée jusque là Issa, prit le nom de !^ lasgie. Sept générations s'étaient èp« écoulées que le déluge de DeoaiH inonda la Grèce. Lesbos eatsnrMi souffrir de cette catastrophe , et sa (ifi' lation fut anéantie. Elle ne fut pas lastemps à recevoir de nouveaux haèinb Macare, l'un des Héliades, ayant tv»
frère , s'exila, et vint s'établir à LeéCi dont la beauté l'avait séduit 11 «Beoi d'Adiaïe une colonie composée parti d'Ioniens, partie d'homme et toota races , accourus de tous côtés «rtoiir à lui. A peine installé dans sanoi^ résidence , Macare, grâce am liebessB de l'île et à la justice du goufetnant qu'il y établit, se trouva assez pina^ pour conquérir les îles voisiaesctes
girtager les terres à ses eompagoeft ientôt la colonie se grossit par fvtîitt de nouveaux émi^nts. Lesous, Êb^ I^pithès, conduit par l'oracle, aliçfl dans 111e , et est accueilli avee anti
Sar Macare, dont il épouse la fille. U eux peuples se mêlent, dt vivent 6^ nellement. Alors Macare aooge à étaia sa domination : il envoie à Cos iffl > ses fils, un autre à Ciùo; uo trmèm C^drolaûs, se dirige veisSamo8,endivi les champs à sa troupe, et règne ^ blementsur 111e. Enfin Leuàppei>« unegrandemultitude de colons, débs^l
à Rhodes : i'tle était presque déseite;i petit nombre d'habitants qu'il y wjj l'accueillent avec empressement^ la domination de Macare estacœjv sans résistance. Le bonheur es >| dont jouissaient ses États sembUAi" un don de ces dieux dont oo le «>* descendu (1). Le continent de rAs»'* moment même était en pw*^l^ fléaux de tous senres; ^«stremb^^ de terre , les déluges, puis J^^' suite naturelle du ^WMÎbledeséléj*^^ puis la peste, en avaient fait uD^fffi Pendant ce, temps lœ îles, n«»^ par les vents de mer, couverte A*^ moissons , se remplissaient d'aœ ^ lation accrue sans cesse par de noû*^
(x) Hésiode , cité par piodore , T, ^
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joloDÎes. La fertilité des terres, Yheueuse situation des campagnes , l'exceleooe d^un air pur et touioars renouvelé emblait en avoir fait le séjour de la ichesse et du bonheur. Aussi les Iles qui onnaient le royaume de Macare furentîles bientôt connues sous le nom à' Iles fortunées (I). Le créateur de cette féliité voulut la rendre durable , et publia Loe constitution qu'il appela le Lion, omme pour lui donner la force de l'alimal dont il lui donna le nom. A la nort de Macare, Lesbus, son gendre, iii succéda , et lile prit dès lors le nom e Lesbos.
La tradition parle |)lus tard d'une Lmazone , Myrine , qui aurait conquis ^sbos et fondé Mitylene , en l'honneur le sa sœur. Mais ce n'est là qu'un de «s souvenirs poétiques qu'on retrouve 4ir toute cette côte de l'Asie, à Cyme , I Smyme , à Éphèse , et qu'aucun nistoieo n'a pris la peine de préciser.
Puis viennent les temps de la guerre le Troie. Lesbos était alors une des Iles es plus riches et les plus florissantes de a mer Egée. Ulysse (2) y aborda avec es Grecs. Défié au combat du pugilat lar Philomélide , le roi inhospitalier de ^sbos, il le tua, aux applaudissements le l'armée confédérée. Achille (3) non •lus n'oublia pas Lesbos dans les courses ventureuses par lesquelles il préluda iu s\^e de Troie. U paraît que lorsqu'il iborda dans file , elle avait passé on ne ait comment sous la domination des Troyens ; elle faisait partie du royaume e Priam , et était gouvernée en son nom ar le roi Phorbas. Achille le tua, et mmena captive sa fille Diomédé. I..e8 omanciers des â^ suivants , enjolivant s récit d'Homère, ont raconté que les labitants de Méthymne opposaient à Lchille la plus vive résistance , quand in secours inattendu lui vint de la iile même. Pisidice ( c'est ainsi qu'ils omment la fille du roi ) , ayant vu le éros du haut des murailles, une violente
(() Maujiûw* vi^9ou On y comprenait sous e nom Lesbos , ChicM , Samog , Cos et Rhoes. (Diod., T, Sa; Pompooios Mêla,
(a) Hom., Iliad,, XXIV, 5H i Odyv, , IV, 4i; Kastath., ibid,
(3/ Hoiu., lUad,, IX, 66o.
^20* Livraiion. (Ile di Lbsbos.}
passion s'empara de son cœur. Elle dépécha sa nourrice vers Achille , promettant de lui livrer la ville , s'il s'engageait par serment à la prendre pour épouse ()). « Elle lui livra les clefs de sa patrie... « Elle eut le cœur de voir en face ses « parents frappés par la lance de l'en- « nemi et le cortège des femmes esclaves « entraînées aux vaisseaux étrangers ; et « tout cela pour devenir la fille de Thétis, « la déesse des mers, pour entrer dans la a fiimiile des Éacides , pour habiter le « palais de Phthie , épouse honorée du « plus grand des hommes ». Mais Achille une fois maître de la ville , indigné de celte action odieuse, fit lapider Pisidice par ses soldats. — Homère (3) nous montre encore Ménélas, au retour de Troie, s'arrétant à Lesbos avec Diomède, «incertains s'ils devaient naviguer « au-dessus de l'âpre Chio, en côtoyant « nie de Psyrie et la laissant à leur « «auche, ou naviguer au-des«)us de « Chio près du promontoire élevé de « Mimas ».
Colonie éolienns; les Pentui- LiDEs. — La guerre de Troie fut dans toute la Grèce suivie de bouleversements politiques , résultats naturels d'une lutte
aui avait remué tant de passions et tant e peuples. A la suite des mouvements violents qui survinrent, .des populations alors vivant sur le continent européen, les unes se trouvèrent réduites en esclavage, et disparurent; les autres y jetées hors de leurs demeures, cherchèrent une nouvelle patrie. Cest l'époque des grandes migrations, et c'est l'époque où fut renouvelée toute la côte de l'Asie Mineure et en particulier Lesbos. Une (3) colonie part d'Argos, dirigée par Oreste, qui meurt en Arcadie ; Penthilus,son fils, la conduit à Aulis pour y préparer une flotte; il est rejoint en Béotie par une partie des habitants de la contrée et par un cettain nombre des conquérants Béotiens , revenus avec les Éoliens d'Ame.
Le grand nombre de ces derniers ou leur influence dominante fit que l'émigration , composée primitivement d'A-
■ (i) Parthénius. Narrationes amatoriat, (Mytltograplù^ ea, WesUrmann , p. 173).
(i)Oti)s„ 111,169.
(3) SU>abon , XIU , p. 6S2 ; Taachik, II » i36.
ao
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ohéens fat considérée dès lors comme une émigration éolienne (1). Mais Penthilus ne pat la conduire que jusqu'en Thrace. Ëchélatus» son fils, traverse 1 Hellespont,ets*aTanee jusqu'à Cyzique (centqamzeansaprèslaguerredeTroie). Enfin urais, fils d'Échélatus , revient dans le Péloi>onnèse recruter de nouveaux colons parmi les Achéens et les anciens habitants de la Laconie; et retournant en Asie, il s'avance à Taide de ces renforts jusqu'au Granique ; de là il passe avec d'autres chefs dans l'tle de Lesnos, dont il s'empare Ccent-trente ans après la guerre de Troie). Une quatrième bande, sous la direction de Qéoûs et de Malaiis, descendants d'Agamemnon , s'établissait vingt ans plus tard sur la côte de l'Asie Mineure, et V fondait Cyme. Cest ainsi que les Eoiiens se trouvèrent maîtres de Lesbos et des rivages voisins. Leurs plus anciennes villes sur le continent furent Cyme, Larissa, Néontichos, Temnus, Cilla , Notium , GEciroessa, Pitane, i£ges, Myrine, Grynee, Smyme, qui, au témoignage d'Hérodote (2), ne fut occupée que plus tard par les Ioniens. Les onze premières villes , jointes à cinq villes de Lesbos et à une autre ville des Hécatonnèses, formèrent ensemble une confédération, dont furent exclues les villes secondaires, qui s'étaient élevées près de l'Ida. Les cinq cités de Lesbos qui y participaient étaient Mitylène, Méthvmne» Antissa , Érésus et Pyrrha. Arisba (3) était déjà tombée au pouvoir des Méthymnéens ; les autres , telles qu'Issa, Penthilé, Xanthus, Napé, Licsbos, si jamais cette dernière a existé, n'avaient aucune importance.
Bientôt le continent voisin dut recevoir tout l'excédant de population et de richesses qui sortit de Lesbos et de C^me, ces métropoles des villes éoliennes. Tout l'espace compris entre Cyzique et le Caîcus, jusqu'à FHermus même, se oonvrit de leurs colonies.
Tonte la Troadeétait peuplée d'établissements lesbiens; des cités mityléniennes
ï (i) Certains auteurs veulent que Penthilus et même Oreste soient allés jusqu'à Lesbos. 1 Pindare; Nem,, XI, v. 34 ; Pausanias , HI^ " ft-i, etc.
(a) Hérodote , I , c. 149 • (3) Id. I, i5r.
bordaient toutes les côtes de golfe d'Adramytte; c'étaient Coryphantis, Héraclée, Attée, et bien d'autres, que Strabon ne mentionne pas, Antandros, Assus, Gargare, Adramyttium, Cilla, Chrysa ; Sigée et Achilleum avaient été construites par les Mityléniens avec les débris d'ilion. Tout ce pays était lesbien par la population, les mœurs , les intérêts; et les insulaires de Lesbos avaient quelque raison de le revebdiquer contre les prétentions des Athéniens.
Enfin, jusque dans la Chersonèse , les habitants de Sestos et de Madytos reconnaissaient pour leurs aïeux les Éoliens de Lesbos.
A Lesbos, comme dans le reste de la Grèce , il est vraisemblable que la première forme de gouvernement fut la rojrauté Les descendants des anciens rois formaient à Mitylène la famille puissante des Penthilides , du nom de ce Penthilus, fils d'Oreste, que la tradition faisait mourir à Lesbos, et à qui l'on reudait les plus grands honneurs, enorgueillis de la noblesse et de l'anti-
3uite Je leur race, les Penthilides se renirent insupportables aux Mityléniens, et un jour qu'ils parcouraient les rues en frappant à coups de massue ceux qu'ils rencontraient, Mégaclès , aidé de ses amis, les assaillit, et les massacra (1). Dissensions des Lesbiens; Gon-
YEBNEMENT DE PiTTACUS. -— Par l'ex-
tinction de cette famille où se recrutait la royauté, toutes les espérances et toutes les haines se trouvèrent ranimées. Dans chaque ville des factions s'élevèrent , et la lutte s'engagea entre le parti populaire et le parti des srands. Chaque citoyen se crut le droit de gouverner sa cité, et chaque cité œlui d'être la première de l'île. Méthymne tint longtemps tête à Mitylène , et Mitylène, enfin victorieuse et souveraine, usa impitoyablement de sa victoire. Les lois les plus rigoureuses furent portées contre les vaincus ; toute liberté , toute participation au gouvernement ait enlevée aux autres cités j la moindre révolte fut sévèrement punie; toute défection entraînait un châtiment terrible (2). La ville coupable était vouée à l'ignorance ; défense
(i) Aristote, Politiq., Y, 9» la.
(a) Élien, VII, c xr.
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était taite d'y apprendre à lire aux enftnts. Mhylene, épuisée par son despotisme même, devient à son tour la proie de ^rans qui se succèdent sans obstacle. Ennn, secondé par Qcis et Antiménide, les frères du poète Alcée , Pittacus délivre sa patrie en égor|eantMélanchru8, qui l'opprimaitC 612). Ensuite commence une période complètement inconnue de luttes intestines ; on désordre effroyable règne à Mitylène. Après des victoires et des défaites successives du parti populaire, des tyrannies d'un jour aussitôt renversées , on retrouve Alcée , le chef du parti des grands, qui , exilé, s'est mis à la tête des autres proscrits, et tente de rentrer de force dana sa patrie. Alors les Mityléniens , dans l'intérêt de la défense commune, défèrent de leur plein gré la tyrannie à Pittacus. Cette tyrannie que ne donnait pas la violence , mais les libres suffrages des citoyens, avait un nom chez m Grecs : c'était l'œsymoétie (1^. « Elle différait de la royauté « chez les barbares, non ^s pour n'être « pas fondée sur les lois, mais pour « n'être pas héréditaire. Car les uns « avaient l'autorité pour tout le temps « de leur vie , et les autres ne l'avaient « que jpour un temps limité et pour « oertames entreprises déterminée. »
Pittacus, nommé pour repousser les bannis, accomplit rigoureusement cette entreprise ; u honora sa victoire par une amnistie complète , et, une fois sa patrie sauvée, il obéit à la loi en déposant le pouvoir ( 591 ). Ses condtoyens farent bientôt obligés d'avoir de nouveau recours à sa sagesse. Les Athéniens prétendant que le territoire d'Ilion n'appartenait pas plus aux Éoliens qu'aux autres Grecs qui avaient pris part avec Ménélas à la destraction de Troie, s'étaient emparés de Sigée. Les Mityléniens se renfermèrent dans les murs d'Achilléum, et soutinrent ki guerre. EUe durait depuis longtemps déjà, et chaque jour les partis en venaient aux mains; c'est dans un de ces combats qu'Alcée, le poète qui avait dit : « Il est beau de mourir dans « les combats » , tourna le dos en lais* sant son bouclier aux Athéniens, qui le
(x) Aristotei PoUtiq., m, 9, 5; Den.
dllalicarnaase , T, 73.
(a) Hérodote I Y, 94-95.
suspendirent à Sigée dans le temple de Minerve. Enfin Pittacus, nommé générai par les Mityléniens, provoque en combat singulier Phrynon, le général ennemi»
et 1 enveloppant (1) d'im filet qu'il tenait caché sous son bouclier , le perce de son poignard. Cest un des trâits les plus admirés des anciens. Quelque chose d'aussi beau , sans doute , c'est le désintéressement que montra le sage en se dépouillant des honnetirs pour aller vivre dans la retraite. Les Mityléniens voulaient à toute force lui faire accepter de vastes champs et lui assurer une existence opulente. « I9on, leur ditil (2). non, ne me forcez pas à prendre une lortune, cause de haine et objet d'envie pour la fbule. Tai assez de cent arpents: cela doit bien suffire et à la simplicité de ma vie et à votre reconnaissance ». il vécut dans cette retraite, Saisible et content , refusant les présents e Crésus, et (8) l'édairant de ses conseils» aimé, honoié de tous, inspirant à ses eondtoyens le goût de la sagesse par ses préceptes et ses exemples. Lorsqu il était au pouvoir, il ne s^était pas ému de»
grossières injures d' Alcée, et il s'était contenté de lui répondre par cette excellente maxime: « Ne médis pas d'un ami, d'un ennemi non plus ». Au faite de la pijdssance, entouré de courtisans, il avait résisté à l'ivresse de Tune et aux séductions des autres, et U disait : « Le tyran est le plus médiant des animaux sauvages; mais des animaux domestiques, c'est le flatteur ». Souverain à Mitylène, comme il voulait sa patrie heureuse et grande, il s'attacha toujours à faire régner la loi sur la volonté de tous , sur la sienne propre. En butte aux haines de ses adversaires, à leurs calomnies, à leurs complots, à ceux qui lut conseillaient la vengeance, il répondait : « Une pimition métisserait du repentir.
Je sais, mes amis, quelque chose oui vaut mieux encore : le pardon ». Ennn, retiré dans son petit domaine, il ooeu-
(i) Diogen. Laerce, Pittac., 74; Festin, «b« mot EsTiA&io, p. 93; Suidas , au mot lîit- Toxéç; PGl?en,I, aS; Hérodote n'en parlepas. Ce qm indice beaucoup Plutarque (dê^ la malignité tt Hérodote, c. iv. }.
fa) Comél. Népos, TkratjrK 4*
[3) Hérodote,!, 17.
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pait sa vieillesse aux rustiques travaux, et longtemps les femmes de I^esbos ré-
K 'itèrent à Touvrage le refrain popuire(l): « Travaille, travaille, 6 meule; Pittacus aussi travaillait, le roi de Mitylène la Grande ». 11 vécut ainsi jusqu à rage de soixante-dix ans , selon les uns. de cent ans, selon les autres; et auand il mourut, ses concitoyens lui élevèrent un magnifique tombeau.
Lis ÀTHINIENS BT LES LBSBIENS
BB DISPUTENT SiGBfc. — Cependant la guerre de Sig^ n'était pas terminée par k mort de Phrvnon. Mais Périandre, tyran de Corintne , offrit son arbitrage. il fut accepté ; et sa décision ajrant été que les deux loties garderaient ce qu'elles se trouvaient posséder, Athènes resta maîtresse de Sigée. ^
Les Lesbiens prirent ensuite parti pour Milet, qui était en guerre avec Po- Jycrate , tyran de Samos (569). Toutes leurs forces furent mises sur pied pour défendre leur alliée. Un combat naval se livra; Polycrate (2) en sortit vainqueur, et les Lesbiens, prisonniers, furent condamnés à creuser les fossés qui devaient entourer Samos*
C'est vers cette époque que le roi d'Egypte, Amasls (3), ouvrant ses ports aux étrangers , donna à ceux qui voulurent s'établir dans le pays la ville de flaucratis. Ceux qu'un intérêt seulement passager attirait pour Iç commerce reçurent des emplacements pour y construire des autels et des temples à leurs dieux. Onze cités se réunirent pour élever à frais communs un temple magnifique. Des cités éoliennes, Mitylène seule consentit à y contribuer.
A la mort de Périandre , les Mityléniens s'étaient empressés de reprendre Sigée. A peine au pouvoir, Pisistrate l'enleva de nouveau aux Mityléniens, pour la donner à son dis naturel > Hé- £ésistrate. Il s'ensuivit des guerres sans fin, qui n'eurent pour résultat que d'assurer aux Athéniens leur conquête.
LBSBOS sous LA DOMINATION DES
Pebses. — Cependant Cyrqs avait achevé de soumettre la Lydie ; plus d'une fois déjà il ^avait sommé les Ioniens et les
fi) Plut., Ban<fuet, c, ii.
a) Hérodote, III, 3q« (3) Id., II, 178.
Éôliens d'abandonner le parti de Gresus ; il se résolut enfin (1) à leur dédaitr la guerre. Retenu lui-n«toie parTexpéfr tion qu'il entreprenait contre BabfiûBe, il confia le soin de soumettre les dtés rebelles à Mazarus d'abord , pais à Harpagus. Les Grecs du cootioent, a^ des prodiges de valeur , fureot forées ée déposer les armes, et les insulaires, sau atundre le vainqueur, eovoyèieDtkt soumission. Lor^ue .Cambyse eafaii l'Egypte , il avait dans son année h flotte lesbienne (2). Les Égyptiens, n»
eus, s'étaient renfermés dans Meiofiius, et faisaient bonne oontenanoe. Caokijsi leur envoya un héraut perse Bootesnr un vaisseau de Iditylène. Les t^fàmt sans respect pour le canctèn sMréde l'ambassadeur , se répandeot ni tnt* pes hors de la ville, entourent le myire, massacrent les hommes qui le wsAià^ et les coupent en morccaox. CambirSi maître de Memphis , vengea le meotit de ses alliés en punissant de mortix des principaux Egypxkûi poor ebaeo des matelots égorges. Quand DariCt fils d'Hystaspe, marcha otNitre les Sc|h thés (513), les Éoliens de HitylèuK suivirent encore. Us étaient coœiDa»v par Coès, fils d'Erxandnis. Çeâ tu qui persuada à Darius de ne point eoiper le pont jeté sur Pister, tmis am confier la garde aux Ioniens (I). Dania promit de se souvenir de ceboûeoMttL Une fois de retour à Sardes, û aceortj à Goès, sur sa demande, la tyramiede Mitylène. Celui-ci n'en jouit pas loi«> temps. L'expédition des Peraescoi»
Naxos ayant échoué, les villesgreaF^ à l'instigation d' Aristagoras, essa]«»
de s'affranchir des étrangers,etcooB*' cèrent par se débarrasser de leurs t]^ Coès, livré par Aristagoras aux If^ niens, fut traîné hors de la villeetbçi'»- La guerre ainsi oomnMDcée, teW* biens la soutinrent avec énergie. 1^ coopération était une des plus otiltfj* cause de l'indépendance; car ^J^ de Mitylène à cette ép(K}ue uwP d'égale. Quand, cédant aux <»n**J^ xistagoras, les Pceoniens (4), q*"^
i) Hérodote,!, 141, 160, 169, 'î'"
2)Id.,IU, xd-i4.
(3) Id.,rV,97;V, ii,3C,37.
(4)Id.,V,98.
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baze avait déportés en Pbrygie, entreprirent de revenir, malgré Darius, dans leur {)atrie , Lesbos fournit des vaisseaux qui es portèrent à Dorisque, d*où ils purent rqga^er par terre la Poconie. Quand Histiée, chassé de Milet, rebuté de Cbio, se réfugia à Mit^lène , les Lesbiens lui donnèrent huit trirèmes, avec lesquelles il alla croiser à Byzance, 8*emparant de tous les navires ennemis , qui sortaient du Pont-Euxin (1). Enfin, quand le Panionium eut résolu de réunir toutes les forces grecques pour tenter la fortune d'un combat décisif près de la petite ne de Ladé, Lesbos, seule des colonies éoiiennes , envoya ses vaisseaux, au nombre de soixante-dix , à la confédération de rionie. Mais placée dans Tordre de bataille près des Samiens, qui firent lâchement défection , sa flotte, se trouvant tout à coup à découvert, fut forcée de prendre la fuite et d'abandonner la victoire (494). Milet fut saccagée et anéantie. A cette nouvelle, Histiée, qui croisait à Byzance, remet à Bvsalte 1 Abydénien le soin des affaires de rHellespont,et, suivi des Lesbiens qui étaient à son service, fait voile pour Cbio : reçu en ennemi, il aborde de vive force, et s'empare de Ttle tout entière.
« L'armée navale des Perses passa « l'hiver à Milet , et ayant mis en mer « l'année suivante , s'empara sans diffi- « culte de toutes les îles voisines du con- « tinent , telles que Chio , Lesbos, Téné- « dos. A mesure qu'ils occupaient une « lie , les barbares en prenaient tous les « habitants comme au filet, et voici quel « moyen ils employaient, lis formaient « une chaîne en se donnant la main « d'homme à homme, et partant du bord « de la mer, au nord, ils s'avançaient « vers le midi. En marchant ainsi sur « toute la longueur de l'fle , rien ne « pouvait leur échapper, et ils chas- « saient comme du gibier les hommes « qu'ils rencontraient.. Ce genre de « chasse n'était pas praticable sur le « continent (2). » Ainsi la soumission de Lesbos était achevée quand Xerxès déclara la guerre à la Grèce; et elle dut comme tous les autres Grecs d'Asie suivre le grand roi, dans son expédition
(i) Hérodote, Yly 5 et suiv.
(a) Id., VI, 3r.
en Europe. Selon Hérodote, les Éoliens fournirent soixante vaisseaux à Xerxès, et quarante seulement, selon Diodore (1).
Lesbos sous là domination d'A^ THÈNBS. — Après Mycale et Platée, les Lesbiens, comme tous les autres insiilaires, formèrent uneliguedéfensive et offensive avec les Grecs d'Europe. Les Lesbiens en particulier accompagnèrent les Athéniens au siège de Sestos, que défendaient les Éoliens de la Chersonèse , et la ville conquise ils reprirent à leur tour le chemin de leur patrie (2).
La guerre s'étant élevée au sujet de Priène entre Milet et Samos , les Milésiens appelèrent Athènes à leur secours. Périciès débarque à Samos , y rétablit le gouvernement populaire, et, laissant une garnison, emmène cent otages à Lemnos. Ce fut bientôt à recommencer.
Les Samiens fugitifs rentrèrent dans leur lie , parvinrent à enlever furtivement leurs otages de Lemnos, et se dé^ clarèrent en pleine révolte. Une nouvelle expédition, commandée par Périciès et d'autres généraux, se dirige sur Samos.
Le poète Sophocle, un de ses collègues est chargé d'aller demander des renforts aux allia. Lesbos et Chio fournissent leur contingent, qui est de vingt-cinq vaisseaux (3), auxquels elles en ajoutèrent bientôt trente autres. Les Samiens, après une résistance de neuf mois, furent enfin forcés de céder, d'abattre leurs murailles, de livrer leurs vaisseaux et de {)ayer 900 talents. Après Samos, ce fut e tour des autres alliés d'Athènes; profitant habilement de leurs dissensions , par la ruse ou par la force, elle sut les amener à faire tous successivement l'abandon de leurs vaisseaux , de leur argent, de leur liberté. Chio seuleet Lesbos snrent se défendre contre ses empiétements. Lesbos naturellement était en garde contre Athènes; quand les circonstances ou un intérêt passager la jetait dans son parti , un irrésistible instinct la portait à se défier d'elle , et à l'abandonner au premier jour (4); car,
(i) Hérodote, VU, 19S; Diod. Sicul, IX,
[i) Thucydide,!, 89.
3) Id.,I, 115-116-117; Albénétf, TUl.
[4) Thucydide, III, io-ic-i2«
sie
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eomme dit Thucydide, il ne peut exister d'amitié sûre et durable entre des ■particuliers, ni aucune alliance entre Tépi^liques, sans conformité de mœurs.
Or la forme du ffou?emement de LesboB était oligarchique; aussi, même 4ivant la guerre du Péloponnèse, les Lesbiens avaient-ils offert à Lacédémone de passer dans son alliance ; mais celleci ne les avait pas accueillis alors (1). Au commencement de cette guerre , ils se trouvaient donc encore du parti a Athènes, comme alliés autonomes (2), Ibumissant des vaisseaux, mais point d'argent. Ils prirent part avec Chio à l'expédition des Athéniens contre Épidaure et Potidée (8) (481).
Rbyoltb db Mityl^nb (428). — Mais aussitôt après l'invasion des Pélo-
Sonnésiens dans l'Attique , Mitylène se éclara en pleine révolte. Les Thébains, alléguant une origine commune, l'avaient entraînée à cette démarche. On s'y prépara longtemps ; on releva les murailles , on construisit des vaisseaux , on combla les ports ; on fit venir du Pont-Euxin des archers, du blé, tout ce qu'il fallait
Sour ^utenir un long siège (4). Cepenant, deTénédos, ennemie des Lesbiens, de Méthymue, sa rivale humiliée, de Mitylène même des avis nombreux, dictés par une basse envie ou par des intérêts blessés arrivaient chaaue jour à Athènes (5). Il était temps d'accourir si l'on ne voulait pas perdre Lesbos.
Les Athéniens, qui avaient beaucoup souffert de la peste et de la guerre, reçurent avec effroi la nouvelle de ce fâcheux événement, et se refusèrent d'abord à croire ce qu'ils avaient tant de raisons de redouter. Ils envoient sur-le-champ des délégués à Mitylène , et n'ayant pu faire suspendre les préparatifs de guerre , ils commencèrent par retenir dix trirèmea auxiliaires de Mitylène qui pour lors se trouvaient au Pirée, et en mirent les éouipages sous bonne garde. Puis, voulant prendre les devants, ils envoyèrent soudain <][uarante vaisseaux qui se trouvaient prêts a mettre en mer pour le Pélopon*
i) Thucydide, UI , 9-i3.
a) Id., II , 9.
3)ld., 11,56; VI, 3i.
4)ld.,m,3.
5) Aristole, Poliûç., V , 3, 3.
nèae. Le commandanc de cette flott était Oéippide , fils de Dinias, et d»
autres généraux l'assistaient (1). Oo lap-
Sorta aux Athéniens qu'A y avait m e la ville de Mitylène une tête en rbo* neur d'Apollon de Malée, célébrée pB tout le peuple des MiQ^lénieiu. Oopôe* vait espérer de les surprendre eoJaJttaquant à l'improviste. Les vaisseaD partirent; mais un particulier ajat passé d'Athènes en Eubée, mthjiâ a Géreste, y trouva un vaisseao tachand qui mettait à la voile, H jars vent favorable arrivant le ttmhoijon à Mitylène, il y annonça l'ezpéditiûD. l^ habitants, au lieu de sortir mra/ébrer la fête d'Apollon, plaâtai ^ postes sur la côte, et se remiiŒi iwc plus d'ardeur qu'auparavant au travnix commencés. Les Athéniens airiient,»
voient attendus , font leurs propflsitMW à la viUe. Les Mityléniens lineroat to vaisseaux , raseront leurs murailleStSnon la guerre est déclarée. Sur le rew des Bflityléniens, les bosliUtés coma»cent. Bientêl à la grande joie des d»
partis, qui veulent éçaleoieot gagner di temps pour doubler leurs forées, on ^ mistice est conclu. DesambassadeiDrsde Mitylène partent pour Athènes, en a»
temps qu^me trirème, évitanl(3)Mn»iÇj ment la flotte athénienne, es transportât d'autres à Lacédémone. Athènes ne reot rien céder : Mitylènesedécideàsoutenirla guerre; les autres villes dcLesbo8«l»»r dans sa cause. Méthymne saue ^^ pris le parti contraire , et avec Imw* » Lemnos et guelques autres <i*^^^ sines, s'était rangée du côté <rAlbeB& Une sortie des Mityléniens écho».
force est d'attendre les secours que p^ met Lacédémone ; une seconde tiiK* part pour les presser. Les AthénieasaaB profitent de l'inaction de leurs eflDa»j Aux deux cêtés de la ville ils fort^ deux camps, et établissent des erois^ devant les deux ports : la mer était a^ complètement interdite, maisto^' campagne était libre. t^
Cependant les députés envoyés^" première trirème étaient arrif^^Jf* cédémone, et de là àOlympie, oè^ cédémoniens leur avaient àomvs^
(t) Thucydide, m, 3.
(a) Id., 111,4.
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rous pour exposer aux alliés Tobjet de eur mission (1). L^assemblée, acceptant eors propositions, reçut les LesDiens lans Falliance commune : il fut arrêté [u'on se réunirait au plus vite dans isthme pour faire une invasion dans Àttigue.LesLacédémoniensy furentles remiers , et se mirent à préparer les aadiines pour tratner les vaisseaux et es transporter de la mer de Corinthe à 1 mer d'Athènes, afin d'attaquer à la Dis par terre et par mer. On espérait Insi par une invasion subite faire rapeler la flotte qui pressait Lesbos. Mais, ans s'inquiéter de ces préparatifs menaants, les Athéniens arment 8ur-le<<^amp ent vaisseaux, qu'ils envoient croiser le 3Dg de l'isthme, faisant montre de leurs orces, et opérant sans obstacle des iescentes dans le Péloponnèse. Les La* édémoniens, ne vovant point arriver es alliés, reprirent le chemin de leur ^ays.
Vers la même époque les Mityléniens, vec leurs troupes auxiliaires, font par erre une expédition contre Métbymue; 'entreprise échoue. Alors, passant par intissa, Érésus, Pyrrha, ils font parout renforcer les murailles, et se bâtent e rentrer chez eux. A leur tour, les léthvmniens marchent contre Antissa; nais oattus et repoussés , ils ont peine à egasner leur ville. A ces nouvelles, les uhëmens s^mpressent d'envoyer des enforts pour acœlérer la conclusion des nrénements. liille hoplites partent, au Qois de septembre , sous le commandeaent de Fâchés, fils d'Épicure (2). Ces oplites, remplissant eux-mêmes les onctions de rameurs sur les vaisseaux, rrivent bientôt devant Mitylène, et l'enironnent d'un mur de circonvallation.
litylène se trouve alors bloquée par terre t par mer.
An mois de mars arriva le laoédémoien Salaethus (3). Il avait débarqué à 'yrrha, et il avait pénétré dans Mytilène ans être aperçu. Il annonçait Tinvasion nminente de l'Attigue, en même temps ue l'arrivée prochaine de quarante vaisiaux Spartiates. Les assiégés se ranilèrent un peu à ces nouvelles. En effet ,
(i) Thucydide, m, 8.x4 i5-i6.
(a) Id.,lll, i8.
(3) Id., m , a5.
FAttique fut envahie par Géomène et affreusement ravagée (1). Mais les Athéniens s'obstinaient devant Mitylène , et les vaisseaux tant attendus de Sparte n'arrivaient pas. Ils étaient partis cependant; mais, au Ueudefaireforcede voiles, ils s'étaient arrêtés à d'inutiles captures, et perdaient un temps précieux. Salsethus lui-même désespérait; ce r^rd lui semblait inexplicable , et voulant essayer d'une résolution suprême , il fait donner des armes à tout le peuple pour tenter une sortie générale contre les Athéniens. Mais alors ce fut bien un autre danger. Le peuple , une fois armé , refusa d'obéir plus longtemps , se prit à accuse^ les riches, à dénoncer, comme toujours, des accapareurs de blé , à se rassembler en masse, menaçant, si la famine, ^'H imputait aux manœuvres de l'égoisme ou de la trahison, ne cessait sur llieure, de livrer la ville aux Athéniens (3).
Les chefs, impuissants à conjurer le péril , essayèrent au moins de le détourner de leur tête en envoyant des ambassadeurs au camp ennemi pour capituler à ces conditions : ils se livreraient à merci; l'armée athénienne prendrait immédiatement possession de la ville ; les Mityléniens enverraient à Athènes implorer la clémence du peuple vainqueur. De son côté, Pachès s*engageait à attendre le retour de Tambassade et les ordres de la mère patrie ( avril 427 ) . Les citoyens compromis par leur zèle pendant la guerre, saisis de frayeur, se réfugient au pied des autels. Pachès les rassure, promet de ne leur faire aucun mal, et les met en dépôt à Ténédos en attendant l'ordre d'Athènes. 11 envoie ensuite recevoir la reddition d'Antissa; puis, apprenant que les vaisseaux lacédémoniens , arrivés trop tard au secours de Mytilène, longeaientla côte mal défendue de l'Ionie avec l'intention d'y débarquer, il se lance à leur poursuite, les chasse Jusqu'à rtle de Patmos, et s'en revient content , ayant hAte d'achever sa conquête. De retour à Lesbos (3), il soumet Ërèsus, et Pyrrha, prend le Lacédémonien Salœthus, caché à Mitylène, et l'envoie à Athènes avec tous les Mityléniens
(i) Thucydide, IU,a6.
(a)Id., m,a7.a8.
(3)Id.,UI, 35.
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qu'il avait laissés à Ténédos, et tons ceux quUl regardait comme les chefs de la défection. Puis, libre et maître assuré de rtle tout entière, il s'occupa d'y remettre Tordre et d'organiser la servitude.
Salsthus, à peine arrivé à Athènes, miQgré ses offres de service , fut mis surle-champ à mort. Le peuple, convoqué à Fagora, délibère sur le sort du reste des Mityléniens. Gléon monte à la tribune; démagogue violent et farouche, il s'adresse aux passions de la multitude et parle à ses mauvais instincts. Il propose, et l'on vote d'acclamation , que tous les Mityléniens en âge de porter les armes seront mis à mort , les femmes et les enfants vendus. Des députés sont envoyés à Mitylène pour porter au préfet des troupes l'ordre d'exécuter la loi. Mais chez ce peuple aux sentiments vifs et mobiles la colère ne pouvait durer : Cléon était à peine descendu de la tribune, que déjà la générosité athénienne avait repris le dessus et ramené les esprits à l'indulgence. Sur les instances des citoyens, une nouvelle assemblée est convoquée parles magistrats; et malgré Cléon, qui essaye de défendre le décret de la veille, la sentence est rapportée , et l'on s'empresse d'envoyer une seconde trirème pour atteindre celle ^i portait l'ordre de l'exécution , et qui déjà avait un jour et une nuit d'avance. Les députés de Mit]^lène, inquiets sur le sort de leurs compatriotes , approvisionnent largement le vaisseau de farine et de vin , et promettent de
grandes récompenses à l'équipage s'il evance l'autre vaisseau. Les matelots firent telle diligence , qu'à la fois ils ramaient et mangeaient de la farine pétrie avec du vin et de l'huile; ils dormaient et ramaient tour à tour. Par bonheur aucun vent ne fut contraire ; le premier vaisseau , chargé d'une horrible mission, ne s'était pomt hâté d'arriver. Il venait d'entrer dans le port, et Pachès tenait encore en main la dépêche, quand survint le second vaisseau, apportant l'ordre contraire.
Cependant le châtiment fut terrible; ceux que Pachès avaient envoyés à Atliènes comme partisans de Sparte furent mis à mort, quoique au nombre de plus de mille. Les murs de Mitylène furent rasés, la flotte confisquée;
le territoire de l'île , celui de MétfaynM excepté, divisé en trois mille lots; tnî cents furent réservés pour les Dieax,k reste fut distribué à des colons atliéniens , à qui le sort les fit édwir eo pirtage. Mais les Lesbiens les prirent à ferme, et, sous la condition dep»Fr annuellement deux mines d'argmlpàr chaque lot , ils cultivèrent eoi-néiDS la terre. Toutes les villes qae Mitriae possédait sur le continent (1), Asso, Antandrus, RhŒtium,etc.,passèreotiis Athéniens , et leur obéirent désofnuii Bien que, suivant Thucydide, les àrouques ( xktipo^oi^ les colons cbotsêpi^ le sort ) aient été réellement eofOjÀ. il n'est pas vraisemblable que deux RuIJe sept cents Athéniens soient mtés à Lesbos ; ils eussent alors difficiieBent laissé la totalité des terres à coltlTer au Lesbiens. Un grand nombre sans doBle repartit ; les autres restèrent eoganûsoiit et formèrent probablement avee iff anciens habitants la commoDauté (ia peuple. Les États formés par les eiérouques retournaient par diverses fûa à un assujettissement aussi grand qv les alliés dépend^ts , avec cette seole différence qu'ils renfermaieut des d* toyens ayant le droit de cité diai Athènes (2).
Au printemps de la hmtièm année de la guerre du Péloponnèse, les babitants de Lesbos, et le nombrf en était grand, qui après la conquête des Athéniens s'étaient enfuis pour énUff k servitude , prennent à leur solde des troupes auxiliaires du Péloponnèse, »
rassemblent d'autres sur le continent, et 8*emparent de Rhœtium,d'Antawfr«.
Qu'ils fortifient pour s'assurer un rao? dans leurs sorties contre les Ath^j^ A cette nouvelle Démodocuset AnstiRi
3 ni commandaient la flotte atbénKB»
estinée à recueillir les tributs, ani^ de FHellespont à force de voiles, et ifi plusieurs combats s'emparent d'ABiJ drus, mettent à mort une parti** exilés , et ne partent qu'en laissanfg la ville une forte garnison. La sflBjJ* année de la guerre du PéLoponDès((<l*)'
(i) Les villes Actées, comme ks app*"* les Grecs. j^
(a) Bœckh., Éeonom, PoîiHq, da Â^ niens , t. II, p. an.
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deux vaisseaux lesbiens, peut-être de Méthymne, prenuent part à Texpédition des Athéniens contre Mélos (1). L'année suivante , la flotte de Méthymne accompagne encore la flotte d'Atnènes contre Sjracuse. Méthymne était assujettie à fournir des vaisseaux , mais sans payer de tributs, tandis que ceux de Ténédos et d^iEnos étaient tributah-es. a Ces « peuples éoliques faisaient forcément la « guerre contre des Béotiens , leurs fon- « dateurs, Éoliens aussi, qui étaient c alliés de Syracuse (2) ».
Conduite des Lesbiens pendant les dernièbes années de la gubrbb DU PÉLOPONNÈSE. — A la uouvelle du désastre des Athéniens en Sicile, leurs alliés cherchèrent de tous côtés à faire défection. Sollicité par les Eubéens , A^s, roi de Lacédémone, alors à Décéiie, sur le territoire de TAttique , se préparait à leur porter secours , quand il reçut une députation des Lesbiens, qui le suppliaient de prêter aide à leur révolte contre Athènes. Cédant à leurs prières et à celles des Béotiens , qui font cause commune cette fois avec eux et promettent dix vaisseaux , Agis ordonne a la flotte lacédémonienne qui se dirigeait sur TEubée de passer à Lesbos ; mais le ^and nombre des alliés qui briguaient a Fenvi les secours tout-puissants du vainqueur, ayant jeté Tirrésolution dans les conseils de liacédémoue , une troisième destination fut donnée à la flotte. Il ftit arrêté par rassemblée générale qu'on ferait voile d'abord pour Chio , sous le commandement de Chaiddéus; de là on passerait à Lesbos (8). Mais avant que tout pût être prêt, Athènes était avertie , envoyait sa flotte au-devant de la flotte lacédémonienne, et, renfermant dans le port de Plrœus sur la côte de la Corinthie, dégoûtait pour quelque temps Sparte d'envoyer aucune expédition en Asie. Les habitants de Chio continuent alors rentreprise commencée, et se dirigeant avec treize vaisseaux sur Lesbos , font soulever Méthymne, où ils laissent quatre vaisseaux ; le reste de la flotte se dirige vers Méthymne, et y proclame Tindé-
(0 Thucydide y V 9 84.
(a) Id.,VII, 57.
(3) Id., vm , 5 à 14.
pendance. Mais les Atliéniens, commandés par Léon et Diomédon, arrivant à rimproviste avec vingt-cinq trirèmes dans le port de Mit^Iène, y surprennent les vaisseaux de Chio, et,*après une vi-
Soureuse résistance, s'emparent enfin ela ville. Astyodius, stratège des Lacédémoniens, q|ui avec quatre vaisseaux avait pris part à rentrepnse des habitants de Chio, essaye en vain de lutter contre la fortune d'Athènes. Il fait insurger Érésus, arme les hoplites de sa flotte, et les envoie par terre à Antissa et à Méthymne , pour rendre le courage aux habitants. Mais comme tout lui était contraire à Lesbos, il est forcé de se rembarquer. L'île tout entière rentra bientôt sous la domination des Athéniens (1).
La même année, au mois d'octobre, une nouvelle tentative de révolte eut lieu (2). Une députation des Lesbiens vint chercher Astyochus, qui se trouvait aux environs de Cyme et de Phocéc ; mais, dégoûté par son échec récent et par le peu d'empressement que témoignaient les alliés, il passa à Chio sans céder à ces instances. Une seconde députation l'y vint trouver, et n'eut pas plus de succès. Lesbos, pour cette annés, resta donc sans conteste au pouvoir d'Athènes; mais l'année suivante (411), au mois de iuillet, Ér^us lui échappa, pour la troisième fois. Des proscrits de Méthymne, des plus considérables de la cité, ayant fait passer de Cyme à Lesbos une cmquantaine d hoplites , qu'ils s'étaient associés , et quelques mercenaires réunis sur le continent, m tout à peu près trois cents hommes, s'en vinrent d*abord attaquer Méthymne; mais à deux re*
f crises la garnison athénieime de Mityène accourut, et les repoussa; alors, traversant la montagne, ils se rejetèrent sur Érésus, et s'en emparèrent (3). Thrasyllus , le général Athénien, accourt avec cinquante-cinq vaisseaux; il se trouve devancé par Thrasybule, qui avec dnq vaisseaux s'était porté au point menacé. Deux navires qui revenaient de l'Uellespont et ceux de Méthymne s'étant joints a cette flotte , il se trouva en peu de
(1) Thucydide, YIII, aa-43.
a) Id., VIII, 32.
3) Id., Vin, 100.
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temps soixante-sept bâtiments réunis devant Érésus , montés par de nombreux soldats, et munis de toutes les machines de guerre (1). Mais Mindare et la flotte lacédémonienne qui était à €hio étant partis pour Fiiellespont, les Athéniens levèrent en toute bâte le siège pour poursuivre un plus dangereux ennemi. Érésus se trouva donc ainsi délivrée d'une manière inespérée, et jouit quelque temps de l'autonomie; elle la perdit bientôt sans doute , mais aucun historien n'en fait mention d'une manière précise.
Au mois de iuillet (410) Tbrasyllus, général des Athéniens , vaincu près d'Éphèse par Tissapherne et les Sy racusains, passe a Lesbos; mais comme il entrait au port de Méthymne, il aperçoit les vingt-cinq galères victorieuses de Syracuse : il se précipite sur elles, en prend quatre avec leur équipage , et poursuit le reste jusqu'à Éphese, d^ù elles étaient parties (2).
Bataille des Îles Aeginusbs (406). — La vingt-sixième année de la guerre du Péloponnèse, Callicratidas , successeur de Lysandre, ricbe de l'arfient fourni par Milet et par Chio, qui a elle seule paie cinq drammes à chaque soldat, fait voile vers Méthymne. ville ennemie. Les habitants lui en refusent l'entrée. Jls étaient gardés par une garnison athénienne, et les magistrats qui pour lors dirigeaient les affaires tenaient contre Sparte (3). Callicratidas emporte la ville de vive force , et la livre au pillage ; les esclaves, réunis sur la place pubhque, sont vendus à l'encan. Les alliés voulaient qu'on vendît de même tous les habitants : « Tant que jeserai général, répondit Callicratidas, il ne sera pas dit qu'un Grec a été asservi et que j'aie souffert ce crime. » Le lendemain il congédia avec la garnison athénienne tout ce qui était de condition libre. En vain Conon, chef de la flotte athénienne , essaye de porter secours aux Lesbiens ; ses forces sont trop inégales pour qu'il ose se mesurer avec l'ennemi. 11 parvient à atteindre Mitj^lène, toujours poursuivi par Callicratidas, qui avec soixante-dix galères
jiCThacydide, Vni, xo3.
(a) Xcnoph., Hist. grecq., I , a, la.
f3)ld., I, 6, i3, i5.
essaye de lui disputer rentrée da port Conon est forcé (raocepter lecombit,!!
perd trente vaisseaux , dont Féqoipîge parvient cep^dant à gagner la lefii.
Calliotatidas qui n'a pu empécherGoiiiB de se réfugier dans le port deMItflèDe, l'y bloque de toutes parts. Tsmmi:
ses vaisseaux interdi^t la mer, il w venir par terre, de Méthynmeade Chio, de nombreux renforts, qui étésment les troupes d'Athènes. Ria s manque ni à la flotte ni au camp Mdémonien : l'argent de Cyros ssSt a tout. Conon éuit à l'extrémité. Ls vivres diminuaient diaque j(«r;ii a> vait aucun moyen d'en faire mir de la ville, qui regorgeait d'habitats, et aal espoird'en recevoir d' Athènes, jnûigDOrait sa position déœspérée(l).URs«iit à tout prix de sortir de ce maoïùs pv- Choisissant dans sa flotte ks deux malleurs voiliers , il les arme afant le ]« de rameurs choisis, de soldats (fê^ti, et les lance à travers la flotte iaeéèmonienne ; un de ces vaisseaux est p* l'autre s*échappe, et itoff» Âtba& £n peu de jours, Dioméooa arrive dai le golfe de Mitylène avec douze eal^; mais Callicratidas les charge à iùmnvlste, en prend dix, et force les dsix autres à s'enfuir.
Athènes apprend œ uomel écbee; elle fait un effort éncf^gœ foor sauver Conon ; l'envoi d'une flotte de cent dix vaisseaux est décrété à funammitt Tous les gens en âge de porter les armes s'embarquent, hommes libi«$ et esclaves. La cavalerie presque to* entière fait partie de l'expédition. _^ bout d'un mois , tout s'était troufé ^ les soldats armés , la flotte oon^' équipée en guerre. On met à la ^^ Samos en passant fournit dix oifl<s^ trente autres viennent s'y joinfe»** voyées par le reste des alliés. Cent^ quante voiles composent bientôt lav^ athénienne. Callicratidas , appia»
l'arrivée de l'ennemi, laisse txbôsi'^^ siège avec cinquante vaisseaux, <t ^ mettant en mer avec cent vingt i^ va attendre les Athéniens au c^*^ de Lesbos. Ceux-ci passaient la m^ Arginuses. Le lendemain les dettsw»^
(x)XéDoph.»I, 6, 18,19, ai; I*^^ Sicue, XIII, 79.
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«^abordèrent. Le pilote de Calllcratidas, Hermonde Mégare. Toyantque les Athéniens étaient de beaucoup les plus nombreux, lui représenta qu'il ferait bien peut-être d'éviter le combat : « Qu'importe ma mort à Lacédémone , répond Gallicratidas , c'est ma fuite qui la déshonorerait. » Et il donne le signal du combat. La lutte dura longtemps entre les deux flottes, d'abord serrées et ligne oontre ligne, puis dispersées. Au premier choc de son vaisseau, Gallicratidas tombe dans la mer oui l'engloutit. Enfin l'aile droite des Péloponnésiens est enfoncée ; une partie s <nifiiît à Ghio. Le plus ^and nombre gagne Phocée. Les Athéniens, vainqueurs, retournèrent aux Arffinuses ; ils avaient perdu vingt-cinq
Salères avec les équipages, à l'exception 'un petit nombre d'hommes qui put prendre terre. Biais du côté des Péloponnésiens, le désastre était bien autrement grand. Neuf vaisseaux lacédémoniens avaient péri sur dix qui avaient combattu ; leurs alliés en perdirent plus de soixante. Êtéonice, qui enfermait Gonon, en apprenant la mort et la défaite de son ge* néral, se hâta de lever le siège, et d'en- Yoyer sa flotte à Ghio; puis, brûlant son camp, il gagna Méthymne avec l'armée de terre (1). Gonon , enfin libre , prend la mer, et par un bon vent s'en vient rencontrer la flotte athénienne qui arrivait des Arginuses. Elle s'arrêta quelque temps à Mltylène , puis en repartit pour se rendre à Samos.
Situation politique de Lesbos ▲u QUÀTBiÈHB siècLB. — Après la bataille d'i£gos - Potamos , Lysandre avec deux cents voiles aborda à Lesbos» imposa une constitution oligarcbigue aux villes de l'Ile, entre autres à Mltylène , et fit reconnaître la suprématie de Laoédémone (2). Ge ne fut pas pour longtemps. Après la victoire de Gnide , Mitylène fut une des villes qui rentrèrent dans l'alliance d'Athènes (3). Le reste de l'Ile refusa de suivre son exemple.
En 390, Thrasybule entreprit de rendre à Athènes cette importante possession.
Il commence par enrôler à Mltylène les
(i) Xéoophon, If 6^ 37-38; Diodore,
xin,7^.
(a) Xenoph., Il , 9 , 5.
(3) Diod., XTV, 84.
bannis desdifférentes cités qui s'y étaient réfugiés, et leur associe les plus braves des Mityléniens ; il promet a ceux-ci la souveraineté de Lesi)os, aux proscrits un retour assuré dans leurs foyers, aux soldats de sa flotte abondance et richesse. Du premier pas il marche contre Méthymne. Thérymaque, gouverneur de la ville pour les Lacédémoniens réunit ses soldats aux Méthymniens et aux bannis de Mitylène, et va jusqu'aux frontières au-devant de l'ennemi. Il est tué dans le combat ; ses soldats sont mis eu déroute, et Méthymne ouvre ses portes.
Les autres villes tombent au pouvoir du vainqueur, les unes de force , les autres de leur plein né (t).
Le traité drAntalddas enlève de nouveau Led)os aux Athéniens. A la faveur de ce traité, Lacédémone parvint à rétablir son autorité sur toute la Grèce. L^ villes de Lesbos furent du nombre de celles qu'elle soumit d'abord ; mais bientôt, lassées de cette tyrannie rude et superbe (3) , elles réclamèrent à l'envi l'ancienne alliance des Athéniens (378).
Après la paix conclue entre les Grecs par l'intervention d'Artaxerxès (375), Lesbos semble avoir joui de l'autonomie. . Lors de l'allianoe nouvelle qui réunit les Athéniens et les Lacédémoniens (369), il est probable qu'elle revint sous la domination d'Athènes.
LbSBOS passe sous LA DOMINATION
DES Macédoniens. — Après la guerre sociale, on retrouve le régime oligarchi-
Sue établi à Mitylène (3). Sans doute Finuence du grand roi était pour beaucoup dans cette révolution. Mais après le passage du Granique, Alexandre reçut dans son alliance les Lesbiens , et chassa le parti des grands. Au printemps de l'année 334, Memnon le Rhodien, rassemblant une nombreuse troupe de mercenaires et une flotte de trois cents vaisseaux bien équipés, se dirigea d'abord contre Ghio; de là passant à Lesbos, il n'a pas de peine à se rendre maître d'Antissa, de Métnymne, de Pyrrha, d'Érésus ; mais Mitylène, grande, riche, défendue par
rt I 2.enopIi., lY, 8, aS, 3o»
fa) Diod., XV, aS.
(3) Démosthène, Dise, amtre les BdoLf t. Il, P. a74, éd. BfJiker; pour ia délivrant tUs Ânodiens, p. 176.
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de bons remparts et une population nonibreuse et décidée, ferma ses portes, et soutint le siège. Memnon renferme d^un double retranchement dominé par cinq citadelles; une partie de la flotte bloque le port de Mitylène ; le reste, se portant ao cap Sigrium, intercepte les secours.
Sur ces entrefaites une maladie emporte Memnon, qui laisse le commandement à Autophradate et à Pharnabaze» son fils.
Le siège n'est point interrompu ; la famine se met dans la ville : Mitylène est forcée d'accepter les conditions imposées par Fennemi : Les exilés rentreront dans leur patrie , et recevront la moitié des biens qu'ils possédaient à leur départ. Les colonnes sur lesquelles était gravé le traité conclu avec le roi de Macédoine, seront abattues parla main des Mityléniens. Mitvlène reviendra à l'alliance persane ; d'ailleurs, les mercenaires fournis par Alexandre seront libres de partir. Ces conditions sont acceptées ;mais à peine entrés dans la ville» Autophradate et Pharnabaze introduisent une garnison perse, avec Lycomédon le Rhodien pour chef, et imposent aux citoyens la tyrannie de Dio^ène , Tuu des exilés revenus avec les vamqueurs ; non contents de ces Tiolences, ils mettent sur la ville une contribution énorme, qu'ils se font payer par force (1).
En 832, Hégélochus, chargé par Alexandre de délivrer les tles grecques tombées sous la domination des Perses , s'empare de Chio. Arlstonicus , tyran de Méthymne, ignorant ce qui s'était passé, et prenant , sur la foi des gardiens du port, la flotte d'Hégèlochus pour celle de Pharnabaze, aborde h Chio avec cinq vaisseaux de pirates, et est fait prisonnier. Aussitôt Hégélochus fait voile vers Lesbos , et met le siège devant Mitylène ; elle était défendue par une garnison perse de deux mille hommes. L'Athénien Charès, qm la commandait, livre la ville pour avoir la vie sauve. Les autres cités serendentsans tenter de résistance ; et Hégélochus en conduit les tyrans à Alexandre. Celui-ci se contente de renvoyer chacun d'eux à la ville qu'il op- Enmait ; les eitovens les précipitent du aut des murailles. Pour récompenser la fidélité des Mityléniens, Alexandre /
( (i) Airien , U , i, i, 9 ; Dîod., XVII, 29. (
leur rend leurs otages et double tenrterritoire(l).
Làohbdon et Ébiotius iUPlis d'Alsxàndbb. — On peut voir s»
invraisemblance dans cette faTeardeot
I'ouit Mitylène une preuve de risluence puissante exercée à cette é^ que sur le jeune roi par LaomédoB et Èrigyius , tous deux Mityléniens. Contraints sous le règne de Philippe à fm de Macédoine, Alexandre ne les aniî rappelés que pour les combler dW neurs. Laomédon , qui connaissait ks deux langues, la langue barbareetlal»
eue grecque, avait été mis à la tftt des barbares prisonniers, Érisyias,dpli cavalerie des alliés ; et c est i ee tàit qu'il prit part à la bataille d'AMs(9- Lors de la marche d'Alexandre à tmos l'Hyrcanie, Èrigyius fut chargé de c»
duire les bagages et les chars (S). Bicatôt , avec Artabaze et Caranos, il R^ la mission de ramener àTobéi^Doie!
Ariens révoltés (4). Une lutte achan»
s'engagea; les barbares aoutimeat If choc des armées macédoniennes josqi'i ce qu'Érigyius s'attaauantcorpsaeonj à Satlbarzane, le général ennejni, n enfonça son javelot dans la poitrine, et rétendit à ses pieds. A eetto m, la barbares prirent la fuite (IW- C*™ Alexandre soumit au ooosâiéeses ams le projet de franchir Tlaxaitt (5) et de faire la guerre aux Scyies,Ériçn«8j«^ un de ceux qui s'opposèwnUiwle piœ d'énergie à cette expédition siaiie. D mourut dans le même temps m Pjulippe, frère de Lysimaqucet AlexiMit lui fit de magninques funérailles (6)
Quant à Laomédon, après la bjJ d'Alexandre, il obtint le goatemenj de la Syrie. Il le garda dans la nooftv division des provmces faites par Ain^ ter; mais Ptolémée, «fêtant ràdo a»»
de l'Egypte, envoya contre la SjneJ général Nicanor, qui vainquit LaooQC^ et le dépouilla (7).
(i) Arrien, m, a, 4, «, 7. 9i^ Curce,IV. 5,8, i5, aa.
(a) Diod., XVn, 57 ; Arrien , m»*f»''
(3) Arrien, m, a3, 6. .,
(4) Diod., XVU, 83; Ameo, ffl,**»^ 5; Quinie-Curce, VU, 4, 33, 38.
(6) Quiote-Curce, VII , 7 , ai.
6)Id.,VIII, a. 40.
7) Diod. Sicul., XVm, 3, 39,4^.
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LbSBOS VkSSE sous LÀ DOMIN ÀTlOIf
DES Romains. — Après la mort d'Alexandre, le silence commence à se faire dans l'histoire de Lesbos. Il faut glaner dans les historiens, sur les médailles et les inscriptions, dans les débris et les ruines de sa grandeur passée, une trace, un souvenir a^existenœ.
Polvbe nomme une fois Mitylène pour rappeler qu'elle tra? aille à conclure la paix entre Philippe et les Étoliens (1). Une autre fois, c'est Méthymne qui devra être dédommagée par Prusias des pertes éprouvées pendant une guerre entre ce prince et Attale (S). Ad tissa a l'audace de recueillir et d'aider un général de Persée, roi de Macédoine, pour lors en guerre avec Rome (8). Aussitôt LabéoQ est chargé d'anéantir la ville cou-
rible , et d'en transporter les habitants Méthymne (4). Un mot de Pline atteste le succès de l'expédition romaine.
Cependant la cause de Mithridate est devenue la cause de toute l'Asie. Un entraînement irrésistible détache chaque jour les villes de l'alliance romaine. Les Lesbiens suivent l'exemple général. Ils appellent Mithridate, et, exagérant tout d abord leur zèle, ils livrent à ses soldats Aqnillius , qui, vaincu et malade, s'était réfugié à Mityïène (5). Après la défaite de Mithridate, Mitylène refusa de poser les armes. Minucius Thermus la pnt, et la saccagea. Cest dans cette expédition ^e Jules-César mérita une couronne civique (6).
Plus tard, Théophane de Mitylène, ami intime de Pompée (7) , obtint de lui la liberté pour sa patrie. Pompée vint à Mitylène en 62. Il j assista aux jeux et aux combats de poésie, dans lesquels on ne célébra que ses exploits. Le théâtre de Mitylène lui plat; et il en fit prendre le plan pour en construire un dans Rome du même genre, mais plus grand et plus vaste. Après la bataille de Pbarsale,
i) Polyb., XJ, 5, I.
(ijld., XXXIII, II, 8.
f3)Id., XXV, 3i.
(4) Pline, V, 3i.
(5) Appien, G. de 3tUkridaie , c, xxi ; TellPalerc, II, i8.
!6) Suet., Cœs,, c. a.
7) Vell. Paicrc., H, i8; Plut., Fie de Pompée f 4a<
Pompée vint chercher à Mitylène Cornélie et son fils , qu'il y avait déposés loin du tumulte des armes; mais il se refusa à toutes les instances des citoyens, et ne voulut pas entrer dans la ville (l). Là même bienveillance que Pompée avait trouvée à Mitylène , son fils Sextus l'y retrouva, aussi vive et aussi dévouée, quand, vaincu lui-même par Agrippa , il vint demander asile à Lesbos (2). A son tour. Agrippa, qui devait plus tant être le Rendre d'Auguste, s'indignant de se voir préférer M. Marcellus, vint chercher à Mitylène un asile contre les disgrâces de la fortune (8). Dans sa retraite il combla les Mityléniens de bienfaits, et la ville lui éleva un monument de sa reconnaissance. Sur le rivage de liCsboson a trouvé cetteioscription (4} :
LB PBOPLB
LB BIENFAITEUR ET LB FONDATEUR
Germanicus, désigné consul , passe à Lesbos ( 18 après J.-C. ) avec sa femme Agrippine, oui devint pendant son séjour dans l'Ile mère de Julie (5). Des médailles en consacrent le souvenir (6).
Enfin peu à peu l'histoire se tait tout à (ait« De nombreuses médailles de Mitylène, de Méthymne, d'Érésus, frappées en honneur des princes ou en souvenir d'événements sans importance, attestent seules encore l'existence de ces cités. Les autres villes de l'île ne donnent pas sisne de vie. Lesbos est désormais pour des siècles immobile et silencieuse, sous la domination des Romains.
ÉTAT POLITIQUE , SOCIAL , INTELLEC- TUEL DE LESBOS PENDANT LES TEMPS ANaENS.
ÉTAT politique; GOUYEANEMENT.
— De l'état politique de Lesbos pendant cette longue] série de siècles que nous
(t) Appien, Bell, ch., II, S3; Plut., c. 74, 75 ; LucaÎQ , V, 7a5 ; VIII , io8.
ia) Diog. Cass., XLIX, 17.
3) TacU., jénnaL, XIV, S5; Suel.^^wgust.^ c. 66.
(4) Chishull., Jniiq. Asiat'iq., p. x86.
(6) Tacit., jénnaL, II, 54.
(6) Eckhel., PI. I, voL U, p. 5o5.
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venons de parcourir, oe que nous savons est bien peu de chose. Les violences des guerres étrangères ou la confusion des discordes civiles remplissent à peu pr^ toutes les pages de son histoire. Ses villes étaient-elles en paix avec Athènes, ou Sparte, oulegrandRoi, qu'elles tournaient aussitôt leurs armes les unes contre les autres , et qu'elles s'épuisaient dans de continuelies dissensions. Une rivalité acharnée existait entre Méthymne et Mitylène ; c'eût été pour elles un déshonneur de défendre la même cause, fût-ce celle de l'indépendance ; et les luttes ne cessaient entre les cités rivales que pour donner à chacune d'elles le temps d'étouffer les discordes intestines qui les déchiraient.
Là, oomme par toute la Grèce, c'était l'éternelle lutte des petits.contreles grands, des pauvres contre les riches, du fjeuple contre les nobles familles réunies et coalisées. Dans ces alternatives de victoires ou de défaites, signalées dans chaque parti par le massacre ou l'exil des vamcus , la cause qui avait le dessous cherchait des secours à l'étranger. Sparte était la protectrice invoquée par l'oligarchie, et le peuple désarmé et opprimé adressait ses vœux à ki démocratie d'Athènes. Ainsi s'expliquent ces changements subits de fortune et d'alliances qui à chaque guerre faisaient de Lesbos rauxiliaire d'un nouveau parti.
Après Tabolitioa de la royauté, on trouve des prytanes à Mitylene (1) et à Érésus (i). Il est probable qu'il en était de même dans toutes les villes de Lesbos; mais on ne sait quelles étaient les fonctions de ces prytanes. Plusieurs inscriptions parlent d'un sénat fonctionnant concurremment avec l'assemblée du peuple; le premier indice de cette institution remonte à peine au temps d'Alexandre le Grand. Les autres monuments nous montrent le peuple, décernant seul des honneurs aux grands citoyens. Sous ks empereurs, u est souvent aussi fait mention de stratèges.
Étaient-ce seulement des chefs mili-
(i) Athénée , X, p. i%S a; Spon., MUcell. Erudit,, p. 348.
(a) Phanias , d'Érésas , avait fait un ouwage sur les prytanes de sa patrie. (Alhén., VIU, p. 333 a. ) r- X
taires, ou bien encore desmagistnt civils ? On ne le sait pas.
Lois; MŒURS. — Que dire de blé gislation des LesbiensPuneoadeoiloii mai connues à peine. Les fautes eoomisesenétat d'ivresse étalent passUB d'une double peine (1). Défense etait^ d'aller aux funérailles d'un étrangff 7; les parents seuls y étaient admis. -Gff deux lois sont de Pittacus. Ifefwt-ilps aussi regarder comme une lostilitia publique cette fâte consacrée de Mt temps à la beauté, dans laqoelieleslnmes de Le^s se réunissaient dans It temple d^ Jimon, et où Ton ewTOBOii:
la plus belle. « Agamemnoo,drtr//SK à Achille, te donnera encore sqAfesaies habiles dans les beaux oonaiBB, ^ Lesbiennes, qu'il avait choisies po« al lorsque toi-même t'emparas de \jàf&, bien bâtie, et qid rempoitèreat é^ sur toutes les femmes le pm de b beauté (8). » Ce passage d'Homàes»
ble indiquer que déjà ce ooncoaieâ* tait du temps de ki guerre de Itoie.
Quoiqu^ii en soit, ksfenunesdeUdiii
ont toujours eu dans rantiqoité oe grande réputation de beauté et d'esprit: leiur éducation ajoutait à la ^^^^^ la vivacité de leurs (acuités inteUemles, et les mœurs publiques à Lesta leur permettaient de se prodo/re au dehors et d'exorcer par tous tes dons naturels une grande iaBnenee dans leor patrie, «c Les Éoliens ettesDo"»»® usaient plus noblement qoelesus u^ d'Athènes ou d'Ionie.... Ilsne rav* niaient pas, comme euxt les ^<*ii0 dans le gynécée; ils cultivaient leor eiprit, et ne craignaient point de ksnr s'élever à la gloire Uttéraire. 11 y»»
à Sparte même des assodatioDS r^ nines que présidaient les femn^ls plus en renom par leurs vertos d >^ talents, et où les jeunes filles sM^ maient aux nobles manières, en0«|| temps qu'elles apprenaient à ebaoter^ à bien dire. A Lesbos... l'édocatioi^ femmes avait un caractère pltfl^ tiqueetplusrelevéencore.... Lesfe*** n'y rougissaient pas de leurs ^'^
(1) Arist., PoUu^ n, 9, 9; Ptat^**
quet, XIIL
il) Cicéron , des LoUf II , c. a8> 3) Hom., IL, IX , 273.
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elles s'en Tantaienta?ec fierté, etTignorance même opulente, même entourée de luxe et d'honneurs, ne trouTait pas grâce devant elles (1). » Par malheur cette liberté , eette culture intellectuelle ne servirent pas à les rendre meilleures. Les femmes oe Lesbos avaient une détestsàÀe réputation, et de nombreux témoignages nous attestent la corruption et la perversité de leurs mœurs. Il est difficile de croire, phis difficile encore de prouver queiesLesbiennesontété calomniées,
PoBTBs DB Lesbos. — Il ne faut pas s'étonner si la poésie parut de bonne heure et s'éleva à une srande perfection chez ce peuple riche, élégant et cultivé. L*!le de Lesbos, si obscure aujourd'hui, n'a pas dans toute l'antiquité d'autre rivale prat-étre qu'Athènes, à qui rien au reste ne peut être comparé.
On raconte que la tête et la lyre d'Orphée , jetées dans l'Hèbre par les Ménades, avaient été portées par le fleuve jusqu'à la mer et poussées delà, par les oourants, sur la cote d'Antissa à Lesbos. Le son limpide de la lyre remplissait la mer, les lies, et les grèves battues pas les flots. A ces bruits inconnus > les nabitants accourent et recueillent la tête dX)rphée; la lyre mâodieuse fut placée dans le même tombeau , et elle enchantait les roches insensibles, et les flots retentissants. Depuis ce temps les fiêtes et les chansons divines habitent dans cette lie *, c'est la bien-aimée des Muses (3). La tête d'Orphée rendait des oracles, et l'on délaissait les temples de Garos, de Grynée et de Delphes pour venir consulter le prophète de Lesbos (8). Apollon avait béni cette terre où l'on rendait tant d'honneurs à ses favoris, et il doua de dons spéciaux les musiciens et les poètes qui y naissaient. Il n'était pas jusqu'aux rossignols qui ne chantassent avec plus de enarme, sous les ombrages frais de Lesbos (^.
« Cette gracieuse légende avait son fondement sans nul doute dans les traditions domestiques de la nation. Les Éoliens de Lesbos étaient venus de l'ancienne Béotie, c'est-à-dire du pays des Muses et des aèdes piériens ou thraces. En apportant dans leur nouveau séjour les ruolments de la poésie, ils y avaient apporté aussi le respect de ces noms sacrés , qui étaient comme le symbole des premiers efforts du génie poétique et de ses premières merveilles; il n'est donc
Eas surprenant an'ils aient rendu des onneurs particuliers à la mémoire d'Orphée, et qu'ils aient cru sentir revivre en eux-mêmes l'inspiration de l'antique aède (1). .
Tbbpàndhb. •— Le premier des successeurs d*Orphée que désignent des témoignages certains est Terpandre, le contemporain de Callinus et de Tyrtée (696).
Terpandre naquit à Antissa (2), et descendait, dit-on, d'Hésiode ou même d'Homère. Il fut le premier, au témoignage d'Hellanicus , qui remporta le prix aux jeux Carniens, dont l'institution remonte à la vingt-sixième Olympiade, (676) et fut couronné quatre fois aux jeux Pythiques (8). Une sédition s'étant élevée à Lacédémone, l'oracle d^Apollon conseilla aux habitants de faire venir un poète de Lesbos. Terpandre était alors en exil pour un meurtre dont on Faccusait. Appelé par les Spartiates , il fut si bien inspiré qu'à sa voix la discorde s'évanouit, et les citoyens s'embrassèrent en fondant en larmes (4). Les Lacédémoniens gardèrent en si haute estime le génie de Terpandre . qu'ils le placèrent au-dessus de tous les autres
fioëtes, et que le plus grand éloge que 'on pût obtenir à Sparte , c'était d'être mis après le chantre de Lesbos. Terpandre demeura lon^mps dans sa patrie adoptive ; il enseigna aux Doriens les
(x) PunoOi Bisi. de la Ltttérat, Grecq,, p. x46.
(i) Stobée, LXn, p. 399; O^rld^ Met,, XI, 5o.
(3) Philottrat., Fie ttJpolL de Tjranes,
nr, x4.
(4) Yoyes une plaÎMiite réfutation de cette légende dans les Épisodes litiérairee en Orient, de M. de MarceUns, II, z36.
(i) Al. Pierron, Hitt. émiaUu. Grecq.^ p. 137.
pas ( Soldas. )
(3) Plutarcf., Stir la Musique, c. 4.
(4) Id., iàia., c. 4sk > etc.
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Bons plus doux de la musique Lydienne, et en ajoutant à la lyre trois cordes nouvelles, il lui permit d'exprimer toutes les nuances du sentiment. Il s'en Tante lui-même dans un des fragments qui nous sont restés « : Pour nous, dédaignant « le chaut à quatre sons, nous enton- « nerons des nymnes nouveaux sur le « pborminx à sept cordes. » On prétend que pour cette innovation Terpandre fut cité (1) au tribunal des Éphores , et condamné à une amende : ce qui ne s'accorde guère ni avec la reconnaissance que les Spartiates professaient pour le poète qui avait assoupi leurs discordes, ni avec le respect qui leur fit conserver si fidèlement rusage de cette lyre inventée car Terpandre.
Une autre mnovation de Terpandre fut d'appliquer à ses poésies et aux ouvrages aHomère des récitatifs d'un mode constant et déterminé (2). « Mais il ne s'était pas borné à perfectionner la déclamation des aèdes et des rhapsodes.
Les airs guerriers que chantaient les Lacédémoniens , ces nomes qu'ils tenaient pour la plupart de Terpandre, devaient être autre chose que des chants épiques. Les noms d'orthien et de trocnaîque, sous lesquels sont mentionnés deux de ces nomes» suffiraient à prouver que Terpandre s'était servi.de quelquesuns des mètres inventés de son temps.
Il y a d'ailleurs un fragment de Terpandre uniquement spondaïque, et non moins
ârave par le ton du style que par la forme e la versification: « Jupiter, principe de « tout, ordonnateur de tout, Jupiter, « c'est à toi que j'adresse cecommence- « ment de mes hymnes (8}. »
Enfin, on attribue encore à Terpandre l'invention de ces chansons de table que les Grecs nommaient scelles. Quand la coupe s^était vidée à plusieurs reprises, on se passait de main en main la lyre, et Ton applaudissait le convive qui savait le mieux faire parler la Muse. Le sujet était laissé au choix du poète, le rhythme se pliait plus d'une fois aux exigences de rinspiration. Terpandre fut sinon l'inventeur de ce genre de poésie, au moins
(i) Plut, Inst, des Laeédém,, p. sSx , édit. HuUen.
(a) Id., Sur la Musique , III , 7.
(3) Pierrou, p. iSg.
un des premiers qui y produliiRal chefB-d'oeuvre (1).
Abion. — L'écoledeTerpandre tinua dans de nombreux disciples conservèrent les traditions. Ellese cependant s^éteindre, qoand toot à elle brilla d'un plus vif éclat dans génération nouvelle, lepréseolée Arion(628).
Il était de Méthymne, et passa grande partie de sa vie à Coriiube,!^ cour du tyran Périandie. Délais rendit en Italie et en Sicik,oùiis'eh richit (2). On connaît la légenle qdli fait revenir dans sa patrie porté /ar ■ dauphin qu'avaient attiré leiioKdesi lyre. On prétend qu'ArioilM^ avait consacré le souvenir de «i éiôement par une statue élevée à lei va dans le temple d'Apollon, etElienu* a conservé un hymne (8), les snIs im qui nous resteraient da pocU $■ étaient authentiques, où Aiioo, s'aÉissant à Neptune , rappelle le seeons 91 lui sauva la vie. Quelque pea de cn^ que mérite cette histoire, raabqtt tout entière y a ajouté £oi, ?^^* ^ l)rée par le génie de ses artistes et ai ses poètes.
Il n'est pas probable, quoi go^eBâft
Hérodote, au'Arion ait mmtt le «• thyrambe. Ce chant consacré à Baahw existait depuis longtemps, mûs^rdonné et tumultueux; AJnon entèp »
rhythme et la cadence, ajwtaui^^* se racontait les aventures du dlwdw on célébrait la fête, et forma m àafi qui dansait autour de l'aatel. On tK s» même s'il ne mêla pas à ces danse y sorte d'action tragique, qœ vf^ talent , dit-on , des satyr^
Voici venir d'autres poètes, qui ««^ nuent dignement la gloire de cespô^ de la lyre et de la mâopée autâp^^
Leschès. — Lesdiès, ûlstfËsŒ^ nus, étaitnéàPyrrha ouàBlitjlèDejP était un peu plus âgé qu'Arion, ^*^ fiorissait vers l'an 664. Ccst aa«»
poètes cycliques, produits parii^
(i) On peut voir sur Terpan^l"'*' moiresde Burette, Acadèmit étst^*^^ tome X , aocienne série.
(a) Hérod., I, 24; OppÎÉ«,V.<*^**'
(3) ËlieD , Xn , c 45, BisL des A»m,
(4) Pausan., X , 26-37.
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iTHomère, qui semblaient s'être proposé de compléter, en Timitant, Tœuvrede leur divin mettre. Le poëme de Leschès Bfait quatre livres , et se nommait la Petite Iliade: « Je chante Ilion,et la « Dardanie féconde en coursiers, où « souffrirent raille maux les Grecs ser- « Titeurs de Mars. > Dans ce poëme il racontait la dispute entre Ajax et Ulysse pour posséder les armes d'Achille , rarrivée de Phîloctète devant Troie, la mort de Pftris, le mariage d'Hélène et de Déiphobe, la mort d'Eurypyle, fils deTéléphus, tué par N^ptoleme, le cheval aËpéus, rentrée d'Ulysse à Troie sous un déguisement, ses intrigues avec Hélène , Venlèvement du Palladium et enfin le sac d'Ilion. 11 nous reste plusieurs fragments de Leschès, assez arides et peu dignes d'intérêt. Cependant son poëme nit la source féconde où vinrent s'inspirer de grands poètes des âges postérieurs. Pindare et Virgile furent de ceux qui ne dédaignèrent pas d'y puiser largement ; et la Muse des tragiques athé» niensy trouva souvent de grandes scènes et de nobles tableaux.
Alcib. — Alcée était de Mi^Iène. De ses deux frères, Cicis et Antimânide, qui avaient aidé Pittacus à renverser le tjran Mélanchrus , le dernier s'était particulièrement illustré en combattant pour les Babyloniens, et Alcée avait consacré une de ses plus belles odes à célébrer leur gloire. Le poète lui-même quittait souvent la lyre pour l'épée, et sa maison, remplie d'armes guerrières, semblait être plutôt la demeure d'un soldat que celle d'un enfant des Muses. Fort sans doute de sa conscience , et de son courage , maintes fois éprouvé, il avait accepté gaiement sa mésaventure deStgée, et les railleries des Athéniens sur la perte de son bouclier. Banni , à la suite de la défaite du parti aristocratique, dont il était undeschampionsle plus éner^ques, il fit maints voyages, qu'il pnt pour sujet de ses chants , et il alla jusau'en Egypte. Puis ayant cru l'occasion favonSle , il réunit les bannis , et envahit sa patrie. Mais Pittacus le repoussa, et, va'mqueur, il proclama une amnistie. Il est probable qu' Alcée mourut à Lesbos.
Alcée, bomme de parti avant tout, ne put sentir tout ce qu'il y avait de grand dans la simplicité de Pittacus.
21* Livraison. (Ile de Lesbos.
Ses odes politiques , que les anciens admiraient surtout, étaient des satires pleines de fiel et d'outrages, de ces outrages honteux pour celui-là seul qui s'abaisse à s'en servir. Quand il aura bien ri des pieds plats, du ventre, des engelures de Pittacus, le saee n'en avait pas moins sauvé deux fois sa patrie, qu' Alcée n'avait jamais su défendre (1). On sent trop souvent le dépit et la colère là où l'on n'aurait voulu entendre que les nobles Inspirations du patriotisme. Mais quand il chantait les combats, quand il poursuivait la tyrannie de ses invectives ardentes , quand il représentait le vaisseau de la patrie, battu parles tempêtes civiles, prèsdes'enfonoer dans les flots, Alcée avait trouvé des accents dignes de son génie , et l'antiquité tout entière avait rendu hommage à la grandeur des pensées, à la verve, à l'émotion du poète. Quintîlien compare le style rapide et magnifique d'Alcée au style d'Homère (2). Horace fait plus ; il l'imite, et le traduit souvent.
Cependant la muse menaçante d'Alcée savait sourire quelquefois, et de retour des camps ou de l'exil , s'asseoir à un Joyeux banquet pour chanter les dieux du plaisir. La perte de ses poésies, quoique beaucoup moins estimées que les odes politiques, ne laisse pas d'être reCTettable encore. On y eût entendu le chef farouche de l'aristocratie soupirer pour Sapho, devenue tout à coup insensible. « Couronnée de violettes , ô Sapho , au sourire si chaste et si doux , je veux dire quelque chose, mais la boute me tient. » Et Sapho : « Si tu avais la passion du bien et du beau , et si la langue n'eût pas conçu quelque chose de mauvais, la honte ne couvrirait pas tes yeux , mais tu parlerais sur ce qui est juste. »
Alcée, comme tous les aèdes primitifs, avait consacré une partie de ses chants aux dieux. Il reste de lui quelques fragments d'hymnes à Apollon , à Mercure , à Vulcain. Les odes d'Alcée se distinguent par les innovations qu'il introduisit dans le rhythme. « Les mètres lyriques d'Alcée
(i) Dioe. Laerce ( Fie de Pittacus) rapporte les différents mots grecs créés par Alcée pour les besoins de sa violente polémique.
(a) 1/ut.Oratf X» i*
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sont fort variés, et il est probable que la plupart étaient de son invention. 11 est certain du moins que la strophe nommée alcaîque.... était inooDoue en Grèce avant Alcée. Cette strophe est une des plus heureuses combinaisons possibles des anciens pieds, dactyle et spondée, avec le trochée et l'iambe ; elle est courte, nette, et preste , et je ne sache rien de mieux approprié à 1 expression des sentiments passionnés, rien de plus animé, rien enfin de plus lyrique (1). »
Sapho. — Sapho était née à Mitylène, vers TanGlS. Son père, qu'elle perdit à rage de six ans, se nommait 5camandronyme, sa mère Gléis. Sapho épousa un riche habitant d' Andros, Cereolas , dont elle eut une fille, « sa belle enfant, sa Cléis chérie, dont la beauté égale la beauté des fleurs dorées. » On induit d'un mot de la Chronique de Paros qu'ayant pris part à la conspiration d' Alcée et d'Antiménide contre Pittacus, elle fut forcée de s'exiler de Mitylène. Peut-être trouva-t-elle quelque temps un asile à Érésus , d'où elle passa en âcile. On ignore à quelle époque elle y mourut.
Quoiqu'il en soit,.le8 anciens égalèrent Sapho aux plus grands poètes, et lui rendirent des honneurs extraordinaires.
Partout on voyait son image, sur les
f>laces publiques, dans les musées, dans es bains, dans les temples. On admirait surtout dans le Prytanée de Syracuse une statue d'airain , chef-d'oeuvre de Silanion, enlevée plus tard par Verres.
Enfin, lesMityléniens, compatriotes de Sapho, et les habitants d'Érésus, soit qu ils revendiquassent sa naissance, soit qu'ils eassentsouvenir de son séjourdans leur cité , lui décernèrent l'honneur de figurer sur leurs monnaies (2).
ÊBiNNA. — On connaît les noms de plusieurs des compagnes , des élèves de Sapho : Anagora la Milésienne, Gongyla de Colophon, Eunica deSalamine; mais celle qui de toutes obtint le plus de gloire est Érinna, morte à dix-neuf ans. Elle étaltausside Mitylène, ou du moins eUey passa sa vie. Erinna y composa un poème ue trois cents vers : La Quenouille, Elle l'avait conçu , assise, occupée à manier
(i) Al. Pierron, p. 144, (a) Aj-istote, Rhétoriq,, H, aS; PoUux., On., IX, 84; cf. Pierron, p. 144 et suiv.
la quenouille ou le fuseau, à Tinsa de sa mère , qui lui défendait de coltiTvr la poésie. « Ce n'est pas là un long ootk^ c dit une épigramme de l'Anthologie, « c'est l'ouvrage d'une vierge de dix-neuf « ans. Mais que d'autres ne sarpase441 « pas ! Ah ! si la mort n'était venae si « rite, est-il unnomquieûtégalélesieo?> Ëriuna mourut au débat de sa ^âst naissante, avant d'avoir ea le temps de la confirmer par d'autres chefs-d'œuvre :i\
Musiciens ; Phbtnis, btg. — Après cette glorieuse génération qui avait produit Arion, Alcée, Érinna, Sapho, b décadence commence pour la poésie lesbienne. Mitylène, la patrie des ehaotres inspirés et des aèdes mélodieux, est aossi la patrie de Pbrynis, qui partagent «tec Cinésias d'Athènes et Timothée deMièst le reproche d'avoir hâté la ruine de r»t musical (2).
Phrynis, selon l'historien Ister, avvt été d'abord cuisinier chez Hiéron te Jjran, qui, s'intéressant à ses prmàm essais, fit cultiver ses talents par IcsoNdleurs maîtres. Aristodite, on des descendants de Terpandre , fax ton mâOt de cithare, et Phrynis profita si bien de ses leçons, qu'il fut, dit-on, le preoier qui remporta le prix de cet instramot aux Panathénées (457). Phis tard il iA vaincu dans la même lutte par Tïmothée de Milet. S'étant présenté à Laoédémone avec sa cithare à neuf cordes , VÊphote Ecprepès se mit en devoir d'en coopcr deux, lui laissant seulement te diiii entre celles d'en haut et celles d'en b& Jusqu'au temps de Phryni8(S), desrègta sévères présidaient à la compositioB éa morceaux de musique faits pour la othare et au jeu de cet instnuneirt. L'air devait être composé sur un certain mcde partir d'une certaine corde de la cithare. y revenir souvent, s'y terminer; chapr son s'entonnait, chaque corde se pnp toujours d'une seule et unique maaièn;
(i) On attribue cependant encore èi un hymne à la Force (elç ti^v ^fu:^)^^^^ de poésie et d'inspiration ; mais iJ ot fl*» probable que le titre doit se tradoiic linû : J Rome; ce qui en reporte la oomfmÊàm beaucoup plus tard.
(a) Voir Burette, Acad. des i/tteript^ t. X , p. a2o.
(3) Burette y ibàiem.
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et si parfois on admettait quelques ornements y ils étaient fixes et invariables ponr chacun des sons où on les daignait souffrir. Phrynis, abandonnant ce ton austère et grave de la mélopée grecque, <»mniença par ajouter deux cordes nonvelies à la lyre, qui depuis Terpandreen avait sept, et, rompant la cadence simple et retenue de l'andeone école, amollit et fatigua la voix, jusque alors si mâle, de la musique dans un embarras d'inflexions et d'intonations doucereuses. « Qui vous a pu mettre dans ce bel état, ma soeur ? dit la Justice à la Musique, qui arrive en habits de femme, le corps tout meurtri.... Hélas, c'est Mélanippide, qui a commencé à m'énerver... Puis Cinésias , ce maudit Athénien , avec ses inflexions de voix placées contre toute harmonie dans les strophes, m*a perdue et défigurée , au point qu'il en est de ses dithyrambes comme des boucliers : on n'en voit ni la droite ni la sauche. Vous n'auriez jamais dit cela. Mais Phrynis en m'entravant dans je ne sais quels roulements oui lui sont particuliers , en me faisant fléchir, pirouetter à son gré, m*a mise à la mort pour vouloir trouver dans cinq cordes douze harmonies différentes. 9 Ainsi parle la musique dans une comédie de Pnértoate (1 ) ; et il faut bien croire que Phiynis avait quelque talent, puisqu^Ue ajoute : «Toutefois eeji'était « pas assez pour nx>i qu'un tel homme! « car' la faute faite , il la rachetait. Mais
« c'est Timothée qui m'a achevée »
ILes noms qui se présentent après le nom de Phrynis sont, peu s'en faut, inconnus ; c'est Ag^or, ae Mitylène, qui fonda une école de musique ; c'est Denys,
â gaiement de Mitylène, surnommé Bras e cuir, ou le Cordonnier, 11 avait écrit plusieurs poèmes épiques, dont l'un était intitulé : Y Ea^dition de Bacchus et de Minerve; six livres des ArgonauteB , en prose, ainsi qu'un recueil de Récits My* tkologiques, Denys semble avoir joui J'une certaine réputation, et son autorité îst souvent invoquée par le scoliaste r Apollonius de Rhodes et même par Oiodore de Sicile. On ne sait d'ailleurs e temps où ii vécut; mais ce doit être t une époque assez reculée. On ignore le même le temps de Théolyte , de Mé-
(i) Plutarq., Sur la Musiq.^ ch. xxx.
thymne. Athénée cite trois vers d'une histoire de Bacchus qu'il lui attribue ; on croit qu'il avait composé encore en vers l'histoure de Lesbos ou de Méthymne.
— i£schrion, de Mitylène, accompagna Alexandre dans ses expéditions; c'était un poète épique, le familier, Fami hitime d'Aristote. Enfin on connaît quel-
2ues épigrammes et un scolie d'Alphée e Mitylène, et les noms de Xénophane, poète antique, de Grinagoras, auteur o'épigrammes , d'Aithytas et de Gratinus, tous deux musiciens , le premier de Mitylène , le second de Méthymne.
HlSTO&lBNS : Hbllanigus, Myrsilb, TnioPHANB, etc. —Lé plus ancien historien qu'ait produit Lesbos est Hellanicus , qui naquit à Mitylène, en 496, et mourut en 415. Quoique ait été accusé souvent de négligence on de partialité , les fragments qui nous restent de Ini font r^iretter ce qu^on a perdu. Le^ anciens citent de eet auteur un nombre considérable d'ouvrages ; mais la plupart semblent n'être que des parties, des chapitrès d'histoires particulières. Hellanicufl avait écrit « dans le genre de Phérécyde et d'Hécatée des descriptions ethnographiques , des généalogies , des chroniques nationales et étrangères. Un de ses écrits intitulé : les Prétresses de Jimond^ Argot contenait la liste des femmes qui avaient desservi, dès la plus haute antiquité, le sanctuaire de Junon, et le récit des événements plus ou moins authentiques aux- 3uels s'étaient mé)ées ces prétresses ou ont d'Argos avait été le théâtre (1). »
Myrsile ou Mvnfle était de Méthymne. L'époque ou fl vécut est tout à fait incertaine. U avait écrit une histoire de Lesbos, fortestimée. Strabon, Pline, Denys d'Halicamasse et bien d'autres invoquent et confirment son autorité (2).
Herméas, de Méth vmnei avait composé une histoire de Sicile depuis les temps les plus reculés jusqu'à la première année de la 101« Olympiade (876 ).
Heraclite était auteur d'une histoire de Macédoine.
Gharès de Mitylène avait écrit au moins dix livres sur les actions d'Alexandre; Athénée, Plutarque citent souvent son
S Alex. Pierron, p. ao3.
Strabon , I, x ; Pline , Bist, Nat,, m, 7,rV, x»;Den. d'Hàlic^ I, aS, aS.
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ouvrage (1). Athénée en rapporte même de nombreux fragments. On voit par ces passages que Cbarès ne s'était pas borné a raconter sèchement les exploits du roi de Macédoine , mais qu*il avait mis tous ses soins à recueillir toutes les notions possibles sur les pays conquis. Le style de Cbarès est clair , élégant ; les morceaux ^ue nous possédons de lui sont des plus intéressants (2).
Tbéophane de Mitylène est de tous les historiens de Lesbos le plus célèbre par son génie comme par les services qu'il rendit à sa patrie. Tout à la fois historien, poëte, et homme d'État , il eut la gloire d'avoir pour ami Pompée, qui lui demandait souvent conseil et rinterrogeait dans toutes les affaires d'importance (8). L^époque précise de sanaissance, commeles commencements de sa vie sont ignorés. A peine sait-on
Ïi'il était d'une famille plébéienne (4). uoique sa liaison avec Pompée ait dû se former de bonne heure, Théophaue n'apparaît pour la première fois sur la scène que dans la guerre contre Mithridate, dont il raconta l'histoire. Pompée, charmé de cet ouvrage (5), décerna à son luteur le titre de citoyen romain en
Srésence de toutes ses légions. C'est ans cette histoire sans doute que Théo- Shane, se vantant d'avoir vu les papiers e Mithridate, accusait Rutilius Rufus, l'homme le plus honnête de son siècle . d'avoir donné au roi vaincu le conseil d*^orger les Romains (6); cette calomnie,
2ui avait pour but de venger Pompée es révélations produites contre son (»ère par Rutilius, n'excita que l'indignation et le mépris public. A son retour en Italie , Pompée , cédant aux instances de Tbéophane , eut la complaisance de visiter Mitylène. Il y fut reçu avec les plus grands honneurs chaque année :
on y célébrait des jeux , où se récitaient
(i) Plut., Alex., ao, «4 ; Phoc., 17 , etc. (a) Voir notamment Athénée , XII , XIII, VU passim.
(3) César, Guer. civil., III,c. i8;Slrab.,
xin.
(4) C'est ce qu'on n'admet pas toujours , tant s'en faut , mais oe qui nons semble ressortir du passage de Ciceron : Ad Atticum, T.Epist., 7.
(5) Val. Max.,'VIII, 14,3.
(6) Plut. Fie de Pompée , 37.
diverses pièces de poésie; cette fols éUcs roulèrent toutes sur les grandes aetioos de Pompée. Touché de cet accueil flatteur (1), Pompée rendit à Mitjlène ses anciens privil^es. Cette amitié iOustre avait mis Tbéophane en rapport avec les principaux Romains; il avait des r^ lations avec Atticus, et par lui avec Gcéron. L'an 59 avant J.-C, S iA chargé de porter à Ptolémée Aulète k décret du sénat qui lui confirmait h souveraineté de 1 Egypte. On le sooaçonna d'avoir dans cette ambassade sacrifié les intérêts de la république à ceux de Pompée. « Timagène a^ore que Ptolémée abandonna ses États sans y être forcé , et le tout à la posoasràn de Tbéophane, qui en cela se pioposait uniquement de procurer à Pompée k commandement d'une armée et de docveaux moyens de s'enrichir ». Plntarque rejette cette opinion de Timagène (9), mais par estime pour les sentiments désintéressés de Pompée, et non pour te caractère de Tbéophane. Celui-ci n'étift pas marié, ou au moins n'avait pas d'enfants, quand il s'embarqua pour Vtr gvpte. Autrement, il se serait bien gardé d^adopter Cornélius Balbus, qui par là devenait son héritier.
Tbéophane eut le bonheur de contribuer plus tard au rappel de Cicérxm^ proscrit, et enfin dans ta guerre ârUe^ il embrassa le parti de Pompée , et nai ses avis, décidés et résolus , il &t tomber tout espoir de réconciliation. Après Pbarsale, les raisons de Théopbane prévalurent, et l'on prit la route d*Égypie, où la mort attendait Pompée (3). Apres l'assassinat du dictateur , on ignore es qu'il devint. Il est probable qu^Imourst peu après la mort de Pompée. L^es MîtrlénienSy reconnaissants de Hmmeœe service qu'il leur avait rendu , lui aooerdèrent les honneurs divins. Ou possé^ plusieurs médailles qui représentent ses traits. Le plus important et le plus arieux des ouvrages de Théophaue ^ sans contredit rhistoire des guerres de Pompée. 11 n'en reste que quatre fragments, trois dans Strabon, qui joignent du soin et de Texactitude dersa-^
'i) Plut, Fie de Pompée, 4a.
a) Id., ièid,, 53.
[3) Id.. i^d,f 76.
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tenr, et le quatrième, dans Platarqae, qui au reste a largement usé de cet ouvrage daus la vie de Pompée. Dio-
§èDe Laerce cite de Théophane un livre e la Peinture^ sorte d'histoire des peintres; auant à ses poésies, il n*en reste que deux épîgrammes dans l'Anthoiogie (1).
Les descendants de Théophane remplirent des postes éminents, et son fils et sa petite < fille, Marcus Pompeius Macer et Pompeia-Macrina eurent la
floire d'être persécutés par Tibère. Conamnés à Texil, ils se donnèrent la mort (2).
Philosophes : Pittacus; Théo- PHBASTS, etc. — Pittacus n'était pas seulement le plus ^and citoyen de Mitylène , c'était aussi un poète éminent, comme Solon, son contemporain et son émule. On sait par Suidas et par Diogène Laerce qu'il avait composé plus de six eents vers élégiaques. Il avait aussi adressé un discours en prose à ses concitoyens pour leur conseiller le respect des lois. Comme philosophe, c'était an de ces hommes d'une vertu pratique et exemplaire , simple et accessible à tous, induisent envers les autres, désintéressé, fidèle à sa parole, humain, prévoyant, habile au besoin; c'était ce que les Grecs appelaient un sage.
Épicure à trente-deux ans vint à Mitylène, et y établit une école, qu'il laissa par son testament à Hermacnus, fils d*Agémarque. Aristote aussi s'établit deux ans à Mitylèue ; son disciple le plus aimé et le plus illustre fut Théophraste, Tbéopbraste était né à Érésus (371).
CTétait le fils d'un foulon, nommé Mélantas. Il eut poiur premier maître Alcippe, son concitoyen, qui jeune encore se rendit à Athènes pour suivre les leçons de Platon ; c'est là qu'il se lia avec Aristote, qui avait à peine douze ans de plus que lui. Quand plus tard le chef du Lycée fut forcé de fuir à Chalcis, pour sa soustraire à une accusation d'impiété portée contre lui, il choisit Tbéopbraste pour lui succéder, de préférence à Eudame de Rhodes. La renommée de Théo*
(i) Yoir sur Théophane un mémoire de l'abbé Serin , Jcad, des Inscript,^ t. XIY ,
(a) Tadl., Jnn,, VI , i8.
phraste, déjà si grande dans toute la Grèce, accrue parce choix éclatant, attira de toutes parts de nombreux auditeurs, avides de recueillir ses leçons. Simple, mais entraînant dans son langage, de moeurs austères et d'un abord aimable, dans un temps où Athènes, épuisée par vingt-sept ans de euerre et deux révolutions , vo)rait ses places publiques , son théâtre vides et silencieux , il eut la gloire de réunir autour de lui
{)lus de oenx mille élèves , et parmi eux e fils d'Aristote, I^icomaque, Ménandre le poète comique, et Démétrius de Pha- 1ère. Forcé un instant de s'exiler d'Athènes pour obéir à la loi de Sophocle, oui proscrivait toute philosophie et toute école non approuvée par l'État, il y rentra l'année suivante quand le peuple eut rapporté la loi. Tbéopbraste refusa constamment les offres du roi d'É^pte Ptolémée, et celles du roi de Macédoine Cassandre, et mourut à quatre-vingt-cinq ans, entouré de ses élèves, dans sa patrie d'adoption. Toute la ville d'Athènes assistait à ses funérailles. Il laissa , par son testament , presque tout son bien aux deux fils de son frère , et sa bibliothèque, qui contenait celle d' Aristote, à Nélee, son disciple. On sait Qu'elle tomba ensuite dans les mains d'Apellicon de Téos , puis de Sylla, qui sauva de la destruction ce précieux dépôt. — Tbéopbraste avait écrit plus de deux cents ouvrages, dont Diogène Laerce donne lef titres : ils traitaient de la grammaire, de la logique, delà rhétorique, de la poésie, de la musique , des mathématiques , de la morale et des sciences naturelles. Nous avons quelques fragments de l'Histoire des Animaux , un traité des Pierres , et surtout l'Histoire des Plantes, le traité des Causes delà Végétation, et le livre des Caractères. Mais ce dernier ouvrage n'est à vrai dire qu'un recueil de fragments extraits par des copistes plus ou moins habiles du véritable ouvrage de l'auteur. Cet ouvrage était une poétique ou une rhétorique a la manière d' Aristote. Ces fragments mêmes , réunis ensemble et précédés d'une préface apocryphe , suffisent pour nous donner une idée du talent de Tbéopbraste. Tandis qn' Aristote, son maître, se borne à des traits généraux et embrasse l'ensemble de la vie humaine , Théophraste prend
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UD homme, dont il fait un type ;il le met en scène , il le fait agir et parler, puis le dessine et le décrit en détail. Les traits sont assez bien choisis, les observations fines et piquantes , le style aisé et rapide. Ce qui manque surtout , c'est la naïveté. Le livre est d'ailleurs plein de renseignements curieux sur les moeurs du temps.
Phaniasd*Érésus,amideTbéopbraste, dont la vie d*ailleurs est complètement ignorée , avait composé cînq[ livres sur les plantes , deux sur les poètes , un sur la mort des tyrans, plusieurs livres contre les sophistes, deux livres sur les prytanes d'Erésus , et plusieurs autres ouvrages, souvent cités par l'antiquité. On trouve encore du temps de Théophraste, Échétnratide de Méthymne et, plus tard, Gratippus de Mitylène , regardé par Gicéron comme le chef des péripatéticiens. n était dans la députation qm vint, après Pharsale, prier Pompée d*aborder àLesbos, et il chercha en vain à le consoler en lui parlant des dieux. Les philosophes Aristote, Praxiphane, Primigène étaient aussi de Mitylène, ainsi que Lesbonax.
Ce dernier vivait sous Auguste. Il avait étudié la philosophie à Pécole de Timocrate. Doué d'un certain talent, il enseigna avec beaucoup de succès l'éloauenoe, o'est-à-dire la rhétorique. On pos^e encore deux des discours qu'il donnait Sms doute à ses élèves comme des moèles à imiter. Son filsPotamon fbt l'héritier de ses talents et de sa réputation. Il enseignala rhétorique à Rome, et jouit de la faveur de Tibère. Quand il voulut revenir à Mitylène, Fempereur, pour sauvegarde , lui donna une lettre écrite de sa main. Elle ne contenait que ces mots:
«G*est Potamon, fils de Lesbonax. Si « quelqu'un osait lui faire tort, qu'il voie « s il est de force à me faire la guerre. » — Potamon avait écrit plusieurs ouvrages, un^ntre autres sur Alexandre le urand , et les éloges de Brutus et de Tibère. On connaît encore les noms d'.£schine, de Caillas, de Scamon, d'Adseus, commentateurs ou grammairiens, tous quatre de Mitylène.
Pour n'oublier aucun ^enre de gloire, dtons encore Lesbothemis, le seulsculpteur qu'ait produit Lesbos, Ariston et Eunicus, célèbres ciseleurs de Mitylène ; Heraclite, escamoteur, qu'Alexandre
emmenait avec lui dans ses eampag;DeB, enfin Léon, qui ne trouva jamais sob égal aux échecs.
HI8T01EB DB L'ÎLE DB LBSBOS PENDAST LES TEMPS K0DEBNE
ÉTAT DE LeSBOS SOUS !.▲ DOMISA- TION DES EMPEEEUBS BTZAJfTlIIS. —
Lesbos , comprise après Théodose dm l'empire d'Onent , vécut paisible ^ oobliée tant que la domination byzantiiie fut solide et bien affermie (1). Hais dèi que les barbares commencèrent à s'aventurer sur les mers de l'Archipel , ebague guerre nouvelle lui apporta des maffiaos nouveaux. Placée sur le chemiadescooreurs de mer, qu'elle abritait derrièR ses côtes immenses, elle ressentait cbai^ secousse donnée à rem{rire. Sa sitoatm»
aux portes des Dardandles , en £we de l'Asie, en faisait le but du premier amMtieux qui visait au trône de Byzanœ, as de Tavide étranger qui ne cfaerehait qm le pillage. Les premiers siècles du moyet ftge ne présentent qu'une succession eoDfuse dinvasions et de tremblements de terre , qui semblent également se pfth duire à des intervalles réguliers. Leàos eut à souffrir surtout des S^thes es S76, des Esdavons en 7(19, des Sarraaûtt d'Espagne et d'Afrique enSSi,88l , /03S, des Russes en 864 , 1037. Quelques ûits épars dans les Byzantins viennent de temps en temps interrompre la monotonie de cette aésastreuse hisUHre.
On lit dans Proeope que Bâisaire avait fait transporter à Byzance les pn* sonniers vandales , et qu'on les envoya dans l'Orient pour combattre les Ferseï En 588, quatre cents dTentre eux, es arrivant à Lesbos , se révoltent, foreoe les matelots à se détourner de leur roate, et, se dirigeant d'abord vers le Pâopoih nèse , parviennent à @gner FAfriqBe.
leur terre natale (2). En 741 les pn-
(x) Constantin Porphyrocénète la fktt dans le dix-septième thème de tEn^^n /9^ rient, IC Olfia, xb xaXoCuLtvov Alymfvv^ XoYoç^ t. m, p. 4i, édit. Nieb. Ble «ak deux evéchés , & Mitylène, et à Méthyav , rdevant de la province de Rhodes; LeqvcB, 1. 1, ool. 953,961. rojT' plus haut, p. i33.
(a) Proeope, Guerre des remdtUes, 1. 0» c. x4, t. I, p. 471, édit Bonn.
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diges du temps d'Orphée se renouvellent : les reliques de Sainte-£u(>hémie, jetées à la mer par le fanatisme iconoclaste de Constantin Copronyme, sont portées doucement par les flots jusqu'aux riva* ces d^Érésus , où la piété des habitants les recueille avec honneur (1). — Le commencement du neuvième siècle vit se terminer à Lesbos une grande infortune. Après s'être élevée de la pauvreté au trône de Constantinople et avoir un moment songé à la main de Cbarlemagne, Timpératrice Irène est détrônée par rbjpocrite Nicépbore et reléguée à Prinkipo, puis à Lesbos ( 802). La, prisonnière et gardée à vue, elle manquait da nécessaire , réduite à filer pour gagner sa vie. Elle mourut raunée suivante, et fut enterrée à Lesbos même, dans un monastère qu'elle avaitfondé. Les Grecs, oubliant les tristes exemples qu'elle avait donnés au temps de sa puissance, et toucha par le délaissement, la misère et le repentir de ses derniers jours, l'ont mise au rang des saintes, et célèbrent sa fête le 15 août (2).
La septième année du règne de Michel (849), le patriarche Ignace, qui re- Erochait sans cesse au César Bardas ses onteuses amours avec Eudoxie, sa bru, ayant osé lui refuser les sacrements , est arraché de l'autel , et, après d'affreuses tortures , relégué à Mitylène. Mais, plus heureux qu'Irène, il ne termina passes jours dans cet exil (8). En 945 la discorde et les crimes de la famille impériale rejettent à Lesbos une nouvelle race de proscrits. Etienne et Constantin, fils de Romain Lécapène, s'étaient h peine emparés du trône en jetant leur père dans un cloître, qu'à leur tour .'Is sont renversés par leur beau-frère Constantin Vil Porphyrogénète. Saisis tous deux à table, tous deux sont tondus e^ faits nK>ines. Etienne, reléffué dansTlle de Proconèse , puis à Rhodes , est enfin déporté à Mitylène. 11 y vécut dix-neuf
(i) Michel Glycas, Annales ^ pari. lY, p. Sao, in-S**. Zoaaras dit qu'elles furent poussées vers les rivages de Lemuos et noo de L^bos. AjctueUemenl eUes sont k Constantinople. Yoir une note de Banduri , /mverium Orientale, i. II, p. 67a.
(a) Voir la rie d'Irène, par l'abbé Millot.
(3) Siméon Magisler, p. 667, in 8".
ans , sans impatience , sans regrets. En* fin , un samedi saint , au retoiur de la messe, où il avait communié, il tomba mort , empoisonné par ordre de Fimpératrice , à qui il faisait ombrage (1). — Quelques années plus tard , tandis que l'empereur Jean Zimiscès était occupé à repousser les Russes , éclate la révolte de Bardas Phocas (971). L1le de Lesbos était le principal foyer de Tagitation.
I^n Curopalate, père du général rebelle , exilé par l'empereur à Mitylène , était parvenu à entretenir de là des rapports avec Etienne, évêque d'AbydoSt et par son entremise il promettait aux Macédoniens honneurs et argent pour les soulever contre Zimiscès. Celui-ci , averti à temps, ordonna qu*on lui crevât les yeux (3). Mais le soldat chargé de son supplice, soit qu'il se fût senti saisi de pitié pour une si grande infortune, soit que Tempereur, se repentant de cet ordre sévère, Teût lui-même secrètement adouci, épargna sa victime.
Les paupières de Léon étaient restées saines, et sa vue intacte. Aussi Tannée suivante il parvint à corrompre ses gardes et à s enfijur. Arrêté tout d'abord à Constantinople, avant de pouvoir donner suite à ses projets ambitieux , il fut cette fois livré à des agents sûrs, qui Taveuglèrent sans miséricorde , et de là il fut relégué à Calonimi Besbicus) (3).
Au siècle suivant , Lesbos vit encore d'autre;s illustres victimes des caprices de la fortune. Constantin Monomaque ét§it depuis sept ans gardé à vue à Mitylène , quand un ordre arrivé de Constantinople vint changer sa fortime. Sa passion pour rimpératrice Zoé avait causé sa perte. Zoé, débarrassée de son époux par la violence , rappelait son ^vori, le nommait gouverneur de la Grèce, et bientôt après s'unissait à lui (11 juin 1042). A son tour, Constantin Monomaque put se venger de ses ennemis. L'eunuque Jean , frère de Tempereur Michel le Paphiagonien , vivait au delà du Bos» phore, dans un monastère. Monomaque, qui lui impu^it son exil , le fit transporter à Mitylène, avec ordre de lui cre-
(i) Théophrastes Contiouatus, Yl, p. 439 ; Lebeau , t. XIY , 74, c. a, édit. Saint-Martin^ (a) Léon Diacre , TIII , z , a.
(3) Id., IX , 3 , p. z45.
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ver les yeux. Jean mounit douze jours après (I) (12 mai 1048).
INCUBSIONS DBS TuECS. — Au milieu des guerres qui agitèrent Teropire à la fin du onzième siècle, un aventurier turc, nommé Tsachas, rassemblant quarante barques et des matelots expénmentës, se prit à courir l'Archipel et à en ravager toutes les côtes. Pboeée, Clazomènes tombent entre ses mains.
Fier de ses succès, il mande alors officieusement au gouverneur de Lesbos , Alopus , qu'il va se présenter avec toutes ses forces. Il lui conseillait, s'il était sage, de lui laisser la place libre, ou sinon qu'il le ferait pendre. Alopus ne se le fit pas dire deux fois, et partit de nuit pour Gonstantinople. Tsachas vint à Lesbos, et 111e tout entière fut à lui. Il ne trouva de résistance ^u'à Méthymne, qui soutint un siège. Mais Tsachas, ne la jugeant pas digne du temps qu'elle lui ferait perdre , se rejeta sur Chio, ou'il conquit sans peine (2). A ces nouvelles , l'empereur Alexis Comnène (1089) arme une flotte, et la confie à Nicétas Castamonite. A la première rencontre, Nicétas est vaincu, et laisse une partie de ses vaisseaux au pouvoir de Tsachas.
Une seconde flotte impériale, commandée par Constantin Dalassène, va reprendre Chio, et retourne en tou te hâte à Constantinople pour porter secours à Tempereur contre les Scythes. Alexis, enfin libre de ce côté, se retourna vers Tsachas, qui déjà se faisait nommer empereur et prenait Smyrne pour capitale de son empire (3). Cette fois il eut pour adversaire Jean Ducas, le vainqueur des Scythes.
Ducas commandait en personne l'armée de terre , et Dalassène oui , sous sa direction , conduisait la flotte , avait ordre de longer le rivage en modérant la marche des vaisseaux , de telle sorte c[ue l'armée et la flotte pussent aborder a la fois à Mitylène. Dès (jue Jean Ducas fut dâ)arqué, on se mit aux travaux du siège. Galabaze, frère de Tsachas, défendit la ville. Tsachas lui-même accou-
(i) Zonare, t. n, p. a5x , 1. XYII , c. la, édit. de Paris, in-fol.
(a) Anne Comnèoe , YII , p. ao5 et suivantes; édit. de Paris, in-folio, i65x. Yoyez plus haut , p. 276.
(3) Id.yiX,p. a45.
rut bientôt. Pendant trois mois on si battit presque tous les jours. Tsadm se décida pourtant à parler de ^ Il ne demandait qu*à se retirer librement à Smyrne , promettant de respee* ter les Mityléniens et de n'en eamew aucun avec lui. Il y eut suspeosÎQO lfa^ mes ; un traité fut juré de part et (f^ tre, on échangea des otages. Mais da incidents inattendus ranimèrent blmnes et les défiances : la paix fiit ?ioiâ: et Tamiral grec, malgré Jean Dueae, f voulait respecter les serments dooDS, se mit à la poursuite de Tsachas, fat' teignit , détruisit la flotte turque et es massacra les équi pages. TsaàMseatpeim à s'échapper, déguisé en matefot iprès cet exploit, Dalassène vint rqoiiidK Docas , et tous deux , avant re^fesonmission de Samos et des îles r«9Dcs, retournèrent à Constantinople (1093)>
Lncursions des Vbnitiws, pB Catalans , des Génois. — Lesbosé»
à peine remise de cette gnerre, qae ^ rupture de Venise avec Tempire gw attira sur cette fie de nouveau eo»
mis. Les Vénitiens s'irritanl d'une àsuite faite à leur doge, se répandent dass TArchipel. En 1128 Dominique Michirà met à feu et à sang Scio et lA5bos,et r^ lève l'ancre qu'en emmenant une meltitude d'enfants des deux seies, pour ks vendre comme esclavis.
Les historiens font mention, tckc^^^ époque, d'un intrigant Icsbiett, qui, par son esprit rusé et persévérant, avait a s'élever d'un rang infime à la hautw d'une grande fortune. L'eunuque Twmas , né à Mitylène, d'une famille m»
rable , fut élevé sans soin, et cwnœe»
convenait au sort qui lui semblait n; serve. Son ardente ambition le poosa* Byzance. Il y vécut quelque temps* métier de chirurgien, ne pratiquantdîfr leurs que la saignée. Mais son adie^ sa complaisance , son esprit plw^ malades. On le recommanda; il «^ duisit au palais; admis auprès de rr pératrice , il entra bientôt cbei l*r
ilort(ll'«>
dans les afmires, les n^<><^*VîSl,ambassades. Les honneurs vim*»' foule, les richesses avec les honneois-^ content d'être riche, Thomas «^
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être noble; mais l'intrigue, par laquelle il espérait arriver à ce terme suprême de son ambition, ayant échoué, il tomba en disgrftce, et fut enfermé dans la prison du palais, où il resta jusqu'à sa mort. — G est là le seul nom qu'ait à nous présenter dans tout le moyen âge la patrie d'Alcée et de Pittacus , de Tbéopbraste et de Potamon (1).
Lors du partage des terres de Tempire grec entre les Français et les Vénitiens, plusieurs tles de l'Arcbipel, Lesbos entre autres, échurent aux Français (1204). Mais après la bataille de Pémanène, où Robert de Courtenay fut vaincu, Jean Ducas Vatace, le vainqueur, s'empare des côtes de TAsie , et en plein hiver passe à Lesbos , qu'il reprend sans résistance. Une paix conclue la même année restitue cette possession importante à l'empire latin de Constantînople (1224). Mais. la guerre ayant repris , après maintes alternatives de succès et de revers , Vatace assure définitivement à l'empire grec de Nicée la possession de Chio , Samos et Lesbos (1247). Douze ans plus tard, le fils de Vatace, Théodore Ducas Lascaris, meurt dans les bras de l'évéque de Mitylène , son confesseur (1259) (2).
En 1305, des aventuriers, connus sous le nom de Catalans ou Almogavares, viennent, sous la conduite de Roger de Flor, se mettre au service de l'empire grec. Mais, presque aussi cruels que les Turcs qu'ils allaient combattre , ils rançonnent chemin faisant les provinces de leurs nouveaux alliés. Partout où ilssentaient de Tor (8) , qu'il appartint à un moine, à un prêtre ou à un officier impérial, ils Tarrachaient par des menaces de mort et des tortures. Qui n'avait point de richesses à livrer payait de sa vie le malheur d'être indigent. C*est ce qui arriva à rinfortuné Machrama, à Mitylène.
(i) Jean Gboame, Vil, p. 297, in-8<>; Nicétas, VI, c. i, etc. Lesbos a fourni encore à Gonstantinople deux patriarches , Pacbomius Batistas, qui s'éuint emparé par la violence du patriarcat hit à son tour expulsé et exilé i Rhodes , sous le règne du sultan Sélim , et Raphaël de Mélhymne (x6o5).
(a) Ephroemiusy V, 92 57 ; Gregor. AcropoL, Chronocompend,y n. 74.
(3) George Pacbymère , V, p. 4^7 ; in-8*.
C'était un des principaux officiers impériaux , tout-puissant dans la &veur du prince, il avait sa demeure habituelle près du Scamandre; dans la terreur causée par les invasions des barbares , les populations, pleines de confiance, s*étaient réfugiées spontanément sous sa protection, et il était resté dépositaire des richesses de ceux qui émigraient Mais\ forcé de fuir à son tour, il était passé a Mitylène , avec le reste des habitants de la cote. ATarrivée des Cïatalans, il fut le premier désigné à leur avidité. Il est pris, enchaîné; on lui impose pour rançon cinq mille pièces d'or. £n vain proteste-t-11 qu'il ne peut les payer ; après mUie tortures , il est décapité.
En 1336, sous le règne d'Andronic III, le (jénois Dominique, fils d* André Catanes, qui tenait de la faveur de Tempereur le gouvernement de la nouvelle Phocée , se voyant maître d'immenses richesses, que lui apportait la succession de son père , songea à s'emparer de Lesbos et à s*y faire une principauté. Les chevaliers de Rhodes et le prince des Cyclades , Nicolas Sanudo , se joignirent à lui. Mitylène, dans la terreur et la surprise d'une attaque inattendue, livrée peut-être par la trahison, fut emportée sans oeine. On se préparait à s'en partager les richesses et à conquérir le reste de 111e , quand Catanes introduisit par ruse une garnison dans Mitylène \ et devenu seul maître de la ville, il refusa d'^ recevoir ses alliés. A lui seul il avait fourni dix trirèmes à la confédération, les chevaliers quatre, les Cyclades sept.
Catanes se sentait donc aussi fort que Sanudo uni aux Rhodiens. Outrés de ce manque de foi , les alliés repartirent sans vouloir entendre aucuneproposition. Catanes commença par chasser de Mitylène les anciens habitants, et faisant venir sa femme et ^1^ enfuits, qu'il avait lai^^ à Phocée , il prit le parti de s'établir dans sa nouvelle conquête. Toutes les autres bourgades et tous les châteaux de nie se rendirent sans résistance.
Ërésus seule et Méthymne repoussèrent victorieusement toutes les attaques (1).
A ces nouvelles, l'empereur, qui se trouvait alors à Constantinople, entra dans une violente colère, et reprocha vi-
(i) Nicéphore Grégoras, I. XI, 1. 1, p. 5a5.
L'UNIVEIS.
vement aux Génois leur fourberie et leur parjure. Puis il fit ses préparatifîB de guerre. En vingt jours une flotte de quatre-TÎngt-quatorze vaisseaux, dont vingt-quatre étaient à deux et trois ran^js de rames , se trouva prête à partir. Suivaient d*autres navires , portant les soldats de terre , les vivres et les machines de guerre (1). A Tépoque de la canicule, dans la saison où les vents du septentrion se précipitent sur la mer inférieure, Tempereur mit à la voile avec toutes ses for* ces, et se dirigea sur Mitylène (2) (1387). A la hauteur de Gallipofi, des éclaireurs découvrirent la flotte impériale, et l'annoncèrent aux vaisseaux génois. On n'é* tait pas en force pour combattre. Cinq trirèmes furent cnargées de porter des renforts et des vivres à Calloni, ville (8) alors très-opulente de Lesbos. Le reste de la flotte alla couvrir Mitylène. L'empereur, abordant à Érésus, félicita les habitants de leur fidélité, qu'il promit de récompenser , et se dirigea sur Chio. Le long de la côte, une de ces vigies
I placées sur les hauteurs pour dénoncer 'approche des vaisseaux , héla la flotte au passage : A qui la flotte? — On répondit que c'était celle de l'empereur, montée par Tempereur lui-même. — Mais les trirèmes de Calloni , à qui donc sont-elles? repartit le veilleur. — L'em-
Sereur crut comprendre que toute la otte ennemie qu'il savait a Mitylène, s'était transporta à Calloni, et il fit virer le bord pour l'atteindre. Il n'y trouva que les cinq trirèmes échouées à terre , vides et sans maîtres. 11 fit donner la chasse aux matelots, réfugiés dans les bois, et repartit emmenantses prises. Son oncle, Alexis Philanthropène, resta à Lesbos avec un nombre suffisant de cavaliers et de soldats. Toutes les villes de l'île, proie facile du premier venu, se rendirent à lui. Il lui fallut feire cinq mois le siège de Mitylène, à qui on avait laissé le temps de se pourvoir et de se fortifier. Enfin, ffr&ce à son esprit conciliant et aux nonioreuses largesses faites aux mercenaires de la garnison ennemie, Philanthropène parvint à remettre les choses dans leur premier état et à faire
^x) Cantacuzène, II , c. 29, p. 477 ; in-8®. (i) Die. Grégoras , XI , c. 3 , p. 533. (3) Chakondyle, X , p. 519 , in*8<^.
sous rob»
rentrer llle tout sance de l'empire grec. Lbsbos socs ls eoDTEmNEiicn
DB LÀ FAMILLE DSS GâTBLUZI. -
En 1356 I^esbos changea de mùtt Jean Paléologoe I'', pour réeompeisa François Gateluzio, qui l'avait aiiki
f^urser l'Archipel des pirates eataks, ui donna en mariage la prioeetae )bK, sa sœur , et pour dot fîle de Lesbot Aussitôt après la noce, les deux épm
i>artirent pour Mitylène (1). Penàpa es possessions du prince gâaois s'aeair rent de la ville d'Aînos, des Iles disbros , Thasos, Lemnos, Samoduve^ei il eut peine à protéger tout sm fiastt domaine contre les incursioQf eootinuelles des Turcs. Sous Orkafi,OoBfin^ beg, émir des côtes d'ionie, ringBlisbos(3). Sous Amuratl^', Touo)s,offi(ùr des janissaires, assiège, oiaissamsacàs, Méthymne (3). Bajazets'y pritavtrcoetf pour réduire les insulaires, ses eDDeoê: il leur coupa les vivres ; à Mineest-ilmt' tre de la cote asiatique, quil intenfittnle exportation de blé du continent dauks îles , spécialement dans les Iles de Lwnos, Rhodes, Chio et Lesbos (ISMS On en était là lorsque se livra la batâile de Nicopolis, où le due de NeiersH tant d'autres restèrent prisonnieB m mains de Bajazet. Jacques, fils de François Gateluzio, lui afaltsooeédésarta souveraineté de l'île. Ce rnouA voUàsHi baron , qui était asse% m la grdce tt amour ae rAmorah^ intervint aveek sire d'Abydos en faveur des captifs; i resta môme en gage pour le sirede Coocy . un sien cousin , qui malade ei ^ faible pour suivre l'émir, était àmm à Brousse, où il mourut peu aprèif^ Quand le prix de la rançon eut étéao^ aun commun aecord à 300,000 d«A les siresde Mételin et d'Abydos eo W leur dette, et en rendirent à réaûr (% et quand les prisonniers eurent 1^ congé et délivrance, Jacques Gaiek* vint les chercher à Brousse, « et tôt**
'i) Ducts , C, xu , p. 4Ô, in-8*.
(a) Pachymère, IV , c 19 ; Tr «• **»
Ducti, TTII , p. 37, va-V*,
(3) Cbalcoadvle , X , prindpio.
(4) Froissard, édition BticboDr t XIII y p. 498-430.
(5) Oucas, Xni, p. Sa, iù'9f*.
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pioitièreDt par merlesgalléesdeMételio, qu'elles vinrent à port. Si furent le comte ae Nerers et tous les seigneurs de France reçus à grand loie. La dame de Méte- Hn, femme au dit seigneur, étoît moult révérente.... si se tint la bonne dame à bien parée et honorée quand elle vit venir en son hdtet le comte de Nevers, messire Henry de Bar , messire Gui de la Trémouille et tous les autres , et en fut moult réjouie; et les recueillit joyeusement et doucement, et se ordonna de tous les points à leur faire plaisir. Et premièrement elle revêtit tous les seigneurs de France, et rafraîchit et renouvela de nouveaux draps, linges, et de robes et vétures de fins draps de Damas, selon l'ordonnance et coutume de Grèce, et après tous les serviteurs des seigneurs, chacun selon son état de degré en degré ; et le fit la dame pleinement bonnement sans rien épargner. De quoi les seigneurs lui sçurent b^n gré, et dirent ffrand bien d'elle en recommandant son état et ordonnance , et aussi du bon seigneur de Mételin et du seigneur d'Ab^de, qui les honoroient tant qu'Us pouvorent et leur administroienttous leurs nécessités. » Quand on sut que les seigneurs français se tenaient à Mételin, Jacquesde Braquemont, maréchal de Rhodes, équipa deux galères, et vint au-devant d'eux.
« Et depuis qu'il fut venu, il se rafraîchit quatre Jours , et an cinquième les gallées furent toutes prêtes et chargées de l'ordonnance et M>urvéance nouvelles des seigneurs de France, dont elles furent ra&aîchies. Le comte de ïïevers et les seigneurs de France, qui avec lui étoient prirent congé de la dame de Mételin, et la remercièrent grandement, et aussi firent-ils les seigneurs de leurs bienfaits et courtoisies à desservir au temps à venir ; et par spécial le comte de devers, qui chef étoit de tous , se disoit et dbligeoit de bonne volonté à être
frandementtenn. La dameà tous comme ien pourvue répondit sèment, et ainsi se firent les départies. Si entrèrent les seigneurs de France es gallées au port de Mételin, et jusques a tant qu'ils furent dedans la mer, le sire de Mételin les convoya de paroles et de vue, et puis retourna en arrière... (1). »
(i) Froissard, t. XTV , p. 5a et siiiv.
Il est à croire que ces prévenances et ces égards étaient peu du goût de Ba* Jazet; aussi les sdgneurs génois ne le faisaient-ils que pour complaire au rai de France, car sanscemoven ils n'en eussent rien fait (1). Mais l'aUié qu'ils recherchaient était loin, et le barbare n'avait qu'un pas à faùre pour s'emparer de ces richesses, qu'il convoitait. Les seigneurs génois pour conjurer le dan-
§er de ce terrible voisinage redoublèrent e zèle et de servilité. Quand Tamerlan , vainqueur de Bajazet, se fut emparé de Smyrne ( 1 402 ), les seigneurs de Lesbos^ épouvantés» vinrent se reconnaître tributaires du Tartare, et se firent honneur de recevoir de Mohammet-Mirzaf son petit-fils, un riche sceptre d'or, en échange des somptueux présents qu'Us lui apportaient (2). Quand Mahomet P' vint à son tour soumettre Smyrne, révoltée ( 1414 ), les seigneurs de Lesbos étaient dans cette foule de vassaux empressés qui vinrent la chercher sur le continent, pour lui apporter leur tribut, et renouveler leur hommaee. En 1435 ils étaient encore à Éphese , où Amorat n avait convoqué tous ses vassaux d'Europe et d'Asie. Mais s'ils retardèrent ainsi leur ruine, ce ne fut pas pour longtemps.
Le métropolitain de Mételin assista au concile de Bâle ( 1488), et prit place après ceux de Trébizonde» de Cyzique , de Nicée et de Nicomédie.
Le 3 décembre ( 1441 ) Mételin était en fêtes ; Georges Phrantza , l'historien, venait de débarquer avec mission d'accomplir les fiançailles du César Constantin (8) et d'Ecatérina, fille de Notaras Paléologue Gateluzi, prince de l'île; et le 27 juillet suivant Constantin lui-même venait sur les galères impériales célébrer le mariage. Il repartit bientôt, laissant dans le palais de son beau-père sa jeune épouse; U la revint chercher l'année suivante, pour la conduire à Lemnos , où elle devait mo irir (4). Eu 1444 l'É-
h) Ducas, XVn, p. 75i in-®**-
(3) Plus tard Tempereur Constantin XII Dragasès, avec qui nuit Vempire grec de Constantinople.
(4) Georg. Phrantza', .^ , c. 19 , p. 19a ; in.8«
LDIflVERS.
Î;lis6 de MiWlèn6 étant sans pasteur, par a mort de Dorothée, le pape Eugène IV nomma à sa place Léonard de Cbio. Deux ans plus tard le même pontife lui donna pour mission d'aller auprès de Tempereur Constantin, que des liens de famille rattachaient, comme nous l'avons dit, au prince de Lesbos, renouveler et confirmer ralliance des deux Églises Grecque et Latine , conclue au concile de Florence. Il était trop tard. Cette réunion, opérée le 1 2 décembre 1452, n'arrivait plus h temps pour empêcher Mahomet II d'anéantir l'empire de Constantinople , qui avait refusé jusque là les secours de l'Occident. Après la prise de la capitale de l'empire, Léonard se réfugia à Cnio, d'où il envoya au pape le récit authentique des événements auxquels il avait assisté. 11 revint à Lesbos, et y resta jusqu'à la prise de nie par les Turcs. Il n'attendit pas longtemps.
A l'avènement de Mahomet II ( 1451 ) les ambassadeurs de Mételin, comme ceux de Rhodes et de Cbio, étaient venus le féliciter à Andrinople (1). Le 80 juin 1465, Doria Gateluzio, prince de Lesbos, mourut. Le 1^' août suivant l'historien Ducas , qui tenait un rang considérable à la cour de Mételin , partit pour porter au sultan et les tributs de Tannée pour les lies de Lesbos et de Lemnos, et les hommases du nouveau prince. Admis tout d'abord à l'audience, il obtint la faveur de baiser la main du sultan et de s'asseoir en face de lui jusqu'à ce qu'il eût achevé de dîner. Les vizirs comptèrent l'argent qu'il apportait, puis, feignant d'ignorer la mort du vieux prince da Mételin , ils s'informèrent de sa santé. — « £lle est bonne, répondit Ducas, et il vous salue. — Nous parlons, dirent les Tizirs, du vieillard. — Mais, repartit Ducas f il 3^ a quarante jours qu il est mort. Le prince actuel est depuis six ans reconnu. Son père, épuisé par la maladie, lui avait dès lors et spontanément confié les affaires: et il a eu déjà l'honneur deux fois d'apporter à Constantinople ses adorations au grand sultan. » — Et les vizirs : « Laissons cela. Aujourd'hui il n'y a ^*un moyen de se dire prince de Métehn, c'est de venir et de recevoir ce titre du très-sublime sultan. Va donc
(i) Ducas , XXXm, p. a33, iD-8^
à ton maître, et reviens a?eelid. Sinon, il sait ce qu'il doit attendre. » 11 fallut qua Dacas repartît et amenât le nouveau prince à la cour du sultan, qu'il eut grand peine à atteindre près d'izlati chez les Bulgares. La réception du premier jonr fut des plus gracieuses. Mais le lendemain tout changea. Les vizirs, parlant au nom de Mahomet , exigèrent la cession de Thasos ; ii fallut l'accorder ; puis un double tribut : « Hélas I disait le jeûna « prince , Lesbos tout entière est à vous ; « mais ne me demandez pas Timpos- « sible. » On se contenta d'augmenter le tribut d'un tiers; au lieu de trois mille écus (1), il en fallut payer quatre mille. Le sultan rappela de plus au Génois qu'il avait à sa charge la surveillance de TArchipel et des côtes Asiatiques depuis Balram ( Assos ; jusqu'au Krimakh ( le Caîcus ), le rendant responsable de toutes les pertes éprouvées par les vaisseaux turcs dans ces parages. Ces conditions acceptées, bon gré mal gré, il offrit à son vassal et aux principaux officiers des vêtements d'honneur. Gateluzio re-
?artit enfin pour Mételin, content d'en tre quitte à si bon marché et remerciant le Dieu qui l'arrachait aux mains du barbare (2). A peine était*il de retour, que la flotte ottomane jeta l'ancre en vue de Mételin. Elle revenait de faire une tentative impuissante sur Rhodes , et était montée parle capitan-pacha , Hamza.
Ducas, par ordre du prince, fit servir à Tamiral turc un magnifique repas à bord. Déjà, lors, de son passage, Hamza s'était arrêté dans les eaux de Mételin, s'étant fait cependant un scrupule d'entrer dans le port , de peur d'exciter des troubles dans la ville. Ducas s'était lié alors avec lui d'une étroite amitié el lui avait remis les dons de chaque année. Cétaient huit habits de soie et de laine, 6,000 florins d'argent, vinfft bceufÎB, cinquante nuHitons, plus oe huit cents mesures de vin , du pain, du biscuit, dix quintaux de froment et des l^umes à foison. La flotte n'avait pris le large qu'après un séjour de quarante huit neures. Ces prévenances ne pu-
(i) Selon Ducas Sebn Ghalooudyk il étaii annuellement de deux milie statèrci d*or. X , p. 5a o , in-8».
(a) Ducas, XLIY , p. 3aS-33i , in-S\
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rtnt nen contre les desseins arrêtés du sultan (1).
Conquête de l'Ile de Lbsbos PAR LES Turcs. — Mahomet avait consenti à s*arréter dans ses exi|;ences, et à ne pas s*eniparer deLesbos pour Theure.
Mais il enleva de force au jeune prince la nouvelle Pbocée d'abord , puis Leronos , mie de ses principales dépendances , et dès Tannée suivante les prétextes ne manquèrent pas de s'attaquer directement à lui. En 1457, onze trirèmes, envoyées par le pape Callixte III, arrivèrent dansTArcbipeU montées par de hardis pirates, et s'emparèrent deLemnos, deSamothrace, de Thasos. Il est à croire aussi que les Gateluzi ne devaient pas mettre grand zèle à réprimer les brigandages des pirates ; le commerce des esclaves qui en résultait leur rapportait d'assez cros bénéfices. Partant de Lesbos pour piller les mers, les corsaires y revenaient à leur aise chargés de butin, conduisant de nombreuses prises; ils faisaient alors les parts, et celle du ducde I^esbos n'était pas la plus mince (3). Mahomet, irrité de la conduite équivoque du prince de Mételin, envoya contre lui une flotte considérable, commandée par Ismael. Encouragés par les iKiroles et Fexemple d'une jeune nlle inspirée, les Lesbiens attendirent de
}»ied ferme, et anéantirent complètement 'armée musulmane. La victoire fut telle , que le pape la fit annoncer dans toutes les cours chrétiennes , pour y réveiller le zèle endormi. Le sultan, occupé ailleurs, laissa pendant cinq ans reposer son ress^itiment ; mais vers la fin de l'été 146!^ , à son retour de Valachie , il songea au vassal qui recevait ainsi ses armées,
Mételin était alors gouvernée par Nicolas Gateluzio, qui pour s'emparer du pouvoir avait étranglé son frère Dominique (S). Mahomet , pour se faire un parti dans 111e même, s'annonça
(ï) Ducas, c. XLIII,p. 3ai ;]3. 3a6, in-8^ M ChalcoDdjle , X, p. 5x9, in'8^ (3) Dominique avait épousé Marie Justîirîani, fille d un riche habitant de Chio. Marie ayant été atteinte de la lèpre, il refusa constamment de se sénarer d*eUe , garda le même lit, la même table, et fut tué dans ses bras. AnnaiL*. di Genoa ptr,„ Giustimano; Genoa, i537, in-4% folio ao6| 5.
comme le vengeur du prince assassiné.
Soixante galères et sept navires , cbar-
Sés d'un grand nombre de canons, e mortiers, et de plus de deux mille boulets de pierre , arrivèrent sous les mursdeMételin, conduits par Mahmoud- Pacha. En même temps Mahomet amenait par terre plusieurs milliers de janissaires. Il donna ses instructions a son lieutenant, surveilla les travaux commencés, et, confiant dans Tactivité éprouvée de Mahmoud , il repassa sur le continent La ville assiép;ée était en état complet de défense. Nioolas Gateluzio commandait dans la citadelle, son cousin Lucio dans la ville proprement dite. Cinq mille soldats, vingt mille habitants, déterminés à se défendre, se tenaimt derrière les murailles. Après un bombardement de vingt-sept jours ; la partie de la cité nommée Melanudion {i)j se trouva ruinée; mais le courage de ses défenseurs repoussa tous les assauts. Mahmoud, impuissante vaincre, eut recours à Tintrigue. Des offres furent faites à Ludo, qui défendait la ville. La promesse de la souveraineté de l'tle le tenta. La ville fut livrée aux Turcs. Nicolas , pressé dans la citadelle consent à partir , si on lui assure une existence honorable. Mahmoud promet tout; mais il exige que Nicolas installe lui-même les troupes ottomanes dans les différoits postes de 111e.
Cependant Mahomet lui épargna cette humiliation ; il fit grâce aux deux Génois, qui vinrent l'implorer à Ck)nstantinople. Il installa dans l'Ile deux cents Janissaires et trois cents soldats, et ayant saisi à Mételin trois cents corsaires, auxiliaires des Génois, il les fit scier en deux. l\ fit ensuite trois catégories des habitants de l'île : 1^ la classe pauvre, qui resta dans la ville; 2® la classe moyenne, qu'il donna en propriété aux janissaires; 3<» la classe des riches, qu'il envoya à Gonstantinople (2). Pour luimême, il se réserva dans les familles nobles huit cents filles et garçons choisis. La population de l'île fut ainsi à peu près renouvelée. Une partie même des an- Ci) Ducas, p. 346, in-8°.
(a) Chalcondjle, Ducas , etc.; De Hammer^ Hist, de t Empire Ottoman, t. m » p. 96 et suiv.
tu
ciens habitants qui avaient obtenu d*y rester, fut bientôt après transportée par Kilidj-Ali-Pacèa k Samos, qu'il s'agissait dfe repeupler (1). En revanche, une foule d'étrangers vinrent s'établir à Mételin. Parmi ces derniers se trouvait le spahis roumiliote Tacoub dTénidjéwardar, qui vint se fixer dans la capitale de rtle avec ses quatre fils Ishak, Ouroudj , Khizr ou Khaïreddin et Elias.
Le premier se fit commerçant, les trois autres corsaires; Elias périt dans un combat contre les chevaliers de Saint- Jean ; les deux autres devinrent les corsaires si fameux sous le nom de Barberousse (3).
Quant aux Gateluzi , ils ne jouirait pas longtemps de la bienveillance du vainqùeur.Ludo, qui était resté à Lesbos, fut mandé bientôt a Constantinople sous l'inculpation d'avoir converti un jeune enfant k la religion chrétienne. Il y répondit en se faisant circoncire , et son cousin rimita. La réponse parut bonne, et Mahomet eut l'air de s'apaiser; mais bientôt, sous le plus léger prétexte, il leur fit à tous deux trancher la tête ( 1463 ).
EfFOBTS DBS CBnaÉTIBIlS POUB BB-
coNQUÉBiB Lbsbos. — La conquête de rue fut complète et définitive; mais c'était une place trop importante pour que la possession n'en fût pas longtemps encore contestée par les armes chrétiennes. Le jour de Pâques 1464, Orsato Giustiniano, successeur de Tamiral vénitien Loredano, fait une descente à Mételin , dont il assiège la capitale pendant six semaines. Le 15 mai un der* nir assaut est repoussé, et l'approche d'une flotte considérable, conduite par Mahmoud-Pacha, forceFamiral vénitien à lever le siège (3). Il se rembarqua, emmenant avec lui tous les Grecs qu'il put recueillir. Il alla les déposer à Nègrepont, et revint le 10 juiUet jeter l'ancre au port San-Théodoro , où rattendaient encore de nombreux proscrits.
En 1500 l'amiral français Ravestein , nommé gouverneur de Gènes par
(i) Nouvelles Annales des Foyares , première série, t XXT : Géographie de Samos.
(a) De Hammer, t. Y , p. aS?.
(3) Historia Veneta di Alessandro Maria Vianoli, nobile Yeneto; in-i*, Yeneiia, x6So, t. II , p. 66a.
Louis XII, équipeune flotte et va croîa«r dans les mers de l'Orient. Ses dix-huit vaisseaux se réunissent à trente-quatre trirèmes vénitiennes qu'ils rencontrent, et d'un commun concert on fait voile sur Mételin. La ville soutenait le siège depuis vingt jours, quand Korkoud, gouverneur de Magnésie, accourt avec de nombreux renforts. A son approche, Ravestein repart, sansattendre l'arrivée de vingt-neut voiles que lui amenait le grand-mattre de Rhodes. A la hauteur de Gérigo , la flotte française , surprise par un ouragan, périt presque tout entière (1).
ËTAT DB Lbsbos sous la domih a- TiON DBS TuBGS. — Dès lors Mételin fotà Tabri de toute agreisionde ce genre. Respectée par les galères européennes, elle n'eut plus guère à souffrir que de ces corsaires asiatiques qu'elle avait si longtemps protégés. La popidation de l'île, presque entièrement renouvelée, s'attacha à ses derniers maîtres , et prit parti pour eux au besoin. En 1660 la flotte du san^jak de Mételin , commandée par Mustaifa-Beg , prend part à la conquête de Ttle de Djerbé (rancienne Méninx , ou tle des lotophages). Mustafii-Beg fut même un instant gàiéralissime de la flotte turque tout entière. En 1565 cinq cents spahis et deux galères de Mételin se trouvaient dans l'armée qui tenta inutilement de prendre Malte. Enfin à la bataille de Lépante (1571) peu s'en fallut que Mahmoud, sandjaJL de Mételin, ne décidât la dâfaite des chrétiens. Survenant à propos avec cinq vaisseauxauseeoursde l'amiral turc, il fut sur le point de âiire prisonniers les trois chefs de la flotte aUiee. L'arrivée en toute hâte de l'arrière-garde, comman* dée par Santa-<}roce, vint changer la fortune. Mahmoud périt dans l'actioB.
En 1632, au commencement de la dé»
cadence ottomane, profitant de toutes les tentatives d'usurpation et de l'anarchie militaire qui agitaient Constantinople^ Elias -Pacha, gouverneur de Karasi, s'était proclame en pleine révolte contre la Porte. Deux de ses lieutenants, Kara-MahmoudetSari-Osman,
(i) Bizanis, Senatus populùfue Gtnmenm Rerum domi /brisaae gesUarmk Bistorimf Anvert , 1759 , in-iolio , p. 404.
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à la tête de lorces coasidérables, se diri-
grent par son ordre sur Mételin. Mais » habitants résistèrent à Tusurpation, «t les deux chefs furent exterminés avec tous leurs soldats.
C'est à la hauteur de Mételin que se rencontrèrent en 1698 la flotte vénitienne et la flotte turque, commandées celle-là par Dolfîno, celle-ci par Mezzo- Morto. La bataille n*eut qu'un résultat douteux, et les deux amiraux s'attribuèrent la victoire.
Le dix-huitième siècle ne nous offre aucun fait remarquable à recueillir. Les corsaires qui s'abritent derrière les Musconisi, ou dans les profondeurs du golfe d'Adramitti , s'enhardissent et ravagent fréquemment les côtes de Ttle. Ils passent de l'Asie sur de petits bateaux , s'embusquent derrière les rochers et dans les bois , pillent et s'en retournent impunément (1). En 1755 la ville de Métehn, quedeviolentstremblements de terre avaientréduite depuis longtemps à n'être plus qu'une chétive bourgade en comparaison de sa grandeur passée (3), manque d'être anéantie par une dernière secousse qui ébranle llle dans toute son étendue. Au commencement du dix-neuvième siècle c'est le feu qui la détruit tout entière; on relève chaque fois les ruines , on rebâtit h la place où l'on habitait la veille, mais sans ordre , sans précautions ; sans que le désastre du jour serve de leçon pour le kmde»
main.
Lesbos au temps de la ouebbb DE l'Indépendance. — Quand éclata l'insurrection grecque , les raias de Mételin étaient de beaucoup inférieurs en nombre aux Turcs. Ils furent tous désarmés sans résistance. Les plus riches, soupçonnés d'être en secret favorables à la cause de l'indépendance, furent
{>ris et décapités. Llle , considérée dès ors comme un poste sûr, devint l'entrepôt général et le rendez-vous de la marine ottomane. Cependant l'un des premiers exploits des Hydriotes se passa sur les côtes de Mételin. La flotte turque s'y était donné rendez-vous ; elle n'y ar-
(nPococke,t. IV,p. 383.
(a) Benedetto Bordonne, Libro nel quaU ^e ragiona de (ut te t Isole del Monde ^ overo i*Isolario,., in-folio, i547 , fol. 5x.
riva que poursuivie par toixante-dix bricks des insurgés , et eut le temps à peine de se réfugier dansle port Olivetti. Dix-huit brûlots grecs s'apprêtent à l'y aller chercher. Sur l'ordre de l'amiral ottoman, un ionseilde guerre s'assemble en toute bâte. Il s'agit de sortir de ce mauvais pas. La flotte turque, comptant cinq vaisseaux de ligne, quatre frégates, guatre corvettes ne se croit pas de force à livrer bataille; et tandis que l'amiral grec, changeant de dessein, se retire vers Samos, pour engager les ennemis à prendre le large, un vaisseau turc, portant soixante-quatorze canons , fait force de voiles pour aller chercher du secours à Gonstantinople. U avait traversé le golfe d'Adramitti, et touchait déjà au cap Baba , quand quatre bricks , envoyés en éclaireurs, l'atteignent et lui barrent le passage. Le vaisseau turc veut rebrousser chemin, et se lance à
Seines voiles dans le port Sigri ; l'eau i manque; il s'échoue. Les Grées s'a* vancent sur lui, d'avant et d'arrière, par brigades de deux bricks , portant chacun douze canons et 150 nommes d'équipage; et tandis que le vaisseau ennemi, immobile, fait feu de toutes pièces, ils rabordentdirt^ par un vieux marin.
Papa Nicolas , qui avait assisté à l'inceur die de Tchesmé; ils s'y cramponnent^ clouent dans son immense carène des chemises de soufre et de ^dron , et y mettent le feu. Quelques instants après le vaisseau turc éclate et saute avec ses neuf cent-cinquante matelots. A peine unebarque montée par quelques hommes parvint-elle à gagner la terre. A cette nouvelle l'amiral ottoman, qui manquait de résolution pour combattre, en trouve pour fuir et oonne l'ordre de regagner Gonstantinople ( mai 1821 ) (1).
Par ce brillant début les Grecs préludaient aux triomphes qui les attendaient à Ténédos. Mais ils ne tentèrent pas de descentes à Mételin ; ils se contentaient de croiser le long des côtes, bien défendues, bien surveillées , et ne se hasardaient que sur le continent, où le butin était abondant et facile et les villes
(i) Pouqueville , Hist. de la Régénérât, de la Grèce , t. III , p. i3; Jucherault de Saint- Denis, Hist, de f Empire Ottoman ^ I. m, p. X47.
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mal protégées. En janvier 1823 les noateiots d'ipsara , pénétrant dans le golfe d'Adramiti, enlèvent de riches magasins turcs déposés aux Mosconisi, et parviennent à débarquer à Sigri. Mais la garnison , aidée des musulmans des campagnes, intercepte toute communication avec les chrétiens. Dans Timpossibilité de s'établira terre, force est de se rembarquer. Une trentaine de Grecs restent morts sur la plage. A peine les as- ^llants partis, un massacre général des jmias sommenoe à Sigri et à Molivo. Les chrétiens , co jons pour la plupart , et ré« oandus dans leschamps , se réfugient sur les montagnes. L*01ympe surtout se peuple de fugitifs. Mais les marins d^Ipsara en partant avaient promis au vizir, campé alors àMételin, de revenir lui faire visite. Une grande expédition grecque est résolue. On comptait sur des mtelligenoes dans rtle , sur les proscrits des montagnes, sur le courage des opprimés, sur & fortune de la bonne cause. Au commencement d'octobre, deux escadres abordent à Mételin , Tune au port Sien, l'autre à Coloni. 4,000 soldats se précipitent à terre; tout ce qui est musulman tombe sous leurs coups. La petite armée grecque est bientôt plus que doublée par les auxiliaires gui lui arrivent de toutes parts. EUese divise : la moitié marche sur Molivo; le reste ravqge la campagne. En peu de jours le nord de l'tle est aux chrétiens; c'est pour eux le moment de la venceanct. Les vainqueurs font partout place nette sur leur passage : d'abominables représailles ensanglantent tout le pays.
Cependant l'aga de l'Ile rassemble des troupes, et, sans plus attendre , marche au-devant des Grecs. 1 2,000 hommes sont bientôt réunis sous ses ordres ; chaque jour grossit cette armée des fuyards de Sigri et de Coloni. Les chrétiens, atteints deux fois, sont deux fois battus ; ils sont contraints délaisser la plage et de reprendre le large. Avec eux partent tous les {proscrits qui peuvent les suivre. Ceux que eur malheureux sort condamne à rester regagnent leurs montagnes; mais là, soutenus par l'espérance de secours prochains , ils ne déposent pas les armes, et entretiennent une guerre de partisans contre les Turcs de la plaine. Ce fut là le seul avantage que retira la cause grec-
que d'une expéctïtion si heureusement (1) commencée. De temps en temps les hardis insulaires d'Ipsara tentaient bien quelque course nouvelle, pillant la côte, rançonnant les villages ; mais les Turcs étaient maîtres du pays. Dans la seule année 1824 leur flotte vient s^y rallier deux fois. Lors de l'expédition de Samos, les bâtiments de transport et une division de guerre y restèrent en permanence. I/amiral ottoman ne sortait jamais qu'à regret de cette bonne rade de Métekn , où il était à l'abri des brûlots des Grecs. A la paix définitive, Mételin resta à l'empire ottoman, comme toutes les autres lies grecques de l'Asie Mineure. Situation actuelle de l'île de Lesbos. — S'il est une terre qui porte la trace des funestes effets de la conquête ottomane, c'est Mételin. Ses campagnes, autrefois si fertiles, sont devenues des marais ou des déserts, et l'on ne voit plus que des ruines sur l'emplacement de ses antiques cités. De ces treize cents châteaux, qu'y laissait, dit-on, la domination génoise , de cette prospérité qui la désignait encore à un auteur du dix* septième siècle (2) pour y placer l'idéal de sa république aristocratique, il ne reste plus que d'informes débris. Cest une possession oubliée, dont on ne parle au divan que lorsqu'il s'agit d'y nommer un gouverneur ou de lever un impôt.
La population générale de l'tle monte à peine a 60,000 nabitants, dont les Turcs forment la majorité. Les Grecs disséminés dans nie , rares dans les villes , plus nombreux dans les campagnes , vivent dans un grand dénûment. Mais , comme tous les paysans grecs, ils se sont faits des mœurs simples , et savent supporter
Satiemment la misère. Leur plus grand éau était la fiscalité des Turcs ; il n'y a ps longtemps encore que l'aga comptait les gerbes de la moisson; que les gerbes battues il mesurait le blé ; que le muzelim de l'île venait ensuite [prendre la dîme, lever la capitation, puis fixer le
(i) Raffenel, RécU des derniers Êvéntjnents de la Grèce, t II, p. aôS; Pouqud^ ville , t. m , p. 3o5.
(3) Repubiica di Lesbo , overo délia Ragione di Stato in un Dominio Àrïstocratico^ lÂhri X, deir abbate D. Vicenzo Sgualdi Ca sinense ; Bologne, 164^, in-ia.
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prix des denrées et, bon gré mal gré, les acheter au taux qu'il lui plaisait d'indiquer. Ainsi faisait-on de toutes les récoltes. Les dernières réformes, en assignant aux officiers un traitement fixe , ont à pdne arrêté ces abus.
Au milieu d*une telle oppression , le caractère national des habitants s*était dépravé. De commerçants qu'ils étaient jadis , ils s'étaient faits pirates ou voleurs de mer. Aimables , hospitaliers au temps de leur liberté antique , ils étaient devenus farouches, et leur visage même, type de la beauté grecque, s^est empreint d'une expression smistre, qui etfraye et surprend les voyageurs. « Sei^eurs Pères, disait l'évêque erec aux missionnaires jésuites , prêcnez mes peuples tantqu^l vous plaira, vous ne ferez pas peu si vous les faites gens de bien ; car Tai bien de la peine à en venir àbout ( n. » Enfin le proverbe Grec dit : «Les Athém'ens , les Chyprleos ne sont pas bons ; mais les Mityléniens, non plus (3). » Les femmes y sont toujours belles ; mais, diton, elles ne sont guère moins sobres que ne les dépeignait autrefois la malignité athénienne (3). La coquetterie a eu plus de puissance ici que le patriotisme ; et tandis que rien dans le costume actuel des hommes ne reproduit celui des temps antiques, il est tel village de Ttle, à Erisso, à Calloni , à Molivo même, où les vêtements des femmes rappellent au voyageur, parleur grâceet leur élégance, qu'il est dans le pays de Sapho et d'Érinna. A Pétra le costume est plus sévère, et se borne à une ample robe, assez semblable à celle descaloyers. En général la coiffure est d'une forme peu gracieuse ; ^est une espèce de cdue renversé que les femmes ajustent avec art sur leur tête et qu'elles recouvrent de voiles précieux (4).
(i) Nouveaux Ménoires des Missions de la Société de Jésus dans le Levant ^ p. 86, I7i5, in-S".
(a) Didot, Noies d'un Voyage dans le lepaiU, p. 369.
(3) Pocoeke, t. IV, 389.
(4) William WiUmann, Travelsin Turkey, Asia Minor^ Srria, and acrass the Désert into Egypt, auring the Y^ars l^gg f 1800, and tSot;.,, London, i8o3, in-4**,p. 455. Cf. Dido^ Notes d'un Voyaee au Levant , p. 370; Michaud et Poujoulat, Correspondance, t. ni.
22* Uvraison, (Ile de Lesbos.)
Le sol de Ttle est totijours puissant et fertile , et ne demande qu'à être cultivé
Sour produire. On trouve encore abonamment dans les montagnes le pin, l'arbousier, l'andrachné.le lentisque, le térébinthe . le laurier, le myrte , l'agnuscastus, l'orme, le platane, le hêtre, le cyprès. Dans les jarains , les statices sinu& , aux larges feuilles , à la tige ailée, les scabieuses, les fleurs purpurines des lavatères , la fleur gracieuse (Tune espèce de safran , fort recherché pour le fard des dames (car//uzmt/« corymôo^t») s'étalent derrière des haies de phyllirea , arbuste toujours vert , que l'on cultive en palissades et en bosquets (1). Les oliviers , principale richesse de Itle , s'y élèvent jusqu'à quinze toises de hauteur. Les forets sont pleines de cerfs , de gazelles, et de chevaux sauvages, bas et trapes , comme dit Bélon (2) , « qui « sont néanmoins si fermes des pieds « et des jambes , qu'i4 est surprenant de « les voir grimper et courir avec un « homme sur le dos par les montagnes « et les rochers et vers des lieux si ru- « des et si raboteux qu'à peine les chè- « vres y pourroient monter. On en trans- « porte une fort grande quantité à Cons- « tantinople (8). « M. Arnoul, intendant des ealères à Marseille « en envoya six « à Monseigneur le Dauphin, pour ser- « vir d'attelage à sa calèche. On n*avoit « point encore vu en France de chevaux « si petits et en même temps si forts « pour leur taille. » Du reste, les bœufs et les moutons , le gros et le menu hétail abondent partout à Lesbos.
Le blé y est toujours excellent et fort recherché des Turcs. Les raisins sont délicieux ; les Turcs en font un raisiné Qu'ils affectionnent, et les Grecs, de 1 eau-de-vie. Les insulaires exposent les
(i) Enumeratio Plantarum auasin insuUs jérchipeiagi detexit ac coUegit Durnoot d*Urville; Paru, i8aa,in-8^
(2) Lês Observations de plusieurs singularitex ei choses mémoralies, trouvées en Grèce , Asie , Judée, Egypte, Arabie et autrès pays estranges, rédigées en troi.«t livres par Pierre Belon; du Mans, in-ia. Eo Anvers, de rimprimerie de Christophe Plantin, z555y l.I, fol. 147 verso, c. VII, livre raremeut cilé, plus souvent copié : Pococke , Dapper entre autres, y puisent sans cesse.
(3) Dapper, p. a 3 5.
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ffnppes qu'ils réiervent au soleil pendant plusieurs jours de suite, pour donner au yin plus de force et de douceur. Us savent encore lui faire prendre de la couleur avec des baies de sureau ou d^hièble; mais préparé, conservé sans soin et sans art, le vin de Lesbos, quoique payé fort cher à Constantinople, n'a point soutenu son antique réputation.
Les richesses du sol, si ladles, si abondantes ont détourné les habitants du commerce. La navigation est à peu près abandonnée. Mételin seule n est pas absolument sans industrie; elle contient une douzaine de manufactures de savon , dont les plus belles sont celles du padia , un chantier qui tous les dix ans donne un vaisseau, et plusieurs bazars 9 assez bien fournis, et très-fré- Quentés. Mais c'est tout , et le reste de nie se borne à exporter d'immenses cargaisons d'huile Œolive, d'une qualité médiocre , des sardines ^ du tabac , des pipes. Les figues deMohvo, enfilées en colliers , se vendent par tout l'Archipel, et sont fort recherchées.
Unecoutume locale, qui date doteni où les habitants se livraient toos au marine, accordait en dot à h fille àk rhéritase de la famille aveela maiw paternelle. Le clergé de ConstistiBoè.
aidé du clergé et de Févéque deMét», est parvenu, a grand'peioe, à la modÉr de fa manière suivante : ralnéepmâ le tiers de l'héritage ; le secondetûsU tiers des biens qui restent aprèila p de rainée; le troisième, le tiers de s
Î|ue lui ont laissé les autres, ùik^ orme date à peine du eommeoeaDeit de ce siècle.
Mételin ou Midilli est un d« si fivas que comprend le gouTeneoeBtde Djézaîr (c'est-à-dire, éestakïàîchipel). Un gouverneur, sooskBM&de Nasir y représente le sultan. Hj^^ Méteiiu un juge de premier raBS^<i^ les appointements mensuels, (Tafiè Tordonnance de Mahmoud n, sool^ 400 aspres; et un des dix-sept iwRiB de santé institués spéciaiemist pc* combattre la lèpre dans tout Feuf»
ottoman.
ILE DE TÉNÉDOS
Dbscbiption de l'îlb de TÉNi- Dos. (1) — Ténédos, appelée encore aujourd'hui Ténédo par les Grecs, et Boghaz-Adassi, ou île du détroit, par les Turcs, est située en face de la côte de l'ancienne Troade , dont elle est séparée par un détroit, qui a selon Stimbon quarante stades de laideur (2). Le même auteur ne donne à cette tle que quatre-vingts stades de circonférence , mais elle en a bien le double. Selon Pline (8), Ténédos est située à cinquante-six nulles au nord de
(i) Voyez sur cette lie dans l'antiquité la noQoerapbie de Lad. de Hemmer, Respuhtica Tenediorum^ Liigd. Bata^., i735.Gf. Dapper, Descr,, p. aS6; Pococke, Voyage^ t. IV,
S. SS3 ; Tournefort, I , p. 39a ; Dallaway , [, p. 904 ; Chandler, I, p; 34 ; Michaud et Poujoulat , m , p. 96C, etc.
(a) Slpab., Xin. éd. Tauchn., IH, 1x6.
(1) Pline , EUl Nat, V , 39.
Lesbos, et à douze milVisaQ^^ promontoireSigée, qui formeVentite* détroit de l'Hellespont, appelé pto t^ détroit de Gallipoli et enfin des Daf»
nelles. Ténédos serait assez arroDâf si elle n'avait une pointe qui s'a»»?
vers le sud-ouest; ses rivages soot^ de rochers qui la rendent presque par»
inabordable; son territoire est J»*^ gneux et pierreux , peu fertile en p^ et en légumes; mais la vigne y i^ parfaitement
Tous les voyageurs modernes'^ cordent à faire l'éloge du nw^ Ténédos. « Je ne pardonnerai/^» aux anciens, dit Tournefort,*'!' voir pas feit le panéjmique •«^ liqueur , eux qui ont affecté dewj^ les vins de Sdo et de Lesbos. Oo ^
saurait les excuser en disant , cultivait pas la vigne à Ténédos dis^'^ temps-là; il est aSé de proaîerie<^
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traire par la médaille de Ténédos où l*on voit à côté de la hache à deux tranchants une branche de vigne chai|;ée d*une belle grappe de raisin. » Le vin ordinaire de Ténédos ressemble un peu au vin de Bordeaux; mais il ne supporte pas la mer et ne se conserve pas longtemps dans lés caves. Du haut du promontoire le plus élevé de Ffle , on en aperçoit toute la surface sillonnée de coteaux couverts de petites vignes basses et cultivées à peu près comme dans nos vignobles de la Bourgogne, avec cet avantage que ni la grèie ni la gelée ne Tiennent jamais détruire la récolte. De ce pointde vue , le spectacle de la mer et des terres environnantes est grandiose et varié ; « à Touest, dit Dallaway, Lemnos et son volcan épuisé forment un cAne immense, dont la pointe perce les cieux; au nord-ouest sont les lies dlmbros et de Samothrace; et au delà, des sommets de montagnes plus élevées qui les dominent, rentrée de THellespont, et un peu plus loin le cap Sigée et toute la foret an long de laquelle Alexandrie est située, et la chaîne de noontagnes de rida. On ne distingue le mont Athos qu'au soleil couchant à Touest. »
Outre ses vins, Ténédos produit d'excellents melons. On n'y voit guère d'autres arbres que des figuiers et des amandiers. Elle est remplie de perdrix rouges, beaucoup plus grasses que les nôtres, mais moms délicates ; et dans le temps du passage des cailles toutle territoire est cou vert de ces oiseaux voyageurs. L'eau de Ténédos est excellente. Dans toutes les parties de Itle il v a des sources; mais on n'y retrouve plus cette fontaine, dont parle Pline (1), qui au solstice d'été débordait toujours de trois heures à six heures de nuit.
Dans l'antiquité , Ténédos avait une ville appelée Éolis ou Éolica, deux ports, un temple d'Apollon Sminthien , comme l'atteste, dans Homère (2), l'in* vocation du prêtre Chrysès. On sait l'origine de ce surnom, tout local, donné au dieu de Delphes. Des mulots, que les Cretois, les Troyens, les Éoliens appellent o{i(vOoi , faisaient de grands ravages dans la plaine de Troie. On con-
(x) Pline, n, xo6, 9.
(2) Cf. Strab.y ioc. eit,; Hom,
snlta l'oracle de Delphes , qui ordonna de sacrifier à Apollon Sminthien. Nous avons deux médailles sur lesquelles sont représentés des mulots avec la télé radiée d'Apollon. Pococke croit que ce temple d Apollon Sminthien était sur la belle esplanade qui est au pied du château, qui domine encore la Wlle actuelle, et où il a vu éparses sur le sol Plusieurs colonnes cannelées de marbre lanc d'environ deux pieds et demi de diamètre. Du reste on ne retrouve pres-
3ue aucun vestige de l'ancienne Eolica, ont la prospérité datait du temps de la guerre de Troie , et dont la décaoenoe et la ruine sont antérieures à l'ère chrétienne. Un sarcophage, quelques mseriptions, des monnaies, des tronçons de colonnes cannelées, des fragments de piliers, des morceaux de pavé de marbre, tels sont les seuls débris que l'on ait retrouvés sur le sol de Ténédos. Et encore, que de villes antiques n'ont pas laissé autant de souvemrs 1
La ville actuelle de Ténédos est petite et mal bAtie; elle n'a pas trois mille habitants, avec la garnison du fort.
C'est là toute la population de Ténédos; car dans toutes les autres parties de rtle il n'est pas un seul lieu qui soit habité. La ville compte à peu près autant de Grecs que de Turcs ; aussi a-t-elle une mosquée et une église. Ténédos est adossée a un coteau que domine une forteresse de forme triangulaire , bAtie par les Turcs. £lle est environnée de fortes murailles de pierre de taille, et garnies de quelques tours. Autrefois le château était la seule partie de la ville habitée par les Turcs. . Le port de Ténédos était formé par un môle qui est aujourd'hui entièrement couvert par les eaux ; mais on a entassé de grosses pierres sur ses fondations, et elles servent à amortir les vagues. Une chaîne de montagnes entoure le bassin. Au midi on voit une rangée de moulins à vent et un petit fort.
On a parlé très -diversement da port de Ténédos. Virgile le traite f(Ht sévèrement, et déclare que les vaisseaux n'y trouvent qu'un méchant abri, statio mal^da carinis (1). Mais voici Dapper qui dit que Ténédos a un fort
. //., 1 , 38. (i) Virg., iEfî,, II , a4.
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bon port pour des saîques et d*autres barques turques de moyeuDe grandeur, de même que pour d'autres bâtiments légers. Seulement les grands Da?ires n'y peuvent mouiller; mais les ▼aisseaux des anciens , et surtout ceux du temps de la guerre de Troie, pouvaient s'y trouver fort k Taise. Chand- 1er est encore plus favorable. Le port de Ténédos, dit-il, offre un abri commode aux vaisseaux destinés pour Gonstantinople, et ils trouvent dans la rade un mouillage sûr pendant les vents étésiens ou vents contraires , ainsi que dans le ^ros temps. D'un autre côté, Pouqueville affirme que l'Ile de Ténédos n'a qu'un mauvais port (1); Pococke était aussi de cet avis. Il est certain que l'ou fréquente peu le port de Ténédos; la plupart des vaisseaux que les vents retiennent à l'entrée des Dardanelles vont mouiller dans la rade oui est près du continent. Voilà donc des témoignages qui peuvent rétablir l'autorité de Virgile,. et je conseille d*y regarder à deux fois avant de contredire son assertion à cet égard.
HlSTOIBB ANCIENNE DE TéNEDOS ;
SA FONDATION. — On lit daus Diodore de Sicile (2). « L'tle de Ténédos fut peuplée de la manière que nous allons exposer. Tenès, fils de Cycnus, roi de Colone, dans la Troade, était un homme distingué par son courage. Ayant rassemblé un certain nombre de colons , il partit du continent, et vint occuper l'île appelée Leucophrys , qui était située en face et déserte. Il en distribua le territoire à ses sujets; ily fonda une ville et l'appela de son nom Ténédos. Il gouverna sagement , et , comblant les nabiunts de bienfaits, il s'acquit pendant sa vie une grande réputation , et mérita après sa mort les honneurs divins. On lui éleva un temple , et on institua en son honneur des sacrifices dont l'usage a subsisté jusqu'à ces derniers temps. » Voilà le fait dépouillé de tous ses ornements; mais les Ténédiens avaient une légende au sujet de leur Tenès (8). Cycnus, disaientils, était fils de Neptune; il épousa
(i) Foyage de la Grèce , VI , 3oi.
(a)Diod.SicuI.,V,83;Cic,
ni, i5.
(3)PauMiii., X, 14, I.
l^at, Deor.,
Proclée, sœur de Calétor, qui fot tné par Ajax dans le temps qu*ii vookt brûler les vaisseaux de Protésilas. De ce mariase étaient nés un fils et ue fille , Tenes et Hémithée. Après U moft de Proclée, Cycnus épousa Philonome, fille de Cragasus. Devenue beHe-mère de Tenès, Philonome oonçot pour a jeune homme une passioii criminelk; repoussée par Tenes, conune Pbèdic par Hippoiyte, elle paœa de ramoarà la fureur, et se plaignit à son épov
2ue son fils avait voulu rootra^.
tienne de Bvzance ajoute qu'elle produisit pour témoin un joueur de Oêu de sa cour. Cycnus, confiant, comme Thésée, dans la vertu de a fieoune, ordonna le supplice de Teoès. U te fit enfermer dans un cofi&e et jcicc %la mer, avec sa soeur Hémithée, ^ voulut partager sou sort. Le corne flottant sur la mer, fut poussé par ks vagues sur la côte de Tlle de Leocophcfi. Tenès en devint roi , et Fappeu Ténédos. Bientôt Cycnus est déUompé; i reconnaît l'innocence de son fils, ^a rend à Ténédos pour se réconcilkr avec lui. Mais Tenes ne veut point pardonner; et bien loin de recevoir son pèR repentant, il va au port et coope avec une hache le câble qui tenait attadié le vaisseau de Cycnus. Plus lard, cette hache fut consacrée dans le temple de Delphes par le Ténédien Pândyùts ^ et les Ténédiens en consacrèrent deux dîans le temple de leur ville.
Ces aventures firent du bruit, etdonnèrentlieu à deux proverbes. Qnaiid on voclait parier d'un faux témoin, on dsaitqBf c'était un joueur de flûte de Téoédss, Tcvfôioc oc&AiJTT);; et l'on citait la hacbeà Ténédos lorsqu'il était question d'une iffahre qu'il fallait décider sur-le-cfaafli?i ou quand il s'agissait de rendre uk iustice prompte et rigoureuse. Du reste, le proverbe de la hache de Ténédos afst encore une autre origine. Le roi T»^ était un sévère justicier ; il avait oitoff^ ^ue la hache et le bourreau fosMitliBjours près du juge pour exéeilBr le coupable. Aristote, cité par ÉtieHK de Byzaitce, donne encore une autre oq^ cation. Il dit qu'un roi de TénâQi ayant porté une loi qui condamnait ki adultères à être décapités avec la badie« le premier qui encourut ee chfttiiBeat
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fut 80D propre fils. Le géographe ajoute qu'on représenta sur les médailles de Tlle les têtes des deux coupables adossées, et au rêver» la hache , instrument de leur supplice. Goltzius a donné le type d*une semblable médaille , dont Finterprécation a fort occupé des savants oui n*ont pas voulu se contenter de celle (TÉtienne deByzance.
Une autre question , plus importante dans le sujet qui nous occupe , serait de savoir quelle était la situation politique de Ténédos avant Tépoque^de Tenès, <pii fut contemporain de la guerre de Troie, et que Ton ne peut raisonnablement reganler comme le premier fondateur de la ville de Ténédos, ainsi que le fait Diodore de Sicile. Comment supposer, en effet , gue Ténédos se soit tout à coup élevée de Fétat d*île déserte à la condition de cité riche et célèbre , ainsi que Tatteste Virgile quand il fait dire à £nee i
Est In contpeeta Tenedot. notlsslnia fana Intala, dlYea opom, Prlaml dom re^a manebant f
Cette prospérité ne peut s'expliquer
Sue par Texistence d'une population inustriense et commerçante , antérieure à l'émigration de Tenes. D'ailleurs , la légende relative à ce héros nous le montre accueilli par les habitants de l'île, qui, charmés de sa beauté et de ses vertus, le proclament leur roi. Cette population primitive de Ténédos devait être en communauté d'origine avec celle des c^tes et des ties voisines. De plus , si l'on remarque que parmi les noms anciens de cette fie, qui s'est appelée tour à tour Calydna, Lyrnessus, Leucopbrys, on trouve aussi celui de Phéniœ, on en pourra conclure qu'elle reçut un établissement de Phéniciens. Son heureuse situation à l'entrée de l'Hellespont dut la faire rechercher de ces hardis navigateurs, qui furent autrefois les maîtres du commerce de toute la Méditerranée; et il y a lieu de croire qu'ils ne négligèrent pas cette importante position.
Bochart va jusqu'à donner une origine
Ehénicienne au nom de Ténédos, qu'il dt dériver de Ten-edan, qui signifie dans la langue des Phéniciens argile ou terrerouge, dont il prétend que Ton fiiisait dans cette tle une excellente poterie, semblable à celle de Samos. Je
n'admets pas cette étymologie, qui sup* prime l'histoire de Tenès , parce qu'une légende, même une légende grecque, a plus d'autorité à mes veux qu'une conjecture d'érudit systématique. Mais Je ne renonce pas à croire a l'établissement dans Ténédos d'un comptoir Ehénieien, par lequel s'expliquent très* ien la célébrité et l'opulence de cette tle au temps de la ^erre de Troie (1). La granae expédition des Grecs contre la cité de Priam vint arrêter le cours de cette prospérité; ils ravagèrent Ténédos, lorsque Tenès y régnait encore; ce prince périt de la main d'Achille, et les insulaires portèrent une loi qui défendait de prononcer le nom d'Achille dans le temple de celui qu'ils regardaient comme leur fondateur.
Cest de Ténédos que Virgile fait partir les deux prodigieux serpents qui traversent la mer pour venir dévorer Laoooon et ses fils :
Eece antem femlnt a Tenedo tranqnina p«r alla ( Horreaco referens ) Inmends orbibm angoea locnmbuiil pelago, parUerqne ad Uttora tendnoL
Cest aussi derrière les hauteurs de Ténédos que la flotte grecque alla se cacher, pour faire croire aux Trorens 2u'elle avait regagné les rivages de la rrèce et préparer le succès de la ruse d'Ulysse ;
Hue te proreetl deserto lo DUore eondnnt
Le souvenir de ces poétiques aventures , rendu impérissable par les beaux vers de Virgile, s'empare aussitôt de l'esprit du voyageur qui s'arrête un instant a Ténédos , pendant l'aller ou le retour du chemin deConstantinople. Impatient de vérifier les détails de ces fictions, oui l'ont charmé auMfois, par l'étude des contrées qui en furent le théâtre , il demamde s'il n'y a pas dans l'tle quelques serpents dont la forme et la vue puissent rappeler les traditions de l'épopée.
(i) M. Baoul-Rocbette, ffisi. de VÉtabtU- • sèment des Colonies Grecques , II, 148, i5o, donne à Ténédos une ori^ne Cretoise, « Les villes de Cilla, de Ghrysé, de Ténédos, célèbres dans Phistoire poétique par le culte qu'elles consacraient exclusivement à ApolloD, paraissent appartenir i Témigration Cretoise qui s'établit en Troade. » Mais la Crète ellemôme n'était-elle pas une ile à moitié phénicienne ?
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On lui répond qu*il n*y a pas de reptiles à Ténédos. Que s*il veut savoir où la flotte des Grecs se cacha la veille du sac d*liion , on lui montre une petite anse «ntre deux rochers nus qui s'élèvent sur le rivage, mais où douze petites barques pourraient à peine trouver place (1). Si Ton s'avise d'entretenir les Ténédiens des souvenirs héroïques de Priam et d'Hector , d'Agamemnon et d*Âchille et de la catastrophe d'Ilion, dont la plaine s'étend sous leurs yeux, on n'en obtient pas de réponse. Tout ce qu'ils savent en fait d'histoire des temps passés, c'est que les Russes , à la fln du siècle dernier , ont fait une descente dans l'tle , alors assez florissante, et devenue misérable depuis les ravages de cette invasion. Le peuple grec a presque entièrement oublié ses an* uquités, à la connaissance desquelles on est si familiarisé dans notre Occident. En Grèce il n'y a qu'un petit nombre de lettrés qui s'en souviennent et qui puissent en parler raisonnablement; dans ce pays tout est ruiné, tout est détruit, dans la mémoire des hommes comme sur la surface du sol. Quant à ces petits mécomptes du touriste qui ▼eut retrouver dans la réalité tous les décors du théâtre de la poésie antique, c^est une juste punition d'une curiosité indiscrète. En voyage, il ne faut pas 3^ regarder de trop près avec les poètes, ni leur demander ce qu'on n'est en droit d'attendre que des historiens et des géographes. Qu'on lise leurs fictions dans le même esprit avec lequel elles ont été composées, sans trop s embarrasser de ces vérifications exigeantes qui souvent prénarent au voyageur lettré de fâcheuses déceptions.
Établissement des Êolibns jl Ténédos (1210). — Détruite par les Grecs, Ténédos fut plus tard repeuplée et relevée car eux. Vingt ans avant le retour des Héraclides dans le Péloponnèse , Fan 1210 avant l'ère chrétienne selon la chronologie de Larcher, commença rémi^ation éolienne. La première expédition fut conduite par Pisandre , un des principaux citoyens de Lacédémone, et même par Oresie, que Pindare lui associe , et qui aurait conduit « sur les
(i) Michftud et Poujoulat , IIT, 267 ; Dapper. Description, etc.» p. a 3 3.
rives de Ténédos une troupe éotieme aux armes d'airain (1). • Blab il oi certain qu'Oreste mourot en Arcadîe^ dans un âge très-avancé , et paâd)k possesseur du trône de ses pères. Resti Pisandre, qui seul edonisa Ténédos et en fit une cité éolienne. * HeUaskai, dans le premier livre de ses ÉoËçaUt parlait de l'émigration de Pisandre, »
laquelle il ne nous reste plos d'autres documents que ceux que je viens de ola d'après Pindare et son sooliaste. O pendant Ténédos fut toujonrs, dès ofie époque, eomptée au nombre des éblouies éoliennes : les frasineiits pafafiè Î^arHudson lui aannent répttfaéteifâoienne; Denys le Périég^ appifue spécialement à cette tie aussi Vnnqii^à celle de Lesbos le titre d*tles des t»- Uens; et son commentateur dit <ne Ténédos renfermait une TÎUe éoufOR, témoignage quMI avait taé d'Hô»
dote (2). »
L'émigration éolienne continua à k porter du cdté où elle avait pris sa pr^ mière direction. Pendant unsiècfeeie versa une nombreuse popolatioB ErenH sur les cAtes de la Mjsie et <&ns w lies voisines. Ainsi se lorma ^ampi]i^ tfonie éolienne, qui ae eomposait âc Ténédos, la plus ancienne de toutes, te cinq villes de Lesbos, de la eapîtaledei Héciaitonèses , de TenMios, Cula^ No" tium, i£giroessa, Pitana,0£ge8, Myrine et Gryneum sur le continent. \Jt& assemblées générales de ces villes qu'Hérodote appelle AîoXJuv xdXnç ipj^âu, le* anciennes villes des Ëoliens , se tenaieii dans le temple d'Apollon Gcynéen [IX Les autres cités éoliennes posiérieara à la fondation de cette aaiphict3roBieB'; furent jamais admises.
État db Ténédos befuis u
SIXIÈME siècle jusqu'à L*àBB CHBI-
TiENNE. — Après l'époque deFét^bsement des Éoliens, Ténédos ne icyni dans l'histoire qu'au sixiènie sièàt, « temps où la domination des ¥etstB>,f^ tablit sur les Grecs d'Asie Minoii» ^ des Iles. Les Éoliens avalent pêift^ à la révolte d*Ionie; les habttaHfi des
(i) PÎDd., yém., XI, 44; et le ScoL (i) Raoul-aochette, CoL Groe^., U, i^l Hérodote, ï, x5i.
(3) Rftoul-Eochctte, Col, Grecf,, m, 44»
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Om avaient soutenu riosurreetion des ▼illes du eoDtinent, auxquelles les uoissaîent les liens de leurs amphictyonies. Les Iles échappèrent à la conque de Cyms, qui ne possédait point de manne ; mais leur litote succomba après la bataille de Lada , où les Perses furent vainqueurs. Darius avait à sa disposition les forces de la marine phàiieienne. Il existait une antique rivalité entre les Phéniciens et lesGrecs, qui se disputaient depuis tant de siècles le commerce de la Méditerranée. Grâce à ces divisions, les Perses , nation purement continentale , purent assujettir, et contenir l'un pur rautre ces dfeux peuples conunerçants.
Quand la révolte de rionie eut été comprimée (498), la flotte des Perses se répandit sur les cdtes d'Asie , et enveloj^pa toutes les Sporades. T^édos fut prise <bns ce grand coup de filet (1). Elle suivit Xenès dans son expédition contre les Grecs et fournit son contingent dans les quarante navires que lui envoyèrent les Éoliens asiatiques (3).
Après les batailles de Salamine et de Myeale, i4le fit partie de l'empire maritime fondé par les Athéniens, qui bientôt comprit mille dtés de l'Europe, de l'Asie et des Ues. Ces villes étalent de trois sortes : 1^ les villes sujettes, 2^ les villes alliées . 8'' lescolonies. Ténédos était delà première classe, et fut assujettie à un tribut (S). C'est sans doute à cette époque que se rapporte la médaille de Ténédos où l'on voit l'empreinte d'une chouette. Le» Ténédiens restèrent fidèles aux Athéniens pendant toute la guerre du Péloponnèse; ils leur dâionârent la révolte deLesbos , iisfourmrent des contingents pour l'expédition de Syracuse. Soumise aux Lacédémomens après la chute d'Athènes, Tén^ios r^tra dans la confédération athénienne en 878. Sparte, qui avait alors sur les bras à la fois Thèbes du côté de la terre et Athènes du côté de la mer, perdit son double empire continental et maritime. Dans ce conflit, Ténédos fut ravagée par JNicoloque, lieutenant du Spartiate Antalddas, qui tira de cette lie une srosse contribution. Les généraux athéniens
fi) Hérodote, YI, 3x.
[a)Diod. SicuhyXI, 3.
(3) Thucydide , YII » S7.
accoururent de Thasos et de Samothrace pour la secourir (1); mais ils ne purent arriver à temps : Nicoloque avait regagné Abydos, après avoir fiiit aux insula&es tout le mal au'il avait pu. .
Déjà affaiblie par la guerre sociale (868) (3), la dommation d'Athènes sur les îles d'Asie fut tout à fait renversée par les proerès de la Macédoine et l'expédition d'Alexandre en Asie. Les Ténédiens se donnèrent à ce prince, et consaorèrent des stèles en son honneur.
Pendant la diversion que le Rhodien Memnon fit dans la mer Egée, pour la rM>lacer sous l'autorité du grand roi, Ténédos fut reprise par les Perses (8). La mort de Memnon fit échouer cette tentative , si habilement conçue , et Alexandre apprit en Egypte que Ténédos , qui n^avait cédé aux Perses qu'à contre-cœur, s'était replacée sous sa domination (4).
Il est difficile de dire précisément queUe fut la condition de Ténédos peu* dant les conflits suscités par l'ambition et les rivalités des successeurs d'Alexandre. Comme la plupart des ties de la côte d'Asie , elle parvint sans doute à conserver sa liberté civile et intérieure, tout en subissant le patronage des rois qui s'emparèrent successivement de la domination des contrées occidentales de l'Asie Mineure, les Sélencides d'abord, et ensuite ta dynastie de Pergame. Au temps où les Romains commencent à se mêler des affiaires des Grecs asiatioues , Ténédos paraît entraînée dans le mouvement général qui portait ceux-d vers un peuple dont ils attendaient leur délivrance. Il est plus d'une fois fait mention decette île dans les guerres maritimes par lesquelles se prépara la chute des dynasties de Macédoine et de Svrie (5). Sa position y attirait souvent les escadres des puissances belligérantes, et son port recevait continuellement les navires des Romains, des Rhodiens et des rois de Perffame.
Après la formation de la province
^x) Xénoph., HeUem, Y, z.
(a) Tojez plus haut, p. iio.
(3) Arrieo , £sp. d'AL^ U, a , a.
(4}Id., 7^tt/.^m,ay3.
(5) Polybe, XYI, 34 , x ; XXYH , 6 , x5 1 Tite-LÎTe, XXXI, 16; XLIV, aS.
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d'Asie (1 29), TéDédos fut à la ditpoation des Romains, qui ne lui laissèrent qu'une ombre de iioerté. Verres, qui dévasta tout Farchipel, comme un pirate, extorqua aux Ténédiens des sommes d'argent considérables, et leur enleva, malgré leurs supplications et leur désespoir, la statue de Ténès, héros fondateur de leur cité , qui était un chef-d'œuvre de sculpture (1). Cest près de Ténédos
Îue peu de temjps après, en 78 avant .-C., Lucullus détruisit une (jartie de la flotte que Mithridate envoyait en Italie au secours de Spartacus (2), et dont il acheva le reste auprès de Lemnos ; exploit que Cicéron célèbre en termes magnifiques. On sait encore par Cicéron que les Ténédiens adressèrent des réclamations à Rome pour obtenir le maintien de leurs immunités, souvent violées sans doute par les gouverneurs romains, comme le prouve la conduite de Verres.
« La liberté des Ténédiens, dit-il dans une lettre à Quintus , a donc été tranchée à la ténédienne, par la hache!
Excepté Bibulus et moi, Calidius et Fa- Tonius, personne n'a dit un mot pour eux (8). » Cetteallusion, suffisante pour le frère de Cicéron, qui était au courant des affaires de Ténédos, est incomplète pour nous, et nous laisse incertains sur la décision prise par le sénat au sujet des réclamations de cette cité. Mais îjeu importe notre ignorance sur ce point : la sujétion de Ténédos nous apparaît ici tout «ntière, et bien longtemps avant •l'être déclarée, avec les autres Iles , sous Vespasien, province de l'empire, Ténédos était, comme elles, à la discrétion du peuple romain, devenu par sa politique et ses armesle protecteur et le maître de tous les Grecs du continent et des lies.
TÉNÉDOS APBBS L'ÈEE CHBÉTIENIfS.
— Le premier évèque connu de Ténédos est Diodore ou Dioscore, qui assista au concile de Sardique (847), assemblé sous la protection de l'empereur Constant, et où Ton condamna l'arianisme. Au siècle suivant Anastase • évéque de Ténédos, se signale par son zèle à combattre l'hérésie de r}estorius,qui distinguait en Jésus- Christ deux personnes comme deux na-
(iJCic, rerr., I, 19.
i%) Id., Pro Mur,, \b\pro jirch,, 9.
3) Id., ad Quint, ^ II , z i.
ture8,et niait runion substantidledefa divinité et de l'humanité dans leSaam Au concile deChalcédoioe(4âi,}qaic(i damna Eutycfaès, auteur de Fbéréskds monophysites , parait Tévéque Fia»
tius, dont la juridiction s'étendaitàlafeis sur Ténédos, Lesbos, et d'autres Egliis voisines (1). Ce diocèse dépeadait kï province ecclésiastique de Rhodes.
Au sixièmesiècle, l'emperearJostiia fit construire à Ténédos un maosiiijMC y déposer les blés apportés d'AleQD«> lorsque les vaisseaux qui en èxsA\ chargés seraient arrêtés par les ^Ttô contraires à rentrée de THellespoetO magasin était un vaste bâtinieBi^^ cent quatre-vingts pieds de loogor^ tre-vingt-dix de large. Parceiwîw'** cargaisons faites dans les poits dl#Ç risquaient moins de se p^;^;!
grain se conservait sans >^ )f^.* ce qu'il pût être tnnsporté m > capitale
Dans la suite, Ténédcw ^P"J"^ férentes vicissitudes peiidaot les titiOB du Bas-Empire. Elle ftitsauTestsacege par les pirates qui infestèrent »m temps l'Archipel ; les Arabes m W' gnèrent pasdans leursoourses;ies>^ tiens s'en emparèrent ap'^^^ïjï croisade ; Vatace la leur n^l- '^ ensuite exposée aux inciirs»«»(to 1^ qui sous le règne d'Otta»"»»^?^ commencèrent a dévaster toat^H»»»
de la Méditerranée, depuis teBospno" jusqu'au détroit de Gibraltar lî).,
Néanmoins Ténédos resta m^ quinzième siècle au poo^<>^,"^ «r tiens. En 1858 , Jean W^^Ï^ù^ chassé de Constantinople P^-'^^ tacuzène, se réfugia dansj>i«j.j nédos avec son second fils» Manoei,, ^
femme, Hélène. CantacoxèncaTai»^ de dépouiller les Paléologaçeid^ le trône à sa maison. U fit ^^Z, empereur son fils Matthieu ; rm^ lait qu'il fût couronné par le P»^ de Constantinople, et l'on.^^^K.
l'attachement de Calliste au je«»^ logue. Néanmoins, Cantacu^^ de le gagner ; il lui envoya ojj^i tion, dont faisait partie JWD^TJj de Ténédos. Mais rien ne pot ^
( i) Lequien , Or, Clirisi.f *• * ' ,1 P-S*" (a) Hammer, Hisi. des Otm-^^' '^
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Calliste. « Puisque vous êtes si opiniâtre, lui dit révéque d'Aiûos, il ne reste plus qu'à nommer un autre patriarche. — C'est tout ce que je souhaite , répliqua avec vivacité rinllexibie prélat. » Calliste fiit déposé par une assemblée d'évéques dévoués à Cantacuzène ; car cette Église grecque, çui ne voulait pas se reunir au saint-siége, était à la merci du pouvoir temporel. Le patriarche déposé se retira à Ténédos, aujprès du prince pour lequel il s'était sacrioé.
Deux ans après, Jean Paléologue rentrait triomphant à Constantinople, et Cantacuzène s'enfermait volontairement dans un monastère (1365). En quittant Ténédos , Paléologue eu avait confié le gouvernement à un Italien appelé Martin. Or, les Grecs voyaient avec jalousie les Latins s'établir dans leur Ue et y devenir plus riches et plus puissants qu'eux.
L'un des principaux Grecs de Ténédos , Pergamène , engagea ses compatriotes à se révolter contre l'empereur pour se débarrasser des Latins, i Au premier bruit de cette conspiration, Jean Paléologue équipa plusieurs galères, et fit voile vers Ténédos. Dès qu il parut , tout rentra dans l'ordre; les habitants se soumirent, et livrèrent Pergamène, que l'empereur envoya à Thessalooique pour y être renfermé dans une étroite prison. Jean Paléologue resta dans l'Ile pendant quel-
âue temps, pour y éteindre Jusqu'aux emières étincelles de la rébellion (1).
Cependant ces dissensions des princes grecs avaient favorisé les progrès des Turcs. Captacuzène les avait appelés en Europe : ils dominaient sur les deux rives de i'Hellespont; le commerce des Italiens était menacé de perdre ses voies de communication. Les Vénitiens voulaient au moins s'assurer Ténédos, qui était à la fois un rempart contre les Turcs et un établissement très-propre à protéger leur commerce dans l'Archipel etdans lamerl^ïoire. Ils chargèrent Nicolo Faliero, leur bayle ou consul à Constantinople, de proposer à l'empereur de leur céder Ténédos. Mais Jean Paléologue ne voulut point consentir à cette cession, quelque avantageuses ^ue fussent les ofûes qui lui furent fsdtes
(i) Lebeau, Hût, du BaS'Empire, 1. CXIV, t XX., p. 3a6.
(1364); mais peu de temps après il se vit forcé d'abandonner cette Ile, sans compensation. Renversé du trône par une révolte de son fils Andronic, et jeté en prison, Jean Paléologue s'était adressé pour trouver les moyens de recouvrer sa liberté au Vénitien Carlo Zeno. Venise était particulièrement intéwssèt à cette délivrance ; car la rébellion du jeune Andronic était soutenue par les Génois , dont elle favorisait les intérêt» commerciaux (1877). Pour stimuler le xèle de Carlo Zeno, l'empereur captif lui envova un diplôme signé de sa main ,
Sar lequel il cédait aux Vénitiens cette e de Ténédos, dont ils convoitaient la possession depuis si longtemps, et qu'il avait refusé de leur vendre à des conditions avantageuses. Il y avait alors à Constantinople une escadre de dix sa- 1ères, chargée d'escorter le convoi des mardiandl^ de la mer Noire et commandée par Marc Justiniani. Dès (]ue Carlo Zeno lui eût remis la concession impériale, Justiniani se hâta de cingler vers Ténédos. L'officier grec qui commandait dans nie ne fit aucune difficulté de la livrer, en voyant la si^ture de l'empereur son maître. Justiniani établit dans la capitale de file une forte garnison; puis il remit à la voile pour Venise. Le sénat vénitien fit équiper des renforts, et décida que Carlo Zeno et Antonio Venieri seraient chargés du gouvernement et de la défense de cette importante acquisition.
Cependant les Génois de Galata, apprenant ce qui venait de se passer , en conçurent de vives inquiétudes. Us sentaient que les Vénitiens, devenus maîtres de Ténédos, pourraient profiter de la position de cette île pour leur intercepter toute communication, non-seulement avec Gènes, leur métropole, mais encore avec presque toutes les nations de l'Eu* rope, et que leur commerce en souffrirait un préjudice inappréciable. Ils se concertèrent avec Andronic, qui avait aussi de vife ressentiments contre les Vénitiens. On équipa une flotte de vingt-deux galères; Andronic en prit le commandement, et vint mettre le siège devant Ténédos (novembre 1377). Mais la bravoure de Carlo Zeno et de ses soldats lui fit éprouver dételles pertes, qu'il fut bientôt obligé de se rembarquer honteuse-
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meot avee ses alliés les Génois (1). Mais ceux-ci ne se tinrent pas pour battus; la ffuerre continua entre G ènes et Venise, et devint générale. Gènes se dédommagea de son écnee sur Ténédos par la prise de Famagouste; elle pressa si vigoureusement les hostilités, que Venise se vît à deux doigts de sa perte. Mais Victor Pisani sauva sa patrie par la victoire de Chiozza (1580), qui détermina les Génois à consentir à la paix. Elle fut conclue à Turin, au mois d'août 1881, sous la médiation du comte de Savoie. Par ce traité Venise gardait Ténédos ; mais elle était obligée d*en démolir les fortifications.
Ce ne fut que deux ans après que cette convention de la paixl de Turin reçut une entière exécution (2).
Ténédos fut enlevée aux Vénitiens par Mahomet II. Ils ne désespérèrent pas de la recouvrer. Pendant la guerre de Candie, la flotte vénitienne reparut dans TArchipel, et s'empara en 1666 de Ténédos, après un siège de quatorze jours. L'Hellespont fut bloqué : le pnx des vivres renchérit subitement à Gonstantinople; Toque de riz monta à cent cin-
3uante aspres , et le prix de toutes les enrées suivit une progression pro- Sortionnée (8). Les Tun» équipèrent une otte de trente-deux galères pour débloquer les Dardanelles et reprendre Ténédos ; mais à deux reprises différentes un furieux vent du Nord les empêcha de prendre terre , et ils ne purent rien faire
(x) Lebeau, i7û/. du Bas-Empire, 1. LXY, t. XX, p. 4i5, 448.
(i^ On trouve dans le sixième volume des ÎÀbrt dei Patti sept pièces relatives à la démolition des fortifications de Ténédos. Le traité de Turin sert de base à tous ces documents , qui sont publiés dans le dixième volume de V Histoire des Ottomans de M. de Uammer, comme pièces justificatives. Le recueil des Libri Pactorum ou Libri comme' moralium, désignés plus communément sous les noms de Patti ou Commemoriali, se trouve à Venise , dans les archives qui occupent les dépendances de l'ancien couvent de Saaia Maria ^riosa de' Prari, Il se compose de neuf volumes in-fol. dont M. de Mas- Latrie vient de publier récemment le catalogue. Voyez Archives des Missiotu scientifiques , juin x85i.
(3) Hammer, Hist, des Ottom,, X , SqS ; Dapper, p. tSg.
de toute Tannée. Ce ne fut qu'en 1657 ou'ils purent forcer le Vénitien Loredano , qui défendait la place avee une garnison de sept cents hommes, à se rendre à composition. Depuis ce temps Ténédos ne sortit plus des mains des Ottomans. Les Grecs de cette tie ne prirent pas part à la guerre de Tindépendance : Ténédos resta la principale station navale des Turcs pendant cette guerre ; mais le 9 novembre 1823 leur flotte y fut incendiée par Canaris.
« I^ous étions deux brûlots pour Texpédition de Ténédos, disait Canaris à un capitaine anglais qui Tinterrogeait sur cet exploit, tm Hvdrioteet moi. Les gardecôtes de Ténédos nous voient sans dé- Gance doubler un des caps de Ttle. Nous portions pavillon turc, et paraissions fuir la poursuite de quelques bâtiments grecs. Oblige de passer entre la terrs et les vaisseaux turcs , il me fut impossible de m*accrocher comme la première fois au bossoir de l'amiral. Je profitai donc du mouvement de la vague pour faire entrer mon beaupré dans un des sabords du navire turc, et dès qu'il fut ainsi engagé, j'y mis le feu en criant aux Ottomans : Cornus, vous voilà brûlés comme à Chics t La terreur se répandit aussitôt parmi eux; fort heureusement , car mon brûlot ne s'étant pas bien enflammé , je remontai à bord pour y mettre une seconde fois le feu , et je pus me retirer dans mon canot sans aucun danger, car ils ne tirèrent pas même un coup de fusil. » Le vaisseau amiral s'embrasa avec une tdie rapidité, que de plus de deux mille hommes qui le montaient, le capitanpacha et une trentaine des siens parvinrent seuls à se dérober à la mort.
Cependant, le second brûlot, commandé
{)ar THydriote Cyriaque, mettait le feu à *un des plus gros navires de la flotte turque; les canons, qui s'échauffent, tirent successivement ou par bordées, et quelques-uns, chargés de boulets et d'obus , propagent l'incendie. Les soldats de la lorteresse, croyant les Grecs entrés dans le port de Ténédos, canonnent les vaisseaux musulmans. Ceux-ci sortent oonfosément de la rade, se brisant, s'incendiant les uns les autres. Dans le canal de Ténédos , ils sont assaillis par une violente tempête. Pendant que les
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I^rcs se débattaient au milieu des flammes et des flots, les équipages des brûlots , formant un total de dix^sept hommes, assistaient à la destruction de ta flotte du sultan. Les deux vaisseaux incendiés par les brûlots sautèrent avec un épouvantable fracas; deux frégates et une corvette, abandonnées de lenrs équipages, furent emportées par les courants jusqu'aux atterrages de Paros; d'autres périrent, corps et biens; deux autres frégates et douze bricks firent cûte sur les plages de la Troade. • 0 TénédosI Ténédos! s'écrie Pouqueville(l), s'exaltant par le récit de cette oeuvre de destruction, ton nom rendu célèbre par la lyre d'Homère et de Virgile, ne peut plus être oublié quand on parlera de la gloire des enfants aes Grecs. » Quant aux Grecs de Ténédos, ils restèrent entièrement étrangers à cet enthousiasme, et ne bou-
§èrent pas plus qu'auparavant. Leur Ile emeura sous la domination des Turcs.
(x) Hist. de la Régénération de la Grècêf I. IX, c. I, t. lY, p. aar.
Lorsque MM. Mîchaud et Poujoulat visitèrent l'Orient, en 1830, ils trouvèrent ]»s Ténédiens très-sattsfaits de leur con* dition. « Les Grecs de Ténédos ne ressemblent point à ceux aue nous avions vus sur les côtes d'Asie; la révolution de Morée ne les occupe point ; ils paraissent plus tranquilles et plus heureux. Il v a quelques mois que la Porte a mande à Stamboul quatre primats de Ténédos, pour savoir si les Grecs avaient des plaintes à former; les primats ont répondu que la population grecque de Tlle était contente du gouvernement (1). »
Ces gens-là, du reste, sont tort pauvres* Ils n'ont aucun genre d'industrie; ils Tivent du commerce de leurs vins, et quand leurs vendantes sont finies, ils n'ont plus rien à faire, et ils passent leur temps au café. Mais enfin si chétive que soit leur existence, ils ont le bon esprit de s'en contenter^ et cela vaut mieux pour leur bonheur que toutes les richesses qu'ils n'ont pas.
(i) Corresp. et Orientât, III, a6S.
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Après Ténédos, si l'on se dirige vers le Nord, en longeaot la Troade, on aperçoit sur la gauche un petit groupe dlles basses, que les anciens appelaient les Calydnes ou les Laguses, et que les vieilles cartes marines dési|;naientsonsle nom d'tles Mavarea, Mauna, ou Maures.
Elles sont nommées dans des cartes
S lus récentes Taouchan-Adassi ou îles es Lapins, traduction du nom de Laguses, que les anciens leur avaient donné pour désigner les seuls habitants qu^on y trouve (1). « Puis l'Hellespont prend son essor ; la mer presse la terre , battant de son flot tourbillonnant la barrière qui l'arrête , et arrachant l'Europe de l'Asie « (2). L'Hellespont est ce détroit qui met en communication la
(i) Dapper, Description de F Archipel, p. aSg.
(a) Plin., Hiât, Nat., V, 4o, i.
mer Egée et la Propontlde, autrement dites rArchipel et la mer de Marmara.
On l'appelait encore détroit de Gailipoli, ou bras de Saint-Georges ; mais aujourd'hui on le désigne communément par le nom de détroit des Dardanelles. A l'entrée du détroit sont les caps Sigée en Asie, et Mastusia en l^bersonèse de Tbrace, aujourd'hui cap Janissari et cap Grego. Plus loin , le détroit se resserre et la côte d'Asie projette vers TEurope le cap Trapeza, aujourd'hui cap Berbier, sur le(}uel était située la ville d'Abydos, vis-à-vis de Sestos , qui occupe la côte de Thrace. En cet endroit l'Heliespont n'a que sept stades de large ( 1288 nôtres) (1). C'était là que s'dSéctuait ordi* nairement du temps des anciens le passage d'Europe en Asie; c'est là que Xerxës établit ce pont de bateaux sur le*
(i)V\in,^aist.Nat.^lV, iS, ii.
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quel son immense armée franchit ce bras de mer qu'il a appelé si justement une rivière salée. Les anciennes Dardanelles occupent remplacement de Sestos et d*Abydos. Plus tard à l'entrée du détroit, BOUS Mahomet IV, au milieu du dixseptième siècle, les Turcs construisirent les nouvelles-Darda Délies , ou château d*Enrope et château d'Asie, afin de compléter la défense de ce détroit qui ouvre aux flottes ennemies le chemin de Gonstantinople. En 1717 Alexis Orloff, qui venait de brdier la flotte des Turcs à Tchesmé et de détruire le château de Ténédos, voulut forcer les Dardanelles.
Elles furent défendues par un Français, le baron de Tott, qui nt élever de nouvelles fortifications sur les deux rives du détroit. Néanmoins tous ses travaux de défense sont réputés peu formidables; et c'est dans le droit des gens et dans la politique du système européen, qui interdit le détroit aux navires decuerre , ?ue réside la vraie garantie de nnviolailité des Dardanelles.
Les rives de l'Hellespont présentent une suite d'admirables points de vue.
« Rien n'est au-dessus oe l'aspect que nous avions le soir, dit Dallaway , du lieu où notre vaisseau était à l'ancre , et d'où nous voyions les deux châteaux opposés. L'air était doux comme dans le printemps , et les feuilles des arbres commençaient à revêtir leur couleur d'automne. Environ une lieue au-dessus des diâteaux, le canal tourne si considérablement et sa direction est tellement dissimulée, qu'on croit voir un lac immense dont les bords sont garnis de villes et de villages avec leurs tours et leurs minarets; des vignobles et des troupeaux de chèvres sont répandus sur les pentes des montagnes; enfin l'on aperçoit tous les accidents de la scène la plus pittoresque. Dans le centre est une belle baie, dont les eaux semblent enfermées par le promontoire, de sorte
au'on n'aperçoit pas qu'elles débouchent ans la mer de Marmara. En cet endroit Tépithète de large Hellespont, qu'Homère donne au détroit, peut n'être pas considérée comme une licence poétique, surtout si on l'entend d'une largeur relative et comparée.... A mesure que Le vent nous favorisait, nous avancions dans notre voyage. Nous observions que
la c6te d'Asie était la mieoxeQMel la plus agréable pour la nriété de II verdure et la beauté de ses eoiM formés en Quelque sorte par les radtf du mont laa se prolongeant josquàlr mer (1). »
Voici, selon Pline, quelles soit l9 îles de la Projpontide. « Eo 6ff Ir Gyzique , Élapnonnesas , d'où éA I marbre de Gyzique, appelée aosii M et Proconnesus ; puis Ophiuse, Ae»
thus, Pbœbé, Scopelos, Porplpeci Halone avec une ville; DelphiMia.P^ lydora, Astaoseon, avec une ville;en face deNicomédie, Deioooaéw;s delà d'Héraclée, en face de )i ' Thynias, que les barbares Bitnynia ; Antiochia en face de rk éi Rhyndacus, Besbicns, dedii-bvlv^ pas de tour; Élaea, les deux Des B»
dussa, Érébinthodes, N^alé, ù^ Pityodes (2). »
Ile de PEOCOifintsB.
De toutes ces îles, doot plosie aujourd'hui inhabitées, oobliéeietsaM nom, la plus considérable est ranaes* Proconnese, que l'on appelle roaintamt Marmora ou Marmara. Scylai distmg»
Proconnese d'Elaphonèse, tk fO«fle, plus petite et plus rapproche de a côte. Strabon signale deux ProoooDtfes.
l'ancienne et la noiwelle, im« «>°* sait pas bien s'il entend pritf de m villes ou de deux îles diércotts (5,.
Quoi qu'il en soit, 111e ictoelle delUf mara est située à l'entrée de •« Ç^ tide, à qui elle a donné aojoord'WBS" nom , et se présente sur te^^'^jjyjjr vigateur qui débouche de» ^^"JJÎ^S comme une masse de rochers «stMp Cette île est assez fertile, mas P habitée. Elle était renommée (Wr* tiquité pour ses abondantes carners
marbre^ qui foumirentà laeoBs«^ de tant d'édifices (4), etd'oùontat»
le marbre qui fut employé daosw'^ numents de ConstanUnopl^* ^ Au septième siècle araot mj^ tienne, Proconnese reçut aae«"^
(i) Dallaway, Constantînopte, etc^^"'*"
(a)Plin., V.U. ^ ^„
(3) Slrab., XHI; 'ftuchn., I^9«-
(4) PUn„ XXXVI, 6; tt^^ ^
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milésienne, comme toutes les ailles des côtes Toisines , Cyzique , Priapns , Abydos, Percote, etc. Plus tard elle fut occupée par une colonie athénienne, dont rétablissement nous est attesté par le ^and Rtvmologue (1). Après la répression de la révolte des Ioniens, Pro- Gonnèse fut prise et brdlée par les Phéniciens de la flotte de Darius (!t). Après la guerre roédique , elle fit partie de Tempire maritime des Athéniens ; mais son histoire se perd au milieu des événements généraux de Thistoire grecque.
Proconnèse est la patrie d*Anstée, poète épique qui avait voyagé chez les Scythes et qui avait composé un poème en trois livres sur la guerre des Arimaspes avec les Gryphons, peuples du Nord de r Europe au sujet desquels Aristée débita et accrédita beaucoup de fables.
« Aristée de Proconnèse, nls de Caystrobius, dit Hérodote (3), écrit, dans son poème épique , qu'inspiré par Phébus , il alla jusque chez les Issédons ; qu'audessus de ces peuples on trouve les Arimaspes, qui n'ont qu'un œil ; qu'au delà sont les Gryphons qui gardent l'or, etc.. On a vu de quel pays était Aristée, ajoute l'éminent conteur, mais je ne dois pas passer sous silence ce que j'ai ouï raconter de lui à Proconnèse et à Cyzique. Aristée était d'une des meilleures familles de son pays; on raconte qu'il mourut à Proconnèse, dans la boutique d'un foulon où il était entré par hasard; que le foulon ayant ferme sa' boutique, alla sur-le-champ avertir les parents du mort ; que ce bruit s'étant bientôt répandu par toute la ville , un Cyzicénien, qui venait d'Artacé, contesta cette nouvelle, et assura qu'il avait rencontré Aristée allant à Cyzique et qu'il lui avait parlé ; que pencfant qu'il soutenait son dire avec force, les parents du mort se rendirent à la boutique du foulon avec tout ce qui était nécessaire pour porter le défunt au lieu de la sépulture ; mais que lorsqu'on eut ouvert la maison, on ne trouva Aristée ni mort ni vif; que sept ans après il reparut à Proconnèse , il y fit ce poëme épique que les Grecs appellent mamtenant Arimaspies,
(i) Raoul Rochette, Col. Grec., III, a 54.
(a) Hérodote, VI, 33.
(3) Id., IV, x3, suir.; Plul., Rom., aS.
et qu'il disparut pour la seconde fois. » Ce n'est pas tout, trois cent quarante ans après cette seconde disparition, Aristée vivait encore, et Hérodote retrouva la trace de son passage chez les Grecs d'Italie. « Les Métapontins content, dit-il, qu'Aristée leur ayant apparu leur commanda d'ériger un autel à Apollon, et d'élever près de cet autel une statue à laquelle on donnerait le nom d'Aristée de Proconnèse; qu'il leur dit qu'ils étaient le seul peuple des Italiotes qu'Apollon eût visité ; ^ue lui-même, qui était maintenant Aristée, accompagnait alors le Dieu sous la forme d'un corbeau, et qu'après ce discours il disparut. Les Métapontins ajoutent qu'ayant envoyé à Delphes demander au Dieu quel pouvait être ce spectre, la Pythie leur avait ordonné d'exécuter ce qu'il leur avait prescrit, et qu'ils s'en trouveraient mieux; et gue sur cette réponse, ils s'étaient conrormés aux ordres qui leur avaient été donnés. On voit encore maintenant sur la place publique de Métaponte, près de la statue d'Apollon, une autre statue qui porte le nom d'Aristée, et des lauriers qui les environnent. Mais en voilà assez sur Aristée. »
Ce fut pendant le moyen âge que Proconnèse prit le nom de Marmara ou Marmora, qu'elle donna aussi à la Propontide. On a pensé qu'elle fut ainsi appelée à cause de ses carrières de marbre. Selon d'autres, ce nom lui vint de Georges Marmora, prince de la famille des Comnènes, à qui la souveraineté de Proconnèse fut concédée en 1 224 par Emmanuel Comnène, despote et duc de la Morée. Les lettres patentes contenant cette investiture méritent d'être rapportées. En voici la traduction telle qu'on la trouve dans le livre de Dapper (1).
Emmanuel Comnène^ par la grâce du Dieu touC'puissant duc au Péloponnèse, deS' pote de Romanie et défenseur de Vempire des Grecs :
Sadiaot qu'il n*y a rien de si juste que de
S rendre soin que ceux oui exécutent avec délité et avec zèle les ordres des Princes et 4es Rois, et les servent suivant les désirs de leur cœur, en soient récompensés par toutes sortes d'honneurs et de présents ; et principalement ceux qui, s'ex posant à toutes sortes
(ï) Descrtptf des lies, p. 49 t.
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de dangers diinot le coars d'une eraelle guerre, n'ont point épargné leur vie , et ont passé leur jeunesse au serrice de leur empereur dans la guerre qu'il avait à soutenir contre des ennemis barbares et infidèles : c'est aussi ce que nous faisons, honorant de
Krésents ceux qui nous ont assisté de tout mr pouvoir, dans la guerre qu'on avait entrepnse contre nous , partout oii la nécessité de nos affoires Ta demandé.
Ayant donc reconnu que le principal instrument dont Dieu s'est servi pour notre défense a été le très- noble et très-magnanime seigneur George Marmora, le plus illustre rejeton de noble race; ce seigneur généreux, honorable , vertueux et célèbre par son courage, qui est rempli de prudence, de sagesse et de la connaissance des belles choses, qui a souvent méprisé la mort en s'exposant volontairement à divers |)érils pour le bien de notre empire, et principalement lorsque, étant accouru en toute diligence à notre secours, nous obtînmes sur les Français cette célèbre victoire par laquelle nous les chassâmes de notre ville capitale et de toutes les terres de notre empire: nous lui cédons pour jamais l'Ile de Proconnèse, avec toutes ses places et contrées; en outre, une autorité absolue, et puissance de vie et de mort sur tous ceux qui y habitent, et inspection sur toutes choses selon son bon plaisir, sans aucun empêchement, et sans qu'aucun des habitants ry puisse jamais opposer, ou demander compte ou exiger de pension. Mais nous la lui donnons, afin qu'il en jouisse en propre, et ses descendants après lui, comme s'il en était le premier fondateur. Mous avons même d'autres raisons de lui faire ce présent ; en ce ^que le très-dément empereur Emmanuel de glorieuse mémoire donna cette fie à très- noble et très-magnanime seigneur Jean Comnène, grand-père de George sus?
nommé ; ce qu'il fit graver sur une médaille d'or, avec certaines réserves et obligation de le secourir dans tous ses besoins et dans toutes les guerres quil aurait à soutenir. Cest pourquoi nous voulons aussi à présent faire la même chose, savoir qu'en temps de guerre quatre vaisseaux, que nous aurons fait bAlir, soient pourvus comme il faut de rameurs, de soldats et d'armes de 111e même , pour défendre l'empire et empêcher qu'il ne puisse élre envahi par aucun ennemi.
Donné et ssellé, comme de coutume, dans notre cour royale , et ratifié par une bulle d'or, délivrée au susdit George, le douzième du mois de juillet la septième indiction de l'année 6782, suivant les Grecs, et de la naissance de Notre-Sauveur 1224.
EhNANUBL COBfNÈME, duC
Aujourd'hui Marmara n'est qu'un assez £Tos bourg, avec un bon port. U y a
dans 111e d*aatres Tillages : Fahtiatt Gamiato, environnés d*an paysage asn agréable et d*un aspeet pittoresqiK;Elâiaaki , autre village de iile, dont les bÉr tants; tous Grecs, voulant se soBStiÉ!
à la capitation, dédarèreat an aède dernier qu'ils étaient préu à se to »
solmans. Mais la Porte, nevoalaBtpi encourager les progrès de rislaoi»
aux dépens du revenu pablic, et cr»
ffnant les suites decet exemple, adooià four imposition; décision, ly'oateM laway (1), à quij'empnmtecefait,^ montre la connaissance que les Ton ont du caractère des Grecs moderoes.
Ceux des Grecs qui sonten^^iaiH les carrières de marbre joiiisiCit<icfi^ ques exemptions , d'après la labM foutique qui est pratiquée dans ffledeOiio pour la population empbjéeàlaadtSR de l'arbre a mastic.
Selon Dapper , il y avait daas rHe à Marmara plusieurs couvents ^o^ tages qui pourraient bien passer ea Earope pour des abbayes et des pria»
Ces couvents et ces ennita/fes àw habités, par des caloven qm y ois»
vaient une disdpline fort rigooifose,
tLBS YOISmBS DS HilKAlA.
Marmara est la plus consiAàai^'e d*© petit groupe d'îles situées en fecctfo nvage de la Mysie et au nord-ouest de /a presqu'île de Cyziquc. Ces îles sont :
Avésia , qui est la plus grande awo Marmara. Elle a un bowg P™ôP*[fî même nom , et deux autres bourgs, dosa l'un s'appelle Aloni et Fautre Arabiffl, c'est-à-dire le bourg des Arabesjpa»
qu'il n'est habité que par des ^ï®^ leurs descendants. Avésia doit étrelw Halone de Pline; elle est située àroj»
de la presqu'île de Qrziquc, «n «* d'ArtokL Elle est désignée sur p^ cartes sous le nom dlle Liman-Pac»
Coutalli, à Touest de la précéi*^ est d'une médiocre grandeur; dfc»^ village du même nom.
Gadaro, qui est la plus petite»*""^ a plusieurs nourgs et lieux baWM^J quelques couvents de caloyers./»^ trouve en abondance du blé, dû^'T; fruits, du wton, du bétail etdesp»»-
(i) ConsiantinopUj etc., t. Di >^*-
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rages ; la péohe y est aussi fort abondante. Cette mer entretient une grande quantité de poissons, dit Dapper (1) ; ce qui est un grand avantage pour les Turcs et pour les Grecs, qui se nourrissent beaucoup plus de poisson que de chair. On voit en été une grande quantité de ces
Soissons , et surtout de marsouins et de auphins, nager par troupes au travers de la mer de Marmara pour se rendre dans la mer Ivoire , d'où ils reriennenl pour passer Thiver dans la mer de Marmara et l'Arcbipel.
Plus loin, vers l'est. Ton trouve Ftie anciennement aopelée Besbicus, aujourd'hui Kalolimm ou Galonimi. Plme la filace à Tembouchure du Rbvndacus, et ui donne du-huit mille pas de tour. Elle est vis-à-vis le cap Bouz-Bouroun , au* trefois Posidium , qui sépare les deux golfes de Moudania etd'Ismid, autrefois golfe de Gia et golfe de J^icomédie. La mer jette sur les rivages de cette lie et sur les côtes voisines une matière légère comme deréeume, qu'on vend fort cher à Venise et en plusieurs autres endroits.
On trouve aussi cette écume de mer dans les lies voisines de THeU^pont , et les habitants d'Imbros et de Lemnos l'appellent en langue vulgaire arkeii (2).
ÎLES DES PRINCES
C'est un groupe d'tles situées à Tautre extrémité de la Propontide , à l'entrée du Bosphore de Thraoe, au sud-est de Constantinopfô. Les anciens les appelaient les tles Démonèses; dans la géographie moderne elles prt^t différentes dénominations : îles de Papas- Adassi ou Papadonisia , c'est-à-dire îles des Prêtres, à cause des nombreux couvents qui s'y trouvaient ; îles des Prin* cesses, paroe que, dit-on, les princesses grecques de la&mille impériale qui gar-
usces ren^-
(i) Dapper, Description, p. 491.
(9) Dapper, p. 498. On ne visite pi Iles ; je suis obligé de m'en tenir aux r gnements fonmis par Dapper, qui vivait du reste ^ans un temps où ces parages étaient ittieuz connus qu'aujourd'hui. On manque d'une bonne description des iles de la Propontide €t de leur état actuel. Ce serait une excursion facile à faire de l'école d'Athènes , si elle offrait assef d'intérêt littéraire et archéologique pour qu*oo dût l'entrepreodre.
daient le célibat y avaient fondé des monastères et y embrassaient la vie reli-
Sieuse . Isole-Rosse ou îles Rousses, dans e vieilles cartes marines itaUenoes ; enfin îles des Princes, qui est le nom par leguel on les désigne communénoent aujourd'hui, et qui leur vient sans doute des fréquents séjours qu'y faisaient autrefois les princes des dinerentes dynasties qui régnèrent sur le Bas-Empire.
ves hauteurs de Galata, du Champ des Morts par exemple , les îles des Princes terminent fort agréablement un point de vue admirable ; et quoique placées à douze milles de distance , on les aperçoit distinctement. Elles sont au Domnrede quatre principales, entourées d'autres petits îlots, qu'on ne voit pas de là ; et leur situation peut être dépeinte à un Anglais en lui disant qu'il n'a qu'à se représenter l'île de Wight vue de PoriHnouth, partagée en quatre îles trè»voisines les unes des autres (1).
Proté, la première, appelée Tinaki par les Turcs, est couverte deoru^rères et sans culture. Elle a environ trois milles de tour ; son port est comblé, et la ville ainsi que deux monastères sont détruits* L'île a deux hauteurs, l'une au nord, l'autre au midi. On y voit encore deux larges citernes, qui étaient à l'usage des couvents.
Plus bas, vers le sud, sont les îlots d'Oxya et de Platys. Oxya est un rocher pointu, phis élevé que les collines de Gcmstantmople , et inaccessible dans la plus grande partie de sa circonférence.
On y voit des citernes, des traces d'antique habitation; certains empereurs v construisirent un château, oui leur^rvft plus d'une fois de retraite dans les troubles de leur capitale. On y pèche en abondance des huîtres fort délicates.
L'île de Platys , qui en est voisine , est basse et unie comme une plaine.
L'île Antigoniest presque aussi stérile que Proté , elle est formée de rochers, qui sont couverts d'arbousiers, de romarins et du lada ou sestus, qui porte la gomme appelée ladanum. On y voit, sur une hauteur, des ruines considérables,
(i) Tous cea détails sur les lies des Princes sont empruntés à Dallaway, t. H, p. ai 5, et à Dapper. p. 492. Yoyez aussi dans les Voyages de Walpole, t. I, p. S4, et t. n, p. 7, des relations des docteurs Hunt et Sibthorp.
Ui
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fMurmi lesquelles on distingue des arcades et le dôme d*une grande église.
A un mille plus loin on trouve Kalké , anciennement Chalcitis , ainsi nommée à cause d'une mine de cuivre autrefois en grande estime pour la qualité du métal. Selon Aristote, il y avait dans le temple d' A pollon à Sicyone une statue faite de ce métal. Etienne de Byzance appelle cette tle Démonésus , nom que quelaues-uns donnent à tout le groupe, et liait qu'on y trouve du borax , de ror et le coronafium , qu'on employait beaucoup en collyre pour les yeux. PierreGilles, voyageur français qui visita le Levant par Tordre de François P% dit avoir vu a Kalké de grands morceaux de scories de cuivre et de borax, et conjecture qu'avec un examen attentif on retrouverait la mine d'or dont les anciens font mention. L'tle de Kalké a trois grands monastères, qui étaient encore très-florissants à la nn du dernier siècle. Une température délicieuse , des vues variées à Finfini et toujours pittoresques, et, plusque cela, l'absence des Turcs, étaient des motife suffisants pour y attirer beaucoup de Grecs riches , qui venaient y habiter de fort beaux appartements dans les bâtiments des couvents, pendant le printemps et l'été. C'est dans cette île que l'empereur Manuel passait Tétéavec sa nièce Théodora. L'abbé Sévin visita ces monastères en 1729 pour y rechercher des manuscrits; et quoiqu'il en ait trouvé plus de deux cents, aucun n'avait trente feuilles entières de suite. De la montagne où est situé le monastère de la sainte- Trinité, on a une vue admhrable sur la mer, terminée par tout l'ensemble de Constantinople et du rivage opposé. La beauté de ce spectacle , surtout au coucher du soleil, est, dit Dallaway, au-dessus de toute expression par le discours et du pouvoir mliâme du plus riche et du plus heureux pinceau. Près du grand monastère de Panagia, on remarque la tombe de sir Edouard Barton, le premier ambassadeur anglais à la Porte, envoyé par la reine Elisabeth , qui mourut dans cette tle, le 25 décembre 1597, à l'âge de trente-cinq ans. Dapper a reproduit son épitaphe. Il est à croire que ce monument existe encore.
Prinkipo est la plus grande des Iles de ce groupe et In plus éloignée vers le
golfe de Nicomédie. Elle a parôIkBKâ ses couvents, ressemblant beaaooap an autres dans leur plan et par leur bdè situation sur les hauteurs. Elle a de f^ l'avantage d'avoir un village plus peapié, quelques bois et quelques vigpobles. Ce sont des bois depms, d'iuie assez gtaie étendue ; on en fait du cfaartwn et ifes cendres pour les engrais. Cestdaoseem tle que Nicéphore relégua fimpérâm Irène, qui s v retira dans un camm qu'elle avait &t construire. Prinkipo a soixante stades ou huit oiîlles de t(wn elle surpasse en hauteur toutes ks Bes circonvoisines.
Au commencemoit du dii-boiliéaK siècle, sous Achmet III , le vmr Qin- Ali-Pacha, homme violent, f^ofosa d'obliger tous les ministres étn^en i faire leur résidence dans les fUs as Princes , au lieu d'habiter Pân; mais i ne put l'emporter sur leur résbtaaot C'est avec des vues plus nobles et piis utiles que Raghib-Pacha , vizir de H»
tapha 111,(1757) avait formé le projet d'établir un lazaret à Antigoni, <m l'on aurait envoyé les malades attaip»
de la peste , oour affaiblir les ranges de c^te terrible maladie à Constantô»ple. Sa mort en 1765 a empêché Veâcution de ce pian salutaire.
Ainourdhui les tles des Priuoes soiA très-fréquentées par les Fraocsétablis à Constantinople , gui y vont de teo&çs es temps s'y divertir, ou c^y reposer ik tracas des affaires. Tous les ^royagetn s'empressentde visiter ce petitarcDîpel,!
gracieusement encadré eotre les côlesè PEurope et de l'Asie. Un serriee ros** lier de bateaux à vapeur rend ÊKîktf prompte cette traversée, qui n'est vas qu'une partie de plaisir, et qui autrefis. a cause des caprices d'une mer aowes agitée, dégoûtait par beaucoup étht sards et delenteurs.
LBS BOCHES CTANKBS.
Le Bosphore ou canal de nople, qui conduit de la Proponlidetes le Pont-Euxin ou mer Piolre, se mwne par deux promontoires, dontras^kcftf Ancyreum, est situé en Asie, et faette, le cap Panium , forme la poùite de Hih rope. Près de ces deux caps se troufcst deux groupes de rochers, que les SDÔms appelaient les îles Cymées ou Sym^
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fades , et qui doivent une certaine célérité aux poëtes qui ontctianté les aventures de Jason et des Argonautes.
Ces deux groupes de rochers sont trèsrapprochés de chacun des deux continents , et sont séparés par un assez large intervalle, de sorte que s'ils offrent quelques dangers , ils ne sont pas un obstacle a la navigation. Les Cyanées d'Asie, qui sont près du Fanal , ne sont autre chose que les pointes d'une lie ou d'un écueil séparé de la terre ferme par un petit détroit , lequel reste à sec quand la mer est calme et se remplit d'eau à la moindre bourrasque. Alors, dit Tournefort (1), on ne voit que la pointe la plus élevée de l'écueil, les autres étant cachées sous l'eau, et c'est ce qui rend ce passage si difficile. Aussi le roi Phinée, que les Argonautes avaient délivré des har-
Eies et qui leur donna une généreuse ospitalité , conseilla-t-il à Jason de oe passer à travers les Cyanées que par un neau temps : <« Autrement, disait-il, votre navire Argo se briserait , fût-il de fer. » Malgré ces ayertissements , les Argonautes coururent de grands risques dans ce passage. Leur vaisseau s'accrocha si fort sur ces rochers , qu'il fallut que Minerve descendit du ciel pour le pousser de la main droite dans l'eau, tandis qu'elle s'appuyait de la gauche contre les parois du rocher.
Dans les fictions des poëtes, les Cyanées n'offrent pas seulement les dangers des écueils ordinaires , qui est de briser les navires que le vent ou les courants leur jettent. Comme on les supposait flottant sous les eaux , ou se promenant le long des côtes , s'entre-choquant les uns les autres, ce qui les avait fait nommer Svmplégades , il était presque impossible d^éviter leur rencontre , et elles inspiraient un indicible effroi aux navigateurs. C^tte tradition sur la mobilité des Cyanées, qui devinrent fixes après le passage des Argonautes, peut n'être qu'un embellissement de la poésie, ou une exagération des marins, qui aiment à en conter sur ce qu'ils ont vu et éprouvé, ou bien le souvenir altéré de quelque révolution physique qui aura pu remuer et déplacer ces écueils. Il y a encore beaucoup d'autres explications probables. Voici celle de
Pline : « La fable, dit-il, rapporte que les Cyanées se heurtaient l'une l'autre : c'est que, séparées par un intervalle étroit , on ne les voit distinctes que de face en entrant dans le Pont-Euxm , et qu'elles semblent s'être réunies pour peu que les
Î eux aient prisunedirectionoblique(l). »
oumefort a une autre manière de se rendre compte de la fiction des poëtes : tout cela était fondé, selon ce voyageur, sur ce qu'on voyait paraître et disparaître les pointes de ces rochers, suivant que la mer les oeuvrait dans la tempête ou les laissait voir dans le calme. On ne publia
3u'ils s'étaient fixés qu'après le voyage de ason, parce qu'apparemment on les côtoya de si près, qu'on reconnut enfin qu'ils n'étaient pas mobiles.
Les lies Cyanées d'Europe , de même que celles d'Asie, ne sont proprement qu'une lie hérissée , dont les pointes paraissent autant d'écueils séparés lorsque la mer est fort agitée. Le bras de mer qui est entre cet tiot et le Canal d'Europe n'est que de trois cent cinquante Eieds. Il est souvent à sec. Sur la plus aute des cinq pointes de cet écueil s'élève une colonne à qui on a donné sans raison le nom de Pompée. On reconnaît ffiicilement que la base et le fût n'ont pas été faits l'un pour Tautre. La colcmne a douze pieds de haut et se termine par un chapiteau corinthien. Quoique sur la base on lise cette inscription :
GàEftÀRI AUGVSTO E. CL. ÀKNmiTS L. F. CLÀ
FROIfTO.
ce n'est point une raison suffisante de croire que ce monument était primitivement consacré à Auguste. Denys le Perluète nous apprend que les Romains avaient consacré sur les Cyanées un autel à Apollon. La forme de cette base, ses ornements qui sont des festons de laurier et des têtes de bélier, conviennent mieux à un autel qu'à un piédestal de colonne. Ce n'est que plus tard que ce monument aura changé de destination , et qu'il aura été surmonté d'une colonne élevée en Thonneur d'Auguste.
Les poëtes y comme Apollonius de Rhodes, Valerius Flaccus, Lucain, Martial , Ovide, ne voient dans les Cyanées ou les Symplégades que des rochers ,
(i) Toornefort, Voyage au Levant^ II, 149. (i) Plin., IT, a;.
23« JÀoraison. ( Ilb de la Paopoktide. }
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concurrenUa saxa. Les géo^phes, Strabon, Pline, Denys le Periégète, les appellent des Iles ; ce qui est également juste, selon le sens que l'on veut donner à ces deux dénominations. On
comprend suffisamment la signifiotna du nom de Svmplégades. Le nom de Cyanées vient de 1 aspect de ces rochers qui sont d'une couleur çrisatre , et tirait sur un bleu plus ou moins foncé.
ILE DE LEMNOS
Description de l'Ilbdb Lemnos (i }.
^ L'île appelée Lemnos par les anciens et Stalimene dans les temps modernes est située sous le 28* desré de longitude et par SO^" 20' de latitude nord. C'est la
Î»lus considérable des tles qui occupent e fond de la mer Egée, dans le voisinage des côtes de la Thrace. Pline lui donne cent douze milles de tour (2) ; elle a environ quinze lieues de longueur, d'orient en occident , sur cinq à six de large, du nord au sud. Elle est en face de Ténédos à l'est, et du mont Athos à l'ouest. Plusieurs auteurs anciens ont observé que Tombre de cette montagne s'étend jusqu'à Itle de Lemnos, et qirau jour du solstice elle vient sur la place de Mvrine, la principale ville de l'île dans la partie du couchant. Le voyageur fiançais Bélon a observé ce phénomène, au seizième siècle. « L'île est étendue plus en longueur qu'en largeur, dit-il, d'orient en occident, de sorte que quand le soleil se va coucher , l'ombre du mont Athos qui esta plus de huit lieues de là, vient respondre sur le port, et dessus le bout oe l'îsle qui est au côté sénestre de Lemnos ; chose que observasmes le deuxième jour de juin. Car le mont Athos est SI haut qu'encore que le soleil ne fût bien bas, néanmoms l'ombre touchoit la sénestre corne de Itle (8). » Il n'y a dans tout ce passage qu'un point inexact, c'est l'évaluation de la distance du mont Athos à Lemnos, que Bélon a beaucoup trop réduite. De leur côté les
(i) Car. Rhode, Bes Lemniacœ ; VralislaviSf 1829, in-8**; Bayle, DUtionnaire lustoriquct au mot Lemnos.
{1) PIÎD., lY, ao8; SUtib., H, p. 124; VII, p. 35o.
(3) Bélon., Observations^ etc., 1. I, ch. a6.
auteurs anciens ont été au delà de la réalité : Pline évalue cette distance à quatre-vingt-huit milles, et PlotarTiieà sept cents stades (1). « Je saisbin, dit Plutarque dans im de ses DiaicgtÊes, cge ni l'un ni l'autre de nous n*a esté» rie de Lemnos, mais aussi que l'un et ratfre a bien souvent ouï dire ces vers :
Le mont Athos coaTrira le cdté
Da bœof qui est dedans Lemnos planté.
Car l'ombre de cette montagne attaat rimage d'un bœuf de bronze, qui est ti Lemnos, s'estendant une longueur par dessus la mer non moindre que de ^ cents stades (2). » Le vers cité id pv Plutarque,
"AOciK xaXut|«i icXcupà Âi){Lvîac ^o6z,
était devenu (proverbial, et s'appliquait a tous ceux qui tâchaient, d^obscardr Ja gloire et la réputation des autres par leurs calomniée.
L'aspect de cette tie est tort diversifié. Le terrain y est très-inégal ; le rivage est couvert de rochers , l'intérieur parsemé de collines et de montagnes. On y troore aussi des champs assez vastes et bus cultivés. Les montagnes de Lemnos ool peu d'élévation : on remarque uakh ment de loin deux sommets s'éknet au-dessus de la surface de Itle, qui, roe de la mer, paraît basse et unie. L*ase de ces hauteurs est le mont Mos}xàie,
(i^ Voir à ce sujet la longue dissertatida ^ Choiseul-Gouffier sur la hauteor àa fl*t Athos et la distance de File de LeniMK. f^ évalue, d'après des calculs de DelasbC) la première à 713 toises, la seconde à ^^^^^ toises , égalant 69,967 pas romaixts, m %^' lieues eoTiron. f^oyage en Grèce ^ f . Il, p. »4«J
(a) Plut., dialogue De fade m orbe iMStp c. aa, trad. d'Amyot.
ILE DE LEMWOS.
nommé par Hésychins et Nicander, et qui vomissait des flammes. Il est souvent
Suestion, dans les anciens, de l'ardente, e la brûlante Lemnos. Aussi avait-elle été appelée ^tbalie (ATOto, brûler ), à 4;ause de sa nature volcanique. « Nous aperçûmes du côté de Lemnos, dit Tauteur du Foyage cpjénacharsis, des flammes qui s^élevaient par intervalles dans les airs. On me dit qu'elles s*éehappaient du sommet d'une montage; que lile était pleine de feux souterrams ; qu'on y trouvait des sources d'eaux diaudes, et que les anciens Grecs n'avaient pas rapporté ces effets à des causes naturelles. Vulcaîn, disaient-ils , a établi un de ses ateliers à Lemnos ; les Gyclopes y forgent les foudres de Juniter. Au bruit sourd qui accompagne quelquefois l'éruption des flammes^le peuple croit entendre les coups de marteaux (1). »
Cette lie n'a pomt de rivières, mais quelques ruisseaux et de nombreuses sources. L'une d'elles, voisine de la ville capitale, que les Turcs appellent Lemno ou Limîo , et les chrétiens Stalimène (eîç Tàv A^(ivov), jaillit d'un rocber d'où elle tombe en cataracte , se répand ensuite dans la campagne, qu^elle arrose en divers sens , et coule jusqu'aux murs de Ja ville et à la mer, où elle vient se perdre.
PBODtJCTIONS DB l'ÎLE DE LBMNOS.
— La partie orientale de Ttle est fort aride, uest à celle-là seule que peuvent s'appliquer les traits de la description que Fénelon donne de Lemnos, quand il tait dire à Phîloctète : « Je demeurai presque pendant tout le siège de Troie, seul, sans secours, sans espérance, sans soulagement, livré à dliorribles douleurs , dans cette île déserte et sauvage, où le n'entendais que le bruit des vagues de la mer qui se brisaient contre les rochers. » La partie du couchant et du midi est mieux arrosée et plus verdoyante. En général , l'île est fort dépourvue de bois de chauffage et de construction. Les habitants font du feu avec des tiges d'asphodèles et d'autres plantes dessâhées. A défaut de forêts, les arbres fruitiers y viennent bien : on y trouve des figuiers, des noyers, des amandiers , mais fort peu d'oliviers. Dans le voisinage
(i) Rarthel., AnacharsU, 1. 1, c. a.
du bourg Kapanldi , vers la pointe nord de l'île, se trouvent des hêtres qui forment le seul bois de l'île , et dont les insulaires tirent cette espèce de tan qu'on appelle la vallonée (1). Les champs cultivés de Lemnos produisent en abondance du vin, des céréales et des légumes. Le bétail V estTnombreux ; mais plusieurs espèces ue serpents y infestent les campagnes.
TeBEE SIGlLLiE ou DE LeMNOS. —
Les habitants de Lemnos avaient un remède contre les morsures des reptiles venimeux, c'était la fameuse terre sigillée, qui servait à tant d'usages, et qui est encore fort recherchée des Turcs et des Grecs. Cette terre de Lemnos est rougeâtre, semblable à cette craie que les anciens appelaient sinopis, parce qu'on la trouvait dans des cavernes voisines de Sinope, et qui était très-employée dans la peinture et la médecine; a Quelques-uns, ajoute Pline, ont prétendu que la sinopis n'était qu'une rubrique de seconde qualité ; ils ont eu effet regardé comme rubrique de première qualité la terre de Lemnos : celleci approche beaucoup du minium, et elle a é^ très-vantée chez les anciens, ainsi que l'Ile qui la produit; on ne la vendait que cachetée ; cequila fit appeler sphragis. On remploie en couche sous le vermillon , ou en mélange. En médecine on en fait grand cas. En liniment autour des yeux, elle adoucit les fluxions et les douleurs de ces organes ; elle empêche le flux de l'égilops; on l'administre à l'intérieur, dans du vinaigre, contre l'hémoptysie ; on la fait boire aussi pour les affections de la rate et des reins, et pour les pertes ; on l'emploie de même contre les poisons et contre les blessures faites par les serpents terrestres et marins ; aussi entre-t-elle dans tous les antidotes (2). » Diosooride et Galien se sont aussi occupés des propriétés de la terre de Lemnos , sous le rapport médical. Galien même se rendit dans cette île pour étudier l'extraction, la nature et les applications de cette terre, et il re-
(x) Dapper donne, d'après Bélon, quelaues détails assez intéressants sur les producUons végétales de Lemnos. Description, p. 244.
(2)Plin., Hist, ^a^,XXXV, 14 ; X.XX VUI, 24; XXIX, 33.
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oomnit qu'elle avait la propriété de guérir les plaies invétérées, les morsures des vipèras, et qu'elle avait de puissantes vertus pour remédier à certains cas d'empoisonnement ^1).
On trouvait la terre sigillée dans une colline située à quatre portées de trait de la ville d'Hépnœstîa, dans la partie orientale de Lemnos. Cette colline était célèbre par la tradition qui rapportait qu'elle avait reçu Vulcain précipité du ciel. L'extraction de cette terre se faisait avec certaines cérémonies auxquelles
Présidait un prêtre de Vulcain. Au temps e Dioscoride, on la mêlait avec du sang de bouc, qui lui donnait la consistance d'une pâte dont on formait des petits pains, sur lesquels on imprimait avec un cachet la figure d'une chèvre.
Cette empreinte ne nit pas toujours la même , et elle varia selon les temps ; à une certaine époque on y avait marqué l'image de Diane. Mais jusque dans les temps modernes , l'extraction de la terre sigillée est restée pour les Lemniens une sorte de solennité religieuse. Bélon ne put en être témoin , parce que cette cérémonie n'avait lieu qu'une fois l'an, le 6 août ; il se contenta ae visiter la colline du sein de laquelle on tirait ce précieux produit. Cette colline est près du village de Cochino et d'une petite chapelle, ap-
Î»elée Sotira. Mais il se fit raconter tous es détails de cette fête par les gens du pays , et il les reproduit de la manière suivante : « Les plus grands personnages et les principaux de Fisle s'assemblent, tant les Turcs que les Grecs, prêtres etcaloières, et vont en cette petite chapelle, nommée Sotira, et en célébrant une messe à la ffrecque, avec prières; vont tous enseniole accompagnez des Turcs, montent sur la colline, qui n'est Qu'à deux trajets d'arc de la chapelle et font beicher la terre par cinquante ou soixante hommes , jusques à tant qu'ils l'ayent découverte, et qu'ils soyent venus à la veine : et quand ils sont venus jusques à la terre, alors les caloières en remplissent quelques turbesou petits sacs de poil de bestes, lesquels ils baillent aux Turcs qui sont la présents, savoir au soubachî ou au vayvode ; et quand ils en ont prins autant qu'il leur en faut
," (i) Galen.y De Shnpî, Med, temp,y t. tiL^ c.a.
pour cette fois, alors et dès rhem même ils referment et recouvrent b terre par les ouvriers qui sont encore là présents. En après le soubaciiî envoyé là plupart de la terre qui a esté tirée, an Grand Turc à Constantlnople. Le t&^t
il la vend aux marchands Ceux ^
assistent quand on la tire de sa veue en peuvent bien prendre chacun quelque petite quantité pour leur usage; maû ils n'en oseroyent vendre qa*il îissi soeo. Les Turc^ sont moins scmpul^ix que les Grecs et que beaucoup d'autres nations. Ils permettent que les Grecs chrétiens facent leurs prières sur la terre scellée en leur présence, eC eux mesmes assistent et aydeot aux Grws.
Et s'il est vray ce que nous en ont dit les plus vieiu, telle façon de faire d'avur éleu un seul jour en un an , leur foi introduite du temps que les Véoitkos dominoyent à Lemnos et aux isles de k mer Egée (1). » Comme au temps do anciens , cette terre , réduite en petits pains, est marquée du sceau du Graad Seigneur ; et du sérail elle se répand, par cadeaux ou par commerce, dans toute l'Europe.
GBOGRA.PHIB POLITIQUB. — L'ik
de Lemnos avait deux villes, d'où eUe tirait le surnom de Dipolîs; l'une se nommait Hephsestia, à l'est : de Vulcaîa, ap[>elé par les Grecs Héphaestos; /'autre était Myrine, à l'ouest. La première est aujoura hui le village de Gochiuo. Bélon croit que le château de Luniun est élevé sur les ruines de la seconde. Cette île était célèbre par son labyrinthe, l'un des quatre monuments de ce genre dool les anciens fassent mention. Celui d'Egypte était le premier, celui de Crète k second; le troisième est le labyrinthe de Lemùos, et le quatrième celui dltaiie, construit en Etrurie par l'ordre de Parsenna. Le labyrinthe de Lemnos, dît Pline (2), est semblable aux troîsautres: seulement, il est plus remarquable, à cause de ses cent cinouante colono^i dont les fûts dans Tateiier étaient si pa^ faitement suspendus uu'un enfant safisait pour faire aller le tour où oii<s travaillait. Il a été construit par Is architectes Snrilis, Rhaecus et Théotoe.
(x) l^\on^Obser-vations^ 1. I, ch. a^ p» ^- (a) Plioe, XXXVI, 19, 6,
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n en subsiste encore aujourd'hui des restes, misérables il est vrai, mais ceux de Crète et dUtalie ont entièrement disparu. » Au temps de Béion, au seizième siècle, il ne restait plus aucun vestige du lab]^rinthe de Lemnos.
Cochino a un fort beau port. On y Toit, dit Dapper (1), un vieux château, qui est presque entièrement démoli, et tloQt les murailles, battues par les flots de la mer, tombent tous les jours en ruine. La capitale de TlJe, appelée L.emno, LJmio ou Stalimène, est située sur le penchant d'une colline qui vient se terminer au bord de la mer, et qui en est environnée des deux côtés. Le coteau sur lequel la ville est bâtie est environné de vieilles murailles, et porte à son sommet un château autrefois séjour de la garnison turque et du gouverneur.
L.*accès de ce château est très-difficile , de sorte qu'il est beaucoup plus fort par son assiette que par ses fortifications. Les coteaux qui environnent la ville sont couverts de vignes, dont l'aspect justifie r épi thète d \\t.i:tk6ia<ja^ donnée à Lemnos par Quintus Calaber (2). Au temps de Bélon cette Ile était bien peuplée et très-florissante ; on y comptait soixantequinze villages , habités par des Grecs , riches, laborieux, et adonnés à l'agricultnre. Ses ports étaient fréquemment visités par les négociants italiens, et sa géographie moderne est plus connue que rancienne et a une plus riche nomenclature. Les anciens ne nous ont conservé que le nom du cap Hermœum, qui est la pointe septentrionale de l'île; c'est aufourd'hui le cap Blava. Les voyageurs et géographes modernes nous donnent les noms du cap Stala au sud-est, du cap Koudia au sud-ouest et de la pointe Palaeo-Castro au nord-ouest. Ils donnent à la montagne qui est près de Lemno le nom de Therma, et ils énumèrent les ports Paradis au nord-est, Koudia au sud, qu'une presqulle formée par le moot &dnt-Antoine sépare du port Saint- Antotne, vaste gol£a qui creuse profondément la côte sud de Lemnos et qui la sépare presque en deux parties (3).
(i) Dapper, Description, p. ni^, (a) Quint. Calab., IX, 337.
(3) "Voyez Vjétias du Voyagé de Choiseul- Conffier, planches ^itXi^.
TAADmONSMYTBOLOGIQDBS; VUL-
GAm A Lbmnos ; cbimes des Lem- N1BNNE8 ; les Abgonautbs. — Il ne sufiQrait pas que Lemnos ail eu un volcan pour expliquer les merveilleuses légendes relatives au séjour de Vulcain dans cette tle. Beaucoup d'autres lies de l'archipel ont eu des volcans , sans avoir eu de Vulcain. Dans le culte de Vulcain il ne faut pas voir seulement l'adoration d'une force de la nature, mais aussi la déification d'une puissante industrie de l'humanité, qui fut de bonne heure établie et florissante à Lemnos. Selon Hellanicus et le scoliaste d'Homère, les habitants de cette tle furent les premiers qui s'appliquèrent à forger des armes. C'était parmi les armuriers de Lemnos qu'Homère pouvait avoir trouvé le type de ce « divin forgeron d'une taille prodigieuse, tout noir de cendre et de fumée, qui boite des deux côtés, et qui avec ses jambes frêles et tortues ne laisse pas de marcher d'un pas ferme (1). » Après cela, comme le feu et les arts viennent du ciel , c'est-à-dire de Dieu, Homère
Ï>ouvait très-bien supposer ou répéter la égende qui racontait comment Vulcain était tombé du ciel. Cest ce qu'il fait deux fois et de deux manières différentes. L'une de ces traditions rapporte que Junon, honteuse de la difformité de son fils, le précipita du ciel; qu'Eurynome et Thétis, filles de l'Océan, le cacnèrent sous les eaux , et le sauvèrent. Ailleurs il est dit, dans V Iliade, que Jupiter prit Vulcain par le pied, qu'il le jeta hors du ciel, et qu'étant descendu tout le jour, le Dieu tomba dans l'île de Lemnos au coucher du soleil ; qu'il était à demi mort, et que les habitants lui donnèrent des soins et le ranimèrent. Valerius Flaccus, dans ses Argonautiques, reproduit cette dernière tradition, qui devint populaire (2), et dont les Lemniens racontèrent encore à Bélon, en 1548, les principaux détails, Vulcain s'établit à Lemnos , où on
(0 Hom., Iliade, 1. XVni , v. 410; Cf. Lucien, Vin, z5; Dialogue des Dieux. On trouvera plus bas, au chapiu^ de Samothrace , uD article sur le culte des dieux Cabires.
(1) Hom., Iliade, l, Sgi ; Val. Flac, Ar* gon,f II, :«•
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l'avait bien reçu. Il y monta une forge; il y épousa Vénus. Mars survint, séduisit la femme du forgeron. Le soleil dévoila cet odieux adultère, et Vulcain, enchaînant les deux coupables, montra leur crime à tous les dieux. Les femmes de Lemnos , qui étaient encore vertueuses, blâmèrent très-sévèrement la conduite de Vénus. La déesse, irritée, les frappa d*un fléau qui éloi^a d'elles leurs époux. Ces femmes, furieuses de leur abandon, commirent alors le premier de ces crimes lemniens, ïp^a Ai({ivta, qui inspirèrent dans Tantiquité tant d'horreur, et qui servaient à caractériser toute action atroce (1). Elles massacrèrent tous les hommes de llle. Ce meurtre fut exécuté pendant la célébration des mystères de Bacchus, dont les fêtes réunissaient et fanatisaient les femmes , d'ailleurs excitées au mal par la colère de Vénus. Une seule, Hypsipyle, sauva son père Thoas , en le cachant, la nuit du massacre, dans le temple de Bacchus. Thoas était alors roi de Ttle, et fils de Bacchus et d'Ariane, ce qui suppose l'établissement d'une colonie Cretoise à Lemnos. L'action d'Hypsipyle étant restée secrète, les Lemniennes la prirent pour reine.
Quelque temps après, les Argonautes, montés sur le navire Argo, et réunis, sous la conduite de Jason, pour l'expéditioa de Colchide, abordèrent à ille de Lemnos . Les Lemniennes, craignant une invasion des Thraces, leurs ennemis, et bien décidées d'ailleurs à ne pas recevoir auprès d'elles les premiers venus , accoururent tout armées sur le rivage, pour s'opposer à l'invasion. Mais quand elles surent qu'elles avaient affaire aux héros de Texpédition de la Toison-d'Or, elles les accueillirent dans leur Ile (2). Elles les y retinrent pendant deux ou trois ans. Jason, devenu l'époux d'Hypsipyle, en eut deux fils, OEneus et Thoas. C'est ainsi que l'Ile se repeupla. Cependant Hercule, qui seul de toute l'exp^ition avait eu la force de demeurer dans le vaisseau, reprocha à ses compagnons d'oublier leur entreprise
(x) Voyez toas les détails et toutes les dtetions dans Tartide de Batlb.
(a) Apollonius, I, 773; Ovid., Her. Epist,^ VI; Valer. Flacc., U, t. 370.
au milieu des plaisirs , et il les força à 11 rembarquer (t).
Bientôt les femmes de Lemnos ayaiil découvert qu'Hypsipyle avait sauve soi
r^re du massacre, voulurent la mettre mort. Hypsipyle prit la fuite; mais dk fut rencontrée en mer par des pirates, et vendue par eux comme esclave nourries à Lycurffue, roi d'Argos.
I^ descendants des Argonautes d des Lemniennes s'appelèrent les Minyens, nom d'une race ou tribu péiasgique établie à lolcos en Thessalie et à Orchomène en Béotie , et dont il est naturel de retrouver le nom dans tots les lieux où elle fonda des colonies.
Philogtètb a. Lemtios. — Une génération après l'expédition dei Argonautes, la Grèce entière prit la vmes pour conquérir la ville de Troie. ?^ toctète , 1 ami d'Hercule , Théntier â» ses flèches , sans lesquelles on ne pouvait renverser la puissante cité de Pnam,
{)artit avec les héros armés pour venga 'injure de Ménélas. En passant dans l'île de Lemnos, il se blessa au pied avec une de ces flèches d'Hercule, trempées dans le sang de Thydre de Leme. Les Grecs , ne pouvant remmener avec aa dans cet état , l'abandonnèrent dans Ffie de Lemnos, où les prêtres de Vuicùa devaient le guérir au moyen de la terre sigillée. Selon Philostrate, 'û ùït 9. incontinent ^uéri par le moyen de cette terre lemnienne, qu'on tire, au propre endroit où Vulcain jadis chenXdu âel «; de sorte qu'il ne souffrit nas k Lemnos ces longues douleurs dont les poètes ont tant parlé. Dans leurs fictions . dans Sophocle, par exemple, que Fénelon a si admirablement imité, Lemnos fôt nat terre stérile et solitaire. On n'y tieat aucun compte de rétablissement de b colonie des Minyens qui avait sui^ k massacre de tous les hommes de IHect qui l'avait repeuplée (2). « Il n'y an
(i) Sopbode avait tiaiié toute cette dans la tragédie des Lanniemnes. Yoy. J^ Didot, p. 3ai*
(a) Dq reste, toytes ces coDtradicti«B» s^ex- 1 pliquent, si l'on admet, comme le puHiwWt *
Slusieurs auteurs, que ce n'est p«s émrfle e Lemoos, mais sur le rocher de Chrnè, ^ Philoclète fiit abandonné par les GtrCL Oâ ^ ilôt était situé en vue des côtes de
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port, ni eommerce, ni hospitalité, ni homme qui y aborde volontairement.
On n'y voit que les malheureux que les tempêtes y ont jetés, et on n'y peut espérer de société que par des naufrages ; encore même ceux qui venaient en ce lieu n'osaient me prendre pour me ramener ; ils craignaient la col&e des dieux et celle des Grecs (1). » Jamais en réalité L.emnos n'était devenue un si af&eux désert ; mais ouel puissant moyen pour émouvoir sur l'abandon et les douleurs de^ Philoctète que le triste tableau de
Voici ce que nous en apprend Ghoiseul- GoufBer, t. II, p. i3i. uSup cet écueil inhabité Jjisod et les hardis Argonautes avaient élevé un autel arant de s'engager dans le Pont- Eaxin, dont ils allaient les premiers braTer les dangers. Hercule et Philoctète avaient les premiers sacrifié sur ce même autel, lors de leur expédiuon contre Troie. Les oracles prescrivirent aux Grecs réunis sous Agamemnon de mériter par les mêmes sacrifices la protection des dieux. C'est en leur indiquant cet aatel, et en essayant de le dégager des ronces qui le couvraient , que Philoctète fut DÎqué par un serpent et délaissé par le conseil du pei€de Ulysse durant dix années de souffrances et de misère. Du temps d'A ppien, c'està-dire an commencement du second siècle, on montrait encore dans cette île déserte l'autel de Philoctète, sa cuirasse, un sernent d'airain, et des banddettes, témoins des fougues douleurs do héros. Mais Pausanias, qui écrivait peu d'années après, nous apprend que l'île fut engloutie dans le même temps où l'ile d'Hiéra sortit du sein des eaux , c'est-à-dire vers l'an 197 avant J.-C., époque que j'ai déferminée en décrivant Tile de Santorin. » Ainsi tout ce que les poètes ont inventé an sujet de Lemuos conviendrait parfaitement au rocher inhabité de Chrysé. La disparition de cet écueil doit être attribuée au travail des feux sous-marins qui ont entraîné aussi toute la partie volcanique de Lemnos où l'on ne retrouve plus ni les cratères, ni les laves qu'elle avait jadis. Mais elle est entourée de récifs et de bas-fonds qui ne sont autre chose que celte portion de l'île maintenant affaissée soos les ean. « C'est là au'élait le volcan , dit Choiseol-Gouffier; les feux intérieurs ont ininé les fondements de ce promontoire maintenant recouvert par les flou; la montagne brûlante qui menait d'anéantir TiJe entière a péri, et elle a entndné dans sa chute les terres voisines. * (i) Télémaque, I, XV.
cette terre inhospitalière, où le héros délaissé gémit peûdant dix ans loin du commerce de ses semblables. Et cependant cette île sauvage, si repoussante tant que Philoctète y souffre, il la regrette quand il doitlaquitter, et l'art de l'écrivain sait presque nous la rendre aimable et chère par ces plaintifs et touchants adieux : « Adieu, cher antre!
Adieu, nymphes de ces prés humides : je n entendrai plus lebruit sourd des vagues de cette mer! Adieu, rivage où tant de lois j ai souffert les injures de l'air! Adieu, promontoires où Écho répéta tout de fois mes gémissements ! Adieu, douoesfontaines ! qui mefûtes si amères Adieu, ô terre de Lemnos! »
Les PÉLA8GE8 TYBnHBNIENS s'É- TABLISSENT A LeMWOS (1160). — LcS
premiers habitants de Lemnos sont appelés par Homère et Strabon les Sintiens: c'était une tribu d'origine thrace, qui parlait une langue (1) que le poète qualifie de barbare; ce qui n'eropéche pas qu'on ne puisse les rattacher à la nation pélasgique, qui peupla la première toutes ces îles et les contrées voisines. Les Minyens, descendants des Argonautes, qui dominèrent ensuite à Lesbos, appartiennent aussi à la même race.
Enfin, quelque temps après la guerre de Troie, Lemnos reçoit une nouvelle colonie de Pélasges, qui portent le nom particulier de Tyrrhéniens. Selon Hérodote, ces Pélasges, qui avaient construit la muraille de la citadelle d'Athènes, ayant outragé les filles des Athéniens, furent chassés par ces derniers, et allèrent se réfugier dans llle de Lemnos (2). L'arrivée de ces nouveaux colons força les Minyens à émigrer; ils se retirèrent en Laconie, où ils furent accueillis avec hospitalité, en considé ration de Castor et Pollux, les héros ivndarides qui avaient fedt partie de l expédition des Argonautes, et qui comptaient parmi les ancêtres de ces Myniens. Lemnos ne fut pas la seule contrée où les Tyrrhéniens s'établirent.
Il paraît certain qu'ime nation appelée les Tyrrhéniens, et à laquelle on donne souvent l'épi thète de Pélasgique, avait
(i) Hom„ Iliade, 1,594; Od,. YUL ao4; Strab.,X, 0.457. . ^
(a) Hérod., VI, i37;IV,95.
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occupé autrefois les côtes occidentales de l'Asie Mineure et les îles voisines. Strabon prouve, par les témoignages d'un grand nombre d'auteurs, oue les contrées de l'Asie voisines de la Lydie, qui rei^urent plus tard tant de colonies helléniques , avaient eu d'abord des Pélasges pour habitants. Ces Pélasges s'appelaient les IVrrhéniens ou Tyrséniens. Antidide, cité par Strabon, disait que c'étaient les Pélasges de Lemnos et d'Imbrosqui avaient suivi Tyrrhénus en Italie. Porphyre, dans la Fie de Pythagore, disait que Mnésarque, père de ce philosophe , était originaire de cette.nation tyrrhénienne qui occupait Lemnos, Imbros et Scyros. On pourrait prouver encore par d'autres témoignages l'existence de cette tribu pélasgique des Tyrrhéniens établie au nord de l'Archipel, nation maritime , industrieuse , commerçante, qui eut sans doute d'étroites relations avec la dynastie lydienne des Atyades , et dont elle accompagna l'un des princes en Italie, où l'on retrouve une
Suissante nation tyrrhénienne, éviemment d'origine asiatique.
Ce qui nous permet d'introduire ici ces considérations générales, qui paraissent étrangères à l'émigration des Pélasges de l'Attique , c'est ^ue Plutarque les appelle des Tyrrhémens, et que c'est toujours ce nom qui domine toutes les fois qu'il est question dans les anciens auteurs de la population primitive de Lemnos et des tles circon voisines (1).
Ces Pélasges tyrrhénieos de Lemnos, irrités contre les Athéniens, qui les avaient chassés , cherchèrent les moyens de se venger d'eux. « Comme ils connaissaient très-bien leurs jours de fête , dit Hérodote , ils équipèrent des vaisseaux a cmquante rames, et, s'étant mis en embuscade, ils enlevèrent un grand nombre d'Athéniennes qui célébraient la fête de Diane dans le bourg de Brauron. Ils renûrent ensuite à la voile, et les menèrent à Lemnos, où ils
(i) Plut., De Mulier. virt,, VIII, p. 247 ; Thuc.y IV, 109. Les Tyrrhéniens nous paraissent être une iribu de la grande race pélasgique , particulièrement en rapport avec l'Asie par le commerce et la navigation. Voyez les développements de cette opinion , dans VU" nivers, Jtaiie a/ic, t. I, p. la.
les prirent pour leors coneubinei. Di ces unions ill^times naquiioit bi»
coup d'enfants, à qui leurs mères apyo* rent la langue et les usages d* AtbéB& Ces enfents ne voulaient pas, par otte raison , avoir aucun commerce areecm des femmes des Pélasges ; et si qveya d'entre eux venait à en être frappe, ib accouraient tous à son seooars,et« défendaient les uns les autres. Ils « croyaient même en droit d'toe iens maîtres, et ils étaient bien plus fa& Le courage et l'union de ees eofuts firent faire de sérieuses réOexioos ni Pélasges. Quoi donc ! se disaieatnlsdaB leur indignation, s'ils sont d^ifaaori pour se donner du secours naiie la enfants des femmes que notf 3100s épousées vierges, s'ils tftcbeot dès i Posent de dominer sur eux, que w^w^ ils pas quand ils auront attât \^ viril ! Ayant pris là d^sus la résDhitioi de tuer tous les enfantsqu'ils avaient te des Athéniennes ilsexecutèreDtcepiD' jet, et massacrèrent aussi Icsméreja même temps. • Tel fut le second de « crimes atroces qui ont reoda pro^^* biale la cruauté aes Lemnieas. ( U^< selon la chronologie de Larcfaer.)
Après ce massacre, la colère de dieux ne tarda pas à se £ur0 sm^- « La terre cessa de produire des fru'tti continue Hérodote, et les hmoMS^^ troupeaux devinrent slériles. Affl^ par la famine et par la Slérilttédetews femmes, les Lemniens eo^jwt a Delphes prier le dieu de les ddiw « leurs maux. La Pythie leur comjwr de donner aux Athéniens la sausaçu»
que ceux-ci jugeraient à proposd'tti^ Les Pélasges se rendirent à Athèoa< et promirent de subir la peine *!«* leur imposerait en réparation de kv crime. Les Athéniens dressèrent 00 > dans le Prytanée avec toute la magB*' cence possible, et, ayant coa»«rtiJ table de toutes sortes de viandei HJ fruits, ils dirent aux Pélasges de^ livrer File de Lemnos dans le 90 état où était cette table. Nous ^ livrerons , reprirent les Pélasges* ■r qu'un de vos vaisseaux arrivera P[^ vent de nord-est de votre P»P'*2i nos, en un seul jour. Ils m^^
(() Hérodote, VI, xSg.
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réponse, parce que TAttique étant située au midi de Lemnos , et a une distance considérable de cette tle, il leur paraissait impossible de faire un si long trajet en un jour par un vent de nordest. »
CONQUiTE DE lIlE DE LeMNOS PAR
LES Athéniens (510). — Pour le moment les choses en restèrent là , et les Pélasges tyrrhéniens continuèrent à occuper Lemnos jusqu'au temps des guerres médiques, sans que pendant cette longue suite de siècles il soit jamais parlé d'eux et de leur tle. Mais les Athéniens n'oublièrent ni la vengeance
Îu'ils avaient à tirer des Pélasges de .emnos, ni la prédiction qui leur avait été faite, et qui devait se réaliser d'une façon singulière.
Pendant la tyrannie de Pisistrate, Miltiade l'ancien, fils de Cypsélus, riche Athénien qui remporta aux jeux Olympiques le prix delà course des chars, et qui descendait d'iEacus, avait fondé une principauté dans la Chersonèse de Thrace (1). A sa mort, en 531 , son neveu Stésagoras , fils de Gimon , lui succéda dansle gouvernement de cette possession importante, par laquelle Athènes commençait l'établissement de son empire maritime. Quelque temps après, Stésagoras ayant péri de mort violente, les Pisistratides envoyèrent dans la colonie son frère Miltiade pour le remplacer (515). Cétait bien malgré eux qu'ils confiaient un tel pouvoir à un homme dont ils avaient assassiné le père (!t) ; mais la famille de Miltiade était trop bien affermie dans la Chersonèse pour que la jalousie des Pisistratides pût songer a l'en déposséder. Cependant Miltiade , sachant tout ce qu'il avait à craindre de ses puissants et soupçonneux ennemis , résolut de se mettre à l'abri de toute tentative, et de se donner en Chersonèse une autorité égale à celle des Pisistratides à Athènes. Cétait un homme aussi rusé que brave, et qui, avant de remporter la victoire de Marathon, s'était signalé plutât par des traits d'adresse que par des actions d'éclat. Dès qu'il fut arrivé en Chersonèse , il songea donc à s'emparer de la tyrannie. Sous prétexte
(i) Hérodote, VI, 34 et suiv.
(a) Id., VI, io3.
d^honorer la mémoire de ion frère, il affecta de se tenir renfermé dans son palais, comme s'il eût été inconsolable de sa perte. Aussitôt tous les principaux citoyens du pays s'assemblent, et vont le trouver, pour essayer de le distraire de sa douleur. Les voyant réunis sous sa main , Miltiade les rait arrêter, prend une garde de cinq cents merèenaires , et devient mattre si>solu dans la Chersonèse.
Cest alors que Miltiade se vit en état de remplir la condition , en apparence impossible, que les Lemniens avaient mise à leur soumission , et de satisfaire la vengeance de ses compatriotes. La Chersonèse de Thrace , où régnait depuis longtemps sa famille, pouvait être appelée une terre athénienne, et elle se trouvait à peu d'heures et au nord des Iles Pélasgiques d'Imbros et de Lemnos.
Il passa donc en un jour, à la faveur des vents étésiens , de la ville d'Ëléonte dans rtle de Lemnos , et il somma les Pélas-
§es de sortir de leur tle. Les habitants 'Héphsestia obéirent; mais ceux de Myrine , ayant répondu à Miltiade qu'ils ne reconnaissaient pas la Chersonèse pour 1 Attique , ils soutinrent le siège jusqu'à ce qu'ils se vissent forcés de se rendre (i) (510). Bientôtaprès, Miltiade se vit enlever sa conquête. Darius , roi de Perse , ayant échoué dans son expédition contre les Scythes , avait chargé son général Mégabase, et après lui Otanès , de lui soumettre toute la partie orientale de l'Europe, c*est-à-dire la Thrace et la Macédoine. Otanès ne se borna pas à ces conquêtes sur le continent ; il soumit aussi les lies du nord de la mer Egée. Avec l'aide d'une escadre fournie par les habitants de Lesbos , il attaqua les lies d'Imbros et de Lenmos, dont la population était encore toute pélasgique. Lemnos ne se rendit pas sans une vive résistance : elle fut remise à Lycarète , frère de Msandrius, tyran de Samos (3).
Miltiade, trop compromis avec les Perses pour rester dans la Chersonèse ,
(i) Hérodote, VI, 140. Cf. Le récit de Cornélius Nepos, MUi,^ r, qui diffère de celu'. d'Hérodote sur pluaîeurs points.
(a) Diod. Sic, X, 196, Fra^. ; Hérod., V, a6.
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fut obligé de se réfàgîer à Athènes, qui perdit momentanément ses possessions de Thrace et des îles. Mais après leurs grandes victoires de Marathon et de Salamine , les Athéniens s'emparèrent de Fempire de la mer Egée , et ils n'eurent pas ae peine à se rétablir dans I^emnos etimbros, qui furent dès lors comme des annexes du territoire de rAttique. La population de ces deux îles devmt tout athénienne de langage , de mœurs et de coutumes (]).LeB Pélasges tyrrhéniens furent expulsés entièrement ou se mêlèrent aux colons qui vinrent d'Athènes.
A partir de cette époque les îles de Lemnos, d'Imbros, et même de Scyros, restent invariablement rattachées à la domination d'Athènes, qui ne perdit ces possessions que lorsou'elle cessa ellemême d'être une cite libre. Dans la guerre du Péloponnèse, les soldats d'iraros et de Lemnos sont de toutes les entreprises des Athéniens. Ils servent dans le siéee de Mitylène, dans l'expédition de Spnactérie , dans les campagnes en Chalcidique contre Brasidas, dans la grande expédition de Sicile (2). Après i£gos-Potamos , 405, Lysandre enlève ces îles aux Athéniens , et Conon les leur rend après la bataille de Cnide (396).
Aux négociations du traité d'Antalcidas, les Athéniens obtinrent qu'on leur laisserait la possession de ces trois îles. Lemnos, Imbroset Scyros furent exceptées en leur faveur de cet affranchissement général de toutes les cités grecques que proclamait la politique perfide de Sparte et de la Perse (387).
Dans la guerre Sociale, Lemnos et Imbros restèrent fidèles , ainsi que les colons sa miens. Les alliés les en punirent par des ravages. Cent vaisseaux de Cos, de Rhodes , de Byzanoe et de leurs auxiliaires parcoururent la mer Egée, maltraitant partout ceux qui penévérèrent dans leur attachement aux Athéniens: Lemnos , Imbros et Samos furent les îles qui souffrirent le plus de cette expédition (3). Après la guerre Lamiaque (322), où ils turent vaincus par An- Ci^ Thoc., Ym, 57 ; ce fureot les Lemoiens d'Alhènes qui consacrèrent la Minerve de Phidias. Foy, Paosan., I, aS, ».
(a) Thuc, m, 4 ; IV. a8 ; V, 8; VII, 53. (3)Diod. SicuU XVI, ai,a.
tipater, les Atbémeos perdireat tout n qui leur restait de leurs possesskas extérieures. Leurs colons furent dassà de Samos , et on leur enleva Lenmes, Imbros et Scyros.
Détachée d'Athènes, Lemnos eâ beaucoup à souffrir des prétentioDsda divers princes qui se disputaient ksiprématie de la Grèce, et eheitbskotà l'asservir tout en lui promettant liberté. Elle changea plusieurs iskk mains , occupée tantôt par CassandR, fils d'Antipater , tantôt par Défo^ fils d'Antigone ( 1). Enfin elle restaàk Macédoine.
Après la défaite de Persée(l6Sarjt Jésus-Christ), les Athéniens, ^'étaMË en faveur auprès des Romains, se firent rendre leur possession de Lemios, réclamation que Polybe trouve très^endée , puisque Lemnos leur arait a^* tenu autrefois (2). Bientôt après 1146, la Grèce fut réduite en provinee rofDai^: Athènes perdit encore sa possessiis^ Lemnos, et cette fois c^était pour ne jimais la recouvrer.
On ne connaît aucune médaille ^ porte le nom de Lemnos; celles ^ Choiseul-GoufQer a fait grarersoutcT^ phaestia. Deux de ces médailles ^ep!^ sentent un tête de femme et un bdifr; au revers de la troisième est une tord» entre deux bonnets, s^Mes de Castor et de Pollux.
Lemnos dans les tkwps hodeb* NES. — Après les temps anciens, l'histoire de Lemnos n'offre pUis rien de remarquable. On ne sait rien sur fa révolution religieuse qui y substitua *f nom de Jésus-Christ au culte de Minerw et des dieux Cabires. Au quatriéi* siècle Lemnos était chrétienne. Au»
cile de Nicée figure Stratérius, évéyie* Lemnos. Héphaestia fut cTabord le ag de l'évêché cie Lemnos. Plus tard «»
Stalimène. Au dix-septième siècb I> véque de l'île résidait au monast»»»
Saint-Paul, près du bourg deLivad<K>»rio (3). Les Annales ecclésiastiqotf^ content comment en 790 , sous te 15P*
de Constantin et d'Irène, oûfilla«|»lation du corps de sainte Euph** '*
(i) Diod. Sical., XIX, 68; XX. ij; - (a) Polyb.,XXX, i8;VJtruv.,l.^^ ;■ (3) Lequien, Oriens Christ K.l.^^''
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Lemnos àChalcëdoine. Cette sainte, qui avait souffert le martyre dans cette dernière Tille, en 807, pendant la persécation de Galerius, était honorée dans toutes les églises d'Orient. Les habitants de Lemnos Tirent avec re^et qu'on leur enleTait ces précieuses reliques ; ils réclamèrent aTCC TiTadté, et en vinrent presou'à un soulèTement. La prudence de leur évéque les calma, et assura l'exécution des ordres de l'empereur et de Tarasius, patriarche de Constantinople.
Lemnos, appelée communément Sta> limène dans les écrivains du moyen âffe, fit partie de l'empire grec jusqu'à répoj|ue de la quatrième croisade. Ensuite elle fot disputée aux Byzantins par les Vénitiens et les Génois. Au quatorzième siècle , elle fit partie du petit État que les Gateluzi avaient fondé à Métélin. Mais alors les Turcs Ottomans commençaient à infester rArcbipel et à piller toutes les lies erecques. Les capes excitaient continuellement les princes chrétiens à se réunir et à s'armer pour repousser les infidèles, lis n'étaient entendus que par ceux qui étaient intéres- 9és à ces guerres , comme les Génois et les Vénitiens. Seuls, les chevaliers de Khodes étaient animés du zèle de la religion , et combattaient comme soldats de la foi. Leurs galères parurent souvent dans les eaux de Lemnos et des tles voisines , et y eurent de fréquents engagements avec l'ennemi. En 1457, l'expédition dirigée par Louis , patriarche d' Aquilée , à l'instigation de Callixte Tll, ne put empêcher la chute des Gateluzi (1), que Mahomet II dépouilla en 1462. Les vénitiens défendirent Lemnos encore pendant quelques années. Les Turcs l'assiégèrent l'an 1475 , et furent contraints de lever le siège. Ce fut alors qu'éclata le grand courage d'une fille nomméMaruTla. « M. Moreri, dit Bayle, en a fait mention ; mais il a cru faussement qu'elle vivait dans le quatorzième siècle. II ajoute que Mahomet II enleva cette île aux Vémtîens. Cela n'est point exact, puisqu'il ne l'obtint qde par un traité de paix , l'an 1478 (3). Les Vénitiens la conquirent l'an 1666; les Turcs
(i) Voy. plus haut, p. 333.
(a) "Voy. Tianoli , cfeil Historia Feneia , tome I.
la reprirent l'année suivante, après un long siège. »
Après la destruction de la flotte ottomane à Tdiesmé (1770), l'escadre russe, repoussée des Dardanelles, alla former le siège de la citadelle de Lemnos. Hassan-bey , qui fut depuis capitan-pacba , la délivra par un coup de main d'une audace extraordinaire. Sans bâtiment de guerre, sans une seule pièce de canon, il s'engage dans cette téméraire entreprise avec trois mille volontaires déterminés , montés comme lui sur de chétives barques. Une seule firég^te d'observation suffisait pour détruire cette escadre singulière. Mais les Russes n'avaient pris aucune précaution pour surveiller la mer. Hassan débarque sans être aperçu, et marche au camp des assiégeants, qu'il culbute aussitôt. Rien ne lui résiste, ilpoursuit jusqu'au port Saint-Antoine les n^ards, qui se précipitent dans leurs vaisseaux, et les Turcs, maîtres du terrain , voient l'escadre ennemie lever l'ancre et s'éloigner à toutes voiles.
C'est dans Gnolseul-Gouffler que se trouvent les derniers renseignements sur l'Ile de liCmnos, qui a été peu visitée dans ces derniers temps. « Llle de Lemnos, dit-il, est une des mieux peuplées de l'Archipel, en raison de son étendue ; et, d'après des rensei^ements assez probables , si je ne puis dire parfaitement sfirs, il paraît que l'on peut porter jusqu'à trente mule le nombre de ses habitants.
« Le port de Myrina, ou de Lemnos , offire tous les avantages que Ton peut d^ircr; la ville l'entoure et un fort avancé le protège. On y construit des bâtiments de toutes espèces, et même des vaisseaux de guerre avec des bois ap-
Kirtés des côtes de la Thrace et de la acédoine. Le fort est ordinairement occupé par une très-faible garnison turque : le reste de l'tlejouit assez paisiblement des abondantes productions du sol le plus fertile; et de nombreux troupeaux se multiplient dans toutes les parties qui ne sont pas aussi favorables a la culture. De vastes prakies s'étendent au nord du port de Moudros; ce sont sans doute ces pâturages que Strabon appelle Eubœa, nom qui indique un endroit propre à nourrir des bœufs. A l'orient ae cette prairie sont des terrains
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luontueux, couverts de vignes, où Ton rencontre plusieurs villages, qui n*ont
{ms été déterminés sur le terrain, et que 'on n'a pas placés sur la carte (1). »
ÎLE d'imbros.
Llle que les anciens ont appelée Imbrosou Imbrus, qui se nommait £miMuro, Lembro, Imbro, dans les temps modernes, est située à vingt-cioq milles à Touest de la Ghersonèse de Tnrace (2).
Pline lui donne soixante-douze milles de circuit. £lle est arrosée par un cours d'eau appelé Tllissus. Cette tie est haute et montueuse, et Homère lui donne l'épithètede IlatjcaXoéavT), la Rocailleuse (3), cependant elle s'élève moins que Samothrace au-dessus de la mer, puisque lorsqu'on sort de l'Hellespont , on découvre par-dessus Tîle d'Imbros le mont Saoce.
Imbros a suivi constamment le sort des ties voisines. Gomme celles-ci, elle fut consacrée aux dieux Gabires; elle fut occupée par les Pélasges tyrrhéniens et conquise par les Athéniens (4), qui la gardèrent aussi longtemps que Lemnos.
Philippe la leur avait enlevée ; Antigone la leur rendit. Elle retomba plus tard sous la domination des rois de Macédoine, puisque nous voirons les Romains stipuler dans le traité qu*ils imposèrent à Philippe, après la bataille de Cynocéphale , qu'Imbros serait rendue aux Athéniens avec Delos et Scyros (5). Antiochus le Grand passa à Imbros quand il se rendit en Grèce dans l'espérance d'enlever ce pays à l'influence romaine (6), et Ovide s'y arrêta quelque temps, lorsqu'il quitta Rome pour se rendre au lieu de son exil (7).
Dans les temps modernes l'histoire d'Imbros est aussi stérile que dans l'antiquité. Le P. Lequien déclare qu'il n'en est fiait aucune mention dans les Annales Ecclésiastiques, et que le siège épis-
(i) Cboiseul-Oouff., Voyage Pitior, de la Grèce, t. II, p. 137. Voir la carte, qui est très-complèie,a la planche 14 de TAtias.
(a) Plin., V. a3, 7.
(3) Hom., //., XIII, 33.
(4) Hérod., VI, 140.
(5) Tit.-Liv., XXXUI, 3o.
6) Id., XXXV, 43.
(7) Ov., Trist,^ I, 10.
copal d'Imbros y est entièrement oublié (1). Dans les derniers temps du Bas- Empire, Imbros fut disputée aux empereurs grecs par les républiques maritimes de l'Italie, qui ne n^igeaient rien pour s'assurer des positions avantageuses dans r Archipel. Gomme Lemnos et Samothrace, elle fut enlevée aux derniers Paléologues par la famille Gateluzi , qui déjà régnait à Lesbos , et qui fut dépouillée de toutes ses possessions par Mahomet II. Alors Lucio Gateluzi était prince d'Imbros et de Lemnos.
Lucio avait aidé son parent Nicolas, prince de Lesbos , à détrôner et à étrangler son frère Dominique. Ces deux perndes reçurent un châtiment mérité; vaincus et dépouillés par Mahomet, ils furent emmenés captifs, et envoyés au supplice, après avoir enduré de cruels tourments. Depuis ce temps cette Ile est restée aux Turcs.
Imbros contient aujourd'hui, disait Ghoiseul-Gouffier, trois mille habitants, distribués dans quatre villages. Celui qui porte le nom de l'Ile est situé sur la cote orientale, et près d'une anse où l'on mouille par quinze et vingt brasses.
Non loin de là Ton reconnaît les ruines de l'ancienne ville et les vestiges d'un temple. « Des bateaux nréts à exporter les productions de l'île, ou que le mauvais temps a forcés d'y relâcher, le bruit des ouvriers qui en radoubent ou qui en construisent d'autres, et les pécheurs rentrant avec une riche récolte de rougets, de dorades et de coouillages, dont chaque enfant vient solliciter sa
S art , répandent un peu de mouvement ans le petit port d'Imbros (2). » Dans l'intérieur on trouve toutes les hauteurs couronnées de bois, où abondent des animaux de toutes espèces , surtout des sangliers, lièvres et lapins. « Un gentilhomme flamand de notre vaisseau, disent Spon et Wheler (3), y alla avec son fusil et son chien, et en moins de deux heures il tua un sanglier et une
(i) « Episcopum nullum hujus reperi, qu in ea remotiori svo sederit, sed nec in alU episcopatum notitia occunit Imbnif. m Or, C/irist,f 1. 1, col. 95 z.
(a) Choiseul-GoafBer, Voyage^ t. U.
(3) Spon et Wheler, Voyage d'Italie, de, 1. 1, p. ao2, éd. de Lyon; 107S.
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laie avec ses quatre marcassins. » Toute nied'Imbros est un charmant pays. Au pied des hauteurs boisées s*étendent des vallées délicieuses et de fraîches prairies, qui pourraient nourrir de nombreux troupeaux. Des eaux abondantes y entretiennent une belle végétation, et l'on peut s*y reposer à Tombre de figuiers chargés de fruits, de myrtes, de lauriers-roses; et de vieux ceps qui embrassent le tronc et les branches des plus hauts platanes sont parvenus déjà depuis un siècle à leurs sommets, les chargent et les dé* corent de raisins, et n'en ressortent que
pour passer sur les cimes voisines.
Sous les Turcs, Imbros a été longtemps un lieu d*exil pour les pachas, comme TAthos pour les patriarches , et Mitylène pour les princes grecs. Le célèbre vizir Baltadji Mehemet, qui enferma Pierre le Grand sur les bords du Pruth, y fut relégué, après une disgrâce aue provoquèrent les réclamations de Charles XII . Tranquille sous la domination musulmane, Imbros n'a pris aucune part à la guerre de Tuidépendance.
ILE DE SAMOÏHRACE.
Description de l'île de Samothrage; ses différents noms. — Le mot composé de Samothrace n'était pas en usage du temps d'Homère, qui appelle cette île ia Thracienne Samos, ou la Samos de Thraoe , pour la distinguer de la Samos voisine des eôies d'Ionie. Il ne la désire par le nom seul de Samos que lorsqu'il énumèreavec elle quelqu'une des tles environnantes , comme Imbros et Lemnos ; ce qui sert à éviter toute confusion (1). Les poètes latins se servent ordinairement de la dénomination homérique, et le nom de Threicia Samos revient souvent dans les vers de Virgile et d*0vide (2). La fusion de ces deux noms était déjà opérée du temps d'Hérodote , qui , écrivant, comme Homère, dans le dialecte ionien, emploie le mot Samothrace.
Plus tard celui ae Samothrace prévalut , et resta seul usité des géographes et des historiens. D'après Stranon (3), cette île aurait porté primitivement le nom de Mélite , nom commun , comme celui de Samos, à plusieurs îles delà Méditerranée. Certains scoliastes lui donnent aussi celui de Leucosia, ou Leuconia, ou Leuoania. Enfin , selon Diodore, elle aurait
(i) Hom., //., Xm, la; XXIV, 78.
(a) Virg.i JEn,, "VII, 208; Ov., Trht,, I, xo, ao.
(3) SU'ab., Xy p. 473.
eu pour premier nom celui de Saonèse, aue lui donna Saon , son premier roi.
Strabon ne croit pas gue Samothrace ait dâ son nom à l'établissement de colons venus de la Samos ionique. « Une opinion plus probable , dit-il , est que Samothrace fut originairement nommée Samos, parce que le terme Sami daigne des lieux élevés, tel qu'est le terrain de Samothrace. Quelques-uns veulent que cette dénomination primitive , Samos , dérive du nom de^ Safi, peuples thraces , qui jadis , occupant toute la côte continentale dont Samothrace n'est pas éloignée , s'étaient pareillement établis dans l'île. Ces Saji, selon certains auteurs, ne diffèrent point, soit des Sap^i, soit des Sinti, appelés Sinties par Homère (1). » Samothrace est située au nord-ouest d'Imbros, à trente-huit milles au sud des côtes de Thrace, et presqu'en face l'embouchure de l'Hèbre. Elle a trenie*deux milles de tour. Cetteîle n'est, à proprement parler , que la base de l'immense cône qui la surmonte, et que l'on appelle le montSaoce, dont la cime, plus élevée, di^on, que celle de l'Athos , domine de sa hauteur de cinq à six mille pieds toutes les îles, toutes les mers et toutes les côtes environnantes. Aussi Neptune pouvait- il du haut de cette montagne
(i) Slrab., X, p. 45?, trad. fr., I. IV.
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regarder le combat des Grecs et des Troyens. a Car, dit Homère, de là on découvrait le moot Ida , la ville de Priam et les vaisseaux des Grecs. » On s*est demandé quelquefois si Homère était resté fidèle, dans ce détail, à la vérité géographique, et on en a quelquefois douté.
Voici un témoignage qui doit suffire pour mettre désormais l'exactitude du poète à l'abri de toute contestation. « En entrant dans la plaine de Troie, une charmante surprise vint frapper mes yeux. Pendant notre séjour à Constantinople, nous avions, Methley et moi, pâli ensemble sur la carte. Nous étions tombés d'accord sur ce point, que, quel qu'ait été d'ailleurs le véritable emplacement de Troie, le camp des Grecs devait se trouver presqu'en face de l'intervalle que laissent entre elles les îlesd'Imbros et de Ténédos ,
Mais mon camarade Methley (qui regorgeait d'Homère , et Tadorait de toute la sincérité de son cœur ) me fit souvenir d'un passage de f Iliade où Neptune est représenté regardant lasi^ne des grands combats qui se livraient devant Troie assis sur te plus haut sommet de Samothrace. Et cependant Samothrace, selon notre carte , nous paraissait rester nonaeulement hors de la vue de la Troade , mais encore tout à fait cachée derrière Imbros, île plus grande, qui s'allonge précisémtnt en travers de la ligne droite tirée de Samothrace h Ilion. Tout en admettant dévotement que le grand açitateur de notre globe aurait fort bien pu des profondeurs même de son royaume azuré voir ce qui se passait sur notre globe , je n'en pensais pas moins que, voulant choisir une place d*où l'on vît l'action , le vieil Homère , si positif dans ses énoncés, si ennemi de toute mystification et de toute tromperie, aurait dû assigner à Neptune une station que l'on pût apercevoir de la plaine de Troie ; et il me semble que cette confrontation des vers du poète avec la carte et la boussole avait un peu ébranlé ma foi en ses lumières géographiques. — Cest bien; maintenant j'arrive sur las lieux. J'avais en effet à droite Ténédos et Imbros à gauche , comme dans ma carte ; mais voilà qu'au-dessus d'Imbros ,
bien loin par-delà , dans le ciel , se dressait Samothrace , la ^érite de Neptune.
Tout était donc ainsi qu'Homère ravait déterminé. La carte avait de sou c6té parfaitement raison ; mais elle ne pouvait , comme le poëte, examiner la vérité tout entière. Voilà comment sont vaines et fausses les conjectures purement humaines , et comment contre les souverains arrêts d'Homère viennent se briser toutes les incertitudes et tous les doutes (1). » L'Ile de Samothrace n'offrait aucun avantage pour le commerce. Elle n'avait pas de port, à moins qu'on n'appelle de ce nom le mouillage de Gérés, le Démétrium , qui est situé sur le rivage septentrional, en face de la Thrace, et près duquel on croit reconnattre les ruines d'un temple de Déméter. Aussi Pline lui donne-t-il l'épithète (Timportuosissima.
Son territoire était peu fertile. Elle produisait cependant une espèce d'oisons renommée. On y trouvait aussi une plante médicinale appelée le peuceda»
num. « La tiffe en est menue, dit Pline , longue, semblable au fenouil , garnie de feuilles près de terre; la racme, noire, épaisse, d'une odeur forte, juteuse. 11 croîtsur les montagnes couvertes de bois. On le tire de terre à la fin de l'automne. On recherche les racines les plus tendres et les plus longues. On les coupe de quatre doigts en quatre doigts avec de petits couteaux d'os, et ou les laisse rendre leur suc à l'ombre.... Ce suc, ainsi que la racine et sa décoction, entre dans beaucoup de compositions médicamenteuses; toutefois, c'est le suc qui a le plus de vertu : on le délaye avec des amandes amères ou de la rue , et on le prend en
(i) Eothen; Paris, 1846. « Ce voyage, malgré sou épigraphe et son titre grec , s*éloigne, comme par système, des souvenirs de rantiquitê, et parle aussi peu que possible de tout ce qui fut jadis. L*auteur affecte de montrer partout et à propos de tout uu esprit original, sceptique et piquant. Son témoignage en faveur d'Homère, arraché à la consaence du touriste, n*en sera donc que plus flatteur et
f>lus apfirécié. » J'emprunte ce jugement sur e livre intitulé Eothen, ainsi que la traduction du passage cité ci-dessus, aux Episodes littéraires en Orient de M. de Marcellus, II, 99, savante et spirituelle fantaisie, qui abonde en piquants détails, dont je proûtc toujours à Toccasion. •
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boisson contre le venin des serpents. Il garantit aussi ceux qui s*en frottent avec de Thuile. v Les hauteurs boisées de cette île étaient peuplées de chèvres sauvages. On mentionnait aussi une pierre de Samothrace, qui était noire, légère et semblable à du bois; Pline n*en indique pasTusage. Le seul produit de l'industrie des habitants de cette tte était ces anneaux de fer appelés Samothracia ferrea , qui étaient ornés d*or, et dont les esclaves aimaient à se parer (1).
Dépourvue de marine, de commerce, dMndustrie, Samothrace a dû toute sa célébrité à ses mystères religieux et aux antiques traditions qui s'y rapportent. A Tépoque de cette grande révolution physique ou les eaux du Pont*Ëuxin se mirent violemment en communication avec la mer Egée, les hauts sommets de Samothrace devinrent Tasile de Tantique religion. Ce grand bouleversement, attesté par Platon, par Pline et par Strabon, avait laissé dans la mémoire des peuplesdes souvenirs profonds, transmis sous la forme légendaire particulière à ces temps, et dont Diodore de Sicile nous a conservé les principaux traits. « Les Samothraces, dit cet historien, racontent qu'avant les déluges arrivés chez les autres nations, il y en avait eu chez eux un très-grand, causé par la rupture de la terre qui environne les Cyanées, et par suite de celle qui forme l'Hellespont.
Le Pont-Ëuxin ne formait alors qu'un lac tellement ^ossi par les eaux des fleuves qui s'y jettent, qu'il déborda, versa ses eaux dans l'Hellespont, et Inonda une grande partie du littoral de l'Asie. Une vaste plaine delà Samothrace fut convertie en mer; c'est pourquoi longtemps après quelques pécheurs amenèrent clans leurs filets des chapiteaux de colonnes de pierre, comme s'il y avait eu là des villes submergées. Le reste des habitants se réfugia sur les lieux les plus élevés de Ttle. Mais la mer continuant à s'accroître , les insulaires invoquèrent les dieux ; et , sauvés du péril , ils marauèrent tout autour de l'Ae les limites de l'inondation, et y dressèrent des autels où ils offrent encore aujour*
(i) Athén., I, a8; Pliii., XIX, 3a, i; XXV, 70, I ; XXXIII, 6, 7 ; XXXVII. 67, i; Varr., i?. /•., II, i, 5; Lucret., VI, 1043.
d'hui des sacrifices. Il est donc évident
3ue la Samothrace a été habitée avant le éluge(l). »
Les mêmes traditions racontent ensuite comment se recomposa la société humaine, désorganisée par ce déluge.
Saon , fils de Jupiter et d'une nymp^ , ou, selon d'autres, de Mercure et deRhénée, rassembla les hommes dispersés, leur donna des lois , et distribua la population de Samothrace en cinq tribus, auxquelles il imposa les noms de ses cinq fils. Bientôt après, Samothrace vit nattre Dardanus , lasion et Harmonie , enfants de Jupiter et d'Electre, une des Atlantides. Dardanus alla en Asie jeter les fondements de la ville de Troie et du royaume des Dardaniens. « Jupiter, voulant également illustrer le second de ses fils , lui enseigna les rites des mystères. Ces mvstères existaient déjà anciennement dans rtle , ils furent alors renouvelés d'après la tradition ; mais personne excepté les initiés ne doit en entendre parler. lasion paraît y avoir le premier admis des étrangers , ce qui rendit ces mystères très-célèbres. Plus tard , Cadmus, fils d'Agénor, cherchant Europe, arriva chez les Samothraces, fut initié, et épousa Harmonie, soeur d'Iasion. Ce fut le premier festin de noces auquel les dieux assistèrent. Cérès, éprise d lasion, apporta le blé en ..prient de noces, Mercure la lyre , Mmerve son fameux collier, un voile et des flûtes ; Electre apporta les instruments avec lesquels on célèbre les mystères de la grande déesse des dieux , les cymbales et les tympanons des Orgies. Apollon joua de la lyre, les muses de leurs flûtes, et les autres dieux ajoutèrent à la magnificence de ce mariage par des acclamations de Joie. Ensuite Cadmus, selon Tordre d'un oracle, vint fonder Thèbes en Béotie. lasion épousa Cybèle , et en eut un fils, appelé Gorybas. Après la réception d'Iasion au rang des dieux, Dardanus, Cybèle et Corybas, apportant en Asie le culte de la mère des dieux , vinrent aborder en Phrygie.... Les mythes disent que Plutus tut fils d'Iasion et de Cérès ; mais le vrai sens est que Cérès , par suite de sa liaison avec lasion , lui avait donné, aux noces d'Harmonie,
(i) Diod. Sicul.,V,47etsuiT.jcLl.III, 55.
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le blé , souroe de la richesse. Mais les détails des cérémonies saintes , on ne les révèle qu'aux initiés. On dit que ceux qui participent à ces mystères sont
Ï»lus pieux, plus justes et en tout meileurs. (Test pourquoi les plus célèbres des anciens néros et des demi-dieux furent jaloux de s*y faire initier. lasion , les Dioscures, Hercule et Orphée, qui y étaient initiés , ont réussi dans toutes leurs entreprises, grâceà Tassistance des dieux. »
Des mystères de Samothbage; LES dieux Cabibes. — Ce passage de Diodore est un exemple de la confusion et de incertitude qui régnent dans presque toutes les légendes religieuses des Grecs, et surtout dans celles qui ont rapport aux mystères des dieux Cabires de Samothrace et des îles voisines d*Imbros et de Lemnos. On ne doit pas s'attendre à voir dans cette histoire, si générale, des îles grecques une étude spéciale sur ce siyet, auquel les anciens ne comprenaient plus rien du tout, surtout a mesure qu'ils s'éloignaient des temps primitifs, et qui reste encore une énigme pour les savants modernes. « Ce qui concerne les Cabires, disait Fréret au siècle dernier, est un des points les plus importants et les plus compliqués d^ la mythologie grecque ; les traditions qui les regaraent sont tellement confuses et si souvent opposées les unes aux autres, que l'analyse en paraît à peine possible. Les anciens eux-mêmes se contredisaient, faute de s'entendre, et les modernes, en accumulant avec plus d'érudition que de critique leurs différents témoignages, ont embrouiUt la matière au lieu de i'éclaircir (1) ». Fréret avait certes plus de critique que ses devanciers et non moins d'érudition ; et cependant il n'est arrivé à aucun résultat définitif, et sa dissertation n'a paru de nature à décourager personne. Après lui des hommes fort savants, fort habiles, MM. Schelling, Welcker, O. Mûller, Gerhard , sans compter le livre de Creuzer et de M. Guîgniaut, sont revenus sur cette question, en ont étudié tous les détails , Tout retournée dans tous les sens , ont tenté des solutions , érigé des systèmes spécieux , sans jamais avoir réussi à convaincre le
(i) Acad, des Inscriptions, t. XXYII.
lecteur qu'ils avaient dit le vrai et le dernier mot. Il faut bien en croire sur ce point le savant rapporteur de tous ces travaux de l'érudition allemande , M. Guigniaut , qui termine ses analyses critiques par cette réflexion, que les contradictions de tous ces systèmes ne justifient que trop : « En quittant ce sujet des Cabires et des Dioscures, si attachant pour le mytholo^e par sa difiBculté même et sa comphcation, qui tient aux racines les plus cachées de la religion des Grecs, a son double lien avec rOrient et avec l'Occident , et qui a exercé dans des sens si divers ae si grands esprits , des savants si profonds et si ingénieux , nous ne pouvons nous défendre d'une pensée qui n'est sans doute que l'aveu secret de notre faiblesse, c'est que le problème n'est point et ne sera peut-être jamais complètement résolu (1). »
Après une telle déclaration, on comprendra pourquoi nous n'essayerons pas de donner à notre tour une solution que de plus habiles que nous n'ont pas trouvée, ni même de reproduire les prmcipaux systèmes enfantés pendant cette grande discussion scientifique, oui en définitive est restée stérile, puisqu'elle n'a pas encore produit ses conclusions. Cependant nous ne pouvons abandonner ce sujet sans soumettre à l'appréciation du lecteur les passages les plus dédsiCs des anciens auteurs sur la nature des dieux Cabires , adorés dans les îles dont nous venons de présenter l'histoire. Le plus remarquable de tous les récits de l'antiquité sur les Cabires nous paraît être celui de Phérécyde, non-seulement à cause de l'époque relative de cet écrivain, mais parce que son témoignage s'accorde à merveiUeavec les doctrines égyptiennes et phéniciennes. Suivant lui tes Cabhres sont enfants d'Héphaestus ou de Vulcain et de Cabira , fille de Protée. Ce sont trois êtres femelles (les nymphes Cabîrides) qui reçoivent un culte dans les îles de Lemnos, Imbros et les villes de la Troade. Us portent des noms pleins de mystère. Le vieil historien Acusilaùs connaît également Cabira comme femme d'Héphœstus^ il cite trois Cabires, et
(x) Religions de PAndqmté, 1. 11,5* partie, p. ixoa.
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trois nymphes Cabirides. Voilà To^oade sacrée des Égyptiens et des Phéniciens.
La seule diflSerence, c'est qu'ici Phtha- Sidyk et Esmun, pères des sept Cabi- Tes , sont présentés sans épouses , peutêtre à titre d'androgynes engendrant de leur propre substance , selon la croyance antique des Orientaux. D'ailleurs , nous ne connaissons pas exactement la généalogie des Cabires primitife. On i>eut croire que déjà ils avaient été hellénisés en Grâe au temps de Phérécyde; Tidée fondamentale d'une ogdoade clivine n'en subsiste pas moins. » Seulement, en descendant de l'Orient dans la Grèce, ces notions tbéogoniques s'éloi^nant de leur source, c'est-à-dire de l'enseignement divin d'où l'homme avait reçu la religion Î primitive , s'appauvrissent et perdent de eur grandeur. En effet , le dieu androgyne des Orientaux est bien supérieur au couple divin des Hellènes, qui dès l'origine trahissent leur tendance à Fanthropomorphisme.
Dans le scoliaste d'Apollonius de Rhodes on trouve , d'après l'historien Mnaséas, un précieux fragment des dogmes originaux de Samotnrace , oui parait emprunté à un ordre d'idées plus élevé encore que celui del'ogdoade. « Ce soot d'abord les noms véritables d'une triade de divinités, que voici : Axiéros, jixiokersos, Axiokersa. A cette triade vient s'ajouter un dieu subordonné , appelé Casmilus, Tous ces noms paraissent décidément orientaux, et voici maintenant les étymologies , plus ou moins vraisemblables, que l'on en donne. Axiéros signifie en égyptien le Tout-Puis^ ^arU, le Grand, et ne saurait être que Phthaou Hephfiestus-Yulcain. La seconde personne, Axiokersos, veut dire le grand fécondateur : ce doit être Arès- Mars, la planète nommée en langue égyptienne Ertosi, mot qui présente la même idée. Axiokersa est conséquemment la arande fécondatrice , AJphrodite ou Vénus, compagne de Mars. Quant au quatrième personnage, Casmilus, Zoéga l'explique aussi d'après l'^ptien, et traduit son nomle tout sage; Bochart, avec plus de probabilité « l'avait rapproché de l'hébreu Cosmiel, qui signifie un serviteur y un ministre de Dieu (1). »
(i) ReliffionsdâtJni,, t. Il, p. agi etsuiv.
Telle estia curieuse indication deMna séas, enfouie sous le fatras d'un scoliaste, et qui nous laisse entrevoir dans la doctrine primitive de Samothrace le dogme de la Trinité, aui forme le fond des plus anciennes refigions de l'Asie.
Mais, transportées en Grèce, cette notion et toutes les autres vérités précieuses que révélait l'enseignement des mystères ûirent peu à peu étouffées sous un monceau d'erreurs, entassées par l'imagination et la subtilité du plus inventif et du plus disputeur de tous les peuples.
A la fin des temps du paganisme le culte des Cabires (de l'hébralco- phénicien Kabirim, les puissants, les forts; O&o) (ii^^Xot, xp7)Tco\ , SuvaTo\) pouvait bien encore être pour Germanicus un objet de curiosité (l); mais, déchus de leur grandeur première , réduits à des proportions mesquines par les fictions de la mythologie, ces dieux puissants , ces dieux forts , n'étaient plus aux yeux du vulgaire gue les deux fils de Jupiter et de Léda, les deux jumeaux Castor et PoUux.
HlSTOIBE ANGISNNS DE SaMOTHAA-
GB. — On sait fort peu de chose sur
(i) Tac, Ann,, II, 54. Choiseul-Gouflier fait à ce sujet ceUe sage réflexion, dont il ne me parait pat, du^reste, avoir compris toute Ja portée. « Le« connaissaocas vulgaire», dit-il, ont besoin d'observation, d^ezpérieoce, et ue s'affermissent que par des tâtonnements ; ce n'est donc qu*à la longue qu*elles se dégagent, se complètent et parviennent a cette clarté qui les consacre. CeUes , au contraire , qui ont pour objet la divinité, (^£<e//e/ que soUnt les sources itoh elles découlent , ne sauraient être plus simples que dans leur origine. Elles n'ont rien à espérer du temps. Il ne peut que les altérer. » Par le temps on ne peut entendre ici que les hommes; et il n*est que trop vrai que les con," naissances qui ont pour objet la divinité ne peuvent que s*altérer entre leurs mains , et se tarir tout à fait, s'ils ne reviennent sans cesse puiser à la source d'où elles découlent Cest ce que démontrerait suffisamment l'histoire de tous les peuples civilisés de Tantiquité, où le progrès de I esprit humain dans les connaissances de Tordre naturel correspond toujours à un amoindrissement considérable de toutes les notions de Tordre surnaturel. De là, au milieu de ces richesses de Tindustrie et de la science, cette indigence morale et religieuse qui a prédjpité ces civilisations incomplètes vers leur décadence.
24* Livraison, ( Ilb db Samothbagb. )
LTJNIVERS.
rbistoire de cette lie dans rantiouité.
Le fond de sa population était pélasgi-
3ue, comme cemi des îles d*Imoros et e Lemnos. Des Ioniens de Samos s*y établirent au onzième siècle , et, confondus avec les Pélasges , ils restèrent indépendants jusqu'au temps des guerres médiques (1). A cette époque les Samothraces possédaient aussi la côte de la Thrace située en face de leur île , où ils occupaient plusieurs villes fortes , telles que Salé, Zone, Serrhion et Mésambrie.
Après Texpédition de Darius contre les Scythes (508 ) , ils se reconnurent sujets du grand roi. Les vaisseaux de Samothrace combattirent contre les Grecs à Saiamine, et le courage qu'ils déployèrent dans cette action contribua à confondre les calomnies des Phéniciens, Sii accusaient les Ioniens de lâcheté, u haut du mont iËgaléon, Xerxès avait vu un vaisseau samothrace attaquer un vaisseau athénien et le couler a fond. En même temps un vaisseau ^inète avait attaqué ce navire samothrace et Pavait brisé; mais les Samothraces avaient eu le temps de se jeter sur le navire ennemi, et comme ils étaient excellents archers, ils chassèrent à coups de flèches les marins éginètes, et s'emparèrent de leur bâtiment, qui avait coulé le leur (2). Cet exploit sauva les Ioniens , et les capitaines phéniciens furent décapités, comme calomniateurs.
Quand les Athéniens devinrent maîtres de la mer Egée, Samothrace reconnut leur domination. Une inscription citée dans les Éléments dCÉpigrcmnie grecque de Franz nous apprendfqu elle payait a. Athènes un tribut de 2,400 drachmes. Samothrace subit les mêmes vicissitudes que les îles voisines ; tour à tour perdue et recouvrée par les Athéniens, elle leur fut définitivement enlevée par Philippe , et resta à la Macédoine jusqu'au temps des Romains. Elle n^avait plus d'indépendance; mais ses mystères des dieux Cabires lui conservaient un reste de célébrité. Le temple de ces divinités était un lieu d'asile. Arsinoé, sœur de Ptolémée Géraunus, s'y réfugia après le
(i) Hérod., II, 5i ; VII, Sg, xo8. Voy. plus haut, page 287.
(a) Her., Yin, loi.
meurtre de ses deux fils (1). Lorsoue A» thiochus Épiphane s'empara de l^^ypte (170), Ptolémée Physcon se retira a Samothrace avec tous ses trésors, taadis que son frère Ptolémée VI, PhUomcic?, restait prisonnier du roi de Syrie %, Cette île appartenait alors à Persée, aai bientôt après, vaincu a Pydna, et dépouillé de son royaume , courut acsà chercher un asile dans le sanctuaire vénéré des dieux de Samothrace. U tracâportait avec lui 2,000 talents , qui hi restaient de ses trésors , et il éta:t » compagne du Cretois Évaodre, ageeî fidèle et dévoué , qui autrefois, sur /ordre de son maître, avait essayé (fassassiner Eumène , roi de Pergame, dans le temple même de Delphes.
Aussi les dieux de Samothrace, (me Plutarque appelle les Dioscures, râasèrent-ils de protéger ces suppliants sacrilèges. Peu de temps apr& Tarrivée du roi dans Ifle, un jeune Romaifi ^ distinction, Atilius, qui se trouTait usa à Samothrace, se présenta sur la ^ publique de la ville, où le peuple était»semblé avec ses magistrats. « Samothcaces . nos hôtes , s'écria-t-il , est-îl vra* ou faux que cette île soit sacrée, elqae son territoire soit tout entier auguste el inviolable , comme la reDomniée le pii< bile.' » Il n'y eut qu'une woix pour ré-
{»ondre que Samotbnee était bien rédementune île sainte. «Pourquoi donc, reprit alors Atllius , la lûssez-vons violer par un meurtrier oieore souillé d>; sang du roi Eumène? Pourquoi, au mépris de la formuledes sacrifices, quiéeaitr de l'autel tous ceux qui n'ont pasfes mains pures, permettez-vous que le sas^ tuaire soit profané par un assassin M couvert de sang? » Cette accusatioB v désignait que le Cretois Évandre, b»
le Romain savait combien elle emton»^ serait Persée, dont Évandre n^av^^
âue l'instrument, n y avait à Si0>irace un tribunal chargé de juger est qui s'étant rendus coupables Sm acrilége avaient pénétré dans ï^ês^^ sacrée du temple. Tbéondas , fé^^ mothrace, car les insulaires dlflHC&l ce titre à leur premier mandait ^ assigner Évandre devant le ttlND^
x) Justin , 1. XXIV, 3.
a) Polyb., XXVni, 17; XXIX, r, f.
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PréfoyaDt toutes les conséquences de cette aâaire , Persée engasea Évandre à échapper par une mort volontaire à une condamnation inévitable. Évandre se montra disposé à mourir ; mais il fit en secret des préparatifs pour assurer sa fuite. Persée en fut informé , et, craignant d'attirer sur sa tête le ressentiment des Samothraces, qui Taccuseraient d*avoir soustrait le coupable au châtiment , il lui fit donner la mort. Mais par ce meurtre Persée devenait responsable du sacrilège dont Evandre était accusé; il se chargeait du forfait de sa victime , auquel il ajoutait le sien , et il se trouvait, dit Tite-Live, avoir profané l^ deux temples les plus respectés de ruiiivers. Persée savait qu'il devenait à son tour justiciable du tribunal sacré de Samotbrace; mais son argent le sauva.
Il corrompit le roi Théondas, qui annonça au peuple qu*Ëvandre s'était donné la mort. Mais les Samothraces ne 6*y trompèrent pas : un cri d*horreur s'éleva contre le roi assassin de son dernier et plus fidèle serviteur , et l'île entière passa aux Romains. Persée comprit Su'il ne lui restait plus de ressource que ans une prompte fuite (1).
Cependant Cnéus Octavius, oui commandait la flotte de Paul Emile, étant abordé à Samothrace, ne voulut point, par respect pour les dieux, violer Tasile de Persée. Mais il s^occupa de lui ôter les moyens de s'embarquer et de s'enfuir. Niéanmoins Persée gagna secrètement un Cretois, nommé Oroandès, qui avait un petit vaisseau, et l'engagea à le recevoir à son bord , lui et ses richesses. Oroandès en usa envers lui à la Cretoise; il embarqua à la faveur de l'obscurité tout ce me Persée avait de précieux, et lui ait de se rendre vers le milieu de la nuit au port voisin du promontoire de Démétrium , avec ses enfants et ceux de ses serviteurs qui loi étaient indispensables. Persée parvint avec beaucoup de peine à sortir de sa retraite et à gagner le bord de la mer; mais il n'y trouva pas le navire : Oroandès avait mis à la voile le soir même, emportant les richesses du roi. Le jour commençait à poindre, tout espoir était perdu. Persée se met à fuir vers l'ea-
(0 Tite-Live, XLV, 5,6.
ceinte sacrée. On l'aperçut cette fois; mais il avait gagné son lieu de refuge avant que les Romains pussent l'atteindre. Persée avait encore avec lui ses enfants et quelques-uns de ses serviteurs; mais Octavius ayant promis une amnistie pleine et entière a ceux qui l'abandonneraient, alors la désertion devint fénérale, et Ion de Thessalonique, à qui ersée avait confié ses enfants, les livra aux mains d'Octavius. Ce dernier coup réduisit Persée au désespoir , et, renonçant à disputer plus longtemps sa liberté, il vint, dit Plutarque, comme une béte féroce à ciui on a enlevé ses petits , se rendre lui-même à la discrétion de ceux qui tenaient ses enfants en leur pouvoir (1). Il sortit du temple en accusant la Fortune et les dieux d'avoir été sourds à ses prières ; il oubliait par combien de mauvaises actions il s'était rendu indigne de la protection de ces dieux, qu'il avait tant ae fois outragés.
Après la conquête de la Macédoine, Samoturace passa sous la domination des Romains, qui la laissèrent se gouverner par ses lois. Au premier siècle de l'ère chreiienne , Pline l'appelle encore une ville libre. Au temps de la guerre de Sylla contre Mithridate (85), les pirates, qui infestaient déjà toute la mer Egée , pillèrent te temple de Samothrace, dont le trésor contenait de nombreuses et riches offrandes. Et ce n'étaient pas seulement les Grecs qui avaient enrichi le trésor des dieux Cabires , les Romains aussi V avaient contribué , puisque l'on voit Marcellus consacrer dans leur temple des statues et des tableaux pris au pillage de Syracuse. Aussi les pirates purent- ils enlever de Samothrace un butin de la valeur de mille talents (2).
Samotheàcb dans les temps mo- DEHNES. — La religion chrétienne en détruisant toutes les superstitions du paganisme, et notamment les mystères de Samothrace, enleva à cette île ce qui avait fait sa célébrité pendant les temps anciens. Aussi à partir de l'ère chrétienne Samothrace n'a plus d^histoire. Elle fait partie de l'empire grec jusqu'en 1204.
(i) Plutarque 0 PauUÉmîle, 26.
(2) Plut., Marc, 3o$ Fompée» a4; App j M'uhr,, 65.
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Alors elle passe aax VénitieDS, et devient, ainsi c[ue quelques îles voisines, le patrimoine de la famille Dandolo. Reconquise par Vatace, elle est encore enlevée aux empereurs grecs par les princes de Lesbos , de la famille des Gateluzi. Elle resta entre leurs mains depuis le quatorzième siècle jusqu'en 1462 , époque à laquelle ce petit État fut conquis
par Mahomet II (1). De|Niis ce tenfli Samotbrace, appelée désormais Samasdrachi ou Mandrachi, est restéeaoumise à la domination des Ottonaans, qui U dévastèrent impitoyableno^it pendant la guerre de Tindépendance.
(i) y OIT les détails de cette liislmre ply haut, p. 33o.
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GbOGBAPHIB et DESCBIPTION DB
Thasos. — L'île de la mer Egée la moins visitée , la moins connue de nos jours , et [ui renferme incontestablement le plus le vestiges de son ancienne splendeur, est celle de Thasos. Cette tie, appelée auelq[uefois Édonis, Aeria, iEtnria, Ogygia. Ghrysé, est le plus communément désignée sous le nom de Thasos ou Tliassos , qu'elle a gardé jusqu'à présent « avec quelque peu d'altération, JitDap* per , étant connue sous celui de Tasso
Sarmi les Turcs , les Italiens et les Grecs 'aujourd'hui ». Thasos est située en face des côtes de Thrace, dont elle n'est séparée que par un canal d'environ deux lieues, tout près de l'emboudiure du Nestus. A Touest, elle a devant elle la côte de Macédoine et le golfeduStrymon.
Pline la place à vinet-deux milles d*Abdère et a.soixante-deux milles du mont Athos (2). Sa longueur d'orient en occident est de quinze milles d'Italie et son circuit de quarante.
L'Ile de Thasos est peut-être la plus fertile de la mer Egée. Les anciens Pavaient surnommée le rivage de Gérés ( 'AxT^ AjijiiiTooç). Elle abondait en vin comme en ble (8). Pline place le vin de
(i) Dissertations spéciales sur Thasos : Hasselbach, De insula Thaso; Marbourg, i83o, in-S**. — Prokesch d*Osten, DelC isola di Taso, dans les Dissertazioni délia pontificia AcatUmia romana di Jreheologia, t. TI, p.xSi;Roma, 1835, în-4^
(a) Dapper, Description^ p. a53; Pline, nr.iVar.«iy,93, 8.
(S) Le climat de Thasos est fort variable,
Thasos à côté de celui de Chio. On atalt transporté en Italie des plants du musat de Thasos, appelé aussi ri^neopiaiie, parce que les abeilles en sont très-mandei. La vigne a la propriété merreilhMse de contracter la saveur des plantes voislnei; à Thasos, et c'est toujours à Pline oe j'emprunte ces détails , oq semait eotreia vignes Fellébore, ou le concombre savage , ou la scammonée. On disait ausi que Thasos produisait deux espèces & vins à propriétés contraires; Fuiie proftquant, l'autre chassant le sommeu. Les
maïs en général doux et banide, os qiû est Irès-favorable à la végétatioB. Tofez dmaê U collection des œuvres d*Hippocnle le premier et le troisième livre des Èpidêmàs^ ok U coofttituiion atmosphérique de IhiM» pendaal plusieurs années est décrite et miae em rapport avec l'eut sanitaire de U poputeLicMu
Yoid un échantillon des obaervAtkMis liÀei par le médecin-naturaHsIe qû a eosposi er curieux traité, et qui dut longtraapt léioMUg à Thasos. « Dans TUe de Thasos , dwaiAlW tomne, vert réquinoxe, et pmdani aaafci pléiades furent sur l'horizon , dant^, doucement continues, avec les du midi ; hiver austral, petits Tenis da sécheresse ; en somme, tout l'hiver e«t om parenoe de printemps. Le prinf i api, i tour, eut des vents du midi, d " * * ' de petites pluies. L*été fut en gi et sans eau ; les vents éténeoa que peu, avec peu de force et vient ensuite la descriptîoD
cales causées par toutes ces (
mosphériques. OSuort oon^lètet ^JEff^ crate, irad. de M. littré, t. u, p. S9S, t nti 45 et suiv.
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Thasiens appelarènt thériaque une ligne dont le vin et le raisin sont an remède contre les morsures de serpent. On faisait à Thasos un bon vinaigre, qui entrait dans la composition de l%iéraeium« sorte de collyre très-employé pour les maladiesdes yeux (1). Thasos avait aussi des bois de construction et des arbres fruitiers. On cite surtout les amandes de cette lie. Elle était riche en productions minérales. Son marbre servit pendant toute Fantiquité, et était aussi recherché des sculpteurs que des architectes. On y trouvait des opales étincelautes, de Tes-
Ëce appelée psederos , qui est la plus lie, et des améthystes, gui du reste n'étaient ni bien pures ni bien estimées (2). Mais la plus grande richesse de Thasos consistait dans ses mines d'or, qui avec celle de Scapté-Hylé, sur la côte voisine , rapportaient au temps d'Hérodote de deux à trois cents talents par an. « J'ai vu aussi ces mines, dit l'historien voyageur. Les plus admirables de beaucoup étaient celles que découvrirent les Phéniciens, qui, sous la conduite de Thasos , fondèrent la ville à laquelle il donna son nom. Les mines de cette île découverte par les Phéniciens sont entre Coenyresetle lieu nommé i£nyres. Yis-à-vis de Samothrace est une grande montagne que les fouilles précédentes ont détruites. Tel est Tétat actuel des choses (8). » D'après cette indication d'Hérodote, les
géographes modernes placent les mmes e Thasos du côté de Samothrace. M. de Prokesch, qui a parcouru tout ce rivage, déclare qu'à n'a trouvé de ce côté aucun vestige des anciennes exploitations.
Les habitants de cette ilefortunée furent pendant longtemps puissants et libres.
Les ruines encore subsistantes de leur cité-montrent quelle fut son importance et sa splendeur. Thasos était située sur la côte septentrionale de l'île , sur des collines qui dominent une rade assez spacieuse, que couvre l'îlot de Thaso^ulo.
Au pied des collines , au fond de la rade, était le port des Tbasiens. Les ruines de la viUe s'appellent aujourd'hui Pa-
(i) Pline, XIV, 4, 4; i6, x ; i9i 7 » "> » ; XXXIV, 37, I.
(a) Idem, XV, ^4* 5; XXXVI, 5, i;
XXXVII, aa, a; 40, i.
(3) Hérod., VI, 47.
IsBo-Castro , et le port Pyrgo , (f une tour vénitienne, construite avec d'antiques pierres de marbre. Outre ce débris du moyen flge, on voit encore les restes, de l'ancien môle du port, ^ui pouvait contenir cinquante grands bâtiments. Au* jourd'hui il est presque comblé de sable, et le môle est à fleur d'eau. Çà et là sur le rivage on voit des tombeaux décorés de quelques ornements de sculpture.
Au pied de substructions en belles pierres de marbre, comme celles du môle , s'étendaient l'arsenal et le chantier de construction, sur une superficie de cinq à su cents toises. La ville proprement dite occupait trois collines , que séparent de profonds ravins. Toutes ces trois hauteurs sont couvertes de ruines. Celle du nord était l'acropole de la ville; elle a été habitée jusque dans ces derniers temps, comme le prouvent des restes d'église et de maisons qu'on voit dans son enceinte. Cette citadelle servit aux Vénitiens , qui y firent des réparations , et qui y ouvrirent une porte ofouvelle, que 1 on reconnaît à sa construction grossière et au lion de Saint-Marc sculpté dessus (1). En descendant de la troisième de ces hauteurs vers le sud , par un escalier taillé dans le marbre du rocher , on aperçoit les carrières d'où furent tirées toutes les pierres qui servirent à la construction de l'acropole et de Fenceinte de la cité. En continuant à descendre cet escalier, qui suit le mur d'enceinte , on rencontre une porte antique, d'un aspect imposant, unçiues plus belles ruines de ce genre qui nous soient conservées , et que Ton peut comparer , préférer même a la porte de Mycenes , ou à celles de SàUh nique , d'Éphèse ou de Nicée. Toute la longueur des murs encore débout est de deux mille six cents pas. Au sud-ouest se trouve la nécropole de l'ancienne Thasos, qui occupe une vallée verdoyante, de quinze cents pas de longueur sur trois cents à six cents de largeur. On y voit une centaine de sarcophages , plaça sur de grands degrés , superposés les uns aux autres. Tous ces sépulcres ont été ouverts et dévastés, et ils servent souvent de r^uge aux pâtres de 111e. Aucune autre nécropole grecque n'est açasi
(x) Voy. dans ]« mémoire de H. dePfokescb la aescrip. de toutes ces ruines, p. i84et8niv«
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bien conservée, si ee n'est celle de la TUle d'Assos, sur le golfe d'Adramitti.
Les baateurs situées à Test de Tacropoleofifrentenooredes ruines imposantes, au milieu desquelles croissent le lierre et la vigne sauvage. De toutes ces éminMices on domine nie presque tout entière, qui vous apparaît , ainsi que le dirait le poète Arcniloque, comme un dos d'âne couvert de forets sauvages, et Ton découvre au loin la Samothrace, et les plaines de Philippes, où périrent Brutus et Cassius, et le mont Pangée et l'Athos et la vaste mer.
Aujourd'hui la population de Thasos est dispersée dans neuf villages, qui sont, en partant de Pyrgos , Pana^^a ou Leinan au sud ; il est situé au milieu de hau* teurs boisées et est arrosé par des eaux limpides et abondantes. A une lieue au sud est Potamia, au pied des montagnes. A cinq heures de marche de Leinan se trouve Theologo, le plus gros bourg de rtle. A une demi-lieue au nord-ouest de Theolofço est Castro, placé comme un nid d*aigle sur des rochers. A une demilieue à Touest de Castro on rencontre Mariess , dans une vallée plantée de pins. A trois lieues au sud-est Kaisaraki. Puis, à deux lieues de distance, Cassarvith, où l'on voit des ruines antiques. Au nordouest, après deux heures de mardie , on arrive à Volgaro, qui est situé au milieu d'une prairie couverte de beaux platanes. Enfin , de la , en une demi-heure , on retourne, par une route vénitienne,à Pyrgo, qui complète le nombre desviUages de I ne*
RÉSUME DB L'HISTOIAE DE ThàSOS.
— L'île de Thasos avait reçu son nom et ses premiers habitants aune colonie phénicienne, qui s'y était établie vers le temps de Cadmus , au seiûème siècle avant l'ère chrétienne (1). Le nom d'Édonis, qu'elle porta dans les anciens temps, donne à penser qu'elle fut aussi occupée par des Ëdoniens de la Thrace.
Elle reçut une colonie de Pariens , que conduisit Télésiclès , père du poète Arcbiloque. Cet établissement dut avoir lieu dans la 15* olympiade, vers l'an 720 Srvant rère chrétienne. Déjà depuis longtempSrCeux de Parcs avaientdes relations
(t) M. Raoul Rochelte, Colonie^ Grecques, n, aa6; Pauiaa., V, a5, za ; Hérod., III, 44.
intimes avec les Thasieiis, puîsqu'ei voit dans Pausanias qu'une prêtresse^ Paros , nommée Cléooée , pma la première à Thasos le culte de Gérés , et qae cette prétresse était contemporaiiie é Tellis, de qui descendait Arehiloqueàla troisième génération. De ménoe, les Fié* niciens avaient établi dans c^te fle k culte de Melcarthou THercole Tyneo, dont Hérodote visita le temple.
A Thasos , comme dans lile de Cvpre et tant d'autres de la Méditerranée, ks Phéniciens, qui avaient devancé lesGreo, se trouvèrent dépossédés par eux, looqoe Tacttvité de la race helléoique eut piii son essor. Les ressources qii*ib troivaient dans les produits de leurs miaes d'or permirent aux Thasiensdese donner une puissante marine et de se livnf à on commerce étendu , qui augmeiita tams richesses. Thasos était renomma pou son opulence , et on lui donna le suraaci de Chrvsé. Elle s'était entourée <k fortes murailles, ^ c'est dans ses cfaantin que l'on construisit les premiers vaisseaux longs pontés (1). Cest avant ks guerres Médianes qu'il Êiut placer Pèpoque de la plus grande prospérité def Thasiens,qui formaient alors une répa blique indépendante, gouvernée par des Prytanes. Ce fut alors aussi qa*iis ibadèrent , sur les côtes voisines , de nombreuses colonies, savoir : Piarium ea Troade, ville déjà fondée par Parias, neveu de Dardanus ; Datam, au pi^ du mont Pangée; toutes lesdtéB du mage de Thrace opposé à leur île , qu'Hérodote désigne sans les nommer : Gakp> sus , près du Strymon , dont la preinièfe fondation remonterait à l'époque pbéncienne, puisqu'on Tattribue à Galepsns, (ils de Thasos ; OEsyme, voiâne de à précédente, et également fort aaàami, puisque Homère en £Edt mention; caii Lissus et Strymé, dans le Yoîsisage de Mésambrie. Au delà , la dhe appaitte^ aux habitants de SamotbnHie.
La première attaque contre llnd^sdance des Thasiens fiit dirigée ptfWtiée deMilet, gui après larépressM^ larévolted'Ionies'étaitfaitcbefckltfie, et cherchait partout du butin. Hkos était une riche proie : il vint fasàicer; mais il leva le siège, par crainte & la
(r) Hérod., VI, 46; Plin., TII, S^, 17.
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flotte phéoicienne (497 ). Xes Thasiens , ^ut avaient repoussé Histiée, ne purent échapper à la domination des Perses. Ils se soumirent à Mardonius, sans essayer de résister (493). Darius leur ordonna d'abattre leurs murailles et de lui livrer tous leurs vaisseaux, qui furent conduits à Abdère. L'expédition de Xerxès acheva d'épuiser les ressources des Thasiens, qui trouvèrent ainsi le terme de leur prospérité.
Bientôt la puissance maritime d'Atbènes délivra la mer Éaée de la domination des Perses, par laquelle les Phéojoieos espéraient se relever et reprendre leur ancienne supériorité commerciale. Thasos entra à titre d'alliée dans la confédération dont les Athéniens se firent les chefs. Mais bientôt un différend s'éleva entre Thasos. qui voulait conserver son indépendance, et Athènes, qui empiétait tous les jours. La querelle commença au sujet des mines et des comptoirs des Thasiens sur les côtes de Thraœd). Les Athéniens envoyèrent une flotte contre Thasos, furent victorieux dans un combat naval, et firent une descente dans llle (466). Alors les Thasiens implorèrent le secours de Lacédéfnone, qui s'apprêtait à faire une diversion en Attique, lorsqu'un tremblement de terre et la révolte des Messéniens retinrent ses guerriers dans le Péloponnèse. Abandonnés à eux-mêmes, les Thasiens résistèrent encore pendant trois ans ; mais enfin il fallut se rendre. Les Athéniens les contraignirent ^ détruire leurs murailles, à livrer leurs vaisseaux, h céder leurs mines et leurs établissements du continent, et à payer un tribut ( 463 av. J.-C. ). Ce fut le dernier coup porté à l'indépendance et à la prospénté de Thasos, que les Perses et les Athéniens avaient accablée tour à tour.
Pendant la guerre du Péloponnèse, IThasos servit de poste militaire aux j%, tbéniens pour défendre leurs possessions de Thrace et de Macédoine. Cest Là que Thucydide, l'historien, trouva fescadre avec laquelle il arrêta les progrès de Brasidas dans la Chalcidi(j|ue.
Oependant les Thasiens supportaient Impatiemment le joug; ils le secouèrent
( i) Thucyd., I, loo* Diod. Sic, XI, 70.
après Texpédîtion de Sicile, et entrèrent danslepartidesLacédémoniens(411)(l).
Mais la domination de Lacédémone fit regretter celle d'Athènes. D'ailleurs, Thasos était une île ionienne, et c'était toujours aux Athéniens que revenaient ces cités maritimes, ces Iles de la mer Egée j quand elles avaient reconnu leur impuissance à se conserver libres. En 393 les partisans d'Athènes reprirent le dessus, et Thasos fut livrée à Thrasvbule (2). Philippe, père d'Alexandre, 1 enleva aux Athéniens, et elle resta à la Macédoine jusqu'au moment où les Romains, vainqueurs à Cynoscéphale , forcèrent Philippe III à rendre la liberté aux cités grecques qu'il possédait. Thasos fut affranchie par ce décret (3) , et resta libre , sous le patronage des Romains , jusqu'au temps où les îles furent réduites en province. Dès lors il n'est plus question de Thasos dans l'histoire. Cependant il en est fait mention dans l'histoire des guerres civiles qui suivirent la mort de César; elle servit de quartier général à la flotte de Brutus et de Cassius; et après la première bataille de Philippes , où Cassius périt, Brutus fit porter son corps dans l'île de Thasos, ou l'on célébra ses funérailles , loin de la vue des soldats, que cette lugubre cérémonie aurait découragés (4).
Thasos est la patrie de Polygnote, l'un des plus grands peintres de l'antiquité. Son père, Aglaophon, était peintre luimême, et il tut le premier maitre de son fils. « Poly^ote , dit Pline , fut le premier qui peignit les femmes avec des vêtements brillants , leur mit sur la tête des mitres de différentes couleurs; il contribua beaucoup aux progrès de la
geinture, car le premier il ouvrit la ouche des figures, il fit voir les dents, et introduisit l'expression dans les visages, à la place de l'ancienne roideur. Il y a de lui dans le portique de Pompée un tableau placé jadis devant la curie de Pompée. Il a peint le temple de Delphes, à Athènes le portique appelé Pœcile ; et
(i) Thucyd., IV, 104 ; Vm, 64 ; Xénoph., Hellen., I, i.
(a) Démostb., Adç, Lept», 474.
(3) Polyb., XVIlI,3i.
(4) App., Bell, civ„ IV, 1x4.
il a travaillé gratuitement a ce dernier ouvrage avec Micon, qui se fit payer.
Aussi Polyffuote eut-il plus de considé* ration ; et Tes Amphictyons , qui formaient le conseil général de la Grèce , décrétèrent quMI aurait des logements gratuits (1). • Polygnote florissaît vers la 90^ olympiade ( 420 ans avant J.-C. ). Un autre peintre de Tbasos, Nesée, fut, dit-on , mattre de Zeuxis.
Cest à Thasos aussi que naquit le fameux athlète Théagène, qui remporta quatorze cents couronnes dans tous les jeux publics de la Grèce. Aussi avait-il une immense réputation: on le disait fils d'Hercule Thasien. On lui dressait partout des statues. Après sa mort, un de ses rivaux s'étant mis à injurier une de ses statues à Thasos, cdle-ci se détacha de sa base , tomba sur cet homme, et Técrasa. Les fils du mort poursuivirent la statue juridiquement, et, conformément à une loi de Dracon, les Thasiens reconnurent la statue coupable d*homicide, et la firent jeter à la mer. Mais quelque temps après étant affligés d'une grande famme, et ayant consulté Toracie de Delphes , Js la firent retirer de la mer, et lui rendirent de nouveaux honneurs (2).
La richesse de Thasos est attestée par les nombreuses médailles d'or et d'argent qui nous en restent. Ces médailles représentent tantôt Baccfaus , tantôt Hercule, ou bien Gérés; elles portent la légende eAXION ou eAXIÛN (3).
Thasos avait joué un certain rôle dans le temps aue la Grèce était libre. Assujettie par les Romains, elle disparaît tout a fait dans l'immensité de leur domination. Même silence sur Thasos pendant la plus grande partie des siècles du Bas-£m-
fûre. Reléguée dans un coin reculé de 'Archipel, elle doit sans doute à cette position 1 avantage d'échapper à tant de dévastations qui affligèrent les autres îles. Cependant les Vénitiens s'en emparèrent en 1204 ; elle fut donnée à la famille Dandolo , et Ton y voit encore des vestiges
(i) Plin., tfw/. yat„ XXXV, 35.
m PausaD., YI, xi.
(3) Eckhel, Doctr, Num. vet„ t. II, p. 5a.
de son occupation. Elle retourna m Grecs , quand leur empire fut restaon par Vatace et Michel Paléologue. Occupée ensuite par les princes Gateiuzi de Lesbos , elle leur fut enlevée par le cooqoé^ rantdeConstantinople,en 1462(1).
Depuis ce temps Thasos est restée pâsiblement soumise aux Turcs, qni «:
assez doucement traité sa popûlatioB.
Comme ses habitanU n^inspiraieot a* cune défiance, ils n'ont rien eu à soëfrir pendant la guerre de rindépendanee. Ils sont tous Grecs ; on ne voit mcm Musulman parmi eux. Leurs neuf # lages comptent mille vingt maisons, habitées par quatre à cinq mille peisannes Toutes les familles sont dans r^casee.
Leur île, féconde, produit en tbûodaoce tout ce qui est nécessaire à la fie, ft ifs exportent des bois de constroesm, do vin , du mais, de l'huile et do miel. Lb mœurs de ces insulaires sont doocesâ hospitalières. Les femmes y sont belles; leur costume est resté conrorme au traditions antiques : elles portent une tinique bleue, à raanehes, et agrafée as cou ; au-dessus un vêtement plus ample, d*un bleu plus foncé, sans manches , qà se drape autour de la taille, et qui fom en retombant ces beaux plis qu'on admire dans les statues antiques. Am jours de fête, elles ajoutent a ces vêtements un surtout rouge, auyert par-devant et qui descend josqa'aur gGaoux.
Leur coiffure est un bonnet ronge, retombant sur le front , de \a forme du bonnet phrygien, et entouré d'une bande d'or, qui ressemble à un diadème. L*^ de Thasos est la seule où cette belle et simple coiffure se soit conservée.
Je le répète, u'après M. deProkesdi, (ancien ministre d'Autriche enGrèee, aujourd'hui ambassadeur à Berlin ). cède tle n'est qu'imparfaitement connue, et mérite d'être explorée attentivement Des fouilles habilementdirigéesy produiraeit sans doute d'importantes découvertes {1&
(i) Yoyez phishaut, p. 33o, 35«.
(a) Yoyezaussi de M.. de Prokescfaseii'*^ wuraigkeiten und Erinnerun^n m, 6ri.
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Aa nord de llle d'Eabée et à Test de la Thessalie on rencontre un groupe d'iles, qui semble être comme un prolongement interrompu de la chaîne du Pélion. Ces tles, qui sont au nombre de ceuf , à ne compter que les plus considérables et celles à qui on peut assigner des noms , étaient , en commençant par le nord, Irrhésia, Gérontia, Polyaigos ou Solymnia, Péparèthe, Ikos, Scandîle, Halonese Sdathos et Scyros.
Les trois premières n'ont ni géographie ni histoire ; elles correspondent auiourd*hui aux trois îles d* Arsoura-Nisi, ou Ile Plane, de JouraNisi, ou lie du Diable, et de Pélérisse ou Pelagnisi.
PÉPABÀTHS. — Péparèthe est plus connue dans Fantiquité ; elle était renommée pour ses vins et son huile. Pline (1) dit qu'elle était surnommée Evœnus, £2o'.voç. Elle avait une ville, située sur son rivage oriental , et qui s'appelle aujourd'hui li Dromiy ou Chéliaromia. Cependant la concordance de la gét^raphie ancienne et de la moderne est fort difficile à établir pour ces petites Iles obscures , qui se confondent les unes avec les autres et auxquelles les cartes assignent des positions différentes. Selon les unes Péparèthe serait llle actuelle de Lanio , dans d'autres elle est appelée Se^ lidromi, ou Pi péri. Ailleurs on trouve le nom de Pipéri donné à un petit tlot situé à l'est ae Joura-Nisi, et qui ne peut être l'ancienne Péparèthe. Forbiger lui donne actuellement le nom de Skopelo (2) , tandis aue pour d'autres Scopelo représenterait Tancienne Halonese. Il y en a, au contraire, qui mettent Halonese à l'endroit où nous plaçons Péparèthe.
Mais sur tous ces points il n'y a qu'incertitude, et je ne sais si l'on pourra jamais parvenir à quelque résultat défimtif sur ces questions, oui du reste ne valent guère liionneur aune discussion (8).
(i) Handbuch devait, G€og^,,X, m, p. loaa.
(3) On ne peut rien inférer de précis dei
▼•gueiénumératioiisqiie Su*abon et Pline fonl
Cette tle dut appartenir aux Athéniens dans le temps qu ils eurent la domination de la mer Egée ; elle leur fut enlevée par la Macédoine. On voit dans Polvbe (1) qu'Attale, roi de Pergame et allié des Romains, y fit une descente, et que Philippe ni le repoussa. Ce prince avait fait étaolir à Péparèthe des signaux de feu qui l'avertissaient de tous les mouvements des flottes ennemies. Ces signaux de feu. télégraphes des anciens, existaient dès le temps de la guerre de Troie, comme on Je voit dans V Aqamemnon d'Eschyle , où la sentinelle placée sur le toit de 1 maison du roi d'Argos « épie sans cesse le signal enflammé, ce feu, éclatant qui doit annoncer que Troie est prise ».
Halonese. — Halonese, dont la position est souvent confondue avec celle de Péparèthe, doit être phse au sud de la précédente. Telle est du moins la place que lui donne Kieppert, dont le grand Atlas hellénique me sert de guide. Forbiger lui donne le nom de Khiliodromia.
Mais Khiliodromia ou Sélidromi nous parait être plutôt Péparèthe; et Halonese doit correspondre à l'île appelée aujourd'hui Scopelo. Quoi qu'il en soit de sa position, Halonese a sur toutes ses voisines l'avantage d'être le sujet principal d'un discours qui se trouve dans la collection des harangues de Démosthène (2). Il est vrai (Hie Libanius prétend quMl n'est pas de Démosthène , mais dUé^ésippe , un autre orateur du temps. Ce discours était une réponse à une lettre que Philippe avait adressée aux Athéniens , au sujet d'Halonèse. Halonese appartenait aepuis des siècles aux Athéniens ; elle avait été récemment occupée par des pirates. Philippe , plus pmssant et plus actif qu'Athènes, où l'on parlait plus qu'on n^agissait, les en chassa, et garda l'Ile pendant quelque temps; puis, sur les rédama-
decesilei. Cf. Plin., loc. c; Sb'ab., IX, p. 436.
^i) Polyb., X, 4a ; M. de Maréellus , Épisodes, II, p. 75.
(a) Dem., deHalon, p. 75, ooU.Didot, p. 40.
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tioDS du peuple athénien , il écrivit une lettre où il se prétendait l4;itime possesseur d*Halonèse , ajoutant qu'il était orét à en faire présent au gouvernement aAtbènes. Cest à cette offre insultante que répondait le discours de Démosthène ou d'Hégésippe; Torateur y soutient que Ton ne oevait pas recevoir Halonèse des mains de Philippe comme un don, mais comme ime restitution. Mais , selon Tusage , on discourut beaucoup sur r Agora, et Halonèse resta au roi de Macédoine.
Aujourd'hui Scopelo et tout le groupe voisin aDpartiennent au royaume de Grèce. £lle est le chef-lieu de Téparchie de ce nom , oui fait partie de la monarchie de r£ui)ée.
SciATHOS. — Llle de Sciathos, dit Dapper , est encore appelée Sciatho et Sciathi par les Italiens , et Scietta dans les cartes marines. Elle est située à deux lieues à Fextrémité septentrionale de Scopelo ou Halonèse et à la même distance du cap Saint-George ou Sépias, qui termine la chaîne du mont Pélion, aujourd'hui Zagora. Elle a vingt-deux ou trente milles d'Italie de circuit. Cest une tie rocailleuse et stérile. Dans le temps de l'invasion de Xerxès, les Grecs avaient établi à Sciathos trois vaisseaux d^observation et des signaux de feu. Aussi en est-il souvent question dans Hérodote (1), pendant tout le récit des combats de TArtémisium.
Sciathos fut possédée successivement par les Athéniens et les Macédoniens; quand la Macédoine succomba sous les coups des Romains et de leurs alliés , Sciathos fut , comme toutes les îles de ce groupe , en butte aux attaques d'Attale, des Rhodiens et des Romains confédérés. Alors Philippe HI prit ses précautions. « Sciathos et Péparèthe , dit lite-Live (2) , villes qui n^étaient pas sans importance et pouvaient offrir a la flotte ennemie une conquête utile et fructueuse, furent détruites par ordre du roi. » Après que les Romains eurent conquis la Macédoine, ils négligèrent beaucoup toutes ces petites îles, qui devinrent le repaire des pirates. Pendant la guerre contre Mithridate (87) , Bruttius Siura
<x) Hérodote, Vn, 179, i8<, x8a;yiIL 7. (a>Tite-UTc,XXX,a8.
leur reprit Sciathos (1), et fitcoops ks mains a tous ses prisonoien. Mais aioR la piraterie infestait toute la Méditem* née, et pour un pomt où elle Hàttprimée, elle jouissait de runfwûté dam cent autres. Pompée dâ)arrassa Jes on de ce fléau, 66 avant Jésos-Chnst ^> Pendant la guerre de TiodépeiKiiBS Sciathos servit de refuge aoi Gras <^ l*île d'Eubée (3); aujourd'hui eik M partie, comme les îles voisioes, de f«*
parchie de Scopelo.
Icos ; Se ANDiiB. — Cesdeoxtesocî
situées à l'est de Péparètbe , dans b £rection de Scyros. La première /app^* aujourd'hui Sarakino ou Wm, d l'autre Scangero ou Scantawi.M»* core Scanda , selon Dapper. D» «s trois noms on reconnaît da rate f»cienne dénomination, plusooiuoiiisatérée. Dans Scylai, on foitqw H?
d'Icos, toute petite qu'elleest, renfa«« deux villes, ce qui l'avait fut snrDO»mer Dipolis. Toutes ces tics wot^ rées de rochers et d'écueils, qoi «ateit la navigation Irès-diffîciie dans «ttc partie de l'Archipel. Les VénitifiB o^ cupèrent ces îles avant les Turcs, et » commerce italien, qui te fr«fl°^ beaucoup alors, les a depuis itontonées. On peut voir dans ftpfjer <"«.«• tails assez circonstanciés sar m flar^* tion de ces parages (4).
ILBDBSCT106.
Scyros doit son nom à son »^^J*^ et rocailleux. Au moyen âgettlew«^^ pelée par les Italiens San-Geof«w« Sdroou simplement ScjTO,Dom<P^
porte encore aujourd'hui. Elw.^lfrr au nord de l'île d'Eubée, M àjw»
groupe dont nous ^eaonsé'ts^^^ principales îles. Elle s'étend du ww»
(i) App., Bell. Mitir.» »9- '^.^ 2^.}/.^;.TV,7.1agéoéro«téd'A^^^
gard des Athéniens, auxquoi « w^'^^
(a) Eckhet donne ^^V^^l^^y^ des monnaies de Halonèse, dlirbo^ ^ uatèthe et de Soialhos. Voyer J^^ Bosckh, Corp. Inser,, t U, p- ^rZn, cription en Thonneur de SepUnit*^ trouvée à Sdathot. «« ^
(3) Pouquefille, ffti/. </» ^ <>^' ^^
(4) Dapper, Description, ^^:\ty^ SUIT. Voir aussi BuondelnKoU, i^ ntm, p. i3o.
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sud, par 22« !(/ de longitude et 39* S(f de latitude, sur une longueur de ciuq à six lieues. Ses cdtes sont extrêmement découpées, et les yaisseaux y trouvent fiidiement un abri. Cette île est fort éle- Tée; elle a deux sommets qui la dominent à ses deux extrémités, le mont Co* cbila au sud et le mont Saint-Élie au nord. Elle est terminée au sud par le cap Rena. Son principal cours d*eau est le Géphise, qui se jette dans une baie, sur la côte occidentale de Ftle. Sur cette baie, dont quelques tlots défendent l*en trée, et qui forme un grand port, était Fancienne ville de Scyros (t). La principale richesse de Scyros consistait dans ses carrières de marbre de diverses couleurs. Elle avait des mines d'argent, où Ton trouvait le sil foncé , matière colorante employée dans la peinture. Les eaux qui coulent dans ses mines et ses carrières ont la propriété de pétrifier tous les arbres qu'elles arrosent. Les anciens s'étonnaient beaucoup de la pro* priété singulière d*une pierre de Scyros qui flottait sur Teau sous un grand vo* Inme, et qui tombait au fond quand elle était réduite en fragments (2).
Les chèvres de Scyros, selon Strabon, donnaient un excellent lait ; mais elles avaient le défaut de renverser souvent les vases où on venait de les traire. Aussi appelait-on chèvres de Scj^ros les gens qm ne savaient pas soutenir leur bonne conduite et chez qui de grands défauts venaient se mêler a de bonnes qualités. £n somme, Scyros était une tle pauvre et chétive; et quand on voulait donner l'idée de quelque chose de misérable on disait proverbialement : Cest le royaume de Scyros.
Vue de Scyros fut primitivement habitée par des Pélasges et des Cariens ; mais elle n*a pas d'histoire avant le rèffne du roi Lycomède, qui doit toute sa célébrité aux souvenirs de Thésée et d'Achille. Thésée, devenu odieux aux Athéniens , « s'embarqua pour Scyros : » il pensait^ dit Plutarque , y avoir des amis, et il possédait dans Ttle quelques biens paternels. Lycomède était alors roi de
(i) Ptol.,III, i3, 47. Voy. Forbiger, m, p. XI 38.
(a) Plin., n, io6, x3; XXXI, ao, i; XXXIII 56, I ; XXXVI, a6.
Scyros. Thésée alla le trouver, et le pria de lui rendre ses terres , disant que son intention était d'y faire son séjour; il lui demanda, suivant d'autres, du secours contre les Athéniens. Lycomède , soit pour la crainte que lui inspirait la renommée d'un tel homme, soit dans le but de complaire à Ménesthée , le conduisit sur les montagnes de l'Ile, soi-disant pour lui montrer de là ses terres , et le précipita du haut des rochers. Thésée périt dans la chute. Quelques-uns disent qu'il tomba en faisant un faux pas, comme il se promenait après souper , selon son usage. Personne dans le temps ne tint compte de sa mort. Après les guerres Médiques, Phédon étant archonte, la Pythie ordonna aux Athéniens, qui l'avaient consultée, de recueillir les ossements de Thésée, de leur donner une sépulture honorable , et de les garder avec soin. Mais il n'était pas facile de s'en saisir, ni même de reconnaître le tombeau, à cause de la férocité des barbares de l'île, qui n'avaient aucun commerce avec les autres peuples.
Cependant Cimon, s'étant rendu maître de Scyros, s'occupait activement de cette recherche, lorsqu'il aperçut, dit-on, un aigle qui frappait à ^coups de bec sur une sorte de tertre, et^ touillait avec ses serres. Cimon, saisi tout à coup comme d'une inspiration divine, fit creuser en cet endroit, et on y trouva la bière d'un homme d'une grande taille, et à côté un fer de pique et une épée. Qmon fit charger ces restes sur la trirème. Les Athéniens , ravis de joie , les accueillirent avec des processions et des sacrifices ; c'était comme si Thésée luimême fût revenu dans la ville. » Le temple qu'ils élevèrent alors en l'honneur de Thésée se voit encore au pied de l'Acropole, et c'est le mieux conservé de tous les anciens monuments de la Grèce.
Lycomède régnait encore au temps delaffuerre de Troie (1184). Achille avait rait alliance avec lui, en épousant sa fille Déidamie, dont il eut un fils, Néoptolème ou Pyrrhus , gui fut élevé dans l'île de Scyros. Des poètes bien postérieurs à Homère supposèrent qu'Achille avait été caché à Scyros par sa mère Thétis , qui voulait le dérober aux dangers de la guerre de Troie. Cest la
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légende chantée par Stace dans VAchilr léide. « Sur les rochers qui bordent la mer, et où les vagues retentissent, Thélis, inquiète, délibère en elle-même pendant la nuit, et chercb-^ ians sa pensée le pays où elle doit cadier Achille. La Tliraoe est très-rapprochée sans doute , mais trop belliqueuse ; la Macédoine , trop sauvage; Athènes, trop amie de la gloire ; Sestos et les ports d^bydos sont trop accessibles aux vaisseaux. Restent les Cyclades. Mycone et Sériphe lui déplaisent, ainsi que Lemnos, injuste envers le sexe masculin, et Délos, visitée de tous les peuples du monde. La cour du paisible Lycomède, les nombreuses jeunes filles et les bruits joyeux
du rivage de Scyros Voilà Tabri qui
plaît pour son enfant à la craintive mère(l). »
A u lieu de cette fade et fausse légende, voyez la vigoureuse tradition des temps homériques. Achille, soit auMl ait épousé ou non Déidamie, fille ae Lycomède, vient assiéger Scyros , où régnait alors le roi Enyée. Il prend cette ville, à laquelle Homère donne si justement Fépithète d*a{;cera ; il la pille , et parmi le butin se trouve la belle Iphis , quUI donne à son ami Patrocle. Sur le point de marcher contre Troie, il y laisse son filsP^éoptolème (2). « Hélas, s*écrie-t-il, quand Patrocle n*est plus, je n'aurais pas été plus sensible à la perte de mon fils qu'on élève à Scyros, si tant est que mon cher Néoptolème vive encore : Tavais toujours espéré que je périrais seul sur ce rivage, que tu me survivrais, mon cher Patrocle, que tu t'en retournerais à Phthie , que tu prendrais mon fils à Scyros, que tu le mènerais dans mon palais, et que tu le mettrais en possession de 'mon royaume. » Ce fut Ulysse qui alla chercher Néoptolème à Scvros pour le mener contre Troie, où if avait son père à venger. Le jeune homme partit emmenant une troupe de belliqueux habitants de Scyros (3).
b'apré le scoliaste d'Homère, cet Enyée, dépouillé par Achille, était le chef d'une colonie de Cretois. Cette émigration, dit M. Raoul Rochette n'était sans
^i^Slace, JchUL, I, sio.
(a) Hom., IL, IX, 668 ; XIX, 3a6.
(3) Id., Odfss., XI, 509.
doute qu'undétacbeinaitdelacoloiit qui , sous les ordres de Staphylus , s>fr blit dans les îles de Péparafaeetélcss, au témoignage de Scynanus de Chn.1 est certain, d'après de Dombreuss»
dieations, que les Cretois, umsanO riens, dominèrent dans ces parage anst
la guerre de Troie. Peut-être aiaie^ renversé Lycomède à S<rps : ce qui»
rait attiré les armes a Achilk aato cette île. Au r^ur de là goem^ Troie, Néoptolème trouva ses Etals fe réditaires envahis par AnlipbiKfiii Doriens. Le vieux Pelée, ^tif.êbl allé périr misérablemeat daos me à Cos. Dépouillé de ses Êtats^I^^f^ décida à en conquérir d'autre. H 3îat des droits, du chef de sa mère,nrrSede Scyros ; mais cette île était al«soaiy« par des rebelles ou des étrangsn'û* put s'en emparer, et il passa en £pife[i Au huitième siècle, seloo SeyœD», Scyros et les îles voisines dcPepaift»
et de Sciathos étant recoiuiuesdeseri& les Chalcidiens les repeuplèrent t«tes (2). Plus tard Scyros fat oecni* par les Dolopes. Ce futauxDolopesjl* les Athéniens renlevèreot, la t«»s«« année de la 77« olympiade (469 an^^ J.-C.). Voici commentPlutarguerMûW cette conquête, qui fulopéféepartim a^ « Scyros,diHl, était hahitéepardaDû»; pes, gens peu entendusdansbauiureûe
terres, etqui infestaient de twlto»£^
mer par leurs pirateries. 11sb»«?S jusqu'à dépouiller ceuxqvuM^
chez eux pour y trafiqua- ï?*,^ chauds thessaliens, qui ctaf^aUn^ dans le port de Ctésium, ^^.^ par eux et jetés en prison; iMisi^'r peut leurs chaînes, s'éfadenl, « ^ dénoncer cette violation du dwrt»
Sens aux amphictyons. La viUe lui amnéc à dédommager IJS.dmJ®^
l'indemnité devait être payw rqui avaient pillé les mardands.^"^ saires , qui craignaient «^Jj^ payer, écrivirent à Cimon , ^JJ^lJ^ r^t de venir avec sa flotte pi«w^^ session de la vUle, qu'ils loi rcffl^»^
(0 Raoul RodieUe, M Ortc^x57, 379.
(a) Id., ihid., nr, p. ao3.
ILES DU NORD DE L'EUBEE
entre les mains. Cimon y alla , 8*enipara de nie , en chassa les Dolopes , et rendit libre la mer Egée (1). »
Scyros fut enlevée aux Athéniens à la suite de la guerre du Péloponnèse ; mais elle leur fut rendue par le traité d* Antalddas (387). Après la mort d'Alexandre le Grand, Athènes, excitée parDémosthène , souleva la Grèce contre la Macédoine ; mais elle succomba dans la guerre Lamiaque, et Antipater la j^riva de ses dernières possessions maritimes , entre autres de Scyros, qui dès lors appartint aux Macédoniens. Après la bataille de Cynoscéphale, Quintius Flamininus la rendit aux Athéniens (2).
11 n*est pas nécessaire de dire que cette Ile fut ensuite soumise à l'empire romain, puis à celui des Grecs. André et Jérôme Ghizi se rendirent les maîtres de Scyros après la prise de Constantinople par les Fnmçais et par les Vénitiens.
Elle passa sous la domination des ducs de Naxos. Guillaume Carcerio en fit la conquête, et la laissa à ses descendants. Son petit-fils Nicolas Carcerio, neuvième duc de FArchipel, en fit fortifier le château avec beaucoup de soin, sur Tavis que les Turcs, qui commençaient à passer des côtes cTAsie en Grèce, avaient dessein de s'en emparer, pour avoir une retraite dans l'Archipel (1345). Les Turcs vinrent, en effet; mais ils furent si vigoureusement repoussés, qu'il n'en resta pas un seul. On voit encore les ruines de ces fortifications, que les Turcs,
(i) Plut., C/m., vin, 4 ;Thuc., 1, 98 ; Diod., Sicul., XI, 60, 2.
(a) Tit.-Liv., XXXUI» 3o.
qui en furent maîtres depuis la destruction du duché de Naxos, ont laissées périr (1). Scyros n'a qu'un seul village; il est situé sur un rocher escarpé, à dix milles du port Saint-Georges. Outre ce port , qui est spacieux et d'un très-bon mouillage, il y a encore dans cette île le port flfef TroU'Bovches, où l'on pénètre
SBr trois passages, que forment deux ots placés à son entrée. Le monastère deSamt-Geoiges, situé près du villaee, possède une image d'argent, en feuille très-mince, sur laquelle on a ciselé grossièrement saint Georges et représenté ses miracles : cette feuille, qui a près de quatre pieds de hauteur, sur environ deux pieds de largeur, est clouée sur une pièce de bois qui a un manche comme une croix et que l'on porte comme une bannière. C'est cette image, échappée, dit-on, à la fureur des iconoclastes, qui opère tant de miracles et qui châtie surtout ceux qui n'accomplissent pas les vœux
Su'ils ont faits à saint Georges (3). L'île e Scyros produit assez de blé et d'orge pour la suDsistance de ses habitants; le vin forme sa principale richesse; elle est abondamment pourvue de bois, lentisques, myrtes, chênes verts, lauriersroses, pins. On y trouve de nombreux troupisaux de moutons, beaucoup de gibier, des perdrix surtout, et toutes les roches donnent des fontaines d'une eau exGfil 1 ente
Aujourd'hui elle appartient à la Grèce, et fait partie de l'éparchie de FEubée.
(i) Tournefort, Voy, du Levant, I, 447. (a) Id., 1. 1, P. 449 ; Saugcr, MUtoire now çeÙe des Dues de f Archipel, p. 177.
ILE D'EUBEÉ.
DESCRIPTION ET HISTOIBS DE l1lB
d'eubbb pendant les temps anciens (1).
GÉOGRAPHIE générale; POPULA- TION. — La plus grande des iles de la mer Egée, l'Ëubée, se prolonge du nordouest au sud-ouest, parallèlement à toute rétendue actuelle des côtes orientales de la Grèce du nord, depuis le golfe de Lamia iusqu*à la |)ointe du Sunium , ou peu s en faut. Très- voisine du continent, elle en suit à peu près les contours , et semble, au delà de Tétroit canal qui l'en sépare, en continuer le développement,
(i) Tout ce travail sur la géographie et Vhistoire de Vile d'Eubée pendant les temps anciens n^est que la reproduction abrégée d'un mémoire de M. Girard , membre de TÉcole Francise d'Athènes. Ce mémoire a été publié intégralement dans le deuxième volume des Ârchiçes des Missions scientifiques; c'est là que je renvoie pour les citalious et certains développements. Chargé par TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres d'explorer tàe dEubée et de la décrire exactement, M. Girard l'a parcourue en tous sens dans trois voyages successifs, et nous en a donné ainsi la description la plus exacte et la plus complète
3 ne nous avons. Je suis heureux d*avoir pu isposer, grâce à l'obligeance de mon confrère, de cette intéressante étude, qui ajoutera tant d'intérêt à mon livre, et qui fera connaître à ses lecteurs toute l'importance des travaux d'exploration entrepris sur le sol de la Grèce par les membres de l'École Française d*Athènes. Voyez encore sur l'île d'Eubée : Pelugk , Renan Euboicarum Spécimen, iSag, in- 4°. — Dans la collection de Walpole, Travels in vanous Countries ofthe East, a vol. in-4'*, 18 1 8, la relation du docteur Sihthorp , t. II, p. 34, et la Description des Ruines du mont Ocka, par Hawkins, t. H, p. a85. — Une Dissertation d'Ulrichssur le temple de Junon du mont Ocha, insérée dans les Annali delt Instituto di Correspondenza Archeologiea, 184a, p. 5. — Dans les Kleine Schriflen de F. G. Welcker, t. m, p. 376, se trouve un article qui résume tous les travaux des archéologues sur les ruines du mont Ocha.
en même temps qu'elle entenBloenastamment Thorizon par laligoelieiect variée de ses h<iuts sommets. Elle fit considérée par les géolosncs fomi prolongement méridioDai de la duii de roiympe ; elle se dirige dansleoèt sens. Sa longueur, mesarée parles»
ciens, atteint le chiffre de dooKCtiti stades, c'est-à-dire environ qoanU^ huit lieues; sa largeur, fortio^ s'élève au plus à celiiide ceotoo^uafité stades (six lieues), et descadsfo^ beaucoup au-dessous. Sa cooSiitiâKA^ montagneuse, comme celle detnifi »
îles grecques : dans les boolerer^^ ou les modifications du globe, e'est^ les montagnes qu'elles se sootfofjtf au milieu de la mer, ou ont réaste j»
envahissements. Maisdaos zm^sa^ peut-être il n'est plus fecile de ^ d'une manière générale le traTail && fentement de la nature, et de retssnaître jusqu'à quel point, en fonusî une nouvelle terre, elle a pu marqafl d'avance aux hommes où et (sam ils devaient y vivre et s'y déreiopper.
Au centre de l'Eubée, m^^^ ^ «^ se rapproche le plus d«coodDeot,«eflh ble avoir porté surtout reôortdecciu création : là s'est élantée entoe « pic la plus haute montagne, le ueip actuel (1,743 mètres );. et en œe^ temps, comme pour h» *'^'L^ base suffisante, illc s'est mw dans sa plus grande ^"f^^?^^ dant vers la Béotie les plaines desûa»
à former les territoires de Cbalos»"'' rétrie. , .*
A ce système central du IJ^^P; ^ tache, pour ainsi dire, ^^ff^^ reste de l'île. Vers le sud desww «^ chaîne secondaire, dont ItflF^'^
§uliers sont étroitement w^-^ eux côtés par la mer, JOS<I"iVf(> aient joint la masse dessomj^Tjjjt cha , qui terminent lUe «" *^«, de nouveau. Au pied àt ^^^^^3^ et au fond d'une baie "voff^ tournée vers l'Attique et les tj"^ devait s'élever Garystos.
ILE D'EUBÉE
Du cdté du nord le rétrécissement de TEubée est beaucoup moins sensible.
La haute chaîne du KatuUli longe la côte occidentale, et presque partout s'élève à pic de la mer; son dernier prolongement ya former à Touest , au delà du golfe de Lipso, lapresquMledeLi^Aada ; dans la direction opposée, elle étend ses ramifications jusqu au promontoire d'Artémisium, ouvrant ainsi sur le canal de Trikéri une belle plaine et de riches vallées. Cette partie était naturellement désignée au développement d'Oréos, la quatrième ville de TEubée qui ait un nom dans Thistoire.
Ainsi une disposition de la nature
{)aratt avoir déterminé au centre de lie et à ses deux extrémités les trois points qui devaient acquérir de Fimportance. On serait même tenté d'attribuer à un soin providentiel ce fait , que ces positions sont marquées dans le voisi* nage et en regard du contin^t En général , les côtes orientales sont inhabitables, ou toutau moins désavantageuses à rhabitation. Le Delphi plonge dans la mer Egée, dont il est plus voisin, les pentes abruptes de ses grands contreforts. Entre, cette montagne et TOcha , à peine dans une pareille étendue se présente-t-il une rade mal abritée auprès de vallées d'une importance secondaire; celles de Koumi ; et de même , en remontant versPArtéroisium, on ne trouve guère de place que pour le petit port d'une ville obscure , 1 antique Cérinthe. Au contraire, c'est sur les rivages de l'ouest et du nord, près du canal d'Eubée ou de celui de Trikéri, aue se développent les plus grandes plaines , de même que s'y élèvent |les villes historiques ; en mieme temps les ports et les abris sûrs s'y multiplient. Onoirait même que ces rivages ont modifié leur nature suivant l'importance des pays continentaux qu'ils regardent : ainsi, tandis qu'en tace de la Locride et des parties les plus obscuies de la côte béotienne, les falaises escarpées du Randili s'interrompent à peine un instant entre la plaine de Ghalcis et la baie de Lipso, Chaleis , Ërétrie , Carystos et d'autres villes intermédiaires sont situées vis-à-ns de l'Attique ou à la hauteur de Thèbes et des points prindpaux de la Béotie.
Telle est, d'une manière générale , la
contexture de l'Eubée. Cest un des pays les plus heureusement dotés par la nature; il offre une étonnante variété de productions et de richesses : les céréales de toutes sortes, qui dans le nord et dans le midi sont magnifiques; la soie, le coton, la garance; le vin, dont le centre fait un commerce considérable; les produits des troupeaux, célèbres dès rantiquité, n'en eût-on pour preuve que le bœuf type ordinaire des monnaies anciennes de toute Ttle ; les bois de construction, fournis par les grandes forêts du nord ; des mines de cuivre et de fer , fameuses chez les anciens; des li^nites, exploités par les modernes ; l'amiante et d'autres minéraux précieux; enfin, des sources chaudes, d'une efficacité reconnue.
Aussi l'Eubée fut-elle habitée dès les époques les plus reculées. Cest d'abord la mythologie qui se charge de la peupler. Dans les traditions obscures, dont il ne nous est parvenu que des lambeaux , on distingue deux catégories.
Les unes se rattachent à la formation volcanique de Ttle. L'Eubée se ressent des luttes des Titans etdesCentimanes, dont les montagnes voisines, l'Othrys, le Pélion et l'Ossa en Thessalie, et les champs de Phlégra , dans la presqu'île dePallène, furent le théâtre. Elle semble particulièrement consacrée à un Centimane vainqueur , Briarée, dont le culte se conserva sous ce nom à Carystos , et sous celui d'OEgéon à Chaleis. Elle recouvre les demeures profondes du monstre, dans lesquelles elle le sent encore s'agiter. Elle est également le séjour du géant Tityos , qui y reçoit la visite de Rbadamante, conduit par les Phéaciens. Tityos était honore dans l'Ile , où un héroum lui était consacré; et on y montrait un antre appelé Élarium , du nom de sa mère. Le ms du titan Phaéton fonde Ërétrie. Enfin Orion , fils de la Terre, fut élevé en Eubée, ou s'y rendit en venant de Sicile. La ville d'Oréos, d'après ime étymologie, lui doit son nom. Située entre les bois, des montagnes et la mer, elle méritait d'être choisie par ce héros, amant de Diane et protégé de Neptune. Ces deux divinités, auxquelles le mythe d'Orion se rattache, furent en Eubée l'objet d'un culte particulier.
LUNIVERS.
Ces légendes sur les géants sont justifiées par ce que nous savons des révolutions physiques de TEnbée. Cest sans doute, comme le croyaient les anciens, Tune de ces révolutions qui la sépara du continent béotien , et forma ce canal , le plus étroit que Ton connaisse. Cette explication est plus vraisemblable que la tradition rapportée par Lucien, d après laquelle Tidée de percer Tisthme de Corinthe aurait été inspirée à Néron par le souvenir d*un roi des Achéens qui creusa TEuripe. Pline prétend qu*un tremblement de terre arracha de TEubée rtle de Céos, qui fut presque entièrement dévorée par les flots. Nous trou- Tons dans Tantiquité d'autres témoignaces , dont plusieurs appartiennent déjà a rhistoire. Des villes furent submergées ou détruites en partie, des rivages déchiréi, comme les falaises du Kandili ou les ravins de TOcha l'attestent aujourd'hui par leur aspect aussi certainement que les écrits des anciens. Maintenant encore des secousses fréquentes se font sentir à Chalds.
Les secondes traditions mythologi-
2ues semblent avoir été apportées en lubée , principalement par les Curetés de rtle de Crète. Elles ont d*abord rap-
Sort aux premières années de Jupiter et e Junon ; ces deux divinités s'unissent sur le mont Ocfaa. Les Curetés viennent avec Jupiter , qui les laisse pour garder rile et le temple de Junon ; puis TEubée devient le théâtre des jalousies de la déesse, parce gu'elle recde les fruits des amours du roi des dieux. Dans une caverne située du côté de la mer Egée (1), et appelée tétable de la vache ^ Bob; a&Xi{, lo, métamorphosée, enfante Épaphus. Son gardien , Argus le Panoptes, est tué par Mercure dans un lieu qui emprunte a ce souvenir le nom d^jérgaura.
Aristée re^it en Eubée, des mains des femmes thebaines fugitives, la ciste mystique qui renferme le jeune Bacchus , et le fait élever par sa fille Macris. Cette njrmphe; ^attire ainsi le courroux de Junon , qui la chasse de File.
Ici, dans le mythe d* Aristée, est le lien des traditions Cretoises, avec d'autres , qui sont communes à toutes les
(i) Peat-étre sur le mont Dirphis, le Delphi actuel , où Junon était honorée.
Cyclades et font de Diane et é*ÂM Ion les plus antiques divinités de eaue. On vient de voir que dans le mytedt) rion le culte des Enfants de la "forte de la mer se rapprochait é^jÊiemmà celui de Diane.
Aristée, fils d'Apollon ddelanjspk chasseresse Cyrène, partage ploM^ des attributions de son pèie^etestiKiquefois confondu avec lui dans les mneurs religieux dont il est l'objet Cs Apollon, bienfaiteur des homms s la terre, et se mêlant à leor vie de p^
Eres qu'il ne convient ao plus baM abitant du dd. Aristée organîK h n pastorale, enseigne aux homsMs ksgà des troupeaux , Part d'élever leiaàaflei et d'extraire l'huile du fruit ëe Foivier ; il protège chez eux TenCanee de Baechus; comme sa mère, qui doofteks lions , il chasse et extermine les mmaux malfaisants ; comme son pèrt. i connaît les vertus des herbes salslss^
Tous ces attributs conviennent fsfaitement à FEubée, pajrs de pâtsiss et de chasse, riche en vignes et es cfeviers, où le nord et le midi proAûnt un miel célèbre, et dont une moDtagK i Tantique Téléthrion, était fameost pti ses plantes médicinak». Une ville d^ Nisa, complètement Inconooe do reste, avait conservé, comme soirvour du séjour de Bacchus, une ^ropnélé merveil* leuse : un jour suffisait à la vkoe pour fleuriret porter des grappes m&cs.
Au milieu de cette mytholoçe eoafuse , que les Grecs eux-mêmes se swciaient peu de mettre en ordre, si Vm en juge d'après rincohérence de less témoignages , rhistoire a d^à comaKS* ce. Les Curetés sont one cofooie créiaise. Dans un temps qui n*est plat fî^ demi fabuleux , Bfinos passe poor atv dominé sur les mers et conquis os p»
plé le plus grand nomlnrecMsÇfci»
L*Eubee fut évidemment eomoaatém ce grand mouvement de oolonoaliia^ct en garda des traces plus durables fs^ cune autre tle. * K- --«^
A une date contestée, soit mÊÉâmt àMinos, soit postérieure au lègtf^^
S rince et même à la guerre de es Cariens et des Phénideus rent les lies. Il s'établit des en Eubée, dit Strabon, qui founit tim un argument à la première c^iM*-^
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Toisinage de Thèbes donne de la valeur à la tradition qu*îl rapporte. La colonie des Curetés a dû être la dernière ou la
Srincipale. Ils prirent plus tard le nom 'Abantes> d*Abas, petit-fils du second Érechthée et prince ionien, qui régna sur nie; et il semble que même sous des maîtres étrangers ils aient formé la plus grande partie de la population , car Homère nous montre au si^e de Troie les Abantes d'Élépbénor fidèles à la coutome dont les Curetés tiraient leur nom, tf}ci6sv xopi6ii>vxcç.
Mais la population oui finit par dominer en Eub^ est celle des Ioniens venus de TAttique. lis s'établirent dans nie en plusieurs fois : d'abord sous «le règne du premier Érechthée , dont le fils, Pandorus, passe pour le fondateur de Chalds. Vers la même époque, iEdus et Cothus , fils de Xuthus, dont Strabon fait à tort des chefs de colonies postérieures à la guerre de Troie, s'établissent dans Érétrie, et fondent Cérinthe dans le nord. Ellops , leur frère ou fils d*Ion, fonde Eliopie à Textrémité septentrionale, et possède toute cette partie. Des établissements subséquents confirmèrent la prédominance de la race ionienne, particulièrement dans le centre et dans le nord.
Les deux principales villes du sud, Carystoset Styra, fondée par des Dryopes de Thessafie, gardèrent toujours leur population primitive. La première tirait son nom d'un fils de Chiron, venu probablement de la Phthiotide. Il était naturel que TEubée reçût des habitants du nord ae la Grèœ, dentelle était voisine. C'est de la Phthiotide que lui vinrent les Éoliens, à une époque reculée; plus tard ils s*y arrêtèrent aussi, lors de leur émigration générale, sous la conduite de Penthilus, soixante ans après la guerre de Troie, ils occupèrent même^ à une date incertaine, une grande partie de nie. Les Perrhèbes contribuèrent à la fondation d'Histiée, ancien nom d'Oréos.
Le Péloponnèse fournit aussi son contingent à la population de l'Eubée. Une tradition veut que le héros Eurytus , roi d'OEchalie en Aiessénie, soit venu mourir dans cette Ile, après que son royaume eut été ravagé par Hercule. Le premier nom d'Érétrie Mélanéis viendrait de Méianéos, père d'Ëurytus, et celui-ci
35* Livraison, (Ilb de l'Eubbe.)
serait mort dans une autre OEchalie, qu'il aurait fondée sur le territoire de cette ville. Des Doriens d'Élide et des Triphyliens de Maciste s'établirent à Erétrie.
Enfin, en même temps que les Doriens, les Éoliens et les Ioniens, il semble que la quatrième branche hellénique ait eu aussi ses représentants en Eubée. Une ville y portait le nom d'^Egée , comme celle d'Achaîe , et était, comme son homonyme , consacrée à Neptune. Cette double communauté de noms et de traditions religieuses est au moins une présomption. Lucien parle d'un roi des Acheens en Eubée.
De toutes ces traditions sur les origi* nés de la population de l'Eubée sont venus la plu|Mirt des différents noms de nie : Juacris, nom aue lk>n explique aussi par sa forme allongée ; Eubêsa, que les étymologies mythologiaues font venir ou de la grotte dlo (Bo6{ o&Xij), origine bizarre, ou de la nymphe Eubée, fille d'Asopus, le principal fleuve de la Béotie, et que les explications naturelles attribuent a ses pâtura^ et à ses cultures: Asopis^ dénommation fréquente chez les poètes; Abantèsi Ocha, nom qu'elle emprunte à sa montagne la plus poétique; Chalcis, qu'elle doit à un autre nom de la nymphe Eubée, ou à ses mines de cuivre.
La forme longue et la position géographique de l'Eubée la divisent naturellement en trois parties : le centre, le nord et le sud; divisions que l'histoire a consacrées, comme jqous I avons indiqué plus haut.
PRBMIÊBE PARTIE.
CENTRE DE L'EUBÉE
Chalcis. — Lorsque des montagnes voisines de Tbèbes ou de Tanagre on regarde le canal d'Eubée, on le voit successivement se rétrécir , disparaître dans ses propres détours, puis tout à coup, réduit aux proportions d un fleuve étroit, passer entre des fortifications , sous les arches d'un pont. Jusque sur ce pont s'avance une petite ville turque , présentant ses tours et ses murailles crénelées, dessinant sur le ciel ses minarets , blanche et gracieuse d'aspect. Cette vue a un charme tout particulier, mais aussielie montre en
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un instant tout ce que Chalcis a de séduisant et de remarquable : Teffet que produit de loin son caractère oriental , sa merveilleuse position sur TEuripe. De près, comme il arrive trop souvent en Orient, on éprouve une impression toute différente : rintérieur du Kastro^ pour employer Texpression grecque , est sale , misérable et triste ; il renferme peu de maisons habitables et beaucoup de masures en ruine. La ville, il est vrai, s*est transportée presque tout entière dans un grand faubourg qui s*étend au nord et à Test. Là est le port, le marché, tout le mouvement du commerce et de rindustrie; là se construisent les nouvelles et les plus belles habitations. Mais cependant Tensemble n'a rien que de fort ordinaire dans un pays où les villes valent raremedt beaucoup de nos villages de France. Autour, la plaine, les hauteurs sont sèches et nues.
Qui reconnaîtraiticila ville décrite par Dicéarque au moment où y vivait Aristote? la colline ombragée où elle s*élevait, et les nombreux monuments ornés de statues et de peintures, les gymnases, les portiques, les temples, les théâtres qui remplissaient une enceinte de soixante-dix stades (1) ? On chercherait inutilement le moindre débris de cette ancienne splendeur. Aujourd'hui tout se borne, en tait de monuments, à ce qu'ont laissé les conquérants qui se sont disputé Chalcis depuis le moyen âge. Le toit élevé et pointu , la tour carrée et les fenêtres |;othiques d'une église, attestent la possession vénitienne avant la conquête de Mahomet 11, en 1470; plusieurs mos-
3uées , dans la ville extérieure comme ans le Kastro , ruinées ou converties en églises et en caserne, élèvent encore leurs minarets tronqués, souvenhrs de l'occupation des Turcs; enfin les fortifications rappellent aussi bien ceux-ci que les Vénitiens , à qui elles ont tour à tour nui et servi. Le lion de saint Marc figure dans plusieurs endroits au-dessous de créneaux turcs. Peut-être un observateur expérimenté reconnaîtrait-il dans la construction de plusieurs tours carrées la trace des possesseurs francs du treizième siècle.
Le Kastro, situé sur un promontoire,
(i) Environ bxib lieues.
décrit à peu près un triangle dont le sommet aboutit au Dont , et que U ner protège de deux cotés. Au tnùàèae côté, le mur d'enceinte est entoere d^un fossé, que l'on passe sur deux poit! pour arriver à deux portes. Pour oiax défendre l'accès de la ville, les Tnc. au commencement da siècle, smai élevé un rempart de terre muni de pilissades, qui fermait tout le promaitoire et le traversait de Tone 1 ïhéùî des deux baies qu'il sépare. On k fnaàk encore aujourd'hui par une porte pos aller à Érétrie.
Le pont est, comme de juste, kpM le plus fortifié. Il est double, FEaipi étant divisé, par un rocho, eodnx parties inégales. Sur la plus ântei qui est seule profonde , est jeté on post es bois, d'une trentaine de pieds éeln|; il aboutit d'un côté à la porte du Castro , pratiauée dans une tour fà it vance en dehors du mur d'enoemle, et de Tautre au rocher. Ce pont pouraits lever, au temps des Turcs, iM>ar laàm passer les navires; il est mamteoatô i» mobile. On avait en l'idée fort natnreâe de le rétablir dans son anden état ; fi»tt d'y avoir donné suite, on prive le eeomerce d'une commanication prédeose, et Chalcis d'un revenu œosiaénbk-
Sur le rocher s'élève on pattr iort carré, en partie construit par les FéoiCieas lors de leur première oecopatioB. Goronelli, dont le voyage a été pa\)^ e& 1686, un an après la prise de Négiepoiâ parMorosini, parle d^une tourfénîlieoK au pied de laquelle on passait apie avoir traversé le grand pont, et où reitait encore, au-dessus de la poite, ^ lion de saint Marc , mioique b possession des Turcs datât de deux cents mc'est sans doute la tour ronde qi'« voit aujourd'hui à l'angle nord-o«st Le reste est de construction tunne.
On passe le grand bras de l'Eanpesv un pont en pierre , d'une ctnqaMttf> de pieds, qui communique avec kpA fort par un pont-levis. Il touche ^«^^ béotienne au pied d'une petite uwtffj'* qui surmonte la forteresse tiff|H de Kara-Baba.
Pont de l'Euripb. — Il a vàBOk dès l'antiquité un pont sur fEn^ mais assez tard, soit que les Cbahâtei n'osassent pas entrepraidre
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de lears courants mystérieox un travail qui n*eût été qu*un jeu pour le puissant génie des Romains ou pour l'industrie moderne , soit que ce petit peuple crât son indépendance menacée par une communication si directe avec le continent. Nous voyons en effet dans Thucydide que les premiers travaux sur 1 Euripe datent de la vingt et unième année de la guerre du Péloponnèse, à un moment où, les Eubéens ayant contracté une alliance avec Thèl>es contre Athènes, le pont devait toucher une terre amie. L'entreprise fut énergiquement secondée par les Béotiens, qui avaient intérêt à ce que « TEubée rat fie pour les autres, continent pour eux. > On conçut le projet de combler en grande partie I*Euripe au moyen de deux jetées établies sur chaque rivage, de manière à ne laisser de place que pour le passage d*un vaisseau, et on l'exécuta avec une ardeur inouïe. Toutes les villes béotiennes se mirent à Toeuvre ; tous les citoyens, et même des étrangers domiciliés, eurent ordre d'y contribuer. A Textrémité de chacune des deux jetées lurent élevées des tours , et des j>onts de bois furent placés sur le canal mternoédiaire. Au commencement, le général athénien Théramène, envoyé avec trente vaisseaux, tenta de s'opposer au travail ; mais la multitude des défenseurs le contraignit de s'éloiçner.
DU témoignage de Diodore paraissent résulter plusieurs conséquences : des deux ponts actuels, le plus petit seul a succédé au pont antique ; à la place du plus grand s'avançait la jetée du rivage béotien, qui aura été détruite par Tim-
Sétuosité de l'Euripe ; le peu de profon* eur du grand bras au-dessous des arches en est une preuve; le petit fort bâti sur rtlot , qui peut-être n'est qu'un reste de la jetée béotienne, et la tour en saillie, dans latiqueile est percée la porte du Kastro, tiennent la mace des fortifications élevées pendant la guerre du Péloponnèse.
Pendant l'expédition d'Alexandre en Asie, les Chalcidiens fortifièrent le pont avec des tours, des murailles et des portes, et, pour mieux en défendre l'accès, enfermèrent dans l'enceinte de leur idlle le Canéthus, situé sur le continent. Selon toute probabilité, le Canéthus est le
nom ancien de la montagne occupée par le fort KarthBaba,
Tite-Live feit trois fois mention du pont de l'Euripe, et remarque que son existaace rend l'accès de cbalcis plus facile par terre que par mer.
Strabon parie d'un pont de deux plèthres, c^esl^-dire de deux cents pieds.
Ce chifCre, supérieur à la largeur actuellf de l'Euripe devant Ghalcis, ferait sup»
poser que de son temps, sous le rè^e d'Auguste, les anciens travaux avaient été remplacés par d'autres, ou plutôt il prouve rinexactitudedu renseignement :
il n'est pas probable que l'Euripe ait été élargi, puis réduit plus tard aux proportions qu'on lui voit aujourd'hui.
Comment, d'ailleurs, Strabon ne parlet-il ^as de la petite tie de l'Euripe, qui devait certainement exister alors si le travail béotien était détruit?
Le pont existait au temps de Pline.
Sous le règne de Justinien il était remplacé par une communication accidentelle qu'on établissait au moyen de planches. Ce feit paraît encore indiquer que l'Euripe avait gardé la même largeur depuis l'époque de Thucydide; car on ne conçoit guère que des planches aient pu être jetées et retirées fiacilement au-dessus d'une grande étendue.
L'EuBiPB. — L'Euripe proprement dit n'est aue la partie ta plus étroite du canal d Eubée, comprise entre la muraille occidentale du Kastro et le pied du mont Kara-Baba. Ce nom d'Euripe, qu'une célébrité particulière a spécialement attribué au canal de Chalas, désignait dans l'antiquité les détroits très» resserrés où un courant se faisait sentir , comme ceux de Messine et de Byzance, ou simplement des bras de mer étroits, comme ceux oui séparaient Cnide et liitylène des cotes qui leur sont opposées. Il était également appliqué au canal plein d'eau qui entourait, à Sparte, le Piataniste. On sait que les Romains pratiquaient des euripes dans les jeux du cirque. Cétaient des canaux artificiels dont là disposition variait : HéUogabale donna une naumachie sur des euripes remplis de vin.
Le flux et le reflux de FEuripe, l'un des phénomènes les plus merveilleux de la nature, ont vivement frappé Timagination des anciens. Les naturalistes, hm
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poètes, eoinme les historiens et les géographes, n*ODt pas manqué une oocftsioD de les citer. L'Euripe a même eu eet bonnear, réservé exclusivement aux choses remarquables» de passer à Tétat de métaphore usuelle pour désigner, par exemple, les caprices <run homme. Comment se fait-il qu'une préoccupation aussi vive et aussi constante n'ait pas amené sinon une explication , qui est encore à trouver aujourd'hui , au moins une observation plus attentive?
La croyance générale, invariablement reproduite par les poètes latins curieux d'une fausse érudition géograpbique , c'est qu'il y avait sept changements de courant pendant le jour, et autant pendant la nuit. Tite-Live seul combat cette opinion, et prétend que TEuripe est pousse au gré du vent, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Pline, tout en suivant la tradition commune, croit que le mouvement {sutus) s'arrêtait trois jours par mois, pendant la septième, la huitième et la neuvième lune. Les premières observations sérieuses qui aient été publiées sont celles du jésuite Babin au aixsepti^e siècle. Elles concilient les deux opinions extrêmes sur la roulante ou rirrégularlté constante de l'Euripe, et diffèrent peu de ce témoigna^ de la commission oe Morée : « On sait seulement Sue pendant les six premiers jours e la lune, puis du quatorzième au vingtième, et pendant les trois der^ niers, les marées sont régulières; tandis que pendant tous les autres, c'està -dire du septième au quatorzième et du vingtième au vinst-cinquième , elles sont tellement irr%ulières, que le nombre s'en élève quelquefois jusqu'à onze, douze, treize et même quatorze dans Tespace de^ vingt-quatre heures. »
Aristote, qu'une tradition suspecte {ait mourir volontairement dans TEuripe, du désespohr de n'avoir pu en pénétrer la cause, n'en prononce qu'une fois le nom, &ï invoquant le phénomène de ses marées comme un exemple populaire à l'appui d'une théorie sur le Aux et le reflux de la matière subtile à laquelle il attribue les tremblements de terre.
L*Euripe, sous le rapport militaire, estun des principaux points de la Grèce,
et de l'importance attachée à sa poisession a dépendu en grande partie rhatoire de Chalcis. L'Euhée et Cbalcb et particulier lui doivent leur nom moderne : Egripo, Egripo-nisi (ESpuGOc, Enripos). Dans la seconde guerre oiédiqK, les Grecs avaient songé à y cooobsm leur défense, et fondaient sur la poation de l'Euripe les roêcaes espéraoeB que sur celle des Theimopyles. Lanque, malgré leurs efforts, les Perses s^ turent engagés, le rétréd^eroent eitraordinaire du détroit inspira des s-
Îuiétudes au commandant de la flotfe, [égabate ; se croyant trahi et attirera» un nras de mer sans issue, il Èttatrk Béotien Salganéus , qui lui smât d»
guide. Ce souvenir était consaoé pir k nom d^une petite ville située à Foitrée de l'Euripe, autour d'un tombe» que Mégabate, détrompé, avait ûitéieraà sa victime.
PoBT Ds Ghalgis; — Des denxl»a qui avoisinent TEuripe et entoureat ks murs du Kastro, celle qui est aa id n'est facilement navigable que pour les barques. En face, la côte Motienneest baignée par une baie beaucoup pha grande, aont le nom, port y<mreo (de po%a, boue), indique^ le peu de noifondeur ; elle est presque fènnée aon côté par l'Euripe, de l'autre par un canal à peu près aussi resserré. A pao de distance, au sud, sur une prcsquTle pierreuse, comme du temps aBomère, s'élevait Aulis. La baie septenthonak de Chalcis, dans l'antiquité comme anjourd'hui, formait le port ; on le nonsM maintenant Hagios Minas. L'eau y est profonde Jusqu'au pied des murs, gnaâ avantage pour le commerce. Àutià»L I de même qu'aujourd'hui , le bazar, le |
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marché principal, touchait au port, velle facilité pour le transport deseurchandises que la mer apportait d*dk> même des deux côtés jusqu^à ia mabii des marchands, ou pour Técoukn^ des produits. Aussi Chalcis wojmt^ se presser sous ses murs des vs0^ étrangers. Rien nejustifie la teridlidBScription de Tite-Live, qui reprM^^ port agité nuit et jour, soit par 4bi«^ ragans furieux qm s'élancent des Mtts montagnes des deux rivages, soit w te I mouvement de l'Euripe, qui se préiàpftt J comme un torrent. Il faut seulemestI^
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connaître que tout le canal de TEubée est sujet à de violents coups ae vent.
Points db là ville antiqub bt db son tbbbitoibb cites bans les
AUTEUBS anciens; TBADITIONS DI- TBBSBS. — L'Eurips et le dessin de ses rivages, voilà tout ce que le temps nous a laissé de Cbalcis ; c^est-à-dire qu'il en a emporté tout ce qu*il pouvait L'imagination même ne peut pas reconstituer d'une manière précise la ville ancienne, faute de témoignages antiques.
La seule position indiquée dans la description générale de Dicéarque est celle de l'Agora, qui était continué au port. Elle était grande et ornée de trois portiques. On y voyait encore du temps de Plutarque un tombeau, surmonté d'une ^ande colonne, élevé par les Chalddiens en l'honneur de Qéomaque dePharsale, qui était mort en combattant pour eux contre les Érétriens.
Le même auteur nous transmet encore une autre tradition en nous désignant un autre point : des tombeaux p^eés le long de la route qui conduisait de la ville a l'Euripe faisaient donner à l'endroit où ils étaient le nom de sepuUure des enfants, 6 nafBcuv xétfo^.
Quelle pouvait être cette route, puisque plusieurs témoignages nous montrent la ville ancienne, comme la moderne, touchant à TEuripe et pressée des deux côtés par la mer ? Voici la tradition : Lors- ?ue Cothus et i£clus vinrent habiter dans Eubée, occupée en grande partie par des Éoliens, un oracle avait prédit au premier qu'il réussirait dans son entreprise, et qu'il aurait l'avantage sur ses ennemis, s'il achetait le sol. Cothus, étant descendu à terre avec peu de monde, rencontra des enfants qui jouaient sur le rivage : il s'approche d'eux d'un air bienveillant, se mêle à leurs jeux, et leur montre des jouets étrangers: puis ouand il voit leurs désirs excités, il leur dit qu*il ne leur en livrera les objets qu'en échange d'un peu de terre. Aussitôt les enÊints ramassent des poignées de sable, qulls lui donnent, prennent les jouets, et s'en vont. Instruits de ce oui s'était passé, et se voyant envahis parues ennemis, les Ëoliens tuèrent les enfants, Cest des tombeaux de leurs victimes dont il s'agit.
n ne serait pas plus fiicile de déter-
miner la position de la célèbre Aréthuse, la sainte fontaine, comme l'appelait un antique oracle. Strabon rapporte qu'à la suite d*un tremblement de terre les bouches de FAréthuse se fermèrent , et que quelques jours après seulement ses eaux se frayèrent un autre passage. 11 se peut que la répétition de la même cause Tait fait disparaître pour toujours. Cette source, dans l'antiquité, était assez abondante pour suffire a la population de Chalcis. Sous la domination des Romains , elle semble avoir été Tobjet de leurs soins et de leur magnificence. On y admirait des poissons apprivoisés , des mulets, des anguilles parées de pendants d'oreille en or et en argent, oui venaient recevoir de toute main les entrailles des victimes et des fromages frais. Elle fournissait une eau fraîche et saine , mais un peu saumâtre. Ce défaut était beaucoup plus sensible dans les autres sources oui entretenaient les ombrages de la ville. C'est sans doute pour cette raison que les Vénitiens et peut-être avant eux les Romains avaient construit l'aqueduc qui développe derrière le Kastro la ligne de ses arches ruinées.
Les seuls restes de l'époque grecque sont des tombeaux, qu'on trouve enfouis dans les jardins, en dehors de la ville basse , et surtout taillés dans le rocher d'une petite montagne qui est située tout près de Chalcis, au bord de la mer. La route d'Ëétrie passe au pied sur une chaussée turque ruinée et envahie par les eaux. Deux sources abondantes en sortent par plusieurs bouches , et se mêlent immédiatement à la mer dans de petits marécages; la carte de Tétatmajor a voulu reconnaître en elle la fontaine Aréthuse. Le sommet de la montagne est occupé à la fois par une ruine vénitienne et par quelques débris helléniques.
Envibons de Chalcis. — Derrière cette montagne est la seule partie des en* virons de Chalcis qui ne soit pas une et desséchée. Cest une petite plaine plantée de vignes, comme l'indique son nom Âmbélia, où ont poussé quelaues beaux oliviers, restes des grandes plantations qui entouraient la ville ancienne. Elle est arrosée par un cours d'eau qui va se jeter dans la mer, à un petit pro-
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moDtoiretrès-rapproché de la cAte béotienne; ce point a été choisi par les Turcs pour y construire le fort Bourzt^ qui commande l'entrée méridionale de FEuripe. Le colonel Leake fait de cette
S laine le territoire de l'ancienne Lélante, ont la possession fut entre les Cbalcidiens et les Erétriens le sujet d'une lutte acharnée. La plaine de Lélante, mentionnée par Homère et connue par ses vignobles, est en effet placée par Strabon dans le voisinage de Chalcis , et était traversée nar un fleuve du même nom.
Le tremblement de terre qui boucha la fontaine Aréthuse dura « jusqu'à ce « qu'il se fût ouvert au milieu cle cette « plaine un torrent de boue enflam- « mée. » Cette tradition, rapportée par Strabon, semble constater la naissance des sources chaudes dont il parle ailleurs, et dont il dit gue Sylla fit usa^. Personne aujourd'bu ne connaît l'existence d'eaux thermales dans le voisinage de Chalcis. Sans doute le désir de donner un nom ancien à une ruine hellénique située près du village de Sténi, au pied du sommet principal du Delphi , a mX former avec le pays voisin le dême des Ulantiens, Cette dénomination ad* ministrative paraît tout arbitraire.
La plaine a'jémbéUa touche au sud à 16 plaine, plus grande, de Fasiliko, gros ^lage, au milieu duquel s'élève une tour carrée, ouvrage des Francs ou des Véniticois, et, au nord, à la jjlaine de Chalcis proprement dite. Celle-ci est séparée par quelques collines seulement d'une autre.
Elus étendue, en partie cultivée par les haitants de plusieurs villages, et enfermée entre la mer et les contre-forts du Del" phi à l'est et ceux du Kandéli au nord. La seconde montagne se détache de la
Première pour aller rejoindre le canal 'Eubée , près du village de Politika, à quatre ou cinq lieues de Chalcis. Au nord-est de la plaine la plus septentrionale, une hauteur régulière, qui est située à l'extrémité d^une petite chaîne , paraît désigner par sa forme et par sa position remplacement de l'acropole d'où a dd primitivement dépendre le territoire environnant, avant que la domination de Chalcis ne se fût étendue sur tous les lieux voisins. Au moins paraît-il certain que là a dû s'élever une des petites villes inconnues qu'on est
obligé de supposer, pour ne pas Cure de ITubée ancienne une solitude. A^ près sont une tour du moyen âge rainée et quelques cyprès isolés ^i appartenaient sans doute à un djiflik tore. i. quelques pas du peti|t village de Kastrila, on voit dans uirchamp une eolom»
cannelée et un chapiteau ionioue, qa*oa est obligé de remarquer, tant les mondres traces de Fart antique sont rares dans toute l'Ile.
Ces trois plaines d'Jmbélia, de FasiUhoet de Kastréla^ ont dû former, sur le rivage du canal d'Eubée, le territoire de Qialcis au temps de son indépendance. Jusqu'où cette ville a-t-elle|Ni étendre ses possessions dans rintérMor du Kandilietdu Delphi , c^est ce oe'oo ne saurait déterminer. Il paraît pronble qu'elles comprenaient la masse proôpale de la seconde de ces montâmes, parvenaient ainsi jusqu*à la mer Egée, et partageaient avec Erétrie le pays OMDpris aijûourd'bui entre le cap de Kanm et le mont Ochihonia. Le nom d'à seul point nous est conservé , ssos aacune indication topographique, Ar^»
ra, petite ville d'où Pnocion fit venir des chevaliers athéniens pendant la guerre de Tamynes. Par conséquent, elle deraft être entre Chalcis et Ërétrie.
La division actuelle attribue à féparchie de Chalcis tout le versant oockiett- Xxà du Delphi jusqu'à F'aikfOj prés de l'ancienne Ëréme au sud ; et une grande partie du nord de l'Eubée jas|a'à Moiidoudi et Limmi. Cet enseoâile forme cinq démes : ceux des CAakndiau^ des LélarUiens, des Œgéens , des Kinmi' Uen$ et des Psariens, et est habité ^ une population de 21,000 âmes.
Histoire db Cba.lcis. — Chalcis % toujours été la principale ville de l'Eabée , et à plusieurs époques en a repié* sente à elle seule toute limportanoe.
Dans les premiers temps, comme aujon^ d'hui, elle en a partagé le nom; eBe s'est appelée Eubée, comme toute FBe.
Son nom le plus connu lui a été éoBé par Comoé ou Combé, fille d'AsofV*
?[ui portait elle-même aussi ceotdi :halcis et d'Eubée. Une étjnsim fait venir Chalcis du mot chaico$ (|fi^ xoc, cuivre), parce que ces habitailsQ»vaillèrent les premiers ce métal. Oa l'avait aussi appelée Hypochalcîs. de si
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position au pied do mont Chalcis, et Stymphèle, St^ja^tjXoc , même nom âne celui de la ville pélasgique d*Arcaaie, Styraphale. Enfin, du temps d*£tienne de Byzance on la nommait Halicarna.
Occupée d'abord par les Curetés ou Abantes , c*e8t sous ce dernier nom , comme les autres villes énumérées par Homère, qu'elle envoie ses guerriers au sié^ de Troie, et comme elles, on peut croure qu'eUe obéissait à Chaleodon, puisque le fils de celui-ci, Élépbénor, était reconnu comme chef commun de l'expédition. Plusieurs opinions anciennes attribuent sa fondation à Pandorus, fils d'Érecbthée , longtemps par conséquent avant la guerre de iVoie. Postérieurement à ce fait, elle se ressentit , avant le reste de l'tle, de l'invasion des Ioniens attiques partis sous la conduite d'i£clus et de Cothus.
Un roi des Curetés, Phorbas , fut tué dans une guerre par le second Erechtbée ; et une dynastie s'établit à partir d'Alcon, fils du vainqueur, qui fut luimême père d'Abas, grand-père de Cbaloodon et aïeul d'Élépbénor. Chaleodon vainquit dans une ^erre les Thébains, et les assujettit; mais lui-même fot tué à LeiKtres, dans un autre combat, et les Thébains, commandés par Amphitryon, recouvrèrent leur indépeudance. Le dernier roi de Chalcis, Amphidamas, contemporain d'Hésiode , fut tué dans un ies combats qui se livrèrent au sujet de Lélante. Mais cette guerre de Léiante, bien quelle soit un des faits les plus remarquables des premiers temps de 'histoire grecque , ne répond pas à une laie mieux déterminée que l'époque de a Tie du poète. Le nom d^Hésiode en ndique seulement la haute antiquité.
Ce qu^l y a de particulier dans cette □tte, c'est que pendant tout ce grand nterralle qui sépare les guerres médi- |ues de la guerre de Troie elle seule présente le spectacle de phisieurs peuiles grecs associés pour un but comnan : le reste de la Grèce se divisa pour 3 ranger du côté de Chalcis ou d'Ërérie ; on vit même figurer dans les deux artis Samos et Milet , une tIe éloignée i une ville de l'Asie Mineure. Une insription curieuse, qui existait encore du •cnps de Strabon dans le temple de ^iane Amarysia, près d'Érétrie, orouve
l'acharnement des deux ennemis; elle défendait l'usage des projectiles , et or» donnait de combattre de près : c'était la tradition des belliqueux Abantes.
La bonne intelligence se rétablit , on ne sait comment, entre les deux villes; mais elles tombèrent pour toujours de ce haut degré d'importance oui avait mis un instant chacune d'elles à la tête d'une moitié de la Grèce.
A la royauté succéda dans Chalcis le^ gouvernement aristocratique. Les pre»
miers citoyens, chefs de l'Etat, portaient le nom d'Hippobotes , et devaient être assez riches pour nourrir des chevaux.
Cette aristocratie de chevaliers subsista longtemps au milieu des révolutions intérieures qui agitaient la ville et des vicissitudes C|u elle subit. On la voit mentionnée immédiatement avant les guerres médiques, et soixante ans plus tard, sous Périclès, qui la ruine. Peutêtre pourtant en retrou ve-t-on encore les derniers restes au moment où la ffuerre d'Achaîe se termine par la ré* duction de la Grèce en province romaine : il est alors question de la cava* lerie chalcidienne , impitoyablement massacrée par les Romains.
L'histoire ne nous détaille pas toutes les dissensions qui de la forme aristocratique jetèrent les Chalcidiens, tant au'ils eurent un gouvernement à eux ,.
ans des alternatives de démocratie, d'oligarchie et de tyrannie. Deux ou trois noms de tyrans, qu'il faut placer avant ou peu après les guerres médiques , ne rappellent aucune date précise : Antiléon , à la tyrannie duquel succéda l'oli* garcbie ; Phaxus , qui nit tué par le peu-
{>le ; eu même temps furent massacrés es citoyens de la première classe : ce fut donc une révolution démocratique.
Probablement avant tous les deux, Tynnondas, antérieur à Selon, à qui les Chalcidiens, dans un moment de fatigue, avaient ofifert la tyrannie. Plus tard, les influences étrangères vinrent encore ajouter aux troubles du gouvernement.
Toute cette période peu connue de l'histoire de Chalcis , qui s'étend depuis ses rois jusqu'à la fin du sixième siècle, fut pour cette ville, comme pour toute l'Euoée, la plus florissante. L'extension extraordinaire de ses colonies atteste à
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la fois sa puissance maritime, le développement de sa population et Tactivité du caractère de ses habitants. Les dissensions qui la déchiraient, loin de ralentir ce mouvement de colonisation, Taccrurent encore, en portant les vaincus et les mécontents à s^xpatrier , et Chalcis devint une des métropoles les plus fécondes de toute la Grèce.
Colonies de Chalcis. — Cest de cette ville que partit la plus ancienne des colonies que la Grèce envoya vers rOccident ; elle alla fonder Cumes en Italie, dès le onzième siècle avant Jésus- Christ. Strabon îui donne pour chefs Méfiasthène, de Chalcis, et Hippociès, de Cumes en Asie; mais comme il résulte des témoignages de Velléius Paterculus et d*Eusèbe aue la fondation de Cumes en Italie précéda celle de Cumes en Asie, il se peut qu'Hippoclès soit venu d*une autre ville de Cumes en Eubée. Cumes d'Italie fonda elle-même NolaeXjébella y Dicearchi et Falxpolis (Naples) dans ritalie; et dans la Sicile, Zancle, Tauromenium, CallipolU et Euhaea.
Mais c'est surtout au huitième siècle que Tesprit aventureux des Chalcidiens se développe en multipliant les entreprises lointaines. Il fut aidé par la situation de la Grèce à cette époque , agitée elle aussi par des révolutions, et particulièrement parla situation du Péloponnèse, où plus a*une ville voulut échapper à l'oppression lacédémonienne. Chalcis , dont la population edt été insufiOsante, a dd souvent demander aux pays étrangers des compagnons et les entraîner à la suite de ses chefs. Ses émigrations se re- IK>rtent vers la Sicile et T Italie. En Sicile elle fonde Naxos, dans la première année de la onzième olympiade. Six ans après, LeonUum est fondée parles Chalcidiens de Théoclès , déjà chef de la colonie de Naxos ; Catane, par ceux d'Évarchus.
Les Chalcidiens . associés à des Messéniens, fondent Bhegium. Ils vont augmenter la population de Zancle et celle d'Himère, sa colonie, oà ils se confondent avec les Syracusains , d'origine Corinthienne.
En même temps, ils opèrent un mouvement encore plus important vers la Thrace, où les appelle un certain Théodos. Trente-deux villes leur durent leur existence; elles formèrent plus tard une
confédéraUon, à la tête de laquelle > Olynthe. La presquIledeUaudddiip a pris son nom de ces colonies. Entiit contribua à peupler l'Atbos. EofiD Chalcis fut la métropole dcsllc» d1as,« Sériphe et de Péparèlbe.
Ce nombre inouï des colonies deO* cis en même temps que les agitati«B intérieures qui en étaient les causes ikvalent fépuiser et raffaiblir.Onîoit* pendant par rimportancc que les m niens attachaient à une victoire rempor tée sur elle dans les dernières aoûée du sixième siècle, qu'à celte époque eik était encore une ville puissante.
Les Chalcidiens s'éUienl m «i Béotiens pour attaquer Atliènes, au fl»ment où sa liberté naissante «ûrfû»nacée par le roi de Sparte Oeoaene.
Une fois délivrée de ce pressant top.
Athènes songea à punir ragressiciw deux peuples aUiés. Une double «»w remportée le même jour sur les flj tiens, près de l'Euripe, etdaosl&W méipe sur les Chalcidiens, pw^'J^T Athéniens une vengeance éclatante:»
laissèrent quatre raille colons ar « propriétés des Hippobotes, r^ quelque temps enchaînés to.P"*:
niers qu'ils avaient faits, et ne lewr^
dirent la liberté que pour m ^ de deux mines par tête (5(W- ^f"^ d'Athènes fut la première aw"?^ sible de raccroisseraentdesap"!^^ Il semble , d'un auUre (A^i^Z^un coup décisif à la prospf»^ Vsusecis. Du moins est-on surpris ^^^^ condaire que cette vï''M?"*J^ après dans les guerres ^^^f^Lit^A CIS, la métropole de tant de ««^ lointaines, est obligée d'emp^^ vaisseaux à Athènes pour PJJ^^ je témisium et à Salamine. *^®J?^ nombre de vînçt, qui lui est '^^T^ lui conserve même alow son r»*'
moins en Eubée. rrtf^
Situation db Chaici* »* i. ui
NÉBAL DB lIlB d'EUBBB i^^, OUEBBBS MBDIQUBS. — ZZvfâit
l'indépendance de Chalcis et û« »^ en général n'existe plus, ^r^^^ tances particulières où ^^ Jks^, différentes villes de l1leH« «Se f pour leur composer ^ ^(^^ leur appartienne en propf*' j^ ^ cis, comme pour lesautr^*
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tlon d* Athènes, après rexpolsion des Perses, s'était changée en domination.
Toute FEabée se révolta après la victoire des Béotiens à Coronée sur Toimidas , général athénien. Périclès passa dans lîie avec cinq cents vaisseaux et cinq mille hommes , et la soumit tout entière. Chalcis fut en particulier l'objet de sa vengeance. Il chassa les Hlppobotes, et partagea leurs propriétés a deux mille colons. Il consacra aans la plaine de Lélante des temples à Blinerve, et afferma le reste du territoire : les loyers furent inscrits sur des colonnes placées près du Portique Royal ; les captife furent retenus enchaînes en prison (446).
Pendant la guerre du Péloponnèse , la possession de TEubée était de la plus haute importance pour les Athéniens, et sa perte leur porta un coup funeste. Lorsque, d'après le conseil de Périclès, ils quittent la campagne pour se renfermer dans la ville, c'est principlement dans cette tie qu'ils envoient leurs troupeaux. Cest elle qui les approvisionne , et quand l'occupation de Décélie par les Lacédémoniens intercepte la route de i'Euripe, Athènes^ privée de ressources et bloquée, est réduite à la plus grande détresse.
Aussi les Athéniens entretiennent-ils une flotte pour garder l'Eubée, soit contre les incursions des Béotiens et des Locriens, soit contre les vaisseaux du Péloponnèse. Cest une victoire navale qui décide, dans la 21* année, la conquête de l'Eubée par les Lacédémoniens : toute rtle, sauf Oréos, se soulève et reçoit leur organisation. Pendant toute cette période, Chalcis, qui garde le souvenir de Texpédition de Périclès, joue un rôle complètement passif. Les Chalcidiens ne sont les soldats d'aucune cause ; Athènes préfère qu'ils ne soient pas organisés pour la guerre et ne fournissent que des contributions d'argent.
Cest de cette manière qu'ils concourent à l'expédition de Sicile.
L'Eubée n'était pas destinée à rester sous la domination de Sparte; ses maîtres les plus naturels étaient les deux srands peuples dont elle était voisine, les Athéniens et les Thébains. Elle combattit avec eux, et partagea leur défaite à Coronée (393). De même aussi, peu de temps après elle était associée aux suc-
cès d'Épaminondas et le suivait deux fois dans le Péloponnèse. Après le déclin si rapide de la puissance tnébatne , elle tombe dans uue période d'agitation qui ne se termine que par la domination macédonienne.
Athènes tenta d^y rétablir son influence, d'abord en luttant contre les Thébains, puis bientôt en combattant un ennemi plus dangereux, qui devait l'emporter par l'habileté de sa politique, plus encore que par les armes. Démosthène fit les plus grands efforts pour empêcher Philippe de faire de cette tle « une forteresse menaçante pour sa patrie » et de consommer une conquête fatale à la liberté de la Grèce.
Alors, par un rare privilège, l'histoire de 1 Ëubée pendant quelques années se lit dans les pages éloquentes des deux plus grands orateurs d'Athènes , Démosthène et Eschine , qui dans leurs luttes oratoires tirent de la conduite qu'ils ont tenue pour la liberté de cette tle d'inépuisables motifs d'accusation ou d'apologie. Néanmoins , c'est une triste histoire. Les luttes de partis, les intrigues, les exemples de vénalité et de trahison se multiplient dans chaque ville au point de rendre la connaissance de la vérité presque impossible; le résultat seul n'est pas douteux, c'est la malheureuse situation du pays où se passent ces misérables scènes. Voici quelques faiti qui se dégagent de cette confusion.
En 858, les tyrans Mnésarque et Thémison dominaient, le premier à Chalcis, le second à Érétrie. Tous deux avaient commis des actes d'agression contre Athènes, Thémison surtout, en s'emparant d'Oropos au mépris de la paix (365). Cependant, lorsque plus tard ils sont menacés par les Thébains , Athènes les secourt avec la plus grande activité; trois jours lui suffisent pour terminer son expédition. Démosthène, qui y contribua comme triérarque , rappelle souvent ce succès, et le propose comme un exemple de salutaire énergie à ses apa* thiques admirateurs. Il répète les vives exhortations par lesquelles Timothée fit décider l'entreprise d'enthousiasme :
« Vous délibérez quand les Thébainssont « dans l'île ! vous ne remplissez pas la « mer de vos galères! vous ne vous élan-
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€ cez pas dès maintenant pour courir « au Pirée! »
Cette première expédition d*Athènes semble avoir été suivie presque aussitôt d'une seconde, dirigée dans le même but et contre les mêmes ennemis. Eschine en parle avec autant d'éloges :
« En cinq jours vous secourûtes les « Eubéens de vos vaisseaux et de votre « armée; en moins de trente vous chas- « sites les Thébains, réduits à capituler. »
Diodore, an contraire, représente cette guerre comme le résultat des divisions des Eubéens , dont les uns appellent le secours de Thèbes , les autres celui d'Athènes. Il dit qu'elle se traîne dans de petits engagements où l'avantage est partagé , et que les deux partis, fatigués et ruinés, finissent par faire la paix.
Dès lors le parti thébain disparaît presque complètement , et est remplacé en Eubée par celui de Philippe, urâce aux soldats, à l'argent, aux promesses du roi de Macédoine , les trouoles augmentent, les ^rannies se succèdent et s'établissent plus fermement; les ambitieux se multiplient et changent impudemment de parti, suivant l'avantage du moment. Telle est la conduite de Callias, fils de Mnésarque , l'homme le plus influent de Chalcis. Callias agit contre les intérêts des Athéniens, puis obtient son pardon, c'est-à-dire revient à leur cause. Bientdt après, « sous prétexte d'assem- « hier à Chalcis un congrès eubéen , dit « Eschine, il arme l'Eubee contre Atbè- « nés, «t se fraye un chemin à la tyran- « nie. Espérant l'appui de Philippe , il « court en Macédoine, s'attache aux « pas du prince et compte parmi ses fa- « voris. Ensuite il l'offense, s'enfuit, et « se jette dans les bras des Thébains. Il « les abandonne aussi , plus variable a dans ses tours et retours que TEuripe, « dont il habitait les bords , et il tombe « entre la haine de Thèbes et celle de « Philippe. Alors il achète l'alliance « d'Athènes. » Tel est pourtant l'homme que Démosthène est lorcé d'associer h ses efforts. Cest son ami, de même que les tyrans protégés par Philippe , Clitarque et Philistide , sont ceux d'Eschine.
Athènes pendant ce temps n'a d'autre politique que d'attaquer les partisans de
Philippe et de soutenir toos ceux ^se déclarent contre loi. Ainsi die iqioBd imprudemment, et malgré l'afis de Démosthène lui-noéme, à l'appel de Piotarque, tyran d'Érétrie, oui le Tirà menacé par le prince roac&ioiiie&.b* fpÇ,és^ près de Tamynes, dans ose ^ sition difficile, sans espérance de seeoen ni par mer ni par terre , pressés àla&b par les ennemis qu'ils sont fenos cotbattre, et par Callias et son frère, T» rosthène, qui arrivent avec des mannaires de Phocide pour les écra», b Athéniens ne sortent de tant de pei^ que par une victoire inespérée de Pi»cion, leur général (341). Aussi booevelle de ce succès causa-t-elle k pios grande joie à Athènes ; Esdàu es Ait le porteur, et fut couronné parle pple : une couronne lui avait déjà étéàêeebée
Êar les chefs, sur le lieu méfoe docom* at.
CeUe expédition des Atbàiàm k stérile pour leur influence. Pbod^, après avoir été obligé de chasser Fb' tarque d'Érétrie, abandonna cette ^ à ses divisions. La tyrannie de Ptel^
3ue y est bien vite remplacée par ceik es trois principaux partisans de Plulippe, Hipparque, Automédon etOitoque. Leur protecteur, en les étaWisafit sur les Érétriens , envoie Hipp^i^ avec mille soldats étrangers déîruin les murs de Porthmos, pomt fortifié dans le voisinage d'Érétrie, ^^
C'est à ce moment que DérooOTtoe déploie en Eubée la plus grande acwitt; c'est alors qu'il veut, comme le répéiw ironiquement Eschine, par M*^^* Thèbes et de l'Attique, élever siffi?
frontières d'Athènes un rempart ^ rain et de diamant. Il faut croire i* gré les attaques de son enneiiH f^ tique, à la pureté de ses inteoMsj" même au succès dont elles furent «> bord suivies. Athènes le reco°"J,5 lui décernant une couronne; ^^ met en doute la valeur ^^}^ gnage, trop prodigué en ^ J.
n'être pas suspect, on doit ave» g fiance dans la tradition by^ qui s'est établie chez les aiff*^ sujet de la conduite du gf^^^SL Démosthène réussit donc à «SE une alliance générale de toute n»J avec Athènes. Chalcis était à la t» »
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cette espèce de confédération eubéenne ; c'est dans ses murs que se tenaient les assemblées générales. Érétrie et Oréos prirent part à Tentreprise. Malheureusement, soit par les lenteurs des Athéniens , soit par Tascendant de la fortune de Philippe , soit surtout par la profonde corruption du pays, ce projet échoua. £rétrie> même sous la tyrannie de Clitarque, et Oréos payèrent chacune exactement cinq talents , leur part de la contribution générale de toutes les villes d'Eubée(40 talents).
On ne sait ce que devint cet argent entre les mains de Gallias , Torganisateur de l'entreprise , et là se bornèrent tous les résultats. A Oréos, famour de la patrie et de la liberté semble vivre avec plus d'énergie ; mais, ruinée par la guerre contre Philippe, épuisée complètement par cette contribution de cinq talents, déoiirée par des factions, enûn , quand Tennemi est sous ses murs, elle loi est livrée par Philistide et par le reste du parti macédonien. Philistide, en possession de la tyrannie, établit son autorité par des violences. Érétrie reste sous la domination du tyran Gitarque, et deux tentatives au elle fait plus tard pour recouvrer sa liberté n'aboutissent qu*à rendre son asservissement Eus complet et plus dur. Philippe punit s Érétriens en leur prenant leur territoire et en le faisant occuper par des troupes étrangères, d*abord sous la conduite d'Eurylochus, puis sous celle de Parménion. La victoire de Chéronée (838), remportée surThèbes et sur Athè^ nés, confirma la domination macédonienne en Eubée.
Sous le règne d'Alexandre TEubée n*a pas d'histoire; après sa mort elle est, comme toute la Grèce, disputée par ses généraux. Possédée d'abord par Antipater , elle resta presque constamment entre les mains de Cassandre, malgré deux conquêtes momentanées d'Antigone et de Démétrius Poliorcète, et il la transmit avec son royaume à ses successeurs. Le nom de Ttle est complètement oublié au milieu des agitations subséquentes de la Grèce, et ne reparaît plus qu'au moment de l'arrivée des Romains.
A partir d'Alexandre , seule de toute FEubée, Chalcis voit grandir son im-
portance par le fait même de l'abaissement général de la Grèce. La Grèce, perdant son rang de puissance active , est devenue elle-même, comme l'Eubée, une proie disputée par des maîtres étrangers. De là vient la valeur des positions avantageuses pour une conquête générale du pays. Chalcis , de même que Démétriade et Corinthe, est appelée par Philippe, ennemi des Romains, une des trois chaînes de la Grèce. Son rôle consiste surtout à recevoir de ses maîtres des garnisons que lui enlèvent les prétendus libérateurs de la Grèce , pour donner un témoignage éclatant de leur sincérité. Elle est ainsi délivrée par Démétrius Poliorcète et plus tard par Flamininus , après la proclamation solennelle qu'il fit faire aux jeux isthmiques.
Pendant la première guerre de Macédoine, un coup de main rendit G. Ciaudius Centhon maître de Chalcis, ou'ùne navigation heureuse lui permit aesurprenore la nuit (200) : les greniers de Philippe sont incendiés, les prisonniers qu'il avait placés dans cette ville, comme dans le lieu le plus sûr, délivrés; les Romains, trop laibles pour garder leur conquête, se retirent après 1 avoir saccagÀî. Philippe accourt de Démétriade, mais n'arrive que pour voir fumer les ruines de Chalcis, à demi brûlée. « Il y laisse quelques hommes pour ensevelir les morts , » et se porte en toute hâte , à travers la Béotie, sur Athènes, occupée par les Romains. Il ne peut la prendre, mais lui fait supporter de barnares représailles : il mcendie le Lycée, le Cynosarge, détruit les tombeaux, les temples, les statues, et, dans son ardeur de vengeance, fait briser jusqu'aux pierres des monuments renversés.
Après la guerre contre Philippe , c'est naturellement le parti romain qui domine à Chalcis. Au commencement de la lutte contre Antiochus, en 192 , il fit échouer, avec le secours d'Érétrie et de Carystos , une tentative de Thoas , chef des Étoliens. Il résista de même aux instances d' Antiochus, qui vint se présenter aux portes de la ville, et qm fut obligé de partir sans en faire le siège , faute de troupes suffisantes. Mais le roi de Syrie revint bientôt avec des forces plus considérables, et cette fois , malgré
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les efforts des partisans de Rome, qui furent eux-mêmes obligés de quitter Chalcis, les portes furent ouvertes sans résistance. Quelques soldats romains, dans le petit fort de TEuripe, et des Achéens, à Salganéa, se défendirent seuls. Ce succès entraîna la soumission de toute TEubée. Antiocbus passa l'hiver à Chalcis, et y donna, à cinquante ans passés, le ridicule spectacle de son amour et de ses folies pour une jeune Chalciëienne , nommée Eubée , qu*il épousa.
Malgré les promesses des Romains et rétalage de leulr générosité , Chalcis eut à souffrir plus d'une fois de Toppression des préteurs destinés à la protéger ; elle porta ses plaintes au sénat, qui en tint compte et entoura d'égards son ambassadeur. Miction, le plus chaud partisan de l'allianoe romaine. Néanmoins, dans la guerre d'Acbale on voit les Chalcidiens entraînés à la suite des Béotiens et vaincus avec eux aux Thermopyles par Q. Cœcilius Metellus. Ils payèrent cette révolte contre des maîtres trop puissants par la destruction de leur ville et une amende de cent talents, qu'ils payèrent de moitié avec les Tbébains.
L'Eubée fut comprise dans la pro« vince romaine d'Achaïe. Au siècle suivant elle fut soumise, avec toutes les Cyclades^ à Mithridate par son lieutenant Arcbélaûs. Ce fut la dernière de ses épreuves ; plusieurs siècles de tranquillité lui furent désormais assurés sous la domination de Rome. L'empereur Justinien, en faisant réparer ses fortifications , la mit en état de jouer pendant le moyen âge le rôle auquel l'appelait d'ailleurs sa position.
Telle est dans Tantianité l'histoire de la principale ville de i'Eubée , histoire vide, malgré tant de vicissitudes ; rarement intéressante , quoique le sort de toute l'île y ait souvent été attaché , et
Îiu'elle ait été impliquée elle-même dans es luttes les plus importantes de la Grèce. Ce fut la destinée de ce malheureux pays de TEubée , que tous ses éléments de prospérité, la richesse du territoire, les avantages de position, ii^aboutisent qu'à en faire une proie ardemment disputée. Les discordes civiles, les mouvements désordonnés des factions consumèrent les forces des villes : aucune ne put élever une puissance assez
solidement établie m se eonslitiKr existence assez forte poarse garder place au moment du développenoà, prompt et si énergique, des gra villes de la Grèce. Les maîtresie»
dent dans l'île, rien ne s'y établit «^ tombe que par la force; et daas M ces luttes dont elle est le théâtre 14 a jamais de victoire pour elle, H i/yi que les dévastations et les oiaA Les efforts de ses habitants «poéi dans des intii^es misérables oc il calculs d'ambition personnelle ;diEi déchirée par des partis qoi tnvalâri pour des étrangers. Tout genne disà pendanee est de bonne ïmnàoété elle, comme tout élan iktMh§m arrêté. Aussi de cette bistée açrtq n'a-t-elle conservé ni la trisle^qf reste aujourd'hui à d'autres ptmM de la Grèce , celle des mioes; oà la illustres souvenirs du dérdoppeflitf artistique et littéraire. Les puira^ sont éicroulées et dispersées, ao fia qu'elles nous laissent à peine «s/i un seul fragment reeonnaissabie m beau monument , mais deox oo M murs de villes, dont les restes oe prâ» tent qu'un aspect ^id 3tians£raBi«.
Chalcis, la première até d« itie.O rystos , Oréos ont dispani sans iatat de traces^ et, à dé&utie'vioes.oo^ manderait inutileroeot i ÏEabée m chef-d'œuvre littéraire, oa même an* ces noms populaires, qu(tt^<^^P<)8^ par le temps , que noos Kiérons sur i foi de l'admiration antique.
Hommes illustres de l'£dbb£.* Chalcis cependant semblait destii^ occuper une place briliaotc<ians|c ** loppement du génie gre». Elle tojtbf^ trie de Linus^ mystérieux représetf»
des âgeâ les plus reculés. Qoaniila^ née en Thrace tend à deweodre, p»* Parnasse, l'Hélicon et ThèbeSi * Athènes , une tradition veot <p»* soit rencontrée à Chalcis afecBiii^i plus douce, née en lonie, et qiH* ville ait été le théâtre de lej*£- Hésiode, rélève d'Orphée, et »[J»| le poète de Smyme, s'y serweali^ combat poétique, où le P'W"?*^ été vainqueur; jugement ^*î*l ment postérieur de l'esprit g'*^P confirmé. Le po^ d'Ascra pVr même avec orgueil de son tiiW*»
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sans Dommer ses rivaux, et dit qu*il a consacré aux muses de THélicoQ le trépied proposé comme prix de la victoire par les fils d'Ampbidamas. A Tépoque de Pausauias on voyait encore près de la fontaine Aganippe le trépied d'Hésiode.
Plus tard, Gbalcis, et avec elle Érétrie, sans rester étrangères au mouvement d*Athènes, leur voi&ine, qui est devenue la patrie presque unique des arts , de la poNÊsie et de l'éloquence , ne font que le suivre d'assez loin ; ensuite, elles se rattachent à Pécoled'Alexandrie quand cette ville prend le rôle glorieux d'Athènes.
A la première époque, Ghalcis fournit l'orateur Isée, qui développe son talent loin de sa patrie, et va recevoir des leçons d'Isocrate pour en donner lui-même à Démosthène; et un peintre, Timagoras, qui, dans une lutte de peinture aux jeux pythiques , vainquit Panœnus ,• frère de Pnidias et artiste célèbre, et chanta luimême sa victoire. Érétrie produit le poète tragique Achœus, rival d Agathon, et le
{)hilosophe Ménédème, l'un des pères de 'éclectisme, celui qui dispute à Phédon l'honneur d'avoir fondé I école d'Ëlide. Dans les arts on ne connaît de cette ville que le nom du peintre Philoxénus et celui du sculpteur Philésias. Le chefd'œuvre du premier représentait: une victoire d'Alexandre sur Darius; il avait été fait pour Cassandre , roi de Macédoine. Pline le vante beaucoup, et parle aussi d'un tableau du cenre comique où était représenté le festin de trois silènes. Philoxénus appartenait à une école qui se piquait de peindre avec une surprenante rapidité. Il perfectionna les procédés anciens, et en trouva de nouveaux. Philésias était l'auteur d'un bœuf en bronze, consacré à Olympia par les Érétriens.
Pendant la période Alexandrine, Chalds seule représenta le mouvement littéraire de l'Euoée. Elle vit naître Lycophron, l'un des poètes les plus prétentieux de la pléiade qui brilla à la cour de Ptolémée-Philadelpbe : ses tragédies étaient déjà des énigmes pourTzetzès, sous le Bas- Empire; Euphorion, qui fut bibliothécaire a Antioche, auteur d'élégies, d'épigrammes, historien et grammairien ; enfin l'historiographe Philippe.
En somme, ni TEubée ni Ghalcis en particulier n'ont eu de vie qui leur
appartînt en propre , pas plus sous le rapport intellectuel que sous le rapport politique. Ghalds a fourni un faible continrent aux grands centres qui l'ont attirée. Il est à remarquer cependant que, soit par l'agrément de sa position au milieu de sources ombragées, au bord de l'Euripe et près des grandes villes de Thèbes et d'Athènes, soit à cause du caractère et des dispositions de ses habitants, ce fut un séjour aimé des orangers. Théognis, au sixième slède, quitta plus d'une fois pour Ghalcis Thèbes , sa résidence habituelle depuis qu'il avait abandonné Mégare, sa patrie. Aristote, poursuivi par l'hiérophante Eurymédon, vint y chercher la tranquillité, et y finit sa vie. Dans son testament, il laisse à Herpyllis, sa fille adoptive, un logement a Ghalcis, près de son jardin. On sait que, par sa mère, Aristote était d'origine chalddienne. G'est égaleooent dans cette ville que vint mourir le philosoplie Bion, originaire d'Olbia sur les bords du Borvsthène.
Apr^ une vie fort impie, elle le vit à son dernier moment s'efforcer , par une foule de pratiques rdigieuses , de désarmer la colère des dieux.
Dicéarque vante les Ghalcidiens, la pureté de leur race et de leur langage, leur amour des arts, leur nature généreuse et libérale, qui avait résisté a l'influence avilissante de la servitude, et cite à l'appui de son jugement un vers du poète Philiscus : « Ghalcis est hac bitée par la vraie et bonne race des « Hellènes , xp^^^^ 096$^* M i\ %sàx\ç « 'EXXnjvcov nSkiç, »
Les Ghalcidi^is étaient primitivement célèbres par leur habileté dans le maniement de la lance. On représente les premiers Abantes comme une race guerrière^qui méprisait dans la guerre l'usage de l'arc et de la fronde, mais combattait de près l'épée à la main.
A tant de qualités il faut opposer un défaut, si nous en croyons les railleries des poètes comiques sur l'avarice des Ghalcidiens , passée en proverbe. Gette disposition avait pu être développée par le commerce, qui florissait chez eux, grâce à la position de leur ville. Aux époques les plus agitées de leur histoire, leurs affaires n'étaient point interrompues ; il y avait à Ghalds de très-grandes
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fortunes. Lors de la tentative de PÉtolien Thoas , c*est un riche marchand , Hérodote Cianas, qui favorise le plus cette entreprise.
. ËB^TBiB. — Au sud-est de yasUiko, après avoir suivi pendant trois heures un chemin resserré entre la mer et les dernières pentes du mont Olymbos, on trouve , à Ventrée d'une plaine, la ville d'Érétrie. Un rocher escarpé se détache des montagnes qu'on vient de longer, et s*avauce du côté de la mer; c^est remplacement de Tantique acropole. Au bas s étend jusqu'au rivage la ville moderne yitetriOy AkixpicL , comme l'appellent les habitants. C'est un curieux exemple des entreprises avortées du gouvernement grec. Il a sérieusement songé à ressusciter l'ancienne rivale de Chaïcis; sur un espace suffisant oour une grande ville , il a dessiné un plan , trace des rues larges et régulières; mais il a néglisé de dessécher un marais voisin, et les fièvres ont arrêté le développement de la nouvelle fondation. Il en résulte un ensemble singulièrement triste : sur ce vaste terrain sont disséminées des ruines toutes récentes, et de distance en distance sont quelques maisons habitées; dans une seule partie, elles se suivent à des intervalles assez rapprochés pour former à peu près un côte d'une rue. Cependant, malgré la persistance du fléau, un certain nombre de constructions récentes indiquent de nouvelles et courageuses tentatives d'habitation : et même nulle part en Eubée , saut à Chalcis , les maisons ne sont plus belles.
Le mur d'enceinte de l'acropole avec ses tours carrées reste en grenue partie; on en suit la ligne sur toute la pente orientale de la hauteur; à l'ouest il est remplacé suffisamment par des rochers escarpés. Cest une forte position, défendue d'un côté pr un marais, et de l'autre par un ravin profond. Au pied de l'acropole, à l'est, à l'ouest et sturtout au sud , jusque sur l'emplacement de la ville moderne, des traces de murs et de constructions antiques couvrent un grand espace , mais nulle part elles ne s'élèvent à un pied au-dessus du sol.
Du côté occidental, sur une colline artificielle , est un théâtre , tourné vers la mer : à peine reconnaît-on quelques
I)ierres des gradins au milieu des herbes ; a forme seule subsiste.
Il y avait eu dans l'antiquité deux villes d'Érétrie, celle que les Perses ont renversée et celle qui fut construite après leur départ. On a cru à tort, d*aprè8 un pas* sage de Strabon mal à propos pris au pied de la lettre, que ces deux Erétries étaient situées à une assez grande distance l'une de l'autre , et la nouvelle au nord-ouett de l'ancienne. Il n'en est rien ; les deux Erétries se sont également placées l'une et l'autre sous la protection de cette acropole gu'on voit encore aiyourd'hui, qui existait avant l'invasion des Perses, et qui a, en partie an moins , survécu à leur destruction; seulement la ville ancienne s'étendait au pied et à Test, et la ville nouvelle s'est élevée à côté, à l'ouest et au sud. On pouvait ainsi voir, comme dit Strabon, auprès de la seconde Érétrie les fondations de la première. La place occupée par les débris antiques est assez étendue pour justifier cette assertion.
Bien certainement Érétrie renferma autrefois de nombreux monuments ; son importance parmi les villes secondaires de la Grèce ne permet pas d'en douter. Mais ni les témoigna^ des anciens , ni jusqu'ici ceux des ruines n'en ont gardé aucun souvenir. Cette mosaïque trouvée en construisant une maison prouve seulement que les Romains avaient aimé cette position d'Érétrie, au bord de la mer et en vue des côtes doifces et verdoyantes de l'Attique. Sans aucun doute, des fouilles amtoeraientd'aatresdécouvei:te8 du même genre.
Amabtnthb. — Amarynthe était un boura situé à sept stades des murailles d'Érétrie. La principale déesse de l'Eubée y recevait les plus grands honneurs. Dans la fête qui se célébrait à l'époque de la plus grande prospérité d'Érétrie figuraient en procession trois mille hoplites, six cents cavaliers et soixante chare. Pendant la guerre de Macédoine , on voit les Carystiens prendre part annuellement à cette solennité. Cest dans le temple que se conservaient les actes les
f)lus importants , comme celui qui fixait es conaitions du combat dans la guerre de Lélante. Le culte de Diane-Amarysia se célébrait également avec beaucoup de pompe en Attique.
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Gérés était honorée à Ërétrie ; Plutarque Qous transmet une cireon«tanee particulière de son culte et une tradition curieuse. Les femmes érétriennes faisaient cuire les viandes au soleil, et non pas au feu , et n'adressaient pas à la déesse Tin- Tocation d'usage sous le nom de Calligé* nie, peut-être en souvenir de ce qu'en ce lieu, au moment où lea captives emmenées de Troie par Agamemnon célébraient les Tbesmophories , le vent favorable s'était élevé et ks avait obligées de laisser, pour partir , le sacrifice inachevé.
HiSTOiftB d'É&btaie. — La Grèce est le seul pays où des villes aient pu, s'élevant à coté les unes des autres, conserver une existence , un développement et une prospérité à part. Nulle part ce fait n'est plus frappant qu'à Érétrie, située à cinq lieues de Chalcis. Quoique le mouvement général de la politique en Grèce ait plus d'une fois lié son sort à celui de la ville principale de l'ile , pendant de nombreux siècles , jusqu'à la domination romaine, elle forma un État séparé , et , sous le régime de la tjran* nie comme sous celui de la république , elle resta indépendante de sa voisine.
On saltdéjà comment elle fut peuplée.
Surtout iomenne d'origine, elle .emprunta son dernier nom au dème attique des Ërétriens , plutdt sans doute qu'à Érétrius, fils du Titan Phaéton.
Auparavant elle avait porté celui de Mé' ianéis et celni d'Arotria, qui faisait sans doute allusion à une richesse de territoire dont les landes actuelles ne donnent guère l'idée.
La colonie d'Éléens qu'elle avait reçue à une époque incertaine avait été assez considérable pour y laisser une habitude ^e prononciation que raillaient les poètes comiques d'Athènes, et que Platon remarquait. Elle consistait à multiplier hors de l'usage la lettre R au milieu et à la fin des mots.
La guerre de Lélante est un témoignage de l'importance qu'avait acquise Erétrie dès le début des temps historiques. Ses nombreuses colonies dans le nord et sa domination sur plusieurs îles, entre autres sur celles d'Andros , de Ténos et de Géos , en sont une nouvelle preuve. Sa constitution , aristocratique de la même manière et à la même époque
que celle de Chalcis , fut , comme dans cette ville, changée par des révolutions. A une date inconnue , Diagoras , offensé par un des chevaliers à l'occasion d'un mariage , renverse leur oligarchie. Néanmoins, un fait démontre qu'Érétrie Ait primitivement moins éprouvée que sa rivale par les agitations politiques ; c'est qu'elle garda pendant quinze ans l 'empire de la mer , et ne le transmit à Égine que dix ans avant l'invasion des Perses.
De même que Chalcis, vers cette époaue , elle est l'alliée de Thèbes contre Athènes. C'est dans ses murs que Pisistrate, chassé par Mé^aclès, trouve asile et prépare son retour.
Sa puissance sur mer devait être pour elle une cause de ruine , en lui permettant d'aller provoquer les Perses en Asie Mineure. Par reconnaissance pour les IVlilésiens, ses anciens alliés dans la guerre de Lélante , elle joignit cinq galères aux vingt que les Athéniens envoyèrent au secours deMilet. Delà vint le ressentiment de Darius contre les Érétriens. C'est contre eux que sont officiellement dirigées la première expédition que fit échouer une tempête près du mont Athos, et, trois ans après, la seconde. Celle-ci devait réussir aux moins contre Érétrie. Mais déjà les dissensions civiles et la trahison devaient être de moitié dans le succès des Perses. A l'approche des ennemis , parmi les citoyens , les uns parlaient de se réfugier dans les montagnes, les autres songeaient d'avance à livrer la ville. Cepenaant le parti des bons citoyens semble remporter ; les Erétriens restent renferma dans leurs murailles, et se défendent six jours avec énergie. Le septième , deux traîtres , Euphorbe et Philagros, ouvrent les portes aux assiégeants ; triste manifestation des causes honteuses qui devaient empêcher Érétrie de reprendre jamais un rang parmi les peuples de la Grèce , 490 av. J. G.
La vengeance des Perses fut complète^ la ville lut pillée et brûlée avec ses temples , en souvenir de l'incendie des Sardes , et les habitants emmenés en esclavage. Darius avait dit qu'il voulait voir de ses yeux les Ërétriens prisonniers : Datis et Artapheme , à leur retour en Asie , les lui amenèrent à Suze. Le roi de Perse se contenta cependant de leur
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assigner pour séjour un de ses domaines appelé Ardéricca , dans le paysjde Cissia, à deux cent dix stades de Suze. Ils y vécurent et y restèrent Grecs pendant plusieurs siècles. Cent soixante ans plus tard , Alexandre v trouvait leurs descen* dants encore fidèles aux Institutions et à la lançue de leur patrie. Cependant une partie des habitants d'Érétrie avaient échappé à la déportation. Ils revinrent, rebâtirent leur cité, combattirent avec ardeur contre les Perses , et pendant Tin- Tasion de Xerxès, alors que Chalcis n'avait phis de marine, Érétrie s'était assez relevée pour se faire représenter par sept vaisseaux à Artémisium et à Salamine. Elle envoyait à Platée , avec le concours de Styra , six cents combattants.
Érétrie avait assez souffert pendant les guerres médigues pour avoir sa part de cette liberté si péniblement défendue contre les barbares. Aussi subit-elle à regret la domination d'Athènes ; et quand la défection devint possible , c'est elle qui en donna le signal. Avant même
Î[ue la révolte ne fût déclarée , elle aida es Béotiens à prendre Oropos; et elle hâta par ses instances l'arrivée de la flotte péloponnésienne . dont la victoire combla ses vœux. Les Athéniens n'avaient
f»u réunir que trente-six vaisseaux contre es quarante-deux navires péloponn^iens.
Les ruses des Ërétriens contribuèrent
{)uissamment à assurer la victoire à eurs ennemis. Les Athéniens furent complètement défaits dans la bataille navale quise livra entre Érétrie etOropos; tous ceux d'entre eux qui se réfugièrent à Érétrie , comme dans une ville amie , flirent massacrés , et vingt-deux de leurs vaisseaux furent pris (411).
On a vu comment Érétrie s'était réservé son triste rôle pendant cette période d'intrigues et de calamités, qui aboutit à la domination macédonienne.- Désormais , associée au destin général de toute l'île , elle changea de maîtres avec elle. Pendant la guerre des Romains contre Philippe , comme tous les points fortifiés de i'Eubée , elle reçut une garnison macédonienne , et fut prise en 198 par les Romains. Trois flottes l'assiégeaient à la fois , une romaine , une autre rhodieune , et la troisième amenée par le roi Attale. L'attaque fut poussée avec
la plus grande vigueur, et la défenselÉ d'abord très-én^que,grâoeàlipl^ sence des soldats maoédooi«DS,q« fusaient aussi |>ear aux assiégés qK is Romains. Mais les Érétriens eonnaeèrent à céder , quand ilsai^prirent^l n'avaient plus de secoonaatteBdiedp Philodès , le comroandaDt placé pv Phi lippe à Chalcis. Us envoymt ds «• teurs à Attale, pour iroDlorersoopaidr et son alliance ; en même temos ih f relâchèrent de leur vigilance bàitoek Le général romain , L. QaiotiiB, 6^ du consul Flaminiuus, en profit! p
£ rendre Érétrie d'assaut etpooriaiâs [ais le pillageprodnisitpeod'oret(fv; gent; la malh3Qreu8e ville ii'âi àà pas à sa première nuoe. UiK|UBî»i romaine succéda h la ganiisa de Piùlippe, puis fut renvoyée trois »pfe* tard, lorsque, par l'infiiieDee de fuoaninus , il eut été décidé qa'^'^i"!' rait, elle aussi, de la liberté sdw lement rendue à la Grèce. liatai^ question de flaire cadeau de cette Wi ainsi que d'Oréos , i Eanèoe, ikS^ taie. . .
On voit qu'après la conquête défetive de Rome die avait été doonée ao Athéniens ; car Auguste rcaleya a « peuple, pour le punir de œ çu il «"^ suivi le parti d'Antoine.
A cette époque Érilrie était «wapte tement déchue de son ancienne impoj tance, même relativemeûm i^ «^ nie, et éuit loin de dispaUi a^3*«1 le premier rang. Déjà,deiff wctewi paravant , lorsqueles Romains «pnwE*. ne sedoutant pas de sa prospénte ps».
ils étaient étonnés de troaverdam ville aussi petite et aussi faible de tableaux , de statues et autres d'arts. Nous avons vu tfiC!^^ proximité d'Athènes avait été .^ l'indépendance des Érétriens , usawpj dû à son influence un certain «■**:
arts et même quelques noms câa^ dans l'antiguité. De leurs rich»»^ tiques ou littéraires, n<wisnepfl»j^ aucun reste ; en somme, c'esl^Pr* que nous ne connaissons pas. ,p^
TEBBITOIBE et DiPENDàlO»*^
BÉTBiE. — La plaine d'Érét* ^ environ pendant deux beuresliJJJ^n
la mer; au bout de ce terop*^*^^ contre la fin de la chaîne du D0Ft ^
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la borne à Test; à Touest , derrière la ▼il le, une ramification de la même chaîne, YOiymbos, descend de même jusqu'au rivage , et ainsi se trouve enfermé dans un triangle irrégulier le territoire immédiat de Tanciennecité. A proprement parler, il n*y a pas de plaine; des mouvements de terrain assez doux montent irrégulièrement depuis le bord de la mer jusqu'aux montagnes. Ce ne sont en grande partie que des landes , occupées par quelques villages, dont le plus im- |)ortant et le plus oriental est f^athya, situé à peu de distance du rivage, mais déjà sur la hauteur.
PoBTHMOS. — C'est dans cet espace qu'il faut chercher la position de Porthmos, place fortifiée, dont il est souvent question dans Démosthène. Philippe en chassa les Êrétriens et en détruisit les murs. Son nom parait indiquer qu'elle était au bord de la mer, et son importance pour la liberté des Êrétriens ne permet pas de croire qu'elle ait été éloignée de leur ville. Deux positions satisfont à cette double condition : une petite éminence, surmontée d'un reste de tour ronde, à moitié chemin environ entre Érétrie et Fathya^ et , au-dessous de ce dernier point» une colline plus considérable, 01^ Ton voit maintenant quatre ou cinq chapelles ruinées. Cette colline ne porte aucune trace de murs ni de fortifications ; mais on y trouve de nombreux fragments de marbres antiques, €t même c|ue]ques sculptures^ romaines il est vrai, enclavées dans les murs des chapelles, et plusieurs pierres helléniques, éparses au pied, à peu de distance. Ce dernier emplacement semble plus probable, comme ayant plus de valeur au point de vue militaire : il pouvait défendre une entrée de la plaine, de même que l'acropole d'Êrétrie défendait l'autre.
De cette colline on se rend, à l'est, dans la plaine d'jiUvéri, par un de ces chemins dont le nom grec, KakUkcUa, dit la nature. Pressé entre la mer et une montagne escarpée , c'est pendant plus de deux lieues une alternative de fDontées et de descentes rapides sur les rochers, tantôt au niveau de l'eau, tantôt beaucoup au-dessus. D'anciens blocs de pierre soutiennent le rivage.
à l'entrée. Cétait évidemment une routé
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antique. JHvéri est un gros village, qui^ d'une hauteur où il est placé, domine une plaine riche, mais en partie marécageuse. A louest sort de la montagne un torrent, qui arrose, au bas du village, des vignes et des jardins. Si on le suit, en descendant vers la mer. on trouve bientôt , sur sa rive droite, dans une partie à peu près inculte, des ruines de tours carrées, d'une construction ancienne, qui marquent une ligne d'enceinte au pied d'une montaffne rocheuse, et en apparence inhabitable.
Tamynbs. — L'emplacement antique indiqué par ces ruines est probablement celui de Tamynes, ville dépendant d'Êrétrie, qui donna son nom à un champ de bataille mentionné dans l'expédition dirigée par Phocion au secours de Plutaraue. A Tamynes était un temple d'Apollon suivant Strabon, et suivant Etienne de Byzance un temple de Jupiter. Les sommets voisins, ceux par conséquent qui séparent la plaine d Alivéri de celle d'Erétrie, formaient le mont Cotyléy consacré à Diane. C'est peut-être a cette divinité qu'était élevé un petit temple qu'on voit sur la crête de la montagne, au-dessus du village actuel de Parthéai. Les premières assises de la cella sont conservée.
Dans le voisinage de Tamynes , et probablement du coté d'Êrétrie , étaient Choerées et i£^ilia, points du territoire érétrien ^ue virent aborder les Perses.
D'Aliveri dépend un petit port; à peu de distance , au sud , s'élève un toti vénitien , sur l'un des premiers et des plus bas sommets des montagnes, qui rejoignent la mer à cet endroit pour ne plus la quitter avant la plaine de Stoura.
Si l'on trace par la pensée une ligne éi/ilivéri au cap Ochthonia, vers le nord-est, entre cette ligne et le versant oriental du Delphi, sera compiise la région la plus peuplée de toute l'île. Audessus d Alivéri même, jusqu'à la petite chaîne qui joint le Delphi aux montagnes de Dystos, les mouvements doux et variés du sol , de beaux chênes verts et de nombreux villages heureusement situés dans la verdure des arbres , composent un fort joli pays. L'intérieur des montagnes , qui depuis Chalcis paraissaient âpres et desséchées du côté de la mer , reproduit dans de frais ra-
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vins toutes les richesses de la végétation grecque.
En redescendant vers Test, do côté de la mer Egée, on tombe au pied du mont Ocbthonia, dans une longue vallée cultivée en partie.
Cette montagne domine plusieurs villages , dont le plus considérable est Jvlmari. Ses maisons vont rejoindre, par des jarctins, les grands platanes qui ombragent le lit, presque toujours dessécbé, d'un fleuve, tributaire fort avare de la baie de Koumi. Près des jardins est une ^lise de Saint-Dimitri , célèbre dans le pays, ainsi qu'une autre, consacrée à saint Jean, qui est séparée de la première par une colline. Toutes deux sont de construction byzantine, comme un grand nombre d'autres en Grèce; mais une tradition particulière les recommande à l'admiration des habitants :
elles seraient le résultat d'une lutte de talent entre deux grands artistes dont l'un était l'élève de l'autre ; et le maître, vaincu, serait mort de dépit. Une hauteur voisine est couverte de morceaux de briques, traces communes aux ruines modernes et aussi aux ruines anciennes.
Peut-être appartenaient-elles à un viUage récemment détruit, peut-être sont- ce les derniers débris de r antique OEchalie, la ville fondée sur le territoire d'Érétrie par le héros Eurytus. Il est certain que toute cette vallée a dû nourrir, dans l'antiquité, des habitants ; mais le silence complet des auteurs anciens au sujet d'une grande partie de l'Eubée nous réduit aux conjectures les plus vagues.
Une autre vallée aboutit également à la baie de Kovmi; mais celle-ci lui apporte le tribut constant d'un courant véritable. Cest peut-être l'un des deux fleuves nommés par Strabon comme les principaux de Itle , dont l'un avait la propriété de rendre blanches les brebis qui s'y abreuvaient; l'autre, celle de les rendre noires. L'embouchure de ce fleuve est voisine d'une petite montagne, COxylithos^ terminé par un sommet trèsaigu, comme l'exprime son nom, sur la pente et au pied de laquelle restent quelques pierres de l'époque hellénique. Il prend sa source dans le Delphi, descend vers le sud-est , puis , faisant on graÉd détour, remonte on peu vers le nord pour se jeter dans la mer.
L^antiquité n'a laissé aacun souvesir dans la vallée qu'il arrose, non ^ que sur les hauteurs voisines; noaismlle part les monuments de la dominatk^ nranque ne se multiplient cTune manifrt
{)ltt8 remarquable. Déjà les défilés n es montagnes derrière Chalcis , Gk^uno, dans la plaine d'Érétne , k pm.
d*Alivéri, Béhuiîa, à l'entrée des msttagnes de Dyçtos, ^vlonari, et deafsbreux points dans tout le centre de Hîe, montrent encore les demeures forti^éa des seigneurs dn moyen âge. Ihisic, sur chacune des rives très-babitéa h fleuve, chaque villaffe est dorainépars} tour, et il n'y a guère d'émitteoœ m àe vallée voisine où de pareilles iwÎDes ne s'élèvent.
Indépendamment de Tefiét ffcUe produisent, toute cette partie a f^dlemême un curieux aspect. C'est une accession de collines formées de tarms blanchâtres sur lesquelles cnMScot éts vignes innombrables. Cest la rkfasp du pays : il fournit en quantité UBnnivais vin, qui r'en est pas moios fol^rt d'un commerce considérable, partinlièrement avec l'Anatolie et avec la ma Noire : aussi les villages y abondeot-iis; Kastrovola, Kenistrcu, les plos inportants, semblent même avoir cfépasse cette ligne imperceptible atu jma d'u étranger qui sépare en Gfèoe une vi\\e d'un vUlage , et avohr aoqois des ûroits ao premier titre. Mais la vîite incontestée de tout ce côté de me, c'est Kommi, dont la situation est la pins renivquable.
KouMi. — Le Delphi , après aw étendu vers l'orient sa pointe h pks avancée et formé ainsi le cap de Kwiwi arrête le développement de ses sonuDrts abruptes et de ses ravins impratioiliiR. qull a longtemps prolongés vers kt nord, et descend, par des plans de pie en plus doux, jusqu'à la vallée d'Afl»nari. Ainsi est produite, depuis le o^ de Koumi jusqu'au cap Ochtboma, ert»
suite de hauteurs et Je collines qâih baissent successivement, et qoi, Aas leurs vallées ou sur leurs pentes, i6nt des points nombreux à rhabitatioL Bécisément à l'endroit où ce changevcBt s'opère dans la nature du pays, assortir de montagnes inaccessibles, etàl'ea* trée de la partie habitable, s'élère b
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ville de Koumi^ qui jouit de Tavantage, ooique sur toute cette côte , d*un port siDOD excellent, du moins capable de servir d*abri. Par là elle est niattresse du commerce de tout le pays environuaDt.
Elle D>st pas bâtie au oord de la mer, mais elle domine le rivage du haut d*ua plateau qu^entoure presque complètement un cercle de montagnes, et où Tonne pénètre ^ue par des défilés étroits, entre des murailles de rochers. Cette pe^ tite ville, irrtoilièrement bâtie, est entourée de cultures et de jardins, et a vue sur la mer et sur Tîle de Scyros. Plusieurs villages, qui occupent alentour les ravins de la pente des montagnes , sont considérés comme ses dépendances , ses ntakhaias , nom turc qu'ils ont conservé. Cet ensemble représente une population d'environ (quatre mille habitants. Leur principale mdustrie, comme celle de leurs voisins , est Texploitation de la vigne. Ils fournissent aussi un certain nombre de marins. Quelques maisons, auxquelles on descend par les détours d^un chemin rapide, forment le port.
Sur la côte septentrionale du cap de Roumi , et au-dessus du monastère du Saint-Sauveur C^yioç Sumjp) , un rocher est occupé par une forteresse vénitienne. A peu de distance on trouve du minerai de fer, témoignage d*un des produits antiques de Ftle. Mais Koumi possède particulièrement une richesse géologique inconnueou négligéedes anciens, sur laquelle le gouvernement grec avait fondé des espérances ; il Tavait même jugée diene crune exploitation organisée sous sa direction, qui fonctionne encore à demi : ee sont des mines de lignites d'une très-grande étendue (1). Leurs couches sont recouvertes d'un calcaire argileux dont les plaques , en se séparant, montrent aes pétrifications de poissons et de plantes.
Le Dblpht. — De Koumi Ton revient à Chalcis par une route presque constamment admirable, en traversant,
(i) Yoir les exU-aits d'un rapport adressé en 1846 à M. Piscatoir, ministre plénipotentiaire de France, sur îû limites de Koumi , insérés dans Touvrage inUtulé Étude économique de la Grèce, par Casimir Lecoute, p. 4^9*
à un point très-élevé, la crête du Delphi. On y retrouve tous les jolis détails que présentent les montagnes de Grèce quand elles sont boisées ; trop de places, malheureusement, sont brûlées et dépouillées par les bergers pour nourrir leurs troupeaux. La vue embrasse , entre les deux mers de TEubée , toutes les montagnes du midi de llle ; leurs divers plans se superposent jusqu'au double sommet de 1 Ocba , qui les domine toutes , et borne Thorizon avec sa ligne dentelée.
La masse du Delphi , en s'étendant vers le nord, couvre la partie la moins accessible et la moins peuplée de toute rile. Pr^ du sommet le plus élevé après le pic principal, est le monastère de Stropances ; de rares villages se cachent dans les ravins. Ces lieiu n'ont jamais existé pour l'histoire. Mais Ton est étonné que l'ensemble de la montagne et le grand effet que produit la vue des rivages privilégiés de l'Attijiue et de la Béotie n'aient pas plus vivement touché l^s anciens. Ils lui ont même refusé son titre incontestable de plus haute montagne de l'Ile; et, loin de nous léguer sur elle aucune de ces poétiques légendes qu'elle semblait faite pour mspirer, c'est à peine s'ils nous ont transmis l'antique nom deDirphys ou de Dirphé.
DBUXIÈMB PARTIB.
WORD DE L'EUnÉF.
Aspect du pays. — Il faut fEûre commencer le nord de l'Eubée à partir de l'endroit où le Kandili, fermant une grande plaine qui dépend encore de Chalcis, va joindre le canal et lui faire un rivage escarpé. Là est la limite d'un nouveau pays. Au-dessous, l'Ile renferme sans doute beaucoup de points verts et boisés, principalement dans l'intérieur de rOcba ; mais l'aspect général est celui de la sécheresse. Au-ues sus, au contraire, s'étend une région de iforêts qui couvrent de leur puissante végétation les pentes des montagnes et enferment dans des cercles de verdure de belles vallées. Toute cette partie est un magnifique ensemble qui réunit les beautés habituelles de la urèce du ceh* tre et du sud et les richesses plus vi«
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goureuses de certaines provinces septentrionales, de la Doride, par exemple, et du nord de la Thessalie Dans les vallées domine Farbre des fleuves grecs, le platane; mais il y atteint d'immenses proportions , et se presse le long des rives, au-dessus desquelles il penche ses branches énormes. Sur les montagnes s'élèvent surtout des forêts de pms séculaires, dont la vieillesse ou le vent a étendu de temps en temps les grands corps sur le sol. Ce ne sont malheureusement pas les seules causes de mort pour ces beaux arbres : il faut encore y ajouter les ravages faits par Texploitation des bois de construction et ceux du feu mis par la malveillance. Plusieurs endroits conserveront toujours les traces d'une veneeance barbare exercée, il y a peu d'années, en représailles de l'application d'un code forestier peutêtre trop sévère pour le pays. Cependant le nord de rEubée garde de quoi défier encore lon^mps une iudustrie imprévoyante, smon les efforts irrésistibles des incendiaires.
Outre les pins, les sommets se couronnent aussi de grands chênes, surtout vers le nord-ouest. Qu'on se figure tous ces bois garnissant les formes diverses des montagnes, plus abruptes vers l'ouest, plus douces du côté opposé ; qu'on y mêle les cimes plus humbles des chênes verts et des arbousiers, et toutes les richesses de la basse végétation delà Grèce ; qu'on y joigne les eftets de grands rochers aux couleurs éclatantes, aux ombres transparentes et mystérieuses ; autour de tous ces beaux détails, qu'on se représente les magnifiaues horizons formés soit dans Itle même, par les hauts sommets du Delphi et du Kandili, sur lesquels se détache la sombre verdure des sapins, soit par les poétiques montagnes du continent voisin , le Parnasse, Te Pélion, l'Olympe, soit enfin par la mer, qui sépare i'Eubée des rivages étrangers, ou se perd au loin avec le ciel ; surtout qu'on répande sur tous ces ensembles la lumière de la Grèce . tour à tour si resplendissante et si douce, et l'on concevra l'infinie variété des grandes scènes et des tableaux gracieux que compose avec ces éléments la puissante imagination de la nature.
Avec ces beautés sauvages , FEubee septentrionale présente dans phisi?an parties, surtout près du canal de Tri- Kéri, les productions d'un sol reour quablement fertile, les cultures les ^ variées, de belles plantations d'oiivien qui s'élèvent particulièrement dernère Roviœs , vers le nord de la côte oeôdentale. Aussi les propriétaires, grea ou étrangers, y sont-ils nooibreux ; et les biens des derniers possesseurs turcs , à mesure qu'ils sont abandonnés, pass^ vite, ou tout entiers entre les mains éa acquéreurs assez ridies, ou morcetes entre celles des paysans.
Oréos; Histibe. — Le trnum immédiat de la principale ville dt aord de I'Eubée est une belle plaine fie les montagnes forment en s'éio^mrst da rivage de la mer de TrikérL En bœ est Ta pointe de l'antique Pfathiotùk et l'entrée du golfe de f^olo; mais il se* lève .quelques difficultés sur la posîtisB de la ville antique. D*abord, quelleâat cette ville ? Les anciens auteurs, naquels il faut recourir, la nomment tastôt Histiée^ tantôt Oréos, en nous assurant que le second nom a sueeééé au premier. D'un autre côté, à oae certaine époaue ils paraissent distnguer deux villes , et au méoie motatsSi lis désignent les habitants <fX)réos sous le nom d'Histiéens. Comment résoocflre ces difficultés? Y a-t-il eu deux villes, n'y en a-til eu qu'une seule ? STû y en a eu deux, quelle était la position^ diacune d'elles ?
Ces difficultés sont plutôt apparœtB que réelles. L'examen attentif des aateurs anciens nous prouve qu'Histiée et Oréos sont deux villes distinctes. LVxploration des localités confirme o^te coaclusion, en nous montrant quH vi sur ce rivaj;^ les emolaœments de dox cités.
L'emplacement le plus natnrd et k
1)1 us apparent , celui qui est près du liage actuel ai Oréos, fut celui où sVtablirent les premiers maîtres de cette partie de I'Eubée : c^est 1'^ d'Histiée, la ville homérique aux abondants, TnhjfsxépXoç; autour, la plaine, croissaient comme aujocilmî les vignes qui lui ont valu cette è^ thète. Elle a donné primiUvemeot, cfc jusqu'à une date assez avancée, scm
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nom à tout le nord de Ttle, qui s'est appelé Uistiéotide.
Oréos était dans Ja montagne, circonstance d^où lui est i^enu son nom (Spo(, montagne), et au bord de la mer ; conditions remplies par la position d'une hauteur fortiBée, située à 1 ouest de la plaine précédente, et qui dépend des aernières ramifications du Kandili, c'est-à-dire du groupe des montagnes du capLithaaa, Tantique Cenaeum.
Oréos n'était au commencement qu'un dème, une dépendance d*Histiée, et le nom û'Oria ne s'appliquait au'à son territoire narticulier. Une ville d'Ellopie, fonaée d'anrès la tradition par Ellops, fils d'Ion, dans l'Oria, était donc voisine d'Oréos. Peutétre même était-ce la même ville; du moins les Eliopiens et les Orites semblent- ils plusieurs fois confondus, et il paraît probable que le nom d'Ellopie désignait toute cette partie montagneuse qui torme au nord l'extrémité occidentale de TEubée.
Cette distinction d'Oréos et d'Histiée subsiste longtemps, et est fidèlement obsenée par les historiens. Cest à Oréos que Périclès envoie deux mille Athéniens, après avoir ruiné Histiée et dépossédé les Histiéens exilés. Oréos, ville athénienne, reste fidèle à Athènes
})endant la guerre du Péloponnèse; si es colons qui l'habitent sont désignés par le nom d'Histiéens, c'est que l'ancienne dénomination donnée par la ville principale prévaut encore et est commune à tous les habitants de la province, quelle que soit leur ville particulière. Quand il s'agit, au contraire, de la baine conservée par les Histiéens contre Athènes, depuis le traitement que leur a fait subir Périclès , c'est Histiée elle-même que nomme Diodore.
Jusqu'au temps delà guerre de Thèbes et de Sparte, la distinction d'Oréos et d'Histiée est toujours nettement marquée dans les auteurs anciens.
Mais à partir de cette époque s'acomplissent les événements qui produisent la réunion de ces deux cités , et )a substitution du nom d'Oréos à celui d'Histiée. Préparée par la tyrannie de Néo- §ène, cette réunion fut achevée par celle e Philistide, quelque temps après la bataille de Leuctres. Dès lors disparaissent
les noms d'Histiéens, d'Eilopiens , souvent usités dans les géographes et les historiens; celui des Orites seul subsiste, et désigne à son tour les habitants de tout le pays. Les Orites de Démosthène occupent le quart de l'Eubée ; et pour lui il n'v a que la ville d'Oréos. Elle seule désormais existe dans Thistoire.
Ainsi, l'acropole voisine du village actuel d'Oréos a été successivement celle d'Histiée , puis , à partir de la domioation macédonienne, dont la tyrannie de Philistide est le commencement , celle d'Oréos. C'est elle qui fut assi^ée et prise d'abord parSulpieius et Attale, puis par Apustius et le même roi, pendant la guerre contre Philippe. Tite- Live, à propos de ces sièges, nous donne des détails sur la topographie de la ville antique. Il dit que l'acronole était double ; que ses deux parties étaient séparées par une vallée jus(]u'où s'étendait la ville , et qu'entourait un mur fortifié ;
Sue les murailles de l'une d'elles, qu'il ésigne sous le nom de citadelle maritime, arx maritima, dominaient le port et communiquaient avec le rivage par un chemin souterrain , cunieulus, que défendait une tour à cinq étages ; enfin que l'autre citadelle s'élevait au milieu de la ville, urOis média.
Les lieux s'accordent-ils avec ces indications?
La citadelle maritime occupait la hauteur détachée où sont les «fortifications modernes ; car entre cette hauteur et la mer le terrain est uniformément plat; l'autre devait occuper la colline sur la pente de laquelle est le village actuel ; et l'intervalle de ces deux points formait la vallée défendue par le mur de la ville. Mais il y a une difficulté, c'est que la distance qui sépare delà mer l'acropole la plus voisine, un quart de lieue au moins , est bien grande pour permettre de dire que ses murs dominaient le port. Peut-être une observation la résoudra-t-elle. Cette partie intermédiaire entre la mer et l'acropole est marécageuse, et toute la < plaine voisine est un sol d'alluvion : / il est donc certain que la mer s'est avancée autrefois beaucoup plus loin dans les terres. En Grèce, il y a plus d'un exemple du rapide accroissement des rivages sous l'influence de cette cause.
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Swt le continent voisin , le plus frappant €8t fourni par la vallée du Sperchius , où une plaine marécageuse d*une lieue de long, en se formant auprès du défilé desThermooyles, Ta fait disparaître.
Histoire d Histiéb et d Oréos.
— Selon la mythologie, la première de ces villes fut fondée par Théroïne Histiée, fille du Béotien Hyriéus et sœur d Oréos. A une époque incertaine, Histiée fut ruinée et occupée par les Perrhèbes , et ses habitants, transportés en Thessalie, y peuplèrent THistiéotide , qu'ils nommèrent. Lors des grands mouvements ^e la race ionienne, Ellops, fils d*Iou, vint fonder Ellopie près d^Oréos, et régna ^ur tout le pays. Histiée reçut encore d'autres colonies ioniennes, peut-être une du dème attique des Histiéens , à laouelle elle a pu devoir son nom. Ellemême envoya dans I1le de Ghio Amphiclus, à la tête d'une colonie. Un descendant d'Amphidus, Hector, roi de rtle, en chassa des Abantes, venus aussi autrefois d'Eubée , et y établit ainsi la domination de la race ionienne.
Histiée envoya son contingent au siège de Troie. Il n'est plus question d'elle avant les guerres médianes. Son territoire fut le premier envahi par la flotte de Xerxès et vit les premiers efforts des Grecs pour résister à leur formidable ennemi. Par la nécessité de leur position, les Histiéens devaient être sacrifiés. Sans doute ils donnèrent la
S lus forte part de ces trente talents qui écidèrent les Grecs à ne pas abandonner leur position prèsd'Artemisium.
Quand, après de glorieux efforts, la retraite de la flotte fut décidée, sûrs du traitement qui les attendait de la part des barbares, ils en eurent comme le prélude en voyant leurs troupeaux égorgés par les Grecs , à qui Thémistocle avait conseillé de ne pas laisser cette
{^roie aux ennemis. Ainsi furent punis es Eubéens d'avoir négligé cet oracle de Bacis : « Songe , lorsqu'un barbare « imposera à la mer un joug de papy- « rus , à éloigner de l'Eubée les chèvres « bêlantes.»
Pour toutes les périodes suivantes, l'histoire dUistiée et d'Oréos nous est déjà presque entièrement connue. Elle est nécessairement écrite dans celles de Chalcis et d'Érétrie , auxépoaues où des
influences étrangères pèsent puissanment sur toute nie. Les points qui %\ rattachent spécialement ont trouve In:
place naturelle dans les récits précédaits, ou viennent d'être indiqués dans la (fecussion des textes qui concernent les eutplacements antiques.
Gomme les deux villes principales ù centre , Oréos et ilisti^ ftirent cirées par des troubles et agitées par (ks révolutions. Aristote nous apprt^ qv dans la première, roliearchie fiit detruite par un certain Heracléodore , (J^ mocrate imprudemment élevé à ladi^ik d'archonte; et que dans la seeoode, après les guerres médi^ues , la qmsik de deux urères au sujet d^un Mrâi^ suffit pour entratner tout le peup^'a leur suite dans deux factions , cefe des riches et celle des pauvres , paita^ d'ajprès la fortune de chaque frère.
Soumise aux Athéniens àl'épwpied»
développement de leur puissance, oi sait comment Histiée fut punie de sa révolte par Périclès. Elle s était attire ces rigueurs en tuant tous les bonu!^ d'un vaisseau athénien qu'elle avait pris. G'està ce moment qu'Oréos obtient pœ:
la première fois de Timportance , grki à cette colonie de raille Athéniens asvaut Thucydide, de deux mille siivast Tbéopompe, qui succédèrent dans b possession du territoire aux Histiéens chassés. De là s'établissent entre cette ville et les Athéniens des ranports plus étroits; pendant la ^erre duPâoçonnèse, elle est leur alliée, et non pas leur sujette.
Sous la domination laoédémonienK il ne semble pas que son importance .
au moins relative, ait beaucoup décni.
puisqu'à l'époque de la fusion dfs den populations c est le nom d*Oréos qà prévaut dans la ville et dans toute TEbbée septentrionale. Mais en réalité, m moment où l'influence macédoniesac s'inaugurait par la tyrannie de PM»tide, la situation du pays était des fkf misérables. Déchiré longtemps paris dissensions des citoyens , il sV^aîtn jvcessivement ravagé par les AtbénîeiHi*y avait conduits Ghaorias au coasMeêment delà période béotienne (378^eivv les troupes de Philippe avant la * ' de Philistide.
Au commencement de la
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guerre des Romains contre la Macédoine, les Orites souffrirent du brigandage des Étoliens. Deux fois assiégés par les Romains , leurs portes furent ouvertes aux ennemis par trahison dans le premier si^e; après le second si^e , pendant lequâ ils s'étaient énergiquement défendus, tombés sous la domination romaine , ils virent leur ville détruite de fond en comble par Atilius. Plus tard , Oréos est complètement oubliée parrhistoire de Tantiquité.
A répoque de Pausanlas, Tancien nom d'Histiée était encore quelquefois employé. C'est le seul qui ait Jamais paru sur les monnaies; cette circonstance suffisait pour Tempécher de périr.
yiU.£8 ET POSiriONS ANTIQUES DE L^HlSTlÉOTIDE ET DU IfOBD DE L'EU-
BÉE. — La ville moderne du nord de TEubée est Xérocbori ; après Cbalcis et Koumi, c*est la plus considérable de rtle. Siège d'éparchie, elle ne comprend que deux dèmes, ceux des HisUéens et des Edepsiens, qui ne forment guère qu'une population de buit mille nabitants. Aussi , sur plusieurs points , son administration est-elle rattachée à celle de Cbalcis. Proportionnellement, c'est la partie la plus ricbe de TEubée et celle dont rÉtat tire les plus gros revenus ; ils sont surtout produits par les céréales.
Les Histiéens actuels labourent leurs fertiles plaines avec des buffles empruntés à la Thessalie. Elles sont arrosées par un large torrent , le plus considérable de toute cette partie , qui passe près de la \ïUe moderne.
Abtemisium. — A partir de ce torrent, les montagnes recommencent, mais douces et basises. Dans leurs pacieuses vallées, non plus que sur les jolis rivages qu'elles forment en descendant au boni de la mer , aucune position antique, ne nous est indiquée jusqu'au cap Pondiki , Fancien Artemisium, situé à l'extrémité orientale. Sur ce cap était un temple de Diane Proseoa. Miais il doit sa célébrité aux premières luttes navales
Sue les Grecs osèrent soutenir contre la oue des Perses. 11 fut témoin de toutes les péripéties de ce drame, si vivement dépeint par Hérodote; il assista aux alternatives d'épouvante , d'espérance , de découragement des Grecs ; il les vit enfin aller attaquer un ennemi qui les méprisait,
et suppléer si énergiquement par leur courage à l'infériorité du nombre, qu'en apprenant leur retraite, les barbares doutaient de la nouvelle et qu'ils pouvaient à peine en croire leurs yeux quand ils vinrent la vérifier à Artemisium.
On cbereherait vainement aujourd'hui sur les rochers et près des sources de ce glorieux rivage cet appel pathétique que Thémistocle , avant de partir , y avait adressé au nom des Grecs à leurs frères d'Ionie , dans le double but de les émouvoir et de les rendre suspects à Xerxès. Les pierres du temple de Diane ont de même disparu.
De l'antique Artemisium au petit port Péléhi, sur une étendue d'une dizaine de heues , on avance au milieu d'un magnifique pays : du haut des montagnes se succèdent des vues sur la Thessalie, sur les plans de l'Othrys , sur le PéUon avec ses villages grecs , sur l'Olympe qni confond avec les dernières lignes ou ciel la couronne blanche de ses sommets, Sciathos et les lies du nord de la Grèce, et enfin sur la vaste étendue de la mer; c'est un superbe horizon qui se déroule peu à peu, depuis l'OEta jusqu'aux grandes montagnes de i'Eubée ellemême. De distance en distance, des villages occupent des plateaux sur les hauteurs, les creux ombragés des vallons : le principal est Hagia-Anna, A peu de distance, au sud-est, est le uort Péléki.
Cbbiivthb. — Prèsdel'emoouchure et sur la rive droite d'un fleuve s'avance , pressé entre la mer et une petite plaine, un rocher allongé et de médiocre étendue, qui forme un plateau détaché.
Plusieurs restes, particulièrement à l'extrémité qui est tournée vers le nordouest, y désignent l'emplacement d'une ville ancienne. Ces restes consistent en quelques assises de murs d'une construction grossière. Dp côté de la mer, les rochers sont assez escarpés pour se passer de fortifications artificielles. Il est facile de reconnaître, à la surface également nivelée et à l'apparence de la petite plaine qui est de l'autre côté de l'acropole, qu'elle est un produit d'alluvions : les terres apportées par le fleuve voisin ont pu s'arrêter et s accumuler facilement dans ce demi-cercle de rochers qui l'entoure. Des degrés taillés sur la pente de l'acropole, à 1 en-
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tréd de cette plaine , semblent annoncer Texistence d*un ancien port à cette même place : ils ne sont pas circulairement disposés et ne peuvent avoir appartenu à un théâtre.
Ce peu de pierres encore debout re-
(présente toutes les ruines du nord de 'Eubée. Aussi était-il important de leur donner un nom. On leur a conféré sans contestation celui de Tantique Gérinthe, qui fut fondée par Tlonien Cothus , dès le temps d*Érechtbée , et qui envoya des gueniers au siège de Troie.
Plusieurs motifs viennent a Tappui de cette opinion : Tépithète particulière qu*Homère donne à Cérinthe, l^oXoç, (sur la mer), et encore mieux celle qu'emploie Scymnus , ivoXCa ( dans la mer ) , sont pleinement justiOées par le rocher de l'acropole en question, qui formait autrefois une presqu'île. D après d'anciens témoignages rapportés par Eustathe, les ruines de Cérintne étaient baignées par la mer.
Strabon nomme auprès de Gérhithe le Boudoros : or, le fleuve voisin de l'acropole tout le {>lus considérable de toute TEubée, mérite assurément l'un des cinq noms cités par le géographe.
Depuis Homère, Cérinthe na pas d'histoire ; elle fut sans doute de bonne heure détruite et abandonnée. Quels -.^ue fussent ses beautés et ses avantages naturels, ie rivage oriental de 111e n'était pas des^é à voir prospérer ses habitants : c'est du continent voisin que l'Eubée a tiré toute son existence.
Le Boudoros est formé, une demilieue avant son embouchure, par la réunion des deux plus grands cours d'eau 3u'il y ait dans llle : aussi les érudits u pays ont41s songé à faire de ces fleuves le Kiréus et le Niléus, nommés par Strabon ; leur rapprochement rendrait plus frappant le contraste des deux propriétés différentes que leur attribuait la superstition. Mais cette accumulation de noms antiques n'est qu'une hypothèse gratuite.
PBBSQUlLB DB LiTHÂDÂ. — La pres-
au'tle de lÀthada est une exception ans le nord de TEubée; ses montagnes nues et ses rochers arides n'admettent pas la riche et puissante végétation du pays voisin. Elle s'avance en pointe jusque dans le golfe Maliaque , et touche
presque la côte de randemie Locride Epicnémidienne. I^ baie profonde de Lipso, en creusant son nvage néndJonal , forme l'isthme étroit qui romt au continent.
Cen JEUM. — Le promontoire qia termine cette presqu'île est rantiqae Onseuro, nom qui paraît a^oir été étoAi à la presqu'île elle-même. Sur ce fnmontoire était un temple de Jupiter O néen, où sacrifiait Hercule lorsque Déjanire lui envoya la tonigue de Kesns.
A peu de distance paraissent dans h mer de jN^ts îlots de rochers : ce sost les îles Lichades de l'antiquité. Da faMtf des montagnes de Lithada on voit fns de soi les sommets de TOEta et hsetat de la tragédie des TrachinienKs; on domine en même temps la belle vaUêe du Sperchius jusqu'aux premièresdulBes du Pinde.
Il semble que la presqu*ne de Litbiâi et le tour de la baie de Upso aient et les points occupés d*abord par la e»fonie ionienne d'Ellops, et aient kmt la partie principale de randeane EA>-
5ie. Hérodote raconte que les soldats et Lerxès, après avoir quitté Artemtsràa et pris possession d'Histiée , vinrent nvager les bourgs maritimes de TEllopie.
Ces bourgs maritimes ne seraîeot-ils pas ces petites villes obscures qui peapiaient les rivages voisins du Osasum? Les eaux elïopiennes, dont parle Pf/oe, étaient probablement ceiks d'Édepse , l'une de ces villes, et, en supposant même qu'elles aient été différentes, il est naturel de les placer dans la seule partk du nord de l'île où l'on trouve des woah ces thermales.
SOUBCBS D*ÉDBPSB. — CeS SOUfCS
sont remarquables, tant par leur sitoatiea
Î |ue par leur nature. Arentréeorieotalede a baie de Lipso , au bord de la mer (t au pied de montagnes sauvages , ob ks voit sourdre en plusieurs endroits. EBs jaillissent de terre verticalement ea w» multitude de petits jets qui sembleot poussés par des chaudières sontmiif Les courants qu'elles forment éat raissent bientôt sous un sol de Mp qu'ils exhaussent tous les jours, pa^ après un court trajet, arrivés à uieAt escarpée et taillée à pic^ ils s'élanestf |V des bouches nombreuses, et toaMt dans la mer en cascades aboodaittt»
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au milieu d'un nuage de fumée blanche.
Ces eaux sont très-chaudes, et passent pour très-efficaces. Une masure délabrée sur le rivage représente un établissement de bains , qui attire quelauefois des malades grecs. Cétaient oans Tantiquité les bains d^Hercule. Cest probablement là, plutôt qu*à Lélante, que Syila vint se taure soigner.
Ces sources ont une correspondance évidente avec celles des Thermopyles , situées à peu de distance sur le continent. Strabon rapporte les effets d*un tremblement de terre , à la suite duquel les sources chaudes d'Ëdepse et des Thermopyles s'arrêtèrent pendant trois jours.
En même temps la plus grande partie des tles Lichades et du Censeum turent submergées.
La ville d^Édepse, qui devait sa célébrité à ses eaux thermales , ne pouvait pas être éloignée de celles qu^on voit aujourd'hui. Le gros village de Upso^ dont le nom semble dériver d'Édepse (Âfôe<Lo(}, situé à une lieue de là , n'est peut-être pas assez rapproché. Beaucoup plus près des sources, une colline par sa forme et sa position conviendrait à une acropole antique. Les débris anciens au'on trouve de ce cêté se bornent à aes colonnes de marbre dans une chapelle ruinée, au bord de la mer et un peu au nord de Lipso.
Sur une hauteur voisine d'Édepse devait être la ville de Dium, nommée par Homère À(ou aXidi 7CToX{£0pov ; car , a'après le témoignage de Pline, une source y pétrifiait ta terre ; et auprès était Atnènes Diades, fondation athénienne.
Dium dut avoir une certaine importance, puisqu'elle envoya son contingent à Troie. De ses murs était sortie une colonie qui s'établit en Ëolide.
La ville de Périas, nommée par Strabon en même temps qu'Édepse, était peut-être dans une position voisine.
Depuis la baie de Lipso jusqu'au village de PoUHka, les falaises du Kandin et de la montagne qui les continue vers le nord se rapprochent tellement du rivage, que la route n'est pas praticable au bord de la mer pendant plus de deux ou trois lieues. A chacune des deux extrémités de cet intervalle, deux
S oints présentent une certaine étendue e plaine , ou des pentes plus douces.
Il n'y a pas à hésiter : c'est là qu'il faut marquer les deux seuls emplacements anciens qui nous soient désignés sur cette côte, savoir : Orobiae et iËgae.
ÛROBiiB. — - Le plus septentrional est celui é^Orobi», occupé aujourd'hui par le petit village de Rovises. Outre que la ressemblance des noms est frappante, la situation est d'ailleurs indiquée par un fait que rapporte Thucydide. Pendant la suième année de la guerre du Péloponnèse , un tremblement de terre détruisit à la fois un fort bâti dans i'tie d'Atalante et Orobis; la mer envahit et submergea une partie de la ville. Le village actuel de Roviaes est précisément en lace de la baie d'Atalante. A Orobis, dit Strabon, était un oracle trèsvéridique d'Apollon Sélinontien.
JEam, — I«a seconde position antique est celle d'yf^as, probablement près du lieu occupé par le village actuel de Umni^ et comme lui au bord delà mer, d'après i'épithète de Stace, « humiles if^as ». A Mgsb d'Eubée, comme à celle d'Achaïe, il y avait un temple de Neptune ; il était bâti sur la montagne voisine. Strabon veut qu*>Ggée d'Eunée soit désignée par Homère dans ses vers du treizième chant de l'Iliade, où il dit que « Neptune vint « à JiJE^ée, où est son palais magnifique « au tond de la mer, et y arrêta ses « coursiers».
Limni est en grande partie habitée par des marins et par des pêcheurs; les habitants cultivent aussi des vignes sur les coteaux voisins, et font du charbon.
Tous les noms anciens que l'on rencontre dans l'Eubée sont sur ses rivages; malgré son étendue, de même aue les petites tles, c'est de la mer, c'est e l'extérieur qu'elle semblait attendre ses ressources et sa vie. N'étant pas elle-même un centre, elle n'était connue qu'autant qu'elle était en rapport avec les étrangers ; ce qvd restait dans l'intérieur des terres y était enfoui. C'est ainsi que l'on ignore quels ont été les habitants de cette charmante vallée à* ^chmet-j4ga j qui se cache entre la plus haute partie de la chaîne du Kandili et les dernières ramifications du Delphi. Elle est pourtant traversée par la route qui menait directement d'Oréos à Chalcis.
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Cette route pendant roocupation des possesseurs modernes et les guerres qui les agitaient avait une grande importance; aussi était-elle sur un point remarquablement fortifiée. Pendant une demi-heure elle est étroitement serrée entre Fun des plus magnifiques ravins de la Grèce, si riche eu beautés de ce genre, et les. rochers escarpés d'une haute monti^ne. Sur le sommet presque inaccessible de cette montagne s*élèvent les ruines d'une grande enceinte et ses tours carrées. Dans l'intérieur, au milieu des buissons et des grands arbres qui ont tout envahi , on distin-
§ue deux citernes et quelques débris e maisons. Du côté opposé a la route , la forteresse est prot^ée par un préci-
Kice sauvage. Là , dans cette position ardie jusqu'à l'invraisemblance, au milieu de cette vaste citadelle, un sei> gneur du moyen âge pouvait vivre avec un nombreux entourage de chevaliers , en sûreté contre toute attaque , ou bien
Suetter de loin ses ennemis et descenre pour leur fermer le défilé. On se souvient encore dans le pays d'avoir vu au point le plus étroit de la route une porte pratiquée entre la côte à pic de la montagne et un rocher escarpé qui s'avance au-dessus du ravin. Telle est la force naturelle de cette position , oue cette porte fermait véritablement I entrée de tout le nord de l'Eubée.
TROISIÈME PABTIB.
SUD DE L'EUBÉË
Cârystos. — Carystos est une des plus jolies villes delà Grèce, non qu'elle soit mieux bâtie ou réponde plus qu'aucune autre, il s'en fiaut de beaucoup , à l'idée qu'éveille en Europe le nom de ville; mais les conditions particulières dans lesquelles elle est construite lui donnent un aspect singulièrement original et agréable. Au fond de la baie circulaire qui lui emprunte son nom , VHagios lUas, FOcha des anciens, dresse à plus de quatorze cents mètres son pic principal, laissant tomber brusquement d'une telle hauteur ses pentes abruptes et ravinées. Un mamelon escarpé, de forme régulière et conique , se détache en avant d'un ravin et domine la plaine, qui s'étend pendant
une demi-lieue environ josqa'aa mf Cest là bien certainemeotipe s'estel^ vée l'acropole de la ville ancKnDe,(p que les travaux des Francs, des VéoitiQii et des Turcs, en succédant à la todition antique , en aient &it disparatR toutes les traces. Le castra aetue!»
ferme dans une enceinte triangolst une partie de la pente roéridioiulej la coupe jpar les lignes soperposée à ses rooraules et de ses tours, jto^a sommet, qu'occupe la forteresse. \m l'intérieur sont un grand Domina maisons ; la pierre dont elles sont li^ a conservé du sol où elle aétévraés une couleur rougeâtre, o^étm donne à leur enseimbie un asptf ^ logue à celui du quartier turc deSenoe, et justifie le nom vénitien de (m- Âosso,
La ville , à proprement paiier, b'£ pas autre chose que le Castro; ilyiBS vingtaine d'ann^ c'est làqo^s^^ valent les principales habiiatioBS »
Turcs, maîtres du pays. AojowinEi au contraire, Tenoeinte fortifiée^ presque abandonnée, et la plopart»
maisons y sont en ruines. P'^^ la population habite des espèces deât* bourgs ou machalas », où Ton «»ç sans peine que la vie !«" »** P* agréable. Ces £aubour|ï i^fJJJ chaque côté la montagne,(loot*5uji«ffl les mouvements, s'arrétwl surtout «iw
les ravins où coulent dei«»i^"J"l breuses etabondantes.Cesool,ea^
du sud-est au nord-ouest, ^^w», "F
daki, mu, PaiaiaKhmvi-^^}2 l'Acropole, Mékoumidaw-ôfm>^
dés, Katyvia, Nikasi et Lalf^Yh grand des ces quartiers est »»^*^
Il occupe le ravin principal» r-ij traverse sur un pont de piew Pr pour la Grèce, et communique p^
dlement que les autres avee U
délie. . „ .g
Là chaque maison a son jari^**^
Eerd au milieu de la verdure «^ res ; a y a deux ans , avant ïm^ sastreux de 1860, les orangers»» j^ tronniers y étaient mamifi<Jû*'' Jj.
partie la plus basse, ou les eac» ^ verses sources se réunissent p
(i) Dénomination turque encore <• "*f à Carystos et même à Kouffli.
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beau ravin, au milieu âts accidents d'une Y^étation variée, de superbes saules baignent leur pied dans Teau du torrent.
C'était au bord de la mer , à Tendroit où est le port, que le gouvernement crée avait voulu élever la ville officielle , chargée de faire revivre la ville et le nom antiques; un des officiers d'état-major envoVés par la Frauce pour faire la carte de Grèce fiit prié d'en tracer le plan. Mais ce projet est bien loin d'être exécuté ; à peine commeuee-t-on à bâtir quelques maisons. On comprend que les Carystiens se décident difficilement à échanger pour Thabitatiou d'une plage dé(x>uverte et brûlée par le soleil le séjour frais et vert de leurs jardins , où ils ont d'ailleurs tout ce qu'il leur faut pour vivre et où la ville existe de &it pour eux. Le port est médiocre et mal abrité contre le vent du nord-ouest.
La plaine de Carystos , qui s'étend eu amphithéâtre du cap Paximadi à l'ouest au cap Mandélo à l'est» est bien cultivée ; elle est formée d'une terre riche, et sans être d'une très-grande étendue, elle suffit amplement avec les jardins aux besoins des habitants. Elle est arrosée par deux cours d'eau principaux : l'un, le MégcUo-Revma y vient de l'ouest , et se jette dans la mer à l'extrémité de la plaine, après avoir contourné les montagnes du cap; l'autre est le résultat des divers torrents qui coulent autour de la citadelle , et il a son embouchure près du port. Dans le territoire où la ville antique devait trouver le plus de ressources , il faut comprendre , outre cette plaine, une belle et gracieuse vallée, qui n en est séparée que par un petit col et la continue presque en montant ver»
le nord^uest. Cinq ou six jolis villages, dont le plus élevé et le principal est Mé- Ussona, la dominent sur la hauteur.
Carjrstos est le chef-lieu d'une des trois éparchiesderEubée. Des divisions administratives y rattachent tout le pays jusau'à Koumi d'un c6té et jusau'à Alivéri de l'autre, réparti entre cinq aèmes , ceux des Kyméens , des Cotyléens , des Conistriens , des Styriens et des Dystiens^ auxquels il faut ajouter celui des Carystiens. Cet ensemble , beaucoup plus considérable que ne l'ont jamais été les possessions de la ville antique , est peuplé
de plus de 33,000 habitants. Dans ce nombre sont comprises quelques familles turques, qui habitent encore la citadelle. Les anciens propriétaires ont presque complètement disparu; ils ont dû quitter leurs délicieux jardins, où la vie leur était si douce : peu à peu ils ont vendu ce qu'ils possédaient dans un pays où ils ne sont plus les maîtres. Toute une administration est installée à Carystos. L'instruction y est donnée à deux degrés par deux martres d'école.
Dans le territoire immédiat de la ville, qui forme le dème des Carystiens y la dépopulation est peut-être moins sensible que dans le reste de l'Ile. Les Albanais y occupent une vingtaine de villages^ dont la plupart ne se composent que de quelques maisons. Le plus considérable est Platanistos » situé dans le principal des ravins qui se dirigent vers I est entre le cap Mandélo et le cap Dor,
Il reste quelques débns de l'ancienne Carystos dans le quartier nommé Paima' Khora, Immédiatement placé au-dessous de la citadelle, il représente parfaitement la situation ordinaire des villes antiques par rapport à leur acropole; ce sont deux culées d'un pont autrefois jeté sur le cours d'eau gui arrose ce quartier , un petit autel circulaire trouvé dans un jardin , et quelques inscriptions , qui sont enclavées dans des murs. On voit près du port quelques fondations de constructions aneiennes; sur la rive du petit fleuve dont l'embouchure est voisine, quelques fragments de marbre taillés annoncent l'emplacement d'un monument antique. Parmi d'autres débris, qu'on trouve près du Mégalo-Revma, la ngure du serpent consacré à Esculape tracée sur une pierre y a fait supposer l'existence d'un temple de ce dieu.
En somme, il reste bien peu de chose de l'antique Carystos, qui, à en juger par le silence des écrivains anciens, n'a jamais dû être une ville remarouable. Sa principale illustration dans l'antiquité vient de ses carrières de marbre. Les colonnes carystienncs furent en grande estime chez les Romains,et souvent célébrées par leurs auteurs. Pline , d'après Comelius-Iïepos, rapporte, comme un fait qui fit scandale, la prodigalité de Mamurra , contemporain de Câar et de Catulle , qui le premier fit Êdre toutes
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les colonnes de sa maison tout entières en marbres de Luna et deCarvstos. Le marbre carystien est un cipofiin vert , qui semble bien inférieur pour la quafité du grain ou pour la beauté de la couleur a tant d'autres qui ont également orné la capitale du monde. On serait tenté d'en attribuer uniquement le fré-
rient usage à la richesse des carrières , la facilité d'y tailler des blocs considérables d'un seul morceau, et à l'avantage Qu'offrait pour le transport la proximité ae la mer. Mais l'admiration des anciens n'est pas douteuse ; ils étaient frappés de cette disposition des veines du marbre, qui leur représentait la couleur et les ondulations des flots.
11 est facile de retrouver aujourd'hui les carrières. Il y en a près d'Aétos , où se voient d'énormes colonnes déià détachées et à moitié dégrossies sur place. La montagne renferme d'autres carrières, plus considérables, au-dessus de Miil; on peut y voir une colonne qui ne tient plus au rocher que par un point. Le marbre carystien se trouve en abondance dans toute la partie occidentale de la montagne, entre Caryste et Stoura, et les restes d'exploitation antique y sont fréquents.
Carystos était célèbre par un autre produit de son territoire, l'amiante, que Strabon définit avec admiration une
Sierre que l'on peut carder et tisser, et ont on fait des serviettes qu'on jette dans le feu pour les nettoyer. Avec ce fait, Solin rapporte la fable d'oiseaux merveilleux qui volent impunément à travers les flammes; cmrieux excès de l'imagination populaire, une fois frappée par le spectacle de l'impuissance de la plus terrible force de la nature. On trouve encore aujourd'hui de l'amiante sur une petite cofiine près de Mélissona, et surtout dans les environs de Stoura : il y vient sous forme d'efflorescence, à la surface du sol , sur la hauteur et même au bord de la mer , circonstance rare aux yeux des géologues. Il n'y a plus de traces d'une exploitation tentée au dernier siècle.
Théophraste et après lui Pline vantent une espèce de froment carystien, que le dernier appelle bimestre. 11 poussait avec une rapidité merveilleuse, était mûr quarante jours après avoir été semé,
et donnait un grain plus lourd et plus ferme que celui du blé ordinaire. Il n'en est plus question aujourd'hui.
A toutes ces richesses perdues ou négligées, qui faisaient Torgueil de leurs anâtres, les Carystiens actuels n'en opposent qu^une, et encore n'est-elle l'objet que d'un commerce bien restreint et n'a-t-elle pas étendu sa célébrité au delà de l'Orient : c'est leur miel de rose. Près du petit village de Kalianou, dans un des ravins septentrionaux de TOcba, les abeilles le composent avec une plante précieuse des montagnes qu'il n'est pas donné à tous les printemps de produire avec un égal bonheur. Sous la domination turque, ce miel parfumé partageait avec le mastic de Chio l'honneur d être réservé pour le harem du sultan. Aujourd'hui que toute exclusion jalouse a cessé, il est difficile de se le procurer pur.
Histoire db Cabystos. — On sait déjà que Carystos fut fondée par les Dryopcs, auxquels se mêlèrent plus tard des Ioniens, et qu'une tradition attribue l'origine de son nom à un fils de Chiron. La table lui donne pour premier maître Briarée, et une léffende, acceptée par l'antiquité , y fait r^ner au temps de la
Î;uerre de Troie Nauplius , père de Paamède : au moins possédait-il à peu de distance le cap Capnarée. Elle est nommée dans le dénombrement de l'Iliade.
Son histoire est inconnue avant les guerres médiques. Dès le commencement de la lutte , sa position , ^ui l'assimilait aux C^clades et la plaçait sur la route des vaisseaux perses, f'exposa à leurs premières attaques. Assiégée et prise par Datis et par Artapherne, il lui fallut, comme à la plupart des tles , suivre dans la seconde guerre Xerxès à Salamine.
Après avoir d'abord souffert de l'occupation des barbares , elle fut ensuite victime de la fourberie de Thémistode, qui lui venditchèrement des promesses menteuses de sécurité, et de la vengeance des Grecs, qui vinrent ravager son territoire.
Hérodote parle d'une guerre qu'elle soutint seule contre les Atliéniens après le combat de Mycale : c*est sans dout« celle que mentionne Thucydide, au moment des expéditions de Cimon et de l'accroissement de la puissance d'Athènes.
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n dit qu'elle se termina, avec le temps, par un accord. Ce fait prouve qu*à cette époque Carystos avait une existence indépendante du reste de TEubèe, et qu^elle était parvenue à un certain degré de
Îirosperité. Mais bientôt , comme toute 1Ie , elle fat rangée sous la domination athénienne. Elle ne joua aucun rôle particulier pendant toute la période de. la guerre du Péloponnèse. On voit les Carystiens, dans la septième année, suivre les Athéniens dans une expédition sur le territoire de Corinthe et partager la victoire de Nicias. Ils fournirent leur contingent forcé à l'expédition de Sicile. Dans la vingt et unième année Athènes avait assez de conGance en eux, ou assez besoin de troupes étrangères , pour garder dans ses murs, parmi ses défenseurs , trois cents de leurs citoyens armés, qui se mêlaient assez intime* ment à ses dissensions pour entrer dans le complot des Quatre Cents contre le sénat. On ne voit pas cependant que les Carystiens aient fait exception au mou- ▼ement de toute Ttle, qui fit défection
S eu de temps après. Dans les périoes suivantes ils partagèrent le sort de TEubéeen général , et passèrent avec elle sous la domination macédonienne. Peur dant la première guerre de Macédoine, leur territoire fut ravagé , puis leur ville
grise sans résistance par une flotte des Lomains. Enfin » après avoir eu leur part de la liberté illusoire proclamée par Flamininus aux jeux istnmiaues, ils allèrent définitivement se pérore parmi les nombreux sujets de Rome. Sous Auguste , Carystos était devenue , ^ce à la chute d'Érétrie, la seconde ville de nie par son importance et par sa richesse. Un médecin, Dioclès, qui vécut un siècle après Hippocrate et le suivit immédiatement dans Testime des anciens ; Antigone, contemporain de Ptolémée Philadelphe, qui composa des vies d'hommes célèbres et sous le nom duquel nous avons un recueil d'histoires merveilleuses ( 'loioptcuv 7Mcpa56S(ov ouva- Ytoyii ) ; voilà les seuls noms de Carystiens qui soient parvenus jusqu'à nous.
Pour ne rien oublier , ajoutons un athlète célèbre, GLaucus, descendant du dieu marin dont il portait le nom , dit Pausanias. On sait quelle gloire attachaient les villes anciennes à une victoire rem-
Crtée aux jeux solennels de la Grèce, statue de Glaucus figurait dans l*Altîs à Olympie. C'était un monument de son premier triomphe, sur lequel une légende a été conservée. Il avait commencé par travailler à la terre. Son père , Démilus, le voyant un jour se servir de sa main comme d'un marteau pour.rajuster le soc de sa charrue, admira cette preuve de force, et eut l'idée de le conduire à Olympie pour y disputer le prix du pugilat. Au commencement, Glaucus, inexpérimenté dans l'art de combattre, avait le désavantage; mais il entendit retentir à ses oreilles cet encouragement paternel :
«4 Enfant, frappe comme sur la char- « rue; » et Glaucus frappa si fort que sa victoire fut immédiatement décidée. Une fois entré dans la carrière d'athlète, il poussa plus loin qu'aucun de ses contemporains la science de l'art où il avait d'abord vaincu sans étude.
L'OCHÀ ET SBS RUINBS. — Le Dom
ancien de YHagios-lUas ^ Ocha , se rencontre chez presque tous les auteurs qui ont Cedt de l'Eubée une description générale ou même partielle. Etienne de Byzance lui attrinue les origines les plus diverses et les plus bizarres. Il le fait venir ou bien de l'union de Jupiter et de Junon (^x'Ca), dont cette montagne a été témoin, ou bien de la vertu fécondante qu'y éprouvaient les brebis (Ây eu6- ^va), ou bien enfin d'un aliment appelé àyj{ [Mir les Achéens. Eustatbe donne une autre étymologie, tirée du sens de l'adverbe 5ya, synonyme d*IÇ6x«ç, qui exprime l'idée de supériorité , la montagne de rOcha, d après une fausse opinion des anciens , s'élevant au-dessus de toute l'tte.
L'Ocha renferme les ruines les plus curieuses qu'il y ait en Eubée ; la principale, un temple, mérite même une {(lace particulière parmi les restes de 'antiquité grecque. Sur le plus haut et le plus méridional des deux sommets de la montagne , qui est en même temps le plus voisin de Carystos , une petite plate-forme s'est naturellement formée entre deux masses de rochers qui la protègent au nord-est et au sud-ouest. Elles lui laissent ainsi la vue, d'un côté , sur les Cyciades , de l'autre , sur une autre partie de la mer Egée et sur toute la suite des rivages et des montagnes de
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FEubée jusqu'à la chaîne du Delphi, dont le pic se dresse en face. Cette belle position a été choisie par les antîaues et obscurs constructeurs du temple. Je Tais essayer de donner une idée de leur oeuvre » bien que privé du secours indispensable des connaissances spéciales.
Cest un édifice carré, ayant en Ion* gueur une quarantaine de pieds et environ la moitié en largeur. Les murs, qui paraissent avoir conservé leur hauteur primitive, ont à peu près neuf pieds. Il est orienté de manière à ce que les deux façades longues regardent le sud et le nord.
Les parties vraiment remarquables de cette construction sont la porte et la toiture. La porte est au milieu de la lonfi;ue façade qui est tournée vers le midi ; elle a vue par conséquent sur les Cyclades, dont les plus méridionales sont dans son axe. Deux grandes pierres, minces et larges se dressent de chaque côté et servent de chambranles; eUes supportent un linteau en deux morceaux dont rélévation au-dessus du sol est de six pieds au plus : la largeur moyenne de la porte , qui est plus étroite en haut
3 n'en bas , peut être de trois pieds et emi. Toutes ces parties sont régulièrement taillées ; on distinpe même une petite moulure sur le coté externe de répaisseur des chambranles.
Le linteau est surmonté d'une énorme pierre disposée en pente, de manière a s'avancer un peu en saillie au-dessus de la porte du coté extérieur, et à s'élever de là dans la direction ffénérale du toit. Du côté intérieur de l édifice elle est soutenue par deux pierres placées elles-mêmes sur les extrémités du linteau, al^dessus duquel elles laissent maintenant un vide. Mais pour comprendre cette disposition , et pour en saisir l'effet, il faut d'abord connaître l'arrangement de la toiture.
Le toit est formé de grandes plaques de rocher, qui , s'appuyant sur chacun des quatre murs, se superposent et montent en pente douce. Cette pente est déterminée par deux lignes de pierres qui s'étagent elles-mêmes entre les murs et le premier rang de tuiles, et ne sont visibles que de l'intérieur du temle. Les tuiles qui partent des angles es murs prennent ime forme et une di-
rection concentriques, et ainsi tnls tendent à se réaoir à une ar^ o& traie, comme dans les toits ordis^ de nos maisons actuelles. Seakoot.
trois étages de ces immenses tuisfid dû suffire pour atteindre le somma ai toit , et l'on en compte au plus ne czaine de rangs juxtaposés sur os ^ côté. Quelques-unes semi)leDl w ment placées dans an but ii^ pour peser sur les points de joieti des différenU étages, ce qui paraît > diquer dans la toiture une mkf^ seur.
La grande pierre qui estsB*»
du linteau de la porte s'avaiM i ék seule plus loin que les deui «tips « tuiles qui restent seuls de eecott
Dans rintàrieur du teraple,l6tttériaux des murs sont beaoewp I»
petits qu'à l'extérieur. Leplafoûi* formé des tuiles mêmes de hW«.
auxquelles il faut ajouter te «n»
ges de pierres qui les soutjfaan' * térieurement au-dessus <*«* "^r déterminent la pente du toit Cesw»
est simple, et Ton en oompread k»
sultat : le plafond tfest aow «« que la sailliede plosienisliÇf *Pt superposées. A mesure q»"!^*?!*;.
saillie augmente et répaisK^do^ diminue: la <»Mt«K*ioBet I WF gnent en légèreté; ^^J^^l contraste peu naturel, V^^L titesse des matériaux "»^^J« murs et par les dimensiois «o»»^ des pierres du plafond. ...
Ce temple est une œunepnniti^ grossière; malheurcusemeat, J^ de la valeur qu'il n'a pas P^^ on ne peut lui accorder «p»,rf ^, tante dans l'histoire de lart.^ reconnaît le commencemeit o^j^ de ces traditions qui, ^^Jz^ apparence borné, ont ^^ beaux diefe-d'œnvre dcrarcb^^ tique. Cest simplement un esjr^
construction laissé par ^J^^p reculé : à ce point ^J^'J^i^S' admettre une petite «^P^: Jj nchaînement , si remarquatow» ^
turellement logique, que P^,oi Grèce le développcnjent d» • ^
pourrait songer à sedcmaj^ ,j^p,s ici d'un temple; ma« le dowei» ^ possible. Quel autre W 9»""
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ligieux aurait fait construire un monument sur cet emplacement inhabitable? On sait d'ailleurs que le culte des divinités grecques a consacré souvent des sommets beaucono plus élevés encore que celui de rOcna, ceux du Taygète et de TOlympe, par exemple.
De plus, quelque barbare que soit l'édifice en question, on doit y constater certains eftorts pour atteindre à une perfection relative, et pour en faire une maison digne d*un dieu. Ce fait ressort d'une comparaison de ce temple avec les autres ruines de FOcha, et d'où il résulte oue le temple a peut-être été le chefd'œuvre, bien modeste il est vrai, d'unart destiné à disparaître sans bruit , comme la race elle-même qui l'avait créé.
En effet, à quelques lieues de là, derrière Stoura , dans un coin de la ramification de rOcha, qui remonte vers le nord, se cache une ruine que tout le pays connaît sous le nom de la maison au dragon, parce q[u'on la r^arde comme le séjour de ffénies malfaisants. Aussi, bien peu d'habitants consentent à y conduire les voyageurs.
La maison du dragon est un ensemble de trois monuments adossés à la montagne et symétriquement disposés : deux s'avancent parallèlement et laissent entre eux un mtervalle égal à la largeur du troisième, qui est placé en arrière et, par suite de la pente du terrain , un peu au-dessus. Les cleux premiers sont les copies réduites et grossières du temple de i'Ocba. Cest exactement le même système de constrution, mais avec des matériaux beaucoup plus petits, plus mal joints et plus mal taillés , quand ils le sont. Comme pour compléter la resseniblance et pour marquer jusqu'à quel point il était donné à cette architecture barbare de résister à l'action du temps, l'état de conservation des toitures est aussi le même :
oe sont les pierres du sommet qui ont cédé , sans cependant qu'il en résulte une large ouverture. Les portes, percées au milieu de deux des longs cotés, se font face et ouvrent par conséquent sur fespace vide qui sépare les deux monuments. La porte du troisième y donne aussi.
Ce dernier est une petite rotonde, construite, malgré cette différence de forme,
d'après les mêmes principes. Les tuiles de la toiture , disposées en rayons et plus larges à la base qu'au sommet , montent vers un centre commun que devait remplir une pierre de forme circulaire ; elle manque seuleauiourd'hui.
On conçoit quelle doit être l'espèce de coupole qui résulte de cette disposition , et quel en est l'effet intérieur. Comme les plafonds des monuments carrés, elle est formée de rangs de pierres superposées , dont chacun suit une pente douce , dont la saillie augmente et dont l'épaisseur diminue à mesure qu'ils approchent du sommet Cette construction présente une analogie sensible avec celle du Trésor d'Atrée à Mycènes.
Qu'était-ce que ces trois monuments?
Faut-il voir dans le principal un trésor, et dans les deux constructions accessoires les demeures des familles privilégiées de ses gardiens. Ou bien ferat-on de leur ensemble le palais d*un ancien roi, composé des parties destinées à l'habitation et d'une salle solennelle de conseil ou d'apparat : merveille d'industrie admirée de la peuplade barbare campée à l'entour ? Ou bien, sans chereher si loin, se tirera-t-on d'affaire par le mot de temple, si cohamode pour désigner les restes inexpliqués de 1 antiquité Çrecque? Toutes ces hypothèses sont Clément bonnes ou plutôt également mauvaises , parce qu'à toutes les bases manquent également. Ruines sans nom, témoignages mystérieux de l'existence ignorée d un peuple obscur , ces humbles monuments ont seulement le mérite de constater les efforts et les progrès des hommes qui ont construit le temple de l'Ocha, et de confirmer la haute antiquité de cet édifice.
A côté du temple de TOcha est une petite chapelle consacrée à saint Elle , le patron des pics les plus élevés de la Grèce et le successeur ordinaire d'Apollon, divinité particulièrement honorée des Eubéens. C'est à ce Dieu par conséquent que le temple a pu être dédié. Très-grossièrement construite avec des éclats de roches , la chapelle n'en est pas moins le but d'un pèlerinage annuel, dernier reste peut-être d'une tradition antique, qu'accomplissent tous les habitants de Carystos et des villages environnants, le jour de la fête du saint.
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Cest pour eux une partie de plaisir autant qu'un acte de dévotion ; en descendant de la chapelle, les groupes s'arrêtent dans un grand bois de châtaigniers qui s'étend sur une des pentes occidentales.
L'Ocha, lorsqu'on a passé cette partie âpre et nue qui domine Carystos, offre aux yeux une nature toute 'différente , et découvre des richesses de végétation et une variété d^effets que le premier aspect ne faisait pas soupçonner. Un des effets les plus beaux est celui que présente un petit vallon situé à une grande hauteur, à l'est et au bas du pic principal. Les rochers gris de ce sommet au-dessus de toute la scène, au milieu quelques énormes troncs de châtaigniers brâlés au temps de la guerre de Findépendance, et sur plusieurs des pentes eavironnantes de grands chênes verts qui se détachent en noir sur un sol blanchâtre, suffisent, avec certaines conditions de lignes et de couleurs qu'aucuue plume ne pourrait rendre , pour donner à l'ensemble de ce petit désert un charme singulier et un air de grandeur. Le caractère général de la montagne est sévère. Presque toujours les arêtes hardies de ses flancs conservent une nudité imposante; mais les, profonds ravins qui la sillonnent renferment le plus souvent de gracieux détails que la nature ne se lasse pas de varier avec une fécondité inépuisable : des cascades ombragées de grands platanes , des torrents dont les détours disparaissent au milieu de la jolie végétation des chênes verts et des arbousiers , et d'harmonieux mélange de verdure qui montent sur les pentes, autour des petites maisons éparses dont se composent les rares villages de l'Ocha.
Les ga.psGbrbstb et Caphabéb.
— Dans toute cette partie , les souvenirs antiques n'illustrent que les deux caps qui la terminent au sud et au nord , le Geraestos et le Capharée, maintenant Mandela et Capo-Doro. Leur position est bien nettement indiquée par les auteurs anciens.
Le nom deOersstos s'appliquait aussi à un petit port bien abrité par le cap et par les montagnes voisines. Il était célèbre dans l'antiquité, malgré le voisinage de celui de Carystos, soit parce
que le mouillage y était plus sâr. so^ parce qu'il se trouvait plusdireeUnKs:
sur la route de la Troade et de B]m
{>our les navigateurs qui venakot^ 'Attique ou du Péloponoèse. Gens^ reçut Nestor, Diomède et Méoélas a retour de Troie. Cest dansée màne^
3u'Agésilas rassembla ses troupes anst e partir pour son expéditioud'Ask.I^ avantages de sa situation pour le a»
merce et pour les opérations miliuin sont prouvés par plusieurs textes. Au^n deOersestos était un teoipledeNe^tûL d*une grande célébrité. Son iopoitiaa est attestée par Straboo.
Là aussi avait été enseveli fitei Hermolycus , qui de tous teCRJ s'était le plus distingué au ewoe Mycale. Il avait été tué dans uaeçiffR entre les Athéniens et les Oxm' Du tombeau d'Hermolycus, pjp
3ue du temple, on ne troufeaujwm e traces reconnaissables. Le port ît pelle le port Castri, nom TenuaB doute de quelques misérable Wîcations vénitiennes ou turq««i ^"^ voit les mines sur un petit piwnooi»
qui le ferme au nord. ' ^^^ ÉUenne de Byzance feit de GflWfi le nom d'un fils de Jupiter; iJ^^^f aussi l'origine du nom de Capww^ mais d'une manière bcjn«» ^ .^ songe aux souvenirs éwiliespâfl*
auquel il s'appliquait ^^^^^ dekaOnpE\>ç,'^nom priaûd/^^"^ (iTifveiov) . où les Eubéens to» PJ rifier les navigateurs ». S fsaiH^ cérémonies religieuses ou du» ep de quarantaine? . .. ,^
On connaît la vengeancede^^
ont eu leur réputation wf ^g^we* les poètes et même chez l«f ^[*^ Ces traditions semblent 8«te (^ vées dans le nom expressif «^ Jago , qui a précédé le do»^!
Les habitants assurent qui» Jl se dirige des Dardanelles ^ '.gs Dor: ils s'appuient sur ce wj|J^, trouvent assez fréquenuD^» *^ vage des débris de na«»Î^Jg5 Ce phénomène avait aidé «epj^ de Nauplius;ilapucnpngf^|, cution a son aise , car du W»
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montagne oui domine le cap , on voit jusqu'aux Iles de Psara et de Chio et jusqu'à la côte d^Anatolie. Dans un rayon moins étendu , on est frappé du curieux effet produit par la suite des rÎTages escarpe de Ttle, dont les lignes , diversement coupées, tombent à pic dans la mer, les unes derrière les autres, depuis le pied même du cap jnsau'à la pointe de Koumi, en face de llle de Scyros. A peu de distance, au delà d'une baie, s'élève, sur le petit promontoire de Philagra, une fortification importante d'où Venise surveillait autrefois les mers qui lui appartenaient. On dit qu'auprès sont des mines de cuivre, ou l'on reconnaît des traces d'exploitation an« tique. Le Capharée est aujourd'hui occupé par deux petits villages; on y cultive un tabac estimé en Grèce.
Ruines situées entre les caps Geejestos et Capharée. — £nUr« ces deux caps , dont aucune ruine ne rappelle aujourd'hui les noms anciens, deux ravins renferment des restes antiques , qui en échange ne se rattachent à aucun souvenir : ce sont les ravins de PlatanUtos et de KapsotUi. Le premier est le principal et le plus beau de toute la montagne , de même que Platanistos en est Te village le plus important. A quelques minutes de ce village , sur le TWdi^e gauche du torrent , se trouve la nime, appuyée contre la pente de la montagne.
Cest un grand soubassement destiné à supporter une plate-forme parallélogramme, et se dirigeant, dans le sens Se sa plus grande lon^eur, de l'ouest à l'est. A cause de la disposition du terrain, il n'a jamais eu que trois faces , dont deux sont vite arrêtées dans leur développement par le mouvement du sol. La foce méridionale, la plus considérable, est en grande partie encore debout. Elle avait au moins deux cents pieds de long ; sa hauteur, qui s'est conservée dans presque toute l'étendue de l'édifice, n'en dépassait pas une quinzaine. La construction est régulièrement formée de grosses masses schisteuses, plus lar-
Î;es que hautes. Il faut distinguer dans e monument deux parties : l'une, qui reste tout entière et comprend à la fois le mur occidental et la moitié du mur sud jusqu'à l'angle sud-ouest, est mieux
27* Idvrcdson. ( Ile de d'Eubée. }
taillée et polie extérieurement. A l'angle surtout se voit une espèce de plinthe à deux étages, faite en pierres plus p^ tites et proportionnellement plus basses. On distingue près de la ligne de jonction de cette partie de mur avec l'autre une inscription en caractères archaïques, irrégulièrement tracés, qui a été recueillie.
La seconde partie de la construction ,
pierres n'est pas polie; quelques-unes dépassent même la ligne ae l'angle.
Le caractère de toute cette ruine et l'inscription qu'elle a conservée attestent une antiquité qu'on ne peut faire remonter moins haut que le septième siècle. Tout ce qu'on peut dire de ce vaste ensemble, c'est qu'il servait sans doute à former une enceinte religieuse.
Dans la partie nord-ouest, une chapelle seule offre quelques restes; un de ces murs paraît être le mur en place d'un petit temple : les matériaux , petits et bien ajustés , sont en marbre ; au bas est sculptée une moulure. Une fouille .
3ui permet de voir ce détail , n'a fait écouvrir , d'après le témoignage d'un paysan, qu'un petit vase.
Les autres ruines , celles du ravin de Kapsouli, sont connues en Eubée sous le nom d' Archambolis ( ^kpy(aia nàXiç , la ville antique), et produisent sur Timagination des gens du pays un effet qu'explique leur position extraordinaire.
Quand on arrive de Dramesi, l'un des villages intermédiaires entre Platanistos et ces ruines , on voit tout à coup se creuser à ses pieds un ravin extrêmement profond et étroit; des rochers escarpés, dont les déchirures se correspondent d'un côté à l'autre, semblent prêts à s'emboîter de nouveau, s'il
{>ouvait se faire qu'un effort immense es rapprochât; au moins gardent-ils des traces frappantes du bouleversement qui les a séparés autrefois pour livrer passage au torrent qui roule au fond : tel est remplacement de la ville ancienne. De l'autre côté du torrent, à une trentaine de pieds au-dessus, ou aperçoit les restes de cette cité suspendus sur une saillie de rocher inaccessible. Ce sont quelques constructions carrées , gros-
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sièrement formées avec la pierre de la montagne voisine, qui se détache en plaques dures et minces. Petites et adossées à une pente rapide , il n'en reste que les murs d'appui , qui du côté du ravin peuvent s'élever à une dizaine de pieds. Il serait difficile de décider s'il lauty Yoir des maisons ou des essais de fortifications. Peut-être s est-on proposé \th deux buts ; car on ne peut guère expliquer que par la crainte au danger ridée singulière (]ui a porté les anciens habitants à choisir cette position de préférence à d'autres, beaucoup plus naturelles , dans des parties plus larges du même ravin. Le voisinage de la mer fait penser aux pirates. Il est probable que ces étranges demeures ont été de bonne heure abandonnées , et l'on y comprend mieux que partout ailleurs le silence de l'histoire. Après un dernier détour des rochers qui cachent ces ruines, le torrent arrive à la mer. On trouve sur le rivage des ossements pétrifiés , nouvelle preuve de la révolution géologique qui a produit ce ravin déchiré.
Points antiques voisins de Cà- BYSTOS. — Dans le voisinage immédiat de Carystos et de la masse principale de rOcha doivent se placer quelques noms anciens. Entre Amarynthe, dépendance d'Éf étrie, et Carystos , l'énumération de Ptolémée nomme le Port du Lion, La désignation est vague : peutêtre, à défaut d'indication plus sûre, peut-on s'aider d'une tradition rapportée par Héraclide de Pont :
« Les Nymphes, dit-il^ habitaient au- « trefois cette tie (Céos), riche en sources ; « mais un lion les ayant effrajrées , elles « s'enfuirent à Caiystos. De là vient qu'un « promontoire de Céos s'appelle /ezion. » De ce texte ne pourrait-on pas induire à la fois la position du cap de l'Eubée et l'origine de son nom? Des deux caps qui avoisinent Carystos, celui qu'on désigneaujourd'huisous le nom de Paximaaa est situé entre cette ville et l'emplacement d' Amarynthe ; c'est en même temps le point de TEubée le plus rapproché de Céos. Les Nymphes ont donc pu y aborder et y consacrer, comme à Céos, par ce nom du lion , le souvenir de leur exil et de sa cause. Les rivages du cap Mandéli , point le plus méri-
dional de l'Eubée , portaienl le nom de Leucé-Acté, rivage Blanc.
Position des Creux ou Coela. — Un point plus difiicile à déterminerez celui que plusieurs textes anciens désgnent sous le nom de Cœla d^Eakée, Ta KoiXx. Cette dénomination a été p^ sieurs fois appliquée dans TantJqiÉé à des vallées profondes et à des deife encaissés. En Eubée il s'agit, â Tis peut s'exprimer ainsi, de certaines c»cavités du rivage , qu*il faille entoét par là une disposition ffénérale delme dans une assez grande étendae des eâi& ou bien un ensemble de plusieurs peutts anses.
Hérodote raconte que deuxeeBtsoi^ seaux détachés de la flotte perse, postée aux Aphètes sur la côte de Ja Ha^KÔe, pour faire le tour de T Eubée et {icaètnr dans l'Euripe par le sud, à rusa de Grecs , furent assaillis par la tempât en face des Cœla d'Eubée et brisés ooote les rochers; et il remarque qu'ils snf frirent plus que le reste de la AoOie, parce qu ils étaient en pleine mer. O texte semblerait indiquer que les CoA étaient ou sur le rirage oriental , ob tKi au moins, pour ne pas exagérer la nleur des mots grecs, surlaœteoceJdotaie au-dessous de Styra, point à pvtir duquel le canal se resserre beaucoup.
Dans les Troyennes if Enripide, Minerve, préparant avec I^eptaoe le naufrage des Grecs au Capharée, Feibene à remplir de morts les Gcda, qa^ïl font sans doute reconnaître dans son exprès sion xotXov E^Sofocç puybv. Yoilà ane ii^ dication plus précise , bien que cbei et poète , et elle s'accorde avec la aréff^ dente : il n'est pas invraisemblaUefsi les vaisseaux des Perses se soient mt au point le plus périlleux de lenr »* vigation.
LoDgtempsaprès, conservant la n^ tradition , Dion Chrysostome , daes sa Pastorale du Chasseur ^ fait aborder»!
Coela un naufragé qui , en veuot k Chio, a brisé son vaisseau sar fcii<^ * chers du Capharée.
Cette position paraît encore ar d'autres textes. Ptolémée es Cœla après Gerasstos et le et son interprète, Ag^thodéfliia« place dans sa carte un peu au aoni ce dernier cap. Le nom y serai
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sammeDt Justifié par les anfractuosités escarpées au rivage.
Tite-Iive prononce le nom des Cœla, et en parle lui aussi comme d'un lieu dangereux pour les marins, sinus suspectus nantis, A cause de la crainte quMls inspirent , la flotte romaine, après b prise a*Oréos , se hâte de retourner au Pirée avant les tempêtes de Téquinoxe d'automne. Ce passage ne contient aucun renseignement topographique ; mais eomme à cette époque Chalcis était au pouvoir de Philippe, en guerre avec les Romains, on peut conclure que leur flotte ne prit pas le chemin de 1 Euripe, ^i lui était fermé, et que par conséquent dans le récit de Tite-Live , les iloela doivent être sur la côte orientale.
D'un autre côté, Strabon appelle Cœla la partie des côtes d'Eubée comprise entre Aulis, ou, suivant une autre kconi entre Chalcis et les points voisins oe Geraostos. D'autres textes viennent au secours de celui du géographe ancien, et donnent, dans un sens analogue , une indication plus précise. Yalère-Maxime et après lui Lueain racontent la mort du Romain Appius près des Coela. Pendant la lutte de César et de Pompée, désireux d'en €onnattre l'issue, il s'adressa à la pythie de Delphes, qui lui fit cette réponse : «Oette guerre ne te concerne en rien ; « tu occuperas les Cœla d'Eubée; Nihil « ad te hoc^ Romane^ bellum : Eubœx « Cœla obtinebis. » Sur la foi de cet oracle ambigu, il s'ima^na qu'Apollon lui désignait une retraite ou il allait vivre à l'abri de tout danger, et se fedre, dit Lueain , un royaume paisible au milieu du fracas d'une guerre où se disputait l'empire du monde. Ces espérances éffoTstes furent trompées; il alla mourir de maladie près des Cœla avant la bataille de Pharsale, et y fiit enseveli. Cest la manière dont il prit possession de ce rivage, et réalisa la prédiction du dieu.
Les Cœla, pour Yalère-Maxime , sont «itués entre Carystos et Rhamnonte, le point de la 6tte attique le plus rapproché de l'Ëubée; ainsi ils comprenaient la baie de Styra et celle qui est fermée au sud par les lies Pétalides.
En résumé, on a sur la position des Cœla d'Eubée des indications tellement opposées qu'on serait tenté de les appliquer à deux parties différentes de la
même tle. Pour sortir d^iadédsion , il fendrait être autorisé par quelque monument antique, par exemple par le tombeau d'Appius; mais sur toute la côte méridionale d'Eubée les monuments sont rares ou muets.
Mabmirion. — Marmarion, où Strabon indique des carrières de marbre carystien et un temple d'Apollon Marmarinos, ne pouvait être que sur le rivage de la baie qui est située derrière les ties Pétalides. « De là, dit-il, on passe « à Halae-Araphénides. » C'était en effet le point correspondant de la côte de l'Attique. Ai^oura'hul encore,.quand la traversée est difficile jusqu'au port de Carystos, c'est dans cette baie que les marins vous conduisent. On aborde près d'un petit village nommé Marmara. Ce nom n'est point un souvenir de Marmarion, mais, comme le nom antique, il doit évidemment son origine au voisinage des carrières.
Le temple de Marmarion est une nouvelle preuve du culte particulier rendu en Eubée à Apollon et à Diane. Les Carystiens se réunissaient aux Érétriens pour célébrer la fête de Diane Ama-
Ssia. Une tradition rapportée par érodote montre le zèle avec lequel ils honoraient cette déesse. Un envoi sacré, destiné à Délos par les Hyperboréens , fut transmis de peuple en peuple et traversa ainsi toutei'Eubée. Les Carystiens, qui le recurent les derniers de l'île, le transportèrent jusqu'à Ténos , quoique Andros fût plus rapprochée.
Styba. — Cette m\e était située sur le canal d'Eubée, à l'entrée d'une petite plaine, la plus considérable que l'on trouve à l'ouest de Carystos. Le rivage, jusque là presque toujourr très-escapé , s'abaisse, les montagnes se reculent vers l'est, et en même temps l'tle se resserre. Nulle part elle n'est plus étroite, si l'on excepte l'isthme qui précède au nord la presqu'île de Liîhaaa; à une journée de là seulement, à partir diJlivérif elle se développe de nouveau pour atteindre en largeur sa plus grande étendue.
De la ville antique il ne reste que les deux premières assises d'une tour carrée , à partir de laquelle l'acropole a dû suivre fa pente d'une colline étroite et allongée qui s'appuie sur la montagne.
Au bas, du côté de la plaine, sont beau-
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eoup de tombeaux. Du c6té opposé est un petit port bien fermé, dout un écueil rend la sortie difficile par le vent du nord; il sert d'échelle à la ville moderne de Stoura.
Uem placement antique est complètement abandonné; Stoura s'est élevée dans une position plus commode et
ÏAus saine, à une lieue des rochers de 'acropole ancienne et des marais du rivage. De la ville, ou plutôt du village de Stoura proprement ait, en dépendent plusieurs autres, qui sont considérés comme ses faubourgs , de même qu'à Koumi et à Carystos. Cet ensemble ^ qui fournit au plus le chiffre de quinze cents habitants , occupe une situation agréable, sur les dernières pentes >de la montagne, où des cultures et des landes couvertes d'une jolie végétation se partagent un sol accidenté. De grands champs d*orge et de maïs sont au bord de la mer. Un cours d'eau assez considérable coule au bas des villages modernes, et va chercher son embouchure à peu de distance de l'acropole .antique.
RuiiTBS DU XONT Kliosi. ^ Quaud on vient de Carystos , si , au lieu de deseendre à Stoura par les pentes boisées qui y conduisent, on suit la crête de la montagne qui tourne du côté de Test , oh trouve sur le point le plus élevé, aujourd'hui le mont Kliosi, un fragment de mur ancien. Ce sont quelaues grosses pierres, irrégulièrement taillées, qui Joignent deux parties de rocher très -escarpées, étroites , hérissées de pointes et en apparence inhabitables. Auprès est une petite chapelle consacrée à saint Nicolas, le patron des marins, autour de laquelle les bergers ont construit contre le rodier des abris grossiers pour leurs troupeaux. Malgré la singularité de cette situation, il faut reconnaître là une acropole ou tout au moins une fortification antique; elle était destinée sans doute à servir de poste d'observation'plutôt que de retraite en temps de guerre. On pourrait supposer que là nirent les demeures premières des Styriens, avant qu'une civilisation plus avancée et une sécurité plus constante leur eussent permis de descendre au bord de la mer et d'y rechercher les avantages du commerce. Les ruines
qu'on voit sur le riva^ n^appanieDoai pas à une antiquité tres-reeuée.
En face de la baie qui creuse I« rivage , à partir de Styra, est one peÉ tie qui partage le nom de la villeactodie. Cest nie antique (TiEgiléa, où ïï\^ laissa les prisonniers âétriensanot à conduire les Perses à Maratboo, dit le cap se voit à peu de distance.
Histoire db Sttbi. — Stjra, k même que Carystos, fiit fondée («r Ik Dry opes , chassés du Parnasse pâHacule. Plus Urd, elle reçut des «to de la Tétrapole maratbouieune, et ea particulier du dème des Styrieos. S»
importance parelle-niéme, elleeoofeM constamment son histoire tanlfta'»
celle de Carystos, dont elledépa^ît»
turellement , tantôt avec celle oWn^ Elle est citée dans le dénomiwiwlK riliade; elle put envoyer au a?É »
Troie les habitants de U «ai»»* Dragon. L'époque des guerres inéi^w est sa période de gloire : à un»^ où Carystos est forcée de swm xerw et où Chalcis emprunte des «i^ aux Athéniens, les Styricnsfourassefi à la flotte d'Artémisium etàeclte»
Salamine deux vaisseaux P •«'Jr tiennent. Ils figurèrent à P»»' ^^ nom était écrit sur le pi^f^ ^^ pie à côté de celui des Érànew, «Jquels ils s'éteient réunis m,^^Jf à Platée six cents homffl»Jgf ^ on les voit , sous la '^'^•"««li» a"»"
on les vou, »uu» w «'"•TTi^A»^.
nienne, contribuer à Tc'^ï^'^ ,2 cile. Ils payaient à Athènes ««J»
annuel de onze cents drachmes i'*
guerre lamiaque, leur ville wtfl»^ par le général athénien Pbe^^ temps de Strabon , leur tern^^ devenu la possession des ^^^{^^ Si à plusieurs époques, fFJJ^jj.
rement à la dernière, dont s ocoo^ toire, nous voyons les t'f^^ deSlyra, il n'est pas douteC^ n'aient eu plus souvent enww^ autorité les points mterinéd?u«'^ cette ville et la plaine d Jm,^^ semble avoir toujours aPP»îjL|«fr territoire. De Stoura à^«*'fX««ft tagnes occupent P^sque "ui y.
espace que fîle dispute à la ^'^ ques villages cependant ont pu «j . ^ Le principal, Amyropoifl^j^^ environ une oentaïae de m^
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joliment situé dans un vallon , auquel conduit un beau ravin. Sur le pic le plus élevé des montagnes voisines se voit un pal2Bo-kastro vénitien , et un peu plus an nord , près de Zarka , est une tour hellénique également placée sur la hauteur, et qui est peut-être l'antique Zarétra prise par Phocion.
Ruines db Dystos. — A deux heures d* Armyropotamos , vers le nord-ouest , est une ruine relativement importante, dans laquelle on s'accorde à reconnaître l'antique Dystos. On donne aujourd'hui ce nom à un petit village albanais , où £ans doute aucune tradition ne l'a conservé. Dans une plaine assez grande, presque entièrement inculte , et en partie marécageuse, s'élève une ancienne acropole. Elle occupe une hauteur isolée, de forme conique , qui s'avance du côté de l'ouest et du nord dans un petit lac. On suit toute la ligne du mur d enceinte sur la pente qui descend vers la plaine ; on la voit à partir des ruines de la porte principale monter de chaque côté , surtout vers le sud , jusqu'à ce qu'elle ait rejoint des rochers escarpés, qui du côté du lac suffisaient à la défense. Cette ligne est double vers l'est. La construction des murs est polygonale ; (^est un mélanee bien agencé de grandes pierres d'une épaisseur médiocre, et de petites , en moins grand nombre, qu'a loumies le rocher même de l'acropole, tout entier formé d'un marbre blanc grossier. De distance en distance sont des tours carrées dont le travail est plus régulier que celui des murs.
La porte principale, qui est à peu près complète , est remarquable par les détails de sa construction, et offre en même temps un curieux exemple des premières combinaisons des Yaubans antiques. Elle est percée dans un petit mur qui joint perpendiculairement une tour au mur d'enceinte, et en face d'une seconde tour, qui s'élève à peu de distance; de telle sorte que les assaillants ne pouvaient y arriver qu'en tournant et en s'exposant à recevoir par-devant et parderrière les projectiles des ennemis placés sur les tours. Cette porte est large, évasée par le bas , et construite avec des pierres plus grandes et plus régulières que celles des murs. Le linteau est d'un seul bloc. Les deux pierres qui le sou-
tiennent s'avancent en saillie de chaque côté , sur l'épaisseur de la porte, et sont taillés de manière à représenter des espèces de consoles grossières.
On trouve plus au sud tme autre porte plus petite et plus simple. Percée d'après une disposition analogue, elle donne entrée dans un ouvrage de fortification , d'où l'on ne pénètre dans l'acropole que par une seconde porte, plus petite encore , dont l'axe est perpendiculaire à celui de la première. Ainsi l'on n'arrivait dans l'enceinte qu'après avoir changé deux fois de direction.
L'acropole renferme plusieurs ruines de constructions antiques, des fondations diverses, les premières assises d'un édifice carré , mais surtout des restes fort curieux situés au-dessus de la petite porte. Voici en quoi ils consistent.
Un mur formé d'énormes matériaux soutient la pente de la montagne, et cet appui solide sert de fond à plusieurs maisons dont on reconnaît les chambres, petites et nombreuses. Autant qu'on peut en suivre le plan , ces chambres semblent le plus souvent n'ouvrir que sur des couloirs communs. On voit un grand nombre de portes, toutes avec leur linteau. On entrait dans la principale maison par une porte placée latéralement tout près du mur d'appui.
Extérieurement, cette maison est construite, comme les tours, avec de grosses pierres. Trois des chambres qu'elle renferme, à rintérieur, offrent une disposition remarquable, qui paraît annoncer une intention d'élégance : parallèlement construites, chacune d'elles a une double porte, dont les deux parties sont séparées
f)ar une pierre mince dressée verticaement et se présentant en face sur l'épaisseur. Au-dessus, les ^ différents linteaux suivent une même ligne.
L'ensemble de ces ruines porte le caractère d'une antiquité reculée; sans prétendre leur assigner une date plus précise, on peut les rapporter à l'époque intermédiaire entre la guerre de Troie et le sixième siècle.
Cette forte acropole porte des traces d'occupation plus moderne. Une partie du mur d'enceinte a été réparée, et au sommet s'élève, au milieu do débris de murs , une tour franque en ruine. Un fragment de Tbéopoiupe nous apprend
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que Philippe, le père d'Alexandre , fit avancer son armée contre la ville de Dystos en venant d'Érétrie.
Le lac, après avoir baigné le pied du rocher de l'acropole, longe la montagne à Touest pendant une demi-lieue; il est profond dans toute cette partie, et y communiquait autrefois avec la mer par un catavothre aujourd'hui bouché. Du côté opposé, il se termine dans des ma • récages. Dans la plaine sont semés deux ou trois pauvres villages comme celui de Dystos , auprès desquels on remarque quelques oliviers. Les montagnes qui renferment de tous côtés sont grises, et le rocher s'y montre sous de maigres buissons : tout cet ensemble est triste d'aspect.
La plaine de Dystos communique d'un côté, par une route dans les montagnes, avec la plaine d'Alivéri, et de l'autre, par un petit col, avec la vallée d'AvUmari, On rentre ainsi dans la partie centrale de l'Eubée , par laquelle nous avons commencé la description géographique et Thistoire ancienne de cette tle.
PBÉCIS HI8T0BIQUB SUBL'IlB d'bUBÉB PBIfOANT LB MOYEN AOB BT LB8 TBMPS MODBBNBS.
L'EUBBB JUSQU'A CONSTANTIN POB-
PHYBOGÉNÈTE. — Commc la plupart des îles de l'Archipel célèbres dans I antiquité, nie d'Eubée disparaît de l'histoire après la conquête romaine et pendant presque tout le moyen âge. Dans les premiers siècles de l'ère chrétienne tout ce qu'on en sait se borne à quelques renseignements officiels sur son administration politique et religieuse. Ainsi on sait que sa capitale, Chalcls, eut d'assez bonne heure un évéque, qui, d'abord attaché au siège métropoliuin de Corinthe , devint plus tard premier suffragant d'Athènes (1). L'un de ces prélats fut le Syrien Anatolius, mentionné parmi ceux qui assistèrent au concile convoqué à Alexandrie par saint Athanase, quelques années après la mort de Constantin. Parmi ses succes-
(i) Lequieu, Oriens Christ,^ t. H, col. aia- •I7*
seurs , Jean Damascène se distingua pa quelques discours sur les mysicreie la religion chrétienne, eten943(j«)r«, qui occupait le siège épiscopaI,eDtfe bonheur de retrouver un manuscril^ Jean Chrysostome contenant des ap cations de l'Évangile (I).
Quant à l'état pclitiOTB de m,ï dut être en tout pareil à «Im to»
voisines : un gouverneur, nomœéjfr tement par l'empereur, I adann^ depuis 359, époque a laquelle Co^ avadtétabli à Constantinop eonprtW* la ville, les appels de l'Eubeeet de t^ la mer Egée ressortissaient de « ««^ trat (2). A l'époque de la dmfl*^ l'empiri en thèmes, nie, aT« te Cy
clades et Égine , fut ran^ diB leo^ quième thème d'Europe (8), qŒ«»F nait toute la Grèce.
Entbbpbises des S.uïb^^^^
l'Eubée. - Dans les^^^'^fX rentl'hégire,l'îled'Eub^nef«^
per auxTncursions d^«f ^^J 5uepar sa position g^ph;^^^^^ prochée du continent grec, «m»
îât moins exposée à leuBeo««»S QèteoulasWfngSO,»*^^
de Basile, un chef musul^j^»^,, Tarse en Cilicie,Esman,awB>e^^^^^
succès de ses corehgionn^ «^ talent emparés de Syraf^ pj^^pe.
le siège devant Chalci^^^K^ OEniatès, gouverneur dta^^^it sembla les troupes de sa prow^ ^ ^ lavilleenétatdedéfen^«l«
la résistance ^^^^^\^zl^t0^ Eubéens ne le cédèrent p» ^^^5,
aux soldats qui étaient Ten^^^^^^ cours ; ils firent un heui«ux«^^^ grégeois, en usage dans les 5^^^^^ environ deux cents ans, cji .^^^ persistance du chef ««f.^uB^ vainqueurs. Esman pén^^^^^iés eD(^ assaut, et les Musulmans,^ ^^3^00^ ces, retournèrent avec preap CilicieC4). .^KSPï^^'f
PBEMIBBESTENTATtTBj ^^t TIENS POUB S'BMPABBR
(a) Lcbeau, aist, au
Saint-Martiû, t. H, p. »74- ^|i^4»^' (3)Const.Porphyrog.^«
édit. Niebuhr. t. ^^\K''£0plff'^^
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— L*ile d'Eubée fot exposée aui ravages des Sarrasins , surtout dans la péri(Kie où ceux-ci furent possesseurs de la Crète. Au temps des croisades , de nouveaux ennemis de Tempire tentèrent de s*en emparer; ce furent les Vénitiens. En 1171 Venise prépara contre Tempire un armement formidable , sous le commandement du doge VitaiMichieli. La flotte vint, après quelques ravages, débarquer ses troupes dans 1 Eubée. Toutes les places de rlle étaient en état de défense ; cependant, le gouverneur, soit par crainte, soit pour gagner du temps, engagea les Vénitiens à députer vers Fempereur. Manuel traîna les négociations en longueur; la peste se déclara dans rîle, et sévit particulièrement dans l'armée vénitienne. Le doge , craignant que les. Grecs n'eussent empoisonné les fontaines, fit rembarquer ses troupes.
C'est vers cette époque que l'île d'Eubée commença à s'appeler Negrepont, dénomination dont rorigine a été indiquée plus haut.
COMBIENCEMBNTS DE LA DOMIMA.-
TiON TÉNiTiBNNB. — La quatrième croisade arracha aux Grecs les îles de l'Archipel, comme tout le reste de l'empire. Venise , n'étant pas encore assez forte pour conserver les possessions considérables que lui assignait le traité de partage, accorda à tout Vénitien le droit de s'emparer des îles et des villes grecques des côtes (1207 ). C'est ainsi que Marc Dandolo fonda le duché de Gallipoli :
un noble véronais , Ravin ou Régnier Carcerio, s'associa avec lui et s'empara de rfle de r^é^repont. Quelques années après , menace dans sa conquête par une flotte vénitienne, il reconnut la suprématie de la république et gouverna sous son autorité. Une inscription latine placée sur l'une des murailles du palais de Chalcîs nous apprend qu'à l'année 1273 les Vénitiens exerçaient leur domination par l'intermédiaire d'un bailli et de conseillers (1). Dès les premiers temps de la conquête de r(égrepont par Carcerio et de la domination vénitienne, la grande afïluence des Latins dans l'île fit remplacer Tévéque grec de Chalcis par un éveque du culte romain (2).
SiÉOE DE Chalcis ou Negeepoux PAB LES GÉNOIS. — Les avantages que Venise retirait de la possession de l'Archipel et du commerce de la mer Noire lui furent disputés par les Génois ; et en 1351 l'amiral Paganino Doria vint mettre le siège devant Chalcis. L'année précédente, onze galères génoises oui se rendaient à Caffa avaient été détruites ou prises par les Vénitiens. Doria voulut venffer cet échec, et se mit à la poursuite dfe l'amiral Pisani , qui commandait dans l'Archipel à la tête de vingt galères. Pisani se réfugia à Constantinople avec trois vaisseaux , et son vice-amiral, avec les dix-sept autres, se retira dans le port de Chalcis , où , avec l'aide des Ëuoéens, il se mit en état de défense. Les Génois , n'ayant pu forcer l'entrée du port , en entreprirent le blocus, et assiégèrent la ville du côté de terre, à l'aide de fortes machines. La peste se mit parmi les troupes vénitiennes, et la république se voyait hors d'état de les secourir , quand Pierre IV d'Aragon prit parti pour Venise , et envoya de Barcelone une flotte vers Negrepont. Doria n'attendit pas l'armée combinée des Vénitiens et des Espagnols; il leva le siège (1).
Pbise db Nêobepont pab les^ TuBCS. — Aucune entreprise depuis celle des Génois ne semble avoir menacé dans l'île de Negrepont la domination vénitienne. Mais, après la prise de Constantinople, Mahomet II destina un vaste armement contre Negrepont, pour mettre un terme aux ravages que les Vénitiens ne cessaient d'exercer, de cette île, sur les îles et les côtes environnantes. En 1468 Nicolas Canale, amiral vénitien, avait fait une descente en Thessalie et ravagé une grande étendue de territohre ; puis Tannée suivante, avec vingt-six galères, il avait pillé Lemnos, Imbros, la ville d'Éno , et emmené deux mille captifs à Negrepont. Mahomet II s'engagea par un vœu solennel à chasser les Vénitiens de l'Archipel , et il commença immédiatement ses préparatifs. Avant que les^ Turcs se fussent emparés des passagesde l'Euripe, Canale fortifia Chalcis, et y transporta tout ce qu'il put rassem-
(z)yoirniucr.daiisDapper,p.29i.p.3i3. (x) Matteo Villani, 1. 1, c. 84, 85 ; 1. U^ (a) Lequien, Oriens Christ, t. II, col. axC. ch. a6 et 34.
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bler de vivres; mais la garnison, sous les ordres du capitaine Luigi Calvo, du provéditeur Jean Bondoroieri, et du podestat Paul Érizzo , était insuffisante.
Mahomet arriva en Béotie avec une armée de terre qu'on porte à cent-vingt mille hommes, fit jeter des ponts sur l'Euripe, passa dans Tile, et fit battre Cbalcis par cinquante-cinq canons de gros calibre. En même temps, sa flotte, composée de trois cents vaisseaux et de cent trente galères, s*empara de tout le détroit, ferma rentrée du port de Chalcis, et commença de son côté le siège. A cette nouvelle, le sénat vénitien, qui considérait Négrepont comme le centre des possessions de la république dans rArchipel , fit armer le plus de galères quMl lui fut possible, et les envoya à Nicolas Canale avec ordre de tout tenter pour délivrer nie. Trois assauts avaient déjà été livrés, lorsque Canale, rompant les chaînes qui fermaient TEuripe, parut en face de la ville. Chalcis pouvait être délivrée : les hésitations de Famiral perdirent tout.
Une partie de sa flotte seulement l'avait suivi. Il voulut, malgré les conseils et Taudace de ses principaux officiers, attendre le reste de ses vaisseaux. Cepen* dant , Mahomet livrait à la ville deux terribles assauts consécutifs. Les Chalcidiens se défendirent avec le dernier courage,' ils se firent tous tuer en présence des 'voiles vénitiennes, qui ne bougeaient pas Lorsque Canale se détermina à faire un mouvement , les Turcs étaient entrés dans la ville sur un monceau de cadavres (12 juillet 1470); deux des chefs vénitiens avaient péri les armes à la main, le troisième, Paul Erizzo, enfermé dans la citadelle, se rendit sous condition d*avoir la vie sauve; Mahomet le fit scier par le milieu du corps. Après la prise de la capitale , les Turcs eurent peu à faire pour s'emparer du reste de rtle. A Venise , Tindignation fut universelle contre Canale : vainement cet amiral tenta de racheter sa honte par une attaque sur Négrepont, il fut repoussé, et son successeur, Pierre Mocenigo, conduisit la flotte dans les ports de la Morée (1). Toutes les tentatives que firent par la suite les Vénitiens pour reprendre
(x) Pour tour ce siège voir Sismondi, Hist, des Républiq, liai, •. VU, p. 6-14.
cette tle échouèrent; lear aoinl Gomani, envoyé pour laNooavra,èlatèi d^une flotte considérable, ne sut n même sauver Lépante, assiégée par Is Turcs (1499).
NÉGBSPONT sous L*ADlinnSTli-
TiON DES TuECS. — L» domiuta vénitienne fut favorable à ille deNesepont; la république avait laissé kîi»
de souverain dans Ille à RaTinCarwiii qui le transmit à ses enfants; nais à eut soin d'adjoindre à ces maftwi»»
uaux ses propres magistrats, qui élaid:
un provéditeur chargé du joowoflB^ général et de radministratioûfinanaR un podestat préposé à la justicetfaaapitaine placé â la tête des trottptti««e époque l'île, bien cultivée, ««»« abondance du blc,duvinetdii« des troupeaux nombreux peuptan»
vastes et beaux pâturages; lesbu*»
les fromages qu'on en tirait, W« lemiel recueillis par toute Ille, ««J»
les principaux objets à'n^^f-^ fin, outre les villes principales eltej^ bourgs, on comptait huitccDls«jap La domination turque chançatow,^ vérité Mahomet, frappé ckliœp»^ de 111e pour ses çossessioos ^
en.fit la capitale £unvj^«J^ qui comprenait, avecnie»''*^ les vallées du Sperchius,**"»'^
mos (Céphise), de V^s^^SZ mariUmM de Boudomm<i«w.
de la Phocide, l'Ataq» *» »*«'
" Mais là , comme dans te «JWJS quêtes musulmanes, W?^" arbitraire et eut une a«»"'"Ss« classe grecque futoppntn^wri'j
d'impôts , livrée au «^V^'*^^ réduite à abandonner ragn»""^ chercher un peud'indeDeo(lM««^i|,
ques ressources dans ».^^m.
avait un proverbe au s«««?îrVî pour signaler un ho'B'iiewp» ,^ mauvais foi, l'appelait ÎJ''*;^ fMtU (1). Le capitan-bafiW^ Santgtoéral de la flotte oWfV
dait à Négrepont; «"-^««^Ib* kyaîa, ministre générri,<««^^ soindesaf&itwensonabsa*''"
(i) Hist. Noue, des l'^^.r^^^ *A/>e/. p. 1^7,379. J"eber.tdt^^
Hist, de Cemp, Ottoman, t. i. P-
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des beys étaient préposés au goavernemeDt des diverses places de l*tle. Les Turcs fortifièrent la ville de Négrepont, Fagrandirent et élevèrent un château devant le port; eux seuls et les Juifs habitaient Tintérieur de la ville , les chrétiens étaient répartis dans lesifaubourgs ; la population entière pouvait être de 14 à 15,000 finies. Les jésuites avaient été autorisés à entretenir à Négrepont une maison collégiale pour Téducation des jeunes insulaires; les Turcs y avaient construit pour rexercice de leur culte
Suatre mosquées, deux dans la ville , eux dans les faubourgs , et leur capitan-pacha occupait le cnâteau, autrefois élevé par les Vénitiens pour le provéditeur(l).
ConduitedeshàbitantsdeNbgrbpont pbnoant l*1itsubbbcti0n gbeg- QUB. — La domination turque, plus ou moins t^rannique selon le caractère ou les caprices des gouverneurs envoyés par le sultan, se maintint dans I1le deriégrepontjusqu*à Tépoquede la grande insurrection grecque. En 1821, animés par Texempleet le contact des Athéniens, oui avaient pris part au soulèvement, les haoitan ts de Négrepont arborèrent Tétendard national. Cette île n*avait qu'un très-petit nombre de Turcs commis à la garde des forts ; ils s'y retirèrent au premier signal du mouvement populaire. Le peuple, sachant qu'ils avaient eu la précaution de 8*approvisionner d'armes et de munitions , ne les y inquiéta pas, et se contenta d'observer la citadelle. La jeunesse de Itle prit les armes, et alla se joindre aux Grecs du Continent à la voix d'une femme , Modéna Mavrogénie, qui déclara que sa main, destinée à un homme libre, serait le prix du vainqueur des Turcs (2). Modéna, issue d'une noble famille qui pendant de longs siècles avait possédé des fiefs dans File d'Eubée, avait été élevée à la cour de Constantinople , où sa famille était en possession delà charge de drogman. Son père avait été égorgé par l'ordre du sultan. Depuis cette époque la jeune fille vivait retirée dans l'Ile de Mycone. Ce fut elle qui, au moment de l'insurrection, souleva cette
(a) Roîtenel, hist. compl. des Évèn, de la Grèce , 1. 1, p. 98.
île et l'Eubée (1). Les Turcs enfermés dans les deux villes de Négrepont et Ca« rystos s'y défendirent avec opmiâtreté; à plusieurs reprises , ces places reçurent des renforts du continent , et les Grecs essuyèrent plus d'un revers devant les murs.
ÉCHEC DBS GbECS DEVANT ClBTS-
Tos. — En 1833, un des capitaines de r^leutherO'Laconie , Elias , fils de Pietro- Bey, qui déjà s^était illustré à la prise de Tripolitza , débarqua à la tête de sept cents nommes près de Carystos, quul vint assiéger. Mais ses soldats, emportés par une valeur imprudente , s'engagèrent trop avant ; ils furent accablés par la multitude de leurs ennemis , et Elias fut obligé de se donner la mort pour ne pas tomber vivant au pouvoir des Turcs (3).
SléOB DE NÉGBEPONT PÂB LES
Gbbgs. — Les Hellènes ne pouvaient cependant renoncer à la conquête de deux places qui par leur position commandaient la Beotie et J'Attique. De Négrepont, les Turcs, s'ils n'étaient réduits, pouvaient aisément descendre sur le rivage opposé et le ravager. Carystos, à l'extrémité méridionale de lUe , était un point de ralliement pour les flottes de Constantinople. C'était leur route pour se rendre sur les côtes du Péloponnèse , et elles pouvaient également y débarquer les troupes destinées contre la Grèce septentrionale. Cependant on pressait plus vivement encore le siège de Négrepont que celui de Carystos. Une armée de Maniotes, qui avaient puissamment contribué à la réduction de l'acropole d'Athènes, formait l'élite des troupes grecques réunies devant la capitale de l'Eubée. La peste et la famine joignaient leurs ravages à ceux de la guerre dans la garnison musuln^ane. Le pacha, d'autant plus découragé qu'il avait connaissance des derniers revers de la flotte turque à Malvoisie , offrit aux assiégeants de se rendre. Mais Pietro- Bey avait pris la direction du siège et juré de venger la mort de son fils par le massacre de tous les Turcs de Négrepont Ce terrible serment ne fut pas exécuté ;
(i) Potiqueville. Hist, de la Rigénér, de la Grèce, a^ édiL, t. U, p. 5o5.
(a) Id., ïbid, t. III, 1. VI, cb. vu , p. 290.
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un commissaire du gouveniement vint d'Athènes proposer aux défenseurs de la Tille une capitulation; cinq mille des habitants en proûtèrent pour se réfugier sur le continent; la garnison turque, restée seule , refusa de céder, et continua à défendre la citadelle (1). De son côté, Fun des principaux chefis hellènes, Ulysse, pressait le blocus de Carystos.
Néanmoins, la guerre sur le continent ralentit les opérations militaires dans nie. Méhémet-Chousrou- Pacha, sorti de Constantinople à la fin d'avril 1823 avec quarante bâtiments de guerre de toutes grandeurs, ravitailla la place de Carystos, et débarqua trois mille hommes sur la côte. Animés par ce renfort, les Turcs de Carystos firent une sortie générale ; les Grecs, pris d*une terreur panique, se dispersèrent. Au lieu de les poursuivre , les musulmans se répandirent dans les villages voisins, et les pillèrent; puis ils ne craignirent pas de s'enfoncer par petites troupes dans les gorges de la chaîne de montagnes qui traverse TEubée. Les chefs grecs profitèrent de cette imprudence pour se jeter sur leurs ennemis , dont un grand nombre furent massacrés ; le reste regagna la ville, et quelques jours après le blocus de Carystos était rétabli (2).
DÉFAITE DES MUSULMANS DANS
l'Eubéb. — Cependant Joussouf, pacha de Précovetcha , avait été chassé de Larisse, et battu en Béotie. Pressé avec les débris de son armée contre le rivage, il
Ï>arvlnt à gagner le pont qui traverse 'Euripe et à se jeter dans Ttle de Négrepont. Cette arrivée imprévue surprit les troupes grecques occupées au siège de la citadelle, et, avant qu'elles eussent pu se reconnaître et chercher un refuge dans les montagnes, le pacha leur tua trois cents hommes. L*arméede Joussouf et les troupes de la citadelle se réunirent, et remportèrent quelques autres avantages. Un village chrétien, qui n'avait pas été abandonné , fut livré au pillage et ses habitants furent massacre; toute l'île semblait retombée sous la domination turque. Mais l'un des chefs les plus braves et les plus renommés
(i) Kaffenel , i^c^/i. de la Grèce ^ t. II, p. a36-24o.
(a) RafTenel, id,^ p. 302^-369.
des Hellènes , Diamantis, se trouiait n ce moment à Carystos, dont il étsit \m presser le siège après unevictoinr»
portée à Catavothra. A la nouTeU^ij Parrivée de Joussouf dans TEubét, L !
met à la tête d'environ l,m honns, Grecs de l'île et soldats qu'il avait»
menés de Thessalie, et marche eo^ les Turcs. D'abord , il essaya to l'ennemi dans les montagnes, oà l> vantage de la position pouvait cod^ ser 1 infériorité du nombre Le pcb se refusa à Ty suivre ; forcé de co^ battre en ligne, Diamantis desedit en plaine, le 5 août 1823,etras^ sa petite armée en bataiUedewtuat bourgade grecque qui venait d'abri* vagée par des soldats de Joosoot U combat fut long et >cbamé;ieV^ mans, quoique plus nombreUit»^ contraints de céder à l'impétBOsifK leurs adversaires. Youssout ewlk^^ bravement, et sut protéger si r^'^, avec deux-cents cavaliers ^^lejj l'avaient suivi. Le sarlendemaio il F avantageusement les restes de s» ai« dans un village qu'il avait à demi niK. et couvrit sa position de quatre pw»
de campagne placées surks rifesescjpéeid'une petite rivière, <io"tIe««fsft protégeait. DiamanUs, aussif"^* courageux , sut conteniriwipft^ de ses troupes , et passa (pwque i*^ en observation. U cafalffieî««!f ,^ hardie par l'inaction appai»»*^ ennemi, faisait des incunttûs^ dans sou camp ; mais une »»*|^ tis fit creuser de vastes fos».«^'° de terre et de sable , et deui jo«nr quand les Bulgares pasaèrCTtUnnajj leurs chevaux vinrent s'aw™^ ^"^
piège des Grecs, quifi"^»!!!^ ioÈbre de prisonniers. Pen^t encore, Diamantis différa dalt^j; musulmans; enfin, quand "'«^f^jj pire une complète sécunlé, « »* |, tourner leur Ugne de défense^ ^ nuit du 5 septembre, ^^^u^i allumé dans son campdegran^ laissé quelques soldats lH>ur(»»^ son mouvement, il se "î'|*î?îiîli ' travers les montagnes. ^^^]^^ï camp de Youssouf deux h«",^^di jour : l'attaque n'eut Ueu qn aa^^ soleil; les ennemis, pleins <*«^^ étaient encore endornus. lav»^'
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gue tous massacrés. La victoire des Grecs lut telle , que le chef ennemi s^enfùit seul, sans armes avec quelques Bulgares vers NéjBn'epoDt Le commandant de cette place rerusa de l* ouvrir aux fuyards. Youssouf eut la lâcheté d*abandonner les débris de son armée et de s'y réfugier seul. Quelques centaines de Turcs avec son lieutenant parvinrent à repasser le détroit, et regagnèrent péniblement la Thessalie(l}.
Expéditions d^Ulyssb bn Eubbe.
— Après sa victoire, Diamantis repassa sur le continent , laissant un corps de troupes dans FEubée. L'année suivante , 1824, Ulysse, qui avait pris ses cantonnements dans TAttique, nranchit TEuripe, et essaya de surprendre Négrepont , où les Turcs, après la défaite de Youssouf, avaient concentré toutes les forces de la province. Son projet échoua ; les ennemis avaient été prévenus et se tenaient sur leurs gardes. Ulysse s'établit alors autour de la ville pour en faire le blocus, s'emparant des chevaux des ennemis , massacrant leurs maraudeurs et s'eftot'^ çant toujours , mais en vain , de les atti« rer à une affaire générale. Enfin, pour mettre rïégrepont en état de pourvoir ellemême à sa délivrance, il enrégimenta la jeunesse de Tlle, la disciplina, lui fournit des armes et des munitions , et lui donna pour Texercer et Taguerrir une division de ses troupes ; puis il la dirigea sur Carystos,qui fut bloquée comme rîégrepont. Depuis le commencement de rinsurrection dans Ttle d*Eubée, les Turcs n'avaient cessé d'occuper Négrepont et Carystos, où, plus d'une fois réduits à l'extrémité, ils étaient toujours parvenus à se maintenir. Carystos, moins fortifiée que Négrepont, se rendit; mais les discordes des chefs de la Grèce continuèrent à protéger les Turcs enfermés dans Négrepont. Ulysse, privé de renforts , et rappelé sur le continent par les intérêts de la guerre générale, ne put s'emparer de cette ville.
DEBNIEBS ÊYBIfBMEIfTS DE LA
6UEBBE EN EuBÉB. — Les Turcs profitèrent de l'abandon forcé de TEubée par Ulysse pour y faire une nouvelle tentative. Un lieutenant de Dervisch-
(i)'Eidiîftm^fÉvénem, delà Grèce, t. II, p. 37t-38c.
pacha, établi dans la presqu'fle de Volo, traversa le détroit dans des barques fournies par les Turcs de Négrepoùt, s'empara de toutes les parties non fortifiées de rtle , et bloqua les chrétiens dans Carystos (juillet 1824). Il eût pu reprendre cette place ; mais il préféra tenter on coup de main sur Athènes. Battu dans la plaine de Marathon , il fut pris, et ouelques soldats seulement regagnèrent 1 île , qui ne resta pas longtemps en leur pouvour. Ulysse y reparut, et s'empara de tout le pays, à Texception de Négrepont,
Sue peut-être il eût forcé à se rendre si es oesseins ambitieux et les préoccupations d'une défection prochaine n'eussent affaibli son ardeur (1). Gouras, qui lui succéda dans le gouvernement de la pro» vinee d'Athènes, ne put empêcher les Turcs de reprendre le dessus en Eubée.
Us s'emparèrent de Carystos, sur laquelle le colonel Fabvier et le chef d'escadron Begnault de Saint-Jean d'Angely firent^ en marsl 826, une tentative iniructueuse. Ils avaient d'abord remporté quelques succèset forcé les Turcs à se réfugier dans la forteresse, quand un renfort inattendu do deux mille nommes leur survint. Les Turcs reprirent l'offensive, coupèrent à leurs ennemis toute retraite, et^sans un prompt secours, que les Grecs d'Ipsara , d'Hyara et de Syra envoyèrent, tous les hommes de l'expédition eussent péri (2). L'tLE d'Eubbrbbumie à la Gbège ; SON ETAT ACTUEL. — Ce fut la dernière tentative armée des Grecs dans l'Ile de Négrepont. Les discordes de leur gouvernement, leurs revers consécutifs sur le continent permirent aux Turcs de N^repont et de Carystos de s'étendre par toute nie, et ils en restèrent maîtres jusqu'à l'époque où , grâce à la triple intervention de la France , de l'Angleterre et de la Russie, et à la victoire de Navarin , la liberté hellénique fut consacrée. Il fut résolu dans les conférences de Londres que l'Eubée appartiendrait, avec les Cyclades, au nouvel État. Cette décision était déterminée par la situation géographique de nie, qui ne permettait pas qu'elle pût être laissée aux mains
(i) Raffenel, Évén, en Grèce, t. m.
(a) Mémoires hUtor, et miiit. sur les Êvén, de la Grèce, de i8aa a 1827, par Jourdaio^ t II, p. 240.
L'UMVËBS.
des mosnlmans, sans que FexisteDoe et riodépendance de la (îrèce fussent incessamment compromises et menacées.
Cette décision devait grandement contribuer à la dépopulation de TEubée ; car les musulmans y étaient seuls détenteurs et cultivateurs de la terre, les chrétiens , dans tout le cours de leur domination, n'ayant trouvé d'autre moyen d'échapper aux exactions de toutes sortes que de s'adonner à la vie pastorale. Il fut à la vérité résolu, lorsque le traité définitif replaça Samos sous la domination des Turcs', que ceux des Samiens qui chercheraient un asile en Grèce obtiendraient des concessions de terre dans Négrepont ; mais la nécessité où on les mit de désintéresser les musulmans propriétaires du sol rendit ces donations illusoires. Presque tous refusèrent, et depuis l'expulsion des Turcs l'île est devenue en beaucoup d'endroits un véritable désert (1).
Aujourd'hui la grande tle d'Eubée, qui a repris son nom, compte, en y comprenant la population de t'éparchie de Scopélo, 60,550 habitants au lieu de 300,000
(i) Jucherauit de Saint-Denis,^^/, de l'emp. Ottoman, t. III, p. 367 et 396.
qu'elle eut au temps de n pioipèM Elle forme une nomùrchledoDt la cm est Quilds, et se subdiviseen qiutref{ff chies, dont trois pour TEnbée, ami Ghalcis, Xérocfaori, Carystos, etcfâeè Scopélo pour le groupe des Des tb»
saliennes. Chacune de ces épantet un chef-lieu du même dool OBoosal qu'avec une si faible populatiofiia M grande partie du territoire de lûa reste inculte. L'agriculture o'ot ^ lonpée que sur quelques pototsdiâ»rai, principalement daoi les tamok Cbalcis et de Carystos. LesoioitagMi de l'intérieur ne sont habités fx ps des pâtres, qui suivent Umslofap^iO.
de pâturage en pâturage. U§Mmi»ment actuel de la Grèce a ttqidqua efforts pour ranimer l'a^iea^ a Eubée : u a ordonné le desseebeBeift^ marais de Chalcis, il a (ait atSm ki oliviers sauvages , il a traeé des r^ qui doivent conduire d'Athènes ai»
heu de nie; mais, malgré ces ton tentatives, cette grande et belle fie dXibée offrira encore longtemps la trace des maux qu'elle a soufferts deptristm siècles , avant que de retroaiertoasi»
éléments de son andenne prospérité.
LES CYCLADES
I^OTIONS GBIfÉBALES SUE LA. GBOGEA- PHIB BT l'HISTOIBB DES CYCLADES.
Nous désignons par le nom de Cydades le groupe des tles de TArchipel qui est cooapris entre les 21* 40' et 34» SO' de londtude et 35« 40' et 38» de latidude norof, et nous y réunirons toutes les îles du golfe Saronique et celles qui avoisinent les côtes de TArgolide (1)* La petitesse de ces tles, leur ressemblance d'aspect et de nature, leur concentration dans un coin de la mer Egée , leur proximité du rivage de la Grèce d'Europe , la nullité hâtorique du plus grana nombre, et la similitude de leurs destinées dans les temps anciens et modernes, telles sont les principales raisons qui nous ont déterminé à leur appliquer spécialement cette dénomination de dyclades , dont l'emploi n*a jamais été bien défini, et que les géographes et les voyageurs étendent quelquefois à toutes les tles de la mer ^ée (3). Notre groupe des Cvdades se composer»
donc des tles rangées dans Tordre suivant, à partir de la pointe méridionale de TEubée: Andros, Ténos, Gyaros, Céos, Hélène, Cythnos, Syros, Délos, Rhénée, Myconos, Sériphos, Syphnos, Oliaros , Paros , Antiparos , Naxos , Gimolos, Mélos, Polyaigos, Pbolégandros , Sikinos , los , Amorgos , As^palée, Anaphé, Tbéra, la plus rapprochée de la Crète au sud ; et, en suivant les sinuosités du continent hellénique, nous rencontrerons Salamine, Ëgine,Calaurie, Hydria , Typarénus et quelques écueils et tlots que nous signalerons en passant.
Aspect GBiiisAL des g ycladbs. — « L'aspect de presque toutes les Cyclades, dit VUloison, au premier abord est
(x) Toyez toute la bibliographie relative aux Cyclades dans les indications de Forbiger, Handouch deralten Géographie ^ t. m, p. X024*
(a) Yoyez plus haut, p. 192.
uniforme. On n'aperçoit en arrivant que des rochers pelés, secs et arides, souvent taillés à pic; plusieurs n'ont pas de port, mais seulement une rade, une calanque
f>our les barques, les caigues, les sacooèves et autres petits bâtiments. A l'approche du premier bateau on voit accourir une foule d'oisifs qui s'empressent de ▼ous crier de toutes parts tC (livSaxa ? quel' les nouvelles f et qui se hâtent de recevoir les lettres qu'apportent le xapa66xupiç ou patron de barque, et qui les interceptent
souvent ou les lisent à la dérobée
Les anciens avaient coutume de placer auelques-uns de leurs tsmples assez près de la mer, comme celui d'Apollon i£glète à Anaphe, ou Namfl, d'Esculape, que j'ai retrouvé à Asty pâlie ou StampaUe, d'autant plus que les villes anciennea étaient proches du rivage. Maintenant la crainte des corsaires, qui ont souvent dévasté l'Archipel, a forcé les insulaires à bâtir leurs villages sur le haut d'une montagne, quelquefois à une ou deux heures de distance de la marine. Cest ce
Sue firent les premiers Grecs, au rapport e Thucydide. Les modernes ont construit de petites chapelles assez près du bord de la mer; c^est là qu'on se met à l'abri quand on veut s'épargner la peine de monter au village. G est aussi la demeure la plus ordinaire des matelots
qui restent au port Le chemin qui
mène au village est ordinairement rude et escarpé , et quelquefois même dangereux et fort long La première chose
qu'on aperçoit en arrivant dans les bourgs, c*est une longue file de moulins à vent , placéeà l'entrée du villa^. Les rues sont ordinairement étroites, inégales; la plupart ne sont pas pavées, et sont pleines de boue dans Tniver, le seul temps de l'année où il pleut dans l'Archipel. On y rencontre à chaque pas des cochons despoules. Dans quelques tles, les escaliers avancent dans la rue et en occupent la moitié. Toutes les maisons çont couvertes d'une terrasse, revêtue d'une cou*
LUNIVKRS.
cbe de terre, oui laisse 80u?ent passer la pluie, et qu'il faut renouveler tous les ans. Il n'y a qu*àSantorin où elles soient plus
solides et faites de pierre L'usage des
terrasses est très-ancien dans le Levant, comme on le voit dans la Bible. Les maisons sont basses, occupent peu d'emplacement , ne renfermentordinairement qu'une pièce d'une médiocre grandeur, et une autre , très-petite , où on monte par une échelle de bois. Au lieu de carreaux, on ne trouve aue de la terre, et dans très* peu des planches. Le feu n'y prend presque jamais. 11 est vrai que 3elui de la cuisine n'est jamais ardent chez les Grecs , et que , grâce à la douceur de leur climat, ils n'ont presque pas besoin de se chauffer. Ils n ont pas de cheminées dans leurs chambres, et se
servent de réchauds On ne trouve de
fenêtres dans presque aucune île, mais seulement des contrevents ou volets le bois, qu'on laisseouverts toute la journée^
« L hiver est très-doux dans les Cyclades. C'est le seul temps de l'année ou il tonne. Les pluies ny sont pas rar^s dans cette saison, et M)mmencent la fin du mois de décembre. Le siroc règne alors ordinairement, comme la tramontane dans Tété, ce ^ui rend le climat tempéré. Il n'y a pas à proprement parler de vent fort ni durable oans l'hiver, qu'Anacréon a raison d'appeler Suo^yy^oç &pa. En général , les vents y sont trèsinconstants. U faut se défier du calme plat, qui ordinairement |)résage la tempête. On est sûr d'en voir bientôt s'élever une quand on trouve une foule de dauphins qui bondissent. Il tombe rarement de fa neige, excepté sur les montagnes; la glace y est presque une chose inouïe (1).»
Des impressions de voyage plus ré-
(i) J'ai emprunté tous ces détails aux manuscrits de Yilloison, amas confus, mais précieux de renseignements de tous genres sur la Grèce, et particulièrement sur les îles, recueillis dans les auteurs anciens, dans les voyageurs de tous les temps dans les Byzantins, les Pères de l*Église, les Lois des empereurs, etc., que cet infatigable saTant lisait la plume k la main, en faisant force extraits et commentaires. Cest une mine inépuisable de matériaux; mais, sauf sur quelques points, la mise en œuvre y est à peu près nulle. Yojez à la Bibliothèque Nationale les manuscrits 362, 9-3.
centes que celles de VilloisoD ne»
présentent les choses sous le lo^ aspect, c Les Cyelades,ditooipin&itl voyageur, enlevé réceininaU par »
mort déplorable (I), que lespoàtf «a dépeignent si riantes, sont es |E0^ rai dW aridité désespérante pov r>
magination. Que d'iliosiaiM l'esifts::
quand on arriveen Grèce! Loisf», »• nant d'Europe, quelques betw ^ avoir, pour la première fois. «J^ dans un vague lointain la terre m hloponnèse , le voyageur double mIû fe cap Matapan, il éprouve un prenwr ofcompte. On lui désigne à droite «wi * oom de Cérigo un rocher éane A aride comme les côtes deProfesee^Cerigo n'est autre que cette fleddanoon dont le îlimat était si énerrani^tolM myrtes, les citronniers fleoris eitawat le si suaves parfums aU temps «1 «ie se nommait Cythère, où Vén^était s souveraine. PuisvousrangeiMik Aofr nilo avec son turban de nuages qui a îouvre perpétuellement eommeaoe»orelie.Paros, Antiparofi,Syra;partfl« a JïÔme désolation. Si wnspoosKipfcB loin votre voyage, vousrctrôirTtt en«« a rautre bout de l'Aidûpel bmMe stérilité ; et jusqu'à Nicarii et msm . la plupart des îles ne soil(p« des ma*, ses de rochers, non-seuteKot sans ve^ tation , mais sans appareottdetme vege^ taie. Cependant , nier q«e «sMSâ»«" été cultivée8,ce serait cont*«a^ grand nombre de témoignaas. ^^ fois, assurent les anciens, elles fsum couvertes de forêts. Il feut ^^ que la destruction de ces û»^^" causede la stérilité actuelle desCyo»
c'est du moins la seule raison (p^ puisse donner. Si samages, fl «>»
qu'ils paraissent d'abord auw^ les rochers des Cyclades(dontqwF uns enveloppent dans leurs cotes r solées des vallées, des plaines d'une «^ condité admirable) nen forment f»
moins un horizon à sotihoii f^*
Î)lai$ir des yeux. Nus,dépour^*2 es dons de la nature, n'ayant po*''^ dire pas même de couleur, ils »f^ merveilleusement de toute 1*J*^ du climat, de toute la beauté de r<&(^
(i) M. Alexis de Valoa , Bévue Jti !^ Monde* , i843. Ile de Tine,
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phère , et revêtent les teintes splendides que le ciel leur envoie. Ce sont des prismes admirables établis sur la mer pour refléter le soleil, et reproduire plus belles encore les nuances, changeantes à chaque .heure, de Thorizon oriental.
Le matin, avant le lever du soleil, au milieu de cette mer unie et blanche comme un lac de mercure, les îles se colorent d*un bleu tendre, délicieusement fondu , impossible à définir, qui n*est pas rindigo et qui n'est pas Tazur, mais
3ui souvent m'a rappelé cette couleur 'un instant qui aux heures de rosée s'attache comme une poudre légère aux prunes sauvages de nos haies, et disparaît plus tard à la chaleur. Le soleil levé , la mer s'enflamme , les rochers se dorent, et scintillent comme les topazes. Le soir ils subissent dans toute sa splendeur rincendie du couchant (l), et plus tard rendent dans toute leur transparente pâleur les teintes roses qui lui succèdent. La nuit enfin , au clair des étoiles , on croit voir d'immenses coupoles bleues,
Î;ouachées par la lune, qui se lève, d'un arge reflet blanchâtre, et entourées d'une ceinture d'argent par la merqui se brise sur leurs rivages. »
C'est à l'impression produite par ce spectacle enchanteur qu'il faut surtout attribuer les sentiments enthousiastes des insulaires grecs pour les petits nids rocailleux qui Tes ont vus nattre. Il faut en chercher la cause, dit M. Bronsted , non-seulement dans l'attachement ordinaire au sol natal, mais encore dans des circonstances locales , surtout dans l'influence qu'exerce depuis l'enfanoe sur le physique et le moral d'un peuple doué d un naturel heureux, sensible et mobile, une mer superbe, remarquable par sa variété infime, par la richesse des teintes, et par un horizon immense. L'exclamation de Callirhoé, dans le roman de Chariton , est donc aussi vraie aue pathétique, lorsque, sur le point d'être conduite dans l'intérieur de l'Asie et à Babylone, elle s'écrie : Être transportée sur les bords de l'Euphrate, moi pauvre insulaire, être emprisonnée dans ces vastes plaines où je ne verrai plus
(i) ''Orav 6 i^Xioc pacriXeùei, comme disent si iieureusemeot les Grecs modernes, pour exprimer la magnificence du soleil couchant.
la mer! < Un Jour, continue M. Bronsted (1), pendant que J'admirais sur les hauteurs d'Ampelakia, auprès de la vallée de Tempe, la beauté du paysage qui se présentait devant moi, les masses imposantes de l'Olympe et le fleuve qui en baignait le pied, uu Grec de l'île de Tine, qui était présent, me dit : « Certes, c'est beau; mais où est la mer.' Elle est loin d'ici ». Cette prédilection pour les Sles de la mer Egée, qu'un rhéteur grec comparait aux belles taches foncées d'une peau de panthère, image qui rappelle les vers d'Horace , interfusa nitentes œquora Cy dadas ^ reste la passion dominante , le trait distinctif de leurs habitants, qui préfèrent la vie chétive Qu'ils mènent sur leurs rochers à tout Je bien-être dont ils pourraient jouir dans toute autre partie de la terre. Heureuse disposition de ces insulaires , intéressante à observer pour le voyageur
3ui les visite, et qui sous les apparences e la misère y découvre plus de contentement réel qu'on n'en voit ordinairement chez les peuples surexcités par certains abus de la civilisation!
Population des Cyglâdes. — La population des Cyclades est essentiellement grecque d'origine. Hérodote dit en général que les habitants de ces îles étaient de race pélas^que, et que plus tard ils furent appelés Ioniens, par la même raison que les douze villes ioniennes fondées par les Athéniens (2). Avant la domination des Ioniens dans la mer Egée, les îles avaient d'abord été soumises aux Phéniciens et au sceptre du Cretois Minos; les Cariensy établirent ensuite leur empire; « et ils en furent chassés , dit Isocrate (3) par nos ancêtres, qui, n'osant point s'y transporter eux-mêmes , firent passer dans ces Iles les citoyens que l'indigence poursuivait dans leur patrie. Après cela, dévenus plus entreprenants, ils fondèrent sur le continent de nombreusei: et puissantes cités. »
Il n'y a aucun doute à cet égard : la diffusion de la race ionienne , qui se
(i) M. Bronsted, VoycL^^ts dans la Grèce; île de Céos, p. S.
a) Hérodote, VII, qS.
(3) Isocr., Panath.y § a6, p. 2\i\ éd. Coray.
L*UNIVERS
confond par tant de côtés avec celle des Pélasges, est un fait incontestable, principalement en ce qui concerne ce que nous appelons les Cyelades. Deux ou trois îles seulement, comme Mélos et Tbéra, échappèrent aux Ioniens, et furent pieuplées par des colons d'origine dorienne. Mais ce n'est là qu'une exception, qui ne détruit pas le fait général. Le passage d'Isocrate qui vient d'être cité oonBrme l'assertion d'Hérodote, qui , à son tour, trouvesa preuve dans milie renseignements de détails. Hérodote dit luiinéme, en parlant de quelques peuples insulaires, tels que ceux de Céos, de Kaxos, de Siphnos, de Sériphos, d'Andros et de Ténos, qu^ils étalent Ioniens et originaires d^ Athènes, Thucydide, dans le curieux dénombrement des peuples entraînés par Athènes dans l'expédition de Sicile, nomme la plupart de ces insulaires, et assure à;alement qu'ils étaient Ioniens et sortis d* Athènes.
« Velléius Paterculus (1), entre antres îles qui furent occupées par la colonie ionienne, cite celle a'Andros, de Délos, de Ténos et de Paros, et il ajoute : aliasque içnobiles , expression par laquelle il désigne sans doute le reste des Cyelades. Enfin, le scoliaste anonyme de Denys le Périégète non- seulement Domme toutes les Cjclades où s'établirent les colonies ioniennes , mais encore il cite les noms des chefs qui conduisirent ces colonies. Ce passage , un des plus curieux que les anciens nous aient conservés, est anssi le seul , à ma connaissance, où nous trouvions ces lumières. Le chef de la colonie conduite à Céos se nommait Thersidamas ; à Siphnos , Alcénor ; à Délos, Antiochus ; à Sériphe, Éteoclès; à Naxos, Archétime et Tendus; à Rhénée, Delon; à Scyros, Hippomédon ; à Mycone, Hippocles ; à Andros, Cenœthus et Eurvlochus; à Cythnos, Cestor et Céphallénus ; à Paros Clythius et Mêlas. L'tle d'Amorgos fut la seule où les Athéniens n'envoyèrent pas directement une colonie de leur sein. Ce furent les Naxiens qui s'y établirent. »
Cette émigration ionienne s'effectua l'an 1130 avant l'ère chrétienne. A cette époque l'Attique était encombrée
d'habitants; elle aiait reça ton ki peuples fuyant Tinvasiondes Docieset des Héraclides dans le Pâoponbt Aussi toute cette population, sentit trop à l'étroit dans la stérile Attifx. ne tarda pas à s'écouler fers les 11» (t l'Asie Mineure. L'ambition de r^ avant divisé les 61s de Godros,etbiy thie ayant favorisé de soo s#f Is prétentions de Médon, Kâée et » i 1res frères résolurent de ^*^^l devinrent naturellement les ehé « tous ceux qui se trou»aient âspoM»
émigrer. Ainsi un fonds primitfilew pélasgique, sur lequel se aw»
des établissements de peapterPteurs, Phéniciens, Cretois, wa.»
tout recouvert ensuite d'u«*«^ nondation de colonies d '<««: "J sortie peut-être du vieux tna»^ lasges, tels sont les éiém^P^ sèrent la population desCfdjte*»
général de presque toutes les i»«" mer Egée (l). ^^ r.
SlTdATION HISTOBIQinWW; CL A DBS PENDANT l'^^^^U
Prise dans le sens ^f^ff^^^ nomlnaUon de Cydades ert i»"»
fausse; dans le sens poWiJ»«^ gicux elle est rigour«i9^»g et ce sens-là est le seul ^J^i vement accepté et compmpff^L» gt Les Cyelades formaient,» ««^i^ cercle ou confédératioa,» ^^ tyonie^dontniedeMas^^iel
et où tous les insulaire 2Se* théories sacrées aux Pan^
semblées générales, ^^^^^ë I M.BronsUîd,quela/â^^fr la discordance notable ^^^ lativeraentaunombrtd^^^ sous le nom de Cyciaa^ ^^ ^ ses dans Je groupe d«ien»j^^ les amphictyons a?"^^ya»^
ou s'en retiraient selonj»^^
était favorisée ou oPP""^B^«J ensoit,ilyabeauçoup*eO'^*
risenlUlroirequ'J«*2J>l bonne heure entre ^i;»j^<>
tion qui ne d<Jff"%i1S5|«5 thèn^ ni des v/Ues <« *?^ W Panlonia. Cette «•'gpl»*»
sans doute une anipW»J
(i) Kaoul RochcUe, Col. Grecq,, III, p. 8o. (i) Bronstcd, P^ ^"^ *
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Uère , et Délos, ou le sanctuaire des divinités déliennes, en était le centre.
Au reste, sur ce point , comme sur tout ce qui regarde Tétat historique des Cyclades avant le sixième siècle , on en est réduit à de simples conjectures.
« Avant la guerre des Perses, dit encore M. Bronsted, on trouve peu de données vraiment historiques sur les Cyclades.
Cependant cette période reculée fut le temps de leur plus grande prospérité.
Ces petites républiques insulaires, en possession de Tautonomie dans toute racception du mot, virent se développer leur industrie et leur activité commerciale par leurs relations avec les villes grecques d'Asie Mineure, et, après Psammiticnus, avec 1* Egypte. » Mais les progrès de la domination des Perses, en troublant la paix oui s'était maintenue entre les États civnisés de l'Europe et de l'Asie, apporta de grands changements dans la situation des Cyclades, et leur prépara un nouvel ordre de d)oses.
A la fin du sixième siècle elles furent attaquées par les Perses. Aristagoras, neveu d'Histiée de Milet, avait entraîné le satrape de Lydie dans une expédition contre Naxos , en lui faisant espérer la soumission de toutes les Cyclades. Cette entreprise échoua, et fut suivie de la ré- Tolte d'Ionie, qui fi>rça les Perses à ajourner leurs projets contre la liberté des tles. Après avoir replacé la Grèce d'Asie sous sa domination, Darius envoya contre Athènes Datis et Artapheme, avec l'ordre de soumettre en passant les Cyclades. De toutes ces tles il n'y eut que Naxos qui eut à souffrir de la rigueur des Perses; Délos fut traitée avec un religieux respect, et le reste, excepté Siphnos , Sénphos et Mélos , avait conjuré l'orage en faisant une prompte soumission et en donnant des otages. Cest ainsi que les Perses dominèrent quelque temps dans ces parages. Après la bataille de Marathon, Miltiade entreprit de leur enlever ces tles ; mais il échoua devant Paros, et dans les dix années qui s'écoulèrent depuis l'entreprise de Datis et d*Artapberne jusqu'à la erande expédition deXerxèset la bataille de Salamine, il n'y eut rien de changé dans la situation des Cyclades à l'égard de la Perse : ces insulaires fournirent dix-sept vais-
28* Livraison (Lss Cyclades).
seaux à la flotte de Xerxès (t). Mais dès que les armes grecques eurent obtenu quelques succès, les insulaires rejetèrent ralliance forcée et peu naturelle de la Perse, et s'engagèrent résolument dans la cause de rindépendance. Dans les combats de rArtemisium, les vaisseaux de Céos combattent dans les rangs de la flotte grecque. A Salamine il se trouve déjà des vaisseaux de six ou de sept des Cyclades, savoir, de Naxos, Céos, Cyth- DOS, Sériphos, Siphnos et Mélos, et une trirème de Ténos échappée des rangs des Perses, la veille de la bataille (3). Aussi le nom de toutes ces tles figurait-il glorieusement sur le trépied consacré a Delphes par les peuples grecs qui avaient pris part à cette mémorable journée.
Après la victoire de Salamine, les Grecs poursuivirent la flotte perse à travers les Cyclades; et Thémistocle, avec son activité ordinaire et son habileté peu scrupuleuse, se hâta de profiter des circonstances pour étendre 1 empire maritime de sa patrie et augmenter sa fortune privée aux dépens des tles qui s'étaient laissé entraîner à trahir la cause commune. « Je viens à vous, disait Thémistocle aux habitants d'Andros, avec deux divinités puissantes, la Persuasion et la Nécessité. — Nous en avons deux autres, répondirent-ils, qui ne quittent jamais notre île, la Pauvreté et Vlmpuissance. » Les Athéniens se bornèrent pour cette fois à assiéger Andros, qui résista, et à rançonner les tles les plus compromises avec les Perses. Ce n'était la que le prélude de la domination qu'ils devaient bientôt imposer aux Cyclades.
L'année suivante, 479, les Grecs vainquirent Mardonius à Platée. Après la bataille, tous les peuples qui y avaient pris part consacrèrent une statue à Jupiter Olympien. Le voyageur grec Pausanias vit cette statue, dont il donne une description très-détaillée, et copia l'inscription qui l'accompagnait. C'est l'acte le plus authentique qui nous ait été conservé sur la composition de Tarmée confédérée qui remporta la victoire de Platée. Cette inscrintion donne une liste
(i) Hérodote, VII, 96.
(a) Bronsted, Ile de Céos, p. 7a.
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de vingt-sept cités, parmi lesquelles six Etats des Cyciades, savoir : les Céiens, lesMéliens, les Téiiieasjes Naxiens, les Cythniens, et les Éginètes (1).
Tant que la guerre médique avait été défensive et continentale, Sparte avait conservé Thégémouie ou le commandement suprême des forces coalisées de la Grèce. Mais bientôt la guerre changea de caractère ; elle fut transportée dans les îles et sur les côtes d'Asie Mineure , et elle devint tout agressive de la part des Grecs, et presque exclusivement maritime. Alors fa supériorité de la manne athénienne devait amener le déplacement de rhégémonie. La retraite de Léotychide, roi de Sparte, qui laissa les Athéniens diriger seuls le siège de Sestos, et travailler à Taffranchissement des Grecs d*Asie et des Iles, Tor^eil et les excès de Pausanias contribuèrent à dégoûter les alliés, qui se jetèrent dans les bras d'Athènes, et se rangèrent sous le commandement d'Aristide et de Cimon.
D'ailleurs, ce n'était pas de la grande cité dorienne du Péloponnèse (jue les Ues et cités d'Asie, presque toutes ioniennes, pouvaient attendre leur délivrance.
Dans un conseil tenu à Samos après la bataille de Mycale, les Péloponnésiens avaient déclaré <}u'il était impossible de protéger et de défendre continuellement les Ioniens, et ils avaient proposé de les transporter dans d'autres établissements.
Les Athéniens n'avaient point été de cet avis, et ils avaient soutenu qu'il ne convenait pas aux Péloponnésiens de délibérer sur le sort de leurs colonies (2). Ceux-ci n'y contredirent pas, et laissèrent à la métropole des États Ioniens le patronage de toutes les cités maritimes, que la communauté d'origine et d'intérêt rapprochait tout naturellement d'Athènes. Toutes les Cyciades entrèrent dans cette alliance, dont Aristide organisa les conditions en 477. Il régla Tes cont'mgents que chaque cité devait fournir pour l'entretien de la guerre contre les barbares. Alors fut établi chez les
(i)Paiisan., V, î3, i. Voyez oans Bronstedf p. lox, la conciliation de cette inscription avec la liste d^Uérodole, qui ne nomme que viogt-quatre peuples réunis à Platée.
(a) Uérod., IX, gS.
Athéniens la magistrature des HtUho^ tames, chargés de recevoir les tribats, dont le montant fut 6xé d'abord a 460 talents (2,484,000 francs) ; le tiés» fyî déposé à Délos, l'ancien centre de lacoifédération des Cyciades , ^ les assemblées générales durent se réunir tatsar du temple d'ApoUoa (1).
Dans le commencement, les iàéniens administrèrent avec justice et wqdération les affaires de la ligne bellcûque; mais bientôt leur pouvoir degân en une oppression qui devint presqu'aoss odieuse que celle des Perses. Le trésor commun fut transporté de Délos à Athènes ; la contribution fut portéede46(7 talents à 600. Les assemble^deDâvinDbèrent en désuétude. « La eeaatioadeia diète de Délos entratna une astre 'bbovation. En formant la confédéfatka.ks alliés avaient très-certainement décrié
2ue la diète jugerait lesaflEadresfédmîes. le droit Je haute juridiction passa de Délos à Athènes avec la g^rde du très» commun. Mais cette juridiction, boisèt sans doute dans Tongine à toute caee regardée comme une in£ractioD à Ttèr liance , empiéta sur la juridiction dvik* Cet empiétement fut favorisé par Tasentiment des petites cités , qui se trc»ivèrent ainsi protégées contre k vioieMe des grandes ; et par Tidée, ùmilièn aox Grecs malgré leur ^(ûsme mmùopai , d'une justice quelqueîfots cherchée et rendue hors de leurs murs {1) •. Quelques-unes des îles puissantes de Home , Samos, Chio, Lesbos, protestèrent contre les empiétements successiù de U puissance a Athènes; mais les petites &dades s'en accommodèrent&dleine9t,'«t acceptèreut volontiers son autorité j«^ claire, comme déjà elles avaientreoofii^ sa suprématie politique. Dans la guem du Péloponnèse, toutes ces Oes^eioott E^ne et Mélos, que les Athéniens i^ neirent, restèrent fidèlement attachée!
la fortune d'Athènes, dont elles ne fii^ séparées qu'après la bataille d*i£^P^ tamos(405).
Mais elles regrettèrent rallianeiJAênienne quand elles eurent éproiié les rigueurs de la domination spatiale.
(ï) Thucyd., 1, 96.
(9) M. viofuj. Histoire Grec^me^ f.a6li ch. XIII.
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Aussi, lorsque les talents et Tactivité de CoDOD , dlpnicrate , de Cbabrias , de Timothée eurent remonté Athènes à son ran^ , les Cyclades se replacèrent sous la direction de leur ancienne métropole. Ainsi se reforma le second empire athénien , qui opposa Démosthène et Phocion à PhiUppe, et qui fut renversé par le triomphe de la Macédoine. A partir de cette époque , les Cyclades , qui avaient perdu plus que jamais leur autonomie^ furent obligées de dépendre, comme de petits satellites , soit de la dynastie de Macédoine , soit de celle des Ptolémées d'Egypte.
La célèbre inscription d' Adula , que Ton doit au navigateur Cosmas Indicopleustès , attribue à Ptolémée-Philadel^ phe la souveraineté des Cyclades. Queltemps après, les Lagides furent privés de la plupart de leurs possessions maritimes par les rois de Syne et de Macédoine : les rois de Pergame et les Rhodiens se créèrent des marines assez imposantes; lesÉtolieos étendirent leurs pirateries jusoue dans la mer Egée. Les Cyclades devinrent la proie de toutes ces puissances ennemies, parmi lesquelles dominait la Macédoine. Chacune se fit sa part dans ce ^oupe d'îles, vouées désormais à la servitude. Cependant Délos, rtle sainte, continuait à être Tobjet de la vénération des peuples et de la munificence des rois. Les Lagides, les Séleucides,lesToisde Macédoine l'embellirent d'édifices consacrés , et remplirent son trésor de riches offrandes. Quand les Romains eurent abattu toutes les puissances grecques d'Asie et d'Europe , ils délivrèrent les Cyclades des garnisons étrangères ; quelques-unes seulement furent œdées aux Athéniens , qui s'étaient faits les flatteurs du sénat. Les autres redevinrent libres , et Délos continua à être entourée d'hommages. Bien plus, après la ruine de Corintbe, en 146, les Romains ayant accordé la franchise au
Sort de Délos, cette île devint le centre u commerce de la mer Egée , et le principal marché d'esclaves du monde ancien (1). Cette prospérité dura jusqu'au temps de Mithridate. Ce prince , après avoir chassé les Romains de l'Asie ( 88 ),
(i) M. Wallon, Histoire Je tEsclapage dam Cantiquité, t. II, p. 45, 47*
répandit ses flottes dans la mer Egée, et Archélaûs , son général , soumit Délos et la plupart des Cyclades, qui furent données à Athènes, où l'on avait embrassé le parti du roi de Pont. Mais Délos, attachée à l'alliance romaine, se hâta d'y revenir à la première occasion, et se crut en sûreté sous la protection d'une garm'son de Romains. Cependant elle ne
Sut échapper à la vengeance implacable eMithriaate. La ville fbt renversée de fond en comble par Ménophane , lieutenantdu roi de Pont, les habitants égorgés, le temple d'Apollon dévasté , et la statue du dieu fut jetée à la mer. Tout fut détruit, et depuis cette époque Délos ne fut plus qu une plage désolée.
Après la défaite de Mithridate , qui occupa tour à tour les armes de Sylla , de Lucullus , de Pompée , l'empire de la mer fut assuré aux Romains, qui la purgèrent de la piraterie. Le repos succéda a ces guerres furieuses dont les îles avaient tant eu à souffrir, et les Cyclades purent s'adonner librement et en paix au commerce, à l'ombre de cette protection romaine qui \ts sauva en les assujettissant. Sous Vespasien elles furent converties en province romaine , mais leur prospérité se maintint jusqu'au temps oJ!i l'empire commença a s'affaiblir.
Cest au quatrième siècle de l'ère chrétienne que les barbares se montrent pour la première fois dans l'Archipel. Les Goths , les Scythes ravagent les Cyclades, en 376, sous l'empereur Yalens.
Après la division de l'empire romain , les Cyclades font partie de l'empire d'Orient , dont les maîtres ne peuvent leur assurer qu'une insuffisante protection contre les coursesdes Sarrasins. En 727, les îles , où tant d'églises et de monastères avaient succédé aux anciens temples, se révoltèrent contre Léon l'Isaurien, qui avait ordonné partout la destruction des saintes images. Cosmas fut mis à la tête 'de la rébellion et proclamé empereur; mais il périt au siège deConstantinople, et Léon l'Iconoclaste rétablit son autorité par des supplices. En 769 irruption des Esclavons , qui dévastent plusieurs Cyclades. En 821, sous Michel le B^ue, les Sarrasins d'Espagne y répandent le pillage, s'installent en Crète, d*où pendant cent trente-cinq
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ans ils inquiètent continuellement les malheureuses Cyclades, vouées pour des siècles aux ravages des barbares et des pirates.
Après la conquête de Constantinople par les guerriers de la quatrième croisade, les Cyclades furent comprises dans le lot qui échut à la république de Venise. Mais cette république, embarrassée de ses acquisitions, et ne pouvant ellemême se charger du soin de réduire et d'administrer tant de possessions dispersées dans une vaste mer , fit proclamer au*6lle donnerait en fief à ceux qui vouaraient bien les conquérir les îles dont ils se seraient rendus maîtres. Ce décret jeta l'émulation la plus vive parmi la noblesse vénitienne; séduits par Tespoirde devenir souverains, des seigneurs opulents ou aventureux firent des armements à leurs frais, et commencèrent la conquête des îles. Ils y formèrent plusieurs duchés, dont quelques-uns durèrent plusieurs siècles. André et Jérôme Gbizzi prirent les îles de Tine, de Scyros, Scopelos , Mycône , où existent encore des familles de ce nom , et peut-être de leurs descendants ; Raban ou Ravin Carcerio , gentil-homme véronais , se rendit maître d'une bonne partie de Négrepont ; les Pisani s'établirent à Néa ou Ramnisia près de Lemnos, les Querini à Astypalée ; enfin Marc Sanudo compléta rétablissement du régime féodal dans les Cyclades en s'emparant de Naxie, (|ui devint sa résidence, de Paros, Antiparos, Milo, l'Argentière, Sifanto, Policandro, Nanfio, Nio et Santorin
il 207). L'empereur Henri, successeur e Raudoin au trône de Constantinople , donna à Sanudo le titre de duc de 1 Archipel et de prince de l'empire. Toutes ces îles soumises à la domination des ducs de r^axie s'appelaient en ^rec Ducanisia, et plus tard, par corruption, Dodécanisia, les douze îles. Les ducs régnèrent dans les Cyclades pendant plus de trois cents ans, et celte dynastie, composée des maisons Sanudo et Crispo, compta vingt-et-un ducs, dont nous donnerons 1 énumération à l'article de lïaxos. En 1566 , Sélim II détruisit cette nrincipauté, qu*il donna d'abord au juif Michel Nassy , après lequel ces îles relevèrent immédiatement du grand-seigneur.
Les Cyclades furent traitées avec de ménagements par les Tares. La Poite n'y envoya ni ofnders ni goavemefn pour y présider en son nom ; c*était fanord l'intention du Divan, et chaqve île considérable eut son bey ^ sod ci£ qui la gouvernait. Mais les Yénitieas et autres armateurs chrétiens, qui couraient ces mers, en enlevèrent unsienBd nombre qu'ils allaient vendre à Malte o& à Livourne, que les Turcs prirent le parti de ne plus résider dans ces C«s et de ne les gouverner que de loin. Depuis ce temps, chaque île forma oooum une petite république qui élisait toos les ans ses magistrats appelés épUropes.
Ces épitropes avaient des atHâotMMf très-étendues; ils rendaient liJQâlîee, ils levaient le tribut qu*on devait Cliver au srand seigneur. Des que le opiiûapacha paraissait avec sa flotte à Drio, port situé au sud-est de nie de Paros, ils allaient le trouver et lui porter riopdt de leurs îles respectives. En se sotmettant aux Turcs , les insulaires da duché de Naxie obtinrent une capitulation, ou ahd-namé, qui leur assurait le libre exercice de la religion chrétieooe, avec le droit d'avoir des cloches, de réparer leurs églises et de les réédifier s'il était nécessaire (1).
Quelle que fût, du reste, la cooditioQ des insulaires grecs , sous h domination des Turcs , ils n'en restèrent pas moins fidèles aux deux sentiments qùidenknt produire plus tard le réveil de la nationalité hellénique, c'est-à-dire le dàir de la liberté et la haine de rislamisme. Lorsque la révolution éclata , il j atait longtemps que des projets d'insurreâkii 'couvaient sourdement dans le cœordei Grecs. Déjà ils avaient fait une preouR tentative en 1770 , à Finstigatioa et Catherine II, impératrice de Rusâe, qii les poussait à un mouvement, pMi réaliser ses ambitieux desseins cMtit l'empire ottoman. Sur la foi d'une vidfe prédiction accréditée parmi eux, que IV»
pire turc devait être détruit [>aruneaiMi blonde, les Grecs regardaient lests* ses comme leurs futurs libératois. A l'arrivée des secours promis par 01^
(i) Voyez le texte de cette capitdiilâM dans VHistoire dt Santorin de Tabbé ftgna, p. 609.
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rîoe D , ilsprireat les armes ; un certain nombre d'insulaires passa en Morée, pour soutenir les o^rations d*Alexis Orloff; mais la mésmtelligenee divisa bientôt les alliés, et les Qrecs, revenus de leurs espérances, et s'a percevant que les Russes ne songe^iient qu'à les compromettre avec les Turcs, ajournèrent pour un temps plus favorable leur soulèvement définitif. Les Russes continuèrent la guerre avec de grands armements; et en 1774 ils s'emparèrent des fies de l'Archipel, qu'ils occupèrent en partie pendant quatre ou cinq ans.
Cependant la domination des Turcs se rétablit dans les Cyclades, et le temps qui précéda l'explosion de la guerre de l'indépendance fut pourqueiques-unesdeces tles une époaue de prospérité qui, au lieu de les attacher davantage au gouvernement de la Porte, augmentait leur désir de s'affranchir, en leur en fournissant les moyens. Pourtant, toutes les tles ne se précipitèrent pas avec empressement dans le mouvement insurrectionnel. Excepté les plus riches et hs plus puissantes , comme Hydra et Spetzia , qui saerifi^ent avec enthousiasme leur prospérité présente à l'espoir incertain de la liberté , la plupart hésitèrent à rompre avec les Turcs , dont l'habitude renoait la domination assez douce , et plusieurs ne s'y laissèrent entraîner que malgré elles. Aussi l'ancien état, d'où l'on sortait si violemment , inspira à bon nombre d'insulaires des regrets qui, dans les commencements anarchiques de la révolution grecque, ont fuit plusieurs fois maudire, dit un témoin oculaire (1), la nouvelle liberté qu'on venait de conquérir. L'augmentation des taxes , des actes de violence et de brigandage que rien ne pouvait réprimer, l'anéantissement des institutions locales , les usurpations et la tyrannie de chefs aventureux , qui s'imposaient par la terreur à des populations trop paisibles à leur pré , le soulèvement des Grecs contre les catholiques, des pauvres contre les riches, Fanarcbie, la misère, résultats nécessaires du déchaînement de passions quelquefois généreuses , toujours violentes, tels furent les maux qui fondirent sur les Cyclades, et qui accom-
(i) L*abbé Pègues^ ibid,. n, 5gi-6a7.
pagnèrent pour elles le douloureux enfantement de la liberté hellénique.
Après la première période de la guerre de l'indépendance, si singulièrement mélangée d'héroïsme et de crime , de grandeur et de misère (1821-1827), où la Grèce sortit du néant, mais où elle resta dans le chaos , commence le travail d'organisation de tous les éléments dont le nouveau peuple grec devait se composer. Ce fut la bataille de I^avarin qui sauva les Grecs d'une ruine totale et inévitable, qui raffermit Tautorité chancelantede leur gouvernement. Déjà Capod'Istria avait été appelé à la direction des affaires. « Soutenu par la France , l'Angleterre, et 1^ Russie, cet homme fait disparaître tous les pirates qu'on disait encouragés par la politique des puissances étrangères , établit le gouvernement sur de nouvelles bases , remplit peu à peu tous les postes d'hommes
Elus intègres , moins farouches et moins arbares. Dès lors (1830) la police est mieux réelée et mieux servie, la justice mieux aoministrée, les lois sont mieux observées , les crimes mieux réprimés , et le bon ordre qui règne alors partout, et auquel il a commencé à accoutumer la nation , promet de jour en jour à la Grèce un avenir plus heureux, et toute la tranquillité des États civilisés (1). »
Le 21 septembre 1831, Capo-d'lstria meurt assassiné par deux des Mavromichalis ; en entrant dans Téglise de Saint- Spiridion, à Nauplie. Alors l'anarchie recommence; les prétentions rivales, les animosités personnelles des chefs entretiennent le désordre; la commission provisoire présidée par Condouriottis ne peut se faire obéir; l'Assemblée nationale de Pronoia ne peut enfanter une constitution. « Justement préoccupées de l'avenir d'une nation qui , par son inexpérience, compromettait les fruits de son héroïsme, les trois puissances
Ï protectrices, la France, T Angleterre, a Russie, s'étaient concertées depuis longtemps , et avaient décidé que la cou* ronne de la Grèce, constituée en monarchie héréditaire, serait offerte an prince Léopold de Saxe-Cobourff , aujourd'hui roi des Belges. L'offre tut déclinée, et l'on a prétendu , à tort ou à ,
(i) L'abbé Pègues, ibid,, p. ^i.
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raison, que le président Capo^*l8tria , dans des vues aambition personnelle , avait jpuissamment contribué au refus du pnnce Léopold. La conférence de Londres se tourna alors du câté de la Bavière, dont le roi , dit-on , avait paru désirer la couronne hellénique pour son second fils , le prince Othon. Ce prince fut en effet proclamé souverain par le protocole du 13 février 1832, et il débarqua à Mauplie , le 6 février 1833 , au milieu des acclamations d'un peuple qui commençait à se lasser d'une soi-disant indépendance politique, qui ne produisait que Tanarchie, et d'une prétendue liberté individuelle, qui avait pour cortège la stérilité du sol et la misère des familles (1) ». A son avènement le roi Othon était encore mineur ; pendant vingt-huit mois,la r^ence fut exercée par M M Maurer, Abel et Armansberg. Le 1*' juin 1835 le roi fut déclaré majeur. Quelques mois auparavant , décembre 1834 , le siésedu gouvernement avait été transféré de Nauplie à Athènes. En 1843, à la suite d'un mouvement insurrectionnel dont Tarmée donna le signal, le gouvernement de la Grèce devint constitutionnel ; et , après les travaux d'une assemblée nationale , la constitution qui régit aujourd'hui le royaume hellénique fut publiquement acceptée par le roi Othon, et promulguée le 30 mars 1844.
Ainsi, après vingt siècles de vicissitudes, après avoir obéi tour à tour à toutes les puissances qui ont dominé dans le Levant, après avoir subi toutes les invasions des barbares qui l'ont ravagé , les Cyclades , par un retour aussi heureux
2u*inattenau, se retrouvent rattachées e nouveau à Athènes, leur ancienne métropole, devenue la capitale d'un gouvernement mille fois plus doux et plus équitable que celui que les vainqueurs de Marathon et de Salamine avaient imposé à leurs alliés.
paaticuljlbités sub les gycladbs.
ÎLE d'àIVDROS.
A dix milles au sud-est du cap Géreste, pointe méridionale de TEul^, se trouve Itie d'Andros, qui a quatre-vingt-
(i) C. Leconte Étude Économique dU la GHcê, p. ai.
seize milles de tour. Pline éDamère sa autres noms etépithètes poétiques : Cauros, Antandros , Lasia , Kooagria , Bydrussa, Épagris (1). Le nom d^Andrâi lui vint d'Andréos ou d'Andros. D'après Conon, cet Andros était fils d'Anns.
fils d'Apollon et de Creuse ; selon Dtodore, c'était un des généraux que Bbdamante établit dans cette lie, au \em^ de la domination des Cretois sur I»
Cyclades. Andros avait une capitale di même nom située sur la côte sud-oiMst, près du port Gaurion , aujourd'hui Gaorio. On en voit l'emplacement à l'endriit appelé Palépolis, où il reste des qoaitîers de murailles très-solides , surtout dans un lieu très-remarquable, où mnsAks apparences était la citadelle dDm Tîte* Live fait mention. L'édifice le plis eonsidérabie de cette belle cité était le tnplc de Bacchus, la principale diikJlè d'Andros.
Cette tle renferme des plaines et des vallées d'une grande fécondité. Lapl^ de Livadia, qui est à gauche de Cat»C8Stro, l'ancienne forteresse des TurcSt est plantée d'orangers, de citronniers, 4»
mûriers, deiujubiers, de grenadiers et 4e figuiers. A droite, on entre dans la vaUée de Mégnitez, aussi agréable quefautre, et arrosée de ces belles sources qoi viennent des environs de la ifa^ma de Cumulo, chapelle fameuse, tout au iiaut de la vallée. La ville actudk d'Andros est sur la côte nord-est de Flie. Toaraeforténumère les vingt-six villa^âeVUti dont il évalue la population à 4,000 ïsa& seulement.
Dans l'antiauité Andros a paita^ k sort de toutes les Cyclades. Au âueai siècle ses habitants étaient soumis aux Naxiens, et ils furent les premiers à enbrasser le parti des Perses. A|wès la bataille de Salamine Thémistocle s'en empara de vive force : eilefut assez maltràiDi par les Athéniens, puisque Péridèsrci' voya une dolonie de 2^ homn^es. Dass la guerre du Péloponnèse die sedoa0 aux Spartiates. Alcibiade essaya jwmment de la reprendre; les insulaires, Mifermés dans le fort de Gaurium, Im i
(i) Plin., IV, aa, i; cf, TmiriKfiMl, If p. 347; Dtpper, p. a69; Forbiger, Stâ^ der ait, Geogr,^ III, loai; Choisffll-C«i^ fier, t. I, etc.
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tèrent. Reconquise par les AthénieQS, loomise eD9mte aux rois de Macédoine, 3lle fat bientôt après TÎTement dispotée par les successeurs d'Alexandre. Ptolénée Lagus, s'étant présenté dans la mer Egée pour y combattre rinfluenced*Antiçone et de son fils Démétrius, promit la iberté aux Andriens. La garnison d*Anigone fut obligée de se retirer, et la ville l'Andros recouvra son indépendance.
Pendant la |;uerre contre Philippe HI , Indros , qui était revenue à la Macéioine, fut assiégée par Attale et les Ro« nains, lis s*en emparèrent, et, selon eurs conventions , le butin fut donné lUx Romains, et le roi de Pergame garda *île. Quand les Romains héritèrent du 'oyaume de Pergame, 129, Andros passa (ntre leurs mams, et y resta jusqu'au :emps des empereurs grecs.
Quelque temps après la prise de Consantinople (1?04), Marino Dandolo se saisit de Itle d'Andros. Elle fut ensuite Mssédée par la maison de 2^no , et donlée poor dot à Cantlana Zéno, épouse leCaoursin de Sommariva, comme le renarque le P.Sauger, dans la ViedeJacques [Irispo, onzième duc de Naxie. Gaoursin, troisième du nom et septième seigneur l'Andros, fut dépouille par Barberousle ; mais à la sollicitude de Tambassadeur le France, Soliman n le rétablit dans >on domaine. Jean-François de Sommaiva fut le dernier seigneur de cette lie; it ses sujets du rit grec , après avoir roulu rassas8iner,se donnèrent aux Turcs >our se déUvrer tout à fait de la domi« lation des Latins. Dans la guerre de 'indépendance, Andros se souleva en néme temps que les Psariotes ; et Ton f massacra les Turcs qui y] résidaient. Cette tie forme aujourd'hui une épar- 5hie de la nomarehie des Gyelades. Ses babitants vivent du produit do leurs irignes et de leurs oliviers ; ils possèdent beaucoup d'arbres fruitiers ; on y trouve
F>lus d*orge ^ue de froment. Ils font des iqueurs spiritueuses avec le fruit de rarbousier et du mûrier noir. Leur principale richesse consiste dans la récolte de la soie.
ILE DB TÉNOS (1).
Un canal qui n'a pas plus d'un mille de largeur sépare Andros de l'tle de Ténos (T^vo(, Tino, Tine); mais on ne peut le franchir qu'en caîque , car les six rochers qui en occupent le milieu en interdisent le passage aux gros bâtiments. Ténos a été appelée Hydrnssa , nie couverte d*eau; Ophiussa, 111e aux serpents. Hésychius prétend cpie le mot de ténia, vipère, vient du nom de Ténos. fiochard fait dériver Tenos, ou Tanos en dialecte dorien, du phénicien Tannoth, qui signifie serpent et dragon. Mais Etienne de Byzance fait venir ce nom de celui d'un certain Ténos, qui s'y établit le premier.
Ténos a soixante milles de tour ; elle est creusée drculairement en forme d'entonnoir très-évasé; elle s'étend du nord > ouest au sud-est, tout hérissée de montagnes pelées, mais la mieux cultivée de l'Archipel. Au dire de Strabon , l'ancienne Ténos avait une petite ville; rien ne subsiste de son beau temple de Neptune , témoignage de la reconnaissance des habitants, délivrés jadis par ce dieu des serpents qui couvraient leur tle. Des monnaies de Ténos représentent un trident autour duquel est enroulé un serpent ; d'autres portent une grappe de raisin et la tête de Jupiter-Ammon. Le bourg de Saint-Nioolo, capitale actuelle de Tine, est bâti sur les ruines de l'ancienne ville. Au lieu de port , il n'a qu'une méchante plage qui regarde le sud, et d'où l'on découvre Syros. A une bonne heure de chemin du bourg , est l'ancienne forteresse vénitienne, située sur le sommet le plus élevé de 111e , et de très-difficile accès. Un peu avant d'arriver an château , dont il ne reste que des débris, on traverse un village qui est tout à fait abandonné; quelques maisons en ruines Sortent encore les écussons armoiries e leurs anciens propriétaires. Du haut de ce rocher on découvre une partie des Cyclades,et la vue s'étend jusqu'à Samos et aux côtes d'Asie; on plane sur toute l'île, dont on distingue parfaite-
(i) Markikj-Zallony , dorage à Tine, Paris, 1809; Alexis de Yalou, / lie de Tine; Revue des Deux Mondes, 1843, t. II, 787.
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ment les creux, les reliefs et les sinuosités. « A défaut de forêts , dit un vovageur. les coteaux sont revêtus d*un grand nombre de figuiers et de mâriers qui» sans atteindre jamais une haute croissance , n*en donnent pas moins un ton vert et riant au paysage. Une soixantaine de Tillages blancs, à toits plats , et d*églises avec leurs clochers en forme de minarets, q[ui annoncent rOrient, se dressent au milieu de ces arbres et se détachent vigoureusement sur leur sombre feuillage. Un ruisseau, pompeusement nommé FUtme, traverse 1 tie et la féconde. Au lever d'un beau soleil de mai , tout cela était éclatant de lumière et de verdure; toutefois, la fertilité de Ténos n'est remarquable que par le con traste gu*elle oppose à la désolation des tles voisines ; son éclat n'est que relatif. » Elle n'est la plus verdoyante des C^clades que parce qu'elle est la plus cultivée, etsouvent en dépit de la nature. « A défaut de terre, on y laboure les pierres ; et nous nûmes voir que des champs de blé ou d*on;e chétifs et un assez bon nombre de figuiers récompensent le travail des habitants : ce jour-là, ils faisaient leur récolte. Ces pauvres Grecs coupant ayec peine la paille rabougrie qui croît clans leurs petits champs entourés de murailles, nous faisaient tristement songer à nos belles moissons de France, si animées , si joyeuses. »
Les anciens Téniens étaient fort adonnés à la naviffation. Leur île possède à Bon côté nord-est un port appelé Porto- Palermo, où les plus grands vaisseaux peuvent mouiller à l'aise. Toutes les médailles de Ténos représentent des attributs maritimes, Neptune, le trident, les dauphins. Nous avons vu la condition de Ténos dans l'antiquité, où les Athéniens la possédèrent , avant qu'elle passât aux Romains. Dans les temps modernes , Tine est longtemps restée au pouvoir des Vénitiens. André Ghizzi se rendit maître de cette île l'an 1M7 et les Turcs ne purent s'en emparer qu'en 1714. Barberousse faillit la surprendre en 1587 , lors de sa grande expédition dans l'Archipel. Mais les habitants le forcèrent à abandonner son entreprise. En 1570 , sous Sélim II , au moment de la guerre de Chypre, buit mille Turcs débarquèrent dans rîie, la pillèrent, sans pou-
voir 8*emparer de la forteresse. Den ans après Tine fot exposée à une trùsi^e incursion des Turcs ; et «s att^ ques se renouvelaient à diaque gnem qui éclatait entre Venise et la Porit « Dans la dernière, dit Tounuto, Mezzo Morto , capitan-paoha , écoT^ai provéditeur , à la noblesse et au dofé de l'île qu'il feroit mettre toat lepxpi feu s'ils ne lui payoient pas la capèMiot; on répondit qu'a n'avoit qu'à venir b recevoir; et lorsqu'il parut arec wtsplères, le provéditeur Moro, bon Immmk de guerre , fît sortir mille ou douzeeeab hommes des retranchements de la anfue à San-Nicolo. Ces troupes empédherent par leur grand feu qu*on n'abenttt, ctk capitan-pacha, voyant qu'on s^ fteaoU de si bonne grâce, nt retirer sesgàms.»
Les Vénitiens n'entretenaient ^ ée troupes réglées dans cette Ile; m» ika avaient organisé les habitants en n&lics que des exercices , de fréqo^ites renei tenaient en haleine, et qui poiraMt fournir cinq mille hommes au preoMr signal. Quand T urnefort TisiU lUe, i ne trouva dans la forteresse qu'une gu^ nison de quatorze soldats mati vêtis, ai nombre desquels étaient sept désertcnn français. Les Vénitiens tinrent bon à Tine jusqu'en 1714. Le provcdifear d'alors, Bemardo Balbi , kaà ua boaaat sans courage et sans résolution. Il sWfiraya à l'apparition des vaîaeaiutura,* et malgré les prières et les Unne& des habitants, qui à grands ciis àcmaadaient à se défendre, il se rmdit à ii première sommation. On le laissa s'eabarquer avec sa garnison, et U arriva i Venise, où il fut condamné à passer a prison le reste de sa vie. Mus Tta»
était perdue pour la république, et étm cents familles tiniotes furent dépertêai sur les côtes d'Afrique.
Le long séjour des Vàiitiens àam Tine y fît prévaloir la religion catâdh
Sue. La population grecque n'y avait ps 'évéque , et ses prêtres recevaieac km dimissoire de l'évéoue latin. Daas is
Ï processions le cierge latin avait tofsn e pas sur le clergé grec On eoiflâl dans l'île cent vingt prêtres latiai, n établissement de jâuites , et deux euts papas grecs ayant pour ch^ un fitftopapas. Auioufd'hui encore Une est la plus catholique de toutes les
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>iir une population d^environ Ylogt niile âmes, on compte plus de huit nille catholiques, établis la plupart dans a partie septentrionale de Tfle, tandis [ue les Grecs occupent le c6té sud.
Au moment où éclata la guerre de Indépendance , les Grecs de Ténos se oulevèrent spontanément. Quand l*arihinavarque Tombasis-se présenta pour es entraîner dans la confédération, il y rou?a la population groupée autour du abarum et tout en armes. L*évéque grec ivait dirigé Je mouvement. Les Latins 'ef usèrent d'y prendre part, et se retirèrent à Xinara, qui servit aussi d*asile t J*aga musulman. Le zèle des Tiniotes .6 soutint pendant toute la guerre; eurs barmies pontées servirent aux croiières, ou turent transformées en brûlots; nalgréleur détresse, ils payèrent exactenent les contributions. I^ur Ile devint e refuge d'une multitude de fuyards ; iussi sa population en reçut de Tao- ;roi8sement. Elle est aujourd'hui plus sonsidérable qu*au siècle dernier. Ses ressources sont, du reste, toujours à peu [>rès les mêmes; son industrie capitale îst encore celle de la soie. Dans ces iemiers temps , cette île s'est enrichie ju pèlerinage célèbre de TÉvangélistria. £n 1834 on découvrit une image de la madone enfouie en terre; cette découverte fit grand bruit dans toute rÉglise grecque ; des quêtes furent faites le tous côtés par les papas, et leur produit fut si considérable qu'on put élever la vaste et magnifique église de Notre" Dame de la Bonne-Nouveile et le courent de TAnnonciation, qui sont les plus seaux édifices;de la Grèce moderne, et où :ous les ans les pèlerins arrivent en foule les Iles, de la Grèce et de TAsie Minetire.
ILE DE GTAB08.
Cette lie, appeléeaujourd'hui Ghioura^ foura, est située entre Andros, Géos et ^yra, et n'est séparée de ces Iles que par des distances de douze ou dix-huit miles. Plioeluidonnedonze milles détour, st cette mesure est fort exacte. Cette le n'est qu'un affreux rocher, inhabité )t inhabitable. Elle avait autjrefois une âté; mais, an rapport de Pline, les ha- Htants en furent chassés par de gros înnlots , qui sont restés jusque aujourfhoi oMttret du terrain. Du reste, ces
animaux disaient maigre chère sur leur rocher; après la retraite des Gyariens, ils se mirent, au dire de Tbéophraste, à ronger du fer , ce qui fait croire à Tournefort qu'il y avait des mines de ce métal à Gyaros.
« Joura, continue ce voyageur, est tout à fait abandonnée aujourd'hui , et l'on n'y volt aucuns vestiges d'antiquité. Il est vrai qu'elle a toujours été fort pauvre. Strabon n'y trouva qu'un chétif village, habité par des pécheurs, dont l'un fut député à Auguste , après la bataille d' Actium , pour obtenir une diminution de leur tribut, réglé à cent cinquante deniers. Nous nous rappelâmes 1 idée de cette misère à l'aspect de trois malheureux bergers qui mouraient de faim depuis dix ou douze jours ; ils se présentèrent à nous hâves et décharnés, et sans autre cérémonie allèrent chercher dans notre caïque le sac au biscuit qu'ils avalèrent sans mâcher, quelque dur qu'il fût, avouant qu'ils étoient contraints de manger leur viande sans pain et sans sel depuis que le mauvais temps n'avoit pas permis aux bourgeois de Syra , leurs maîtres , de leur envoyer le secours ordinaire. »
On comprend tout ce qu'il y a d'affreux dans la nécessité de séjourner à Joura. Sous Tibère il fut question d'en faire un lieu d'exil pour les criminels d'État. Tacite rapporte qu'on proposa dans le sénat d'y reléguer Silanus , et, dans un autre procès, Yibius. Mais par deux fois Tibère rejeta ce châtiment, comme inhumain, alléguant que cette île n'offrait aucune ressource, qu'elle manquait d'eau, qu*elle était inhabitée ; et il fit préférer Cythère et Amorgos (1). Philoctète avait trouvé sur la côte déserte où on l'abandonna une grotte et une claire fontaine. Le malheureux relégué à Gyaros n'y aurait pas même rencontré un abri : un tel exil eût été une condamnation à mort. On se borna donc à parler de relégation à Gyaros, jamais on n'y envoya personne; seulement cette menace passa dans l'usage familier, et devint comme proverbiale, ainsi que l'atteste ce versdeJuvénal.
Aude aliquid brevibas Gyarls et carcere di- Si vis eMe aliqalt. [gnon,
(i) Tac, Ann.^ III, 6S , 69; IV, 3o.
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Joura a été appelée aussi Trava dans les temps modernes. Cette tle est cottrte^ comme le dit Juvénal, mais assez élevée ; eue présente Taspect d'une grosse montagne qui sort de la mer.
ILIDSCB08(1).
Llle de Céos (Kici^), aujourd'hui Zéa, appelée quelquefois Cos ou Qanos , est située à Vouest de la précédente et au sud de l'Eubée, dont Pline raconte qu'elle fut séparée par un tremblement de terre. Cette tle est déforme à peu près ovale : son terrain, rocailleux, s'élève graduellement jusqu'au point central, ou se trouve le mont Elie, qui domine 111e entière, et d'où la vue détend au loin sur la mer, l'Attique et les Cyclades. La cime du mont Élie est à 570 mètres au-dessus du niveau de la mer, et elle se trouve exactement en latitude à 87° 87' et en longitude orientale de Paris à 22° 1'. « Cette tle charmante, dit Bronsted, s'annonce au premier abord comme fertile et bien cultivée ; elle abonde en vins d'une très-bonne qualité, en miel, que beaucoup de personnes préfèrent même à celui d'Hymette , en excellents fruits , tels que figues , citrons , oranges , etc. Outre ces articles de commerce, la soie et la vallonee, fruit d'un très-beau chêne (^avià), dont le gland s'ap^lle valani (PoXdvi), et la gousse de celui-ci , qui sert de tan , velanidi (peXavfôi) sont au nombre des objets d'exportation les plus considérables. A l'égard de la vallonée, Tournefort, dans son estimable ouvrage, est entré dans des détails suffisants. » Le beau climat de cette tle, sa température salubreet bienfaisante pour les hommes, les animaux et les plantes, la fertilité qui en résulte sont souvent vantés par les anciens. L'abondance de ses eaux l'a- Tait fait surnommer *rSoouoaa ; ces vers des Géorgiques de Virgile :
Et caltor Demoram. coi pinsoia Cece
Ter oeotam nivd iondeot oameta Javenci,
font allusion à la beauté de ses pâturages. Bronsted a réuni dans un supplément de sa notice sur Céos tous les témoignages des anciens à cet é^d (2).
(r) De rue de Céos, par le chevalier Bronsted; iu-4°, Paris, x8a6.
(a) lU de Cécs,^, 8, 34, 79.
Dieéarque, Scylax , Strabon et Piiie.
ainsi que les compflateors plus récents. Stephanus de Byzance et Saidis, sV cordent à donner à Céos la qualifieatiei] de TrcpdbroXcç, Ftle aux quatre tel Ils ne diffèrent pas non plos w k noms de ces quatre cités; c'étaietfOthœa, Pœessa, Coressos oa Coresàet Iulis ou loolis. Carthœa et lofis a étaient les plus considérables; etStnèa ainsi que Pline rapportent <iae ktsqi Poeessa et Coressia furent détniites.is habitants de la première se nio^mM Carthœa et ceux de la seconde â loiii; Ptolémée ne donne que trois nHes i Céos, savoir : Coressos, lulisetCràu.
Les explorations et les Ms de M. Bronsted ont déterminé lue sanière certaine remplacerneot k te quatre villes. Avant hii od M au sud, à fendroit appelé Tèshm* les ruines d'iulis; les inseriptiotf^l a trouvées dans les vestiges fvatts^ d'Apollon démontrent que cet ee^ cément était celui de Cartbsa. U restes de Poeessa se retrouvent à G00&douro, au sud-ouest de 111e. LavilkN' tuelle de Zéa occupe le rcrcrs oord^ du mont Élie, et correspond à Tmtm loulis, dont on retrouve de oofflbrMi restes, colonnes, chapiteaux, n^ tions, tombeaux, etc. km ^f^ ^ lieue de la ville est un Boo eoto'i taillé sur place dans unroeber,et«st voici les proportions : dcpnisteneia passant sur le fifont et le loog ^ f»* chine, jusqu'à la naissance de laqoete, vingt-huit pieds; de lagtieoleeo^ sant du cdté droit du coo,|BS<iOiU partie supérieure de la crinière, w»
pieds; de l'articulation de la j»^ * devant jusqu'au milieu de récte», c'est-à-dire la hauteur de la partie aal^ rieure du corps, neuf pieds. Ce lioo ^ couché sur le flanc gauche; il dreff <> tête, et regarde d'un œil infl"^???
çant. « I^ nymphes, dit Héradi*« Pont, habitaient andennemeoteet»»
riche en sources; mais un lion lesip effrayées, elles s'enfuirent à Cagjj là vient qu'un promontoire de CéonJ pelle lÂon^. • Il est à croire que «Jg; the, absolumentlocal^serattacheàri^ tence du coricux monument goe «^ venons de décrire. La quatrienie wj de Oéos, Gorossia» cotriafooâ»^
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actuel deZéa : c'était aussi Tancien port d*Iulis. L'éloignement de la ville répond aux vingt-cinq stades de Strabon.
Les traces de l'ancienne bourgade de Coressia se retrouvent en cet endroit; et l'ÉUxos, dont parle le même auteur, est le ruisseau qm se précipite de la montagne devant la ville de Zéa , continue à serpenter dans les profondeurs du ravin, reçoit d'autres petits ruisseaux, et se jette enfin dans la mer, près des magasins actuels , dans la partie méridionale du bassin de ce port
Le port de Zéa est un des plus beaux de l'Archipel, et des plus heureusement situés pour le commerce. Mais les habitants de Zéa ont toujours préféré l'agriculture à la navigation ; et ils ont laissé à d'autres le soin de venir chercher leurs fruits, leurs pins , leur valionée et leur soie. Il n*y a plus qu'une ville dans l'île, celle de Zéa, située à une lieue du port ; elle compte cinq cent cinquante maisons et trois mille habitants. Le pays est assez bien cultivé, et Ton voit çà et là dans les campagnes des granges ou petites maisons rustiques appelées xa>.u6ta où les paysans, qui demeurent tous à la ville, passent le temps des semailles, des récoltes, ou des autres grandes opérations agricoles qui les retiennent dans les champs.
Signalons encore, pour achever la description topographique des antiquités de Zéa , la tour nellémque du couvent de Sainte-Marine , qui s élève dans la cour du clottre. Elle est carrée; ses côtés ont vingt-quatre pieds de largeur; sa hauteur est considérable ; elle est bâtie de blocs rectangulaires d'une espèce d'ardoise, joints artistement sans l'aide du mortier. Elle est divisée en trois étages, , et l'ancien escalier existe encore en partie. C'est assurément la plus belle tour antique de ce genre qui existe actuellement en Grèce. A un quart de lieue au nord d'Agia-Marina, on voit encore sur deux petites collines des ruines de deux autres tours antiques de la même construction.
Avant l'établissement de la colonie ionienne, Géos avait reçu ses premiers habitants de l'Arcadie et de la Locride. C'étaient Aristée et Céos qui étaient venus dans cette tle , le premier avec des Parrhasiens. le second avec des habi-
tants de Naupacte. Mais Aristée s'était pas seulement un héros, c'était aussi un personnage divin, et sa légende, qu'on re* trouve en tant de lieux, en Thessalie, en Béotie, en Eubée (1), en Arcadie, à Cyrène, en Sardaigne,'en Sicile, à Corcyre, était indigène à Céos, et y faisait le fond des croyances religieuses des insulaires.
Partout où s'établit le culte d' Aristée, le mythe nous montre que « ce fils merveilleux d'Apollon et de Cyrène a ^en mérité des mortels : 1** en organisant la vie pastorale, la conduite des troupeaux, et en enseignant à recueillir le lait pour en faire le fromage, et en général pour en tirer parti; 2** en apprenant à broyer les olives et à en extraire de l'huile ; 8* en inventant les ruches et l'art d'élever les abeilles; 4* en perfectionnant l'art de la chasse; en extirpant par la force et par des moyens ingénieux les animaux ennemis de l'homme, et en protégeant par les mêmes moyens et contre la fureur des bétes fauves les animaux domestiques et les plantations ; 6^ en recherchant, d*après les instructions de son père, les qualités salutaires des herbes (3).-»
Particulièrement en ce qui concerne Céos, Aristée éleva un autel à Jupiter Ikmaeique, ou Pluvieux, sur une montagne de cette île, où il avait été appelé comme prêtre et favori des dieux, lors' que Sirius brûlait tout dans les Cycla* des, Aristée fit cesser ce fléau eu offrant un sacrifice au dieu dispensateur de l'humidité et à Sirius , et les vents étésiens vinrent rafraîchir les hommes, les animaux et les plantes. Ainsi toute l'archéologie mythologique des Céiens a pour objet principal ce héros de la bonté et de la bienfaisance ( ''Aptaro^ , 'Afivratbç) auquel sont aussi associés 9on divin père Phébus, le grand dieu des Cyclades,et le joyeux Bacchus, et les nymphes qui servent ordinairement de cortège à ces divinités. L'étoile Sirius, la grappe de raisin et l'abeille qui figurent sur la plupart des médailles de Céos se rapportent à ces légendes et sont les symboles de la religion de cette lie. Ouant aux deux autres (mites oui s'introduisirent aussi à Céos, c'est-à-dire le culte
(i) Voy. plus Laut, p. 384.
(a) BroDsted, Ile de Céos, p. iu
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d'AphrodheiparticalieràlavillBd'lulis, tits-Qls. > Ensuite elle oWiiib» et le cultede Miaerve, établi sur la cdte fauts à la concorde, leurdâdkis occidentale de t'île, ils ne s'aunoocent biens, remit à sa GUe aînée tous bi pas comme indigènes; ils paraissent jets sacrés du culte domotifK. pï BToirétéiutroduits plus lardàCéos,et d'une main ferme la coope wielt être d'importation étrangère. poison, fit des libations i Uaan, a
Nous avons dit plus liuut quelle fut ta le priant de la conduire, par mira condition de Céos dans l'antiquité; mais facile, dans la plus heureostn^ds oette Ile offre encore quelques particula- enfers, et but aridement leinnltrB' ritésdignesderemarque. D'apréslesau- vage. Elle indiqua sunesKaait teurs les plusdignesdefoi, parmi lesquels quelles parties de son corpikMi» se trouve au moins un témoin oculaire, parait, et quand elle l'eut sali pas il était d'usage chez les Cëiens que les tes entrailles et le cœur, iUt^ a
Sens très- vieux des deux sexes, qui bon filles de lui rendre le demiaim'i' 'état dese livrera l'activité et aux jouis- lui fermant les yeux, puii tUtiiHi »sauces de la vie, n'en sentaient plus que gédia. Malgré la stupeui«iiM>l«] le fardeau, se détruisissent par le poi- un spectacle si nouveau, usminson , afin de faire place à leur postérité, tirâmes les yeux remplis k \um& • • J'ai vu cette coutume observée dans Voilà ce qui restait au ftamxA l'Ile de Céos, dit Valère-Maiime(l), à de l'èrecbretieonede cet uàiâ^ l'époqUe où, allant ea Asie avec Sextus bare usage des Céiens qui inil <ti ^ Pompée, J'entrai dans la ville de lulis. bli pour éviter, dit-on, reocDotaii'l Il arriva qu'une femme de la plus haute d'une trop grande populatHHi. Csiwdistinction, mais extr£memeut âgée, ré- laires, qui mouraient si faalmwLf'^ Bolut, après avoir rendu compte à ses fligeaieut peu de la mort dKl(iir>;lB coDcitoyens des motife qui la faisaient bommesne prenaient pasledcnL<tK renoncer à la vie, de mourir par le poi- serasaientpasla barbequantiliin* son. Elle se flattait d'ailleurs que la pré- perdu un de leurs procb«s. Sod'il' sence de Pompée donnerait plus d'éclat mères portaient un an k deui/ pw ) à sa mort. Sa prière &t accueillie par mort d un enfant eabxiff-^P'^ cet illustre personnage, qui joignait à rai on ne faisait pas grand etf de ^ m toutes les vertus le mérite de la plus rare dans cette Ue : SlratM npfott f humanité. 11 alla donc la trouver, lui les Athéniens levèrent k i»^ il^ ^j^ tînt ces éloquents discours qui coulaient parce qu'ils apprirent qi'o *"'' '*^ de sa bouche comme d'une source iu< fu de faire mourir lausieol'^^''''
tarissable; et après dr ' -' — '— - ^-- •
efforts pour la détourne il se résolut à le lui 1, Cette femme, plus q mais parfaitement san corps, était couchée su blait paré avec plus de naire. S'appuyant aloi ■ Sextus Pompée, lui les dieux que je quitte, je vais trouver, ra'acqu qui n'avez dédaigné ni nvre ni de me voir mi ^ui ai toujours ?u la foi ie veuxi dans la crsinti la vie ne m'expose à de échanger le reste de i une fin bienheureuse, q laisser après moi deux
(0 TtLHu. U,6S.
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lut 80D disciple. Athénée lui reproche ivec raison les vices de son élève. £raiistrate , célèbre comme médecin , écrivain et fondateur xl*une école particu* ière de médecine, florissait en même emps qu'Épicure, vers les 120^ et 125' il^mpiades (300-280 avant J.-C). Son principal ouvrage parait avoir été un raité sur toute Ta médecine, 'H m^\ xiûv ;a6<SXu>v imorf\um{a. Enfin le lulien LristOD, (>niiosophe péripatéticien et crivain , vivait dans le milieu du troiième siècle avant notre ère (1).
L'histoire ancienne de.Céos se oonbnd avec celle d'Athènes, à iacpielle elle ppartint presque sans interruption lepuis les guerres raédiques • iusqu'au emps de 1 empire romam. Elle passa msuite dans le domaine des empereurs [recs. « Je ne sais, dit Tournefort, en uelle année elle fut annexée au duché le IVaxie ; mais Pierre Justiniani et Donini^e Michel s'en emparèrent sous 'empire d'Henri II, empereur latin de !U)nstJintinople. Le P. Sauger a remar- |ué que pendant les guerres des Vénllens et des Génois , jNicolas Carcerio , leuvième duc de l'Archipel, s'étant dédaré pour les premiers, Zia, qui étoit le sa dépendance, fîit assiégée par PhiippeOoria, gouverneur de Scio; sa garrnon, gui n^toit que de cent hommes, ie rendit à discrétion dans la citadelle du Bourg. M. Ducange, qui rapporte cette îxpédition à l'année 1553, a cru que llle ie 2Lia appartenoit aux Génois; mais il vaut mieux s'en tenir au P. Sauger, qui i examiné sur les lieux les archives de Vaxie. Zia fut ensuite rendue aux ducs ie l'Archipel, qui la conservèrent juslu'à la décadence de leur État. Jacques ^rispo, le dernier duc, la donna en dot à (a soeur Thadée, épouse de Jean-François de Somme-Rive, huitième et derûer seigneur d'Andros , dépouillé par BarberoQSse, sons Soliman II (2). »
Quand Toumefort visita cette tle, il la ïouva bien cultivée et dans un état as- [ez prospère. Il n'y avait que cinq ou six amilles du rit latin. Tout le reste apparenait à l'Ëfflise grecque. Le clergé y îtait très-ricne et les moines v avaient cinq beaux couvents. Aujourdhui toute
(i) Bronsted , Ile de Céos, p. 67.
(a) Tournefort , Fojage^ 1. 1, 333.
cette prospérité est bien déchue. La récolte ae la soie, la fabrication de canots de poil de chèvre, et la caprifîcation, dont Toumefort décrit au long les curieux procédés, telles sont les principales occupations des insulaires de Zéa.
Les Zéotes se sont toujours montrés très-impatients du joug des Turcs. Dès l'an 1787 un habitant de cette Ile, Lambros Catzonis, était plateé par l'impératrice Catherine à la tête de l'escadre de corsaires grecs qui devait courir contre les Turcs sous pavillon russe; le port de Zéa devint le rendez- vous de tous les aventuriers patriotes de l'Archipel. Aussi en 1821 Zéa embrassa avec ardeur la cause de l'indépendance, et vengea la mort du patriarche Grégoire par le massacre de quinze musulmans.
Les Zéotes prirent une part très-active à toutes les opérations de la guerre, et leur courage contribua à démentir Ténithète de Taouchans (lièvres), dont les Turcs flétrissaient depuis des siècles les insulaires de l'Archipel. Zéa est aujourd'hui la seconde éparchie du département ,des Cyclades.
Ile D'HiLÀNS.
Cette fie, rocailleuse . basse et plus longue que large, est à douze milles de Zéa, si l'on compte d'un cap à l'autre, et elle est séparée du cap Colonne ou Sunium par un canal qui n a que sept ou huit milles de largeur. La forme de cette île lui avait valu le nom de Macris, et aujourd'hui encore elle s'appelle Macronisi, île longue. Strabon assure qu'on la nommait autrefois Cranaé, l'île rude , mais qu'elle reçut le nom d'Hélène après que Paris y eut conduit cette belle Grecque, qu'il venait d'enlever, ainsi qu'Homère le lui fait dire à lui-même (1). Euripide, dans sa tragédie ô'Hé- Une, avait aussi adopté cette tradition. Hécatée, Pausanias suivaient une indication différente. D'après ces auteurs, l'île de Cranaé, où Paris conduisit d'abord Hélène , était vis-à-vis de la ville et du port laconien de Gythium ; et l'île pierreuse du cap Sunium aurait été appelée Hélène parce que cette princesse y aurait abordé en revenant en Grèce, après la destruction de Troie.
(OHom., Il, in,4U.
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Llle estaujourd'hai dans le mémeétat que Strabon Ta décrite . c'est-à-dire que c'est un rocher saus habitants; on douterait même qu'elle en ait jamais eu si Goltzius ne mentionnait deux médailles qui portent sa légende. Macronisi est relevée en dos d'âne par une crête de roehers fort hérissée , et percée de grandes ouvertures par où on passe d'un côté à l'autre. Elle n'a qu'une méchante cale dont l'entrée regarde l'est; à peine y trouve-t-on de Feau a boire ; cependant, au dire de Toumefort, c'est l'île la plus agréable de l'Archipel pour l'herborisation; les plantes y sont plus grandes, plus fraîcnes et plus belles que partout ailleurs. Cest là qu'on trouve Vhelianthemum, que PPme appelle Vhelenium, et
Su'il dit avoir été produit par les larmes 'Hélène.
Macronisi n'est plus maintenant qu'un pâturage appartenant aux Zéotes. Les cavernes de ses rivages servent de retraite à des veaux marins , qui pendant certaines saisons y font durant la nuit un vacarme épouvantable. Dès que le jour paraît ils quittent leur lieu oe repos, et se plongent dans la mer.
ILB DE GYTHNOS.
L'tle que les anciens ont appelée Cythnos ou Cythnus, du premier qui y conduisit des colonies, portait aussi le nom d'Ophiusa et de Dryopis; mais elle est à présent désignée sous le nom de Thermia, qui lui a été donné à cause de certaines eaux chaudes et sulfureuses qu'on y voit sourdre. Par corruption, ou par confusion du ^ avec le 6, on dit souvent Phermia ou Phermina, Les eaux chaudes de Thermia sont voisines du port ; elles sortent par plusieurs sources,et forment un petit ruisseau qui va se rendre dans la mer ,d'où elles viennent, « car elles sont très-salées, et s'échauffent sans doute en traversant la terre, parmi des mines de fer ou des matières ferrugineuses ; ces matières sont les véritables causes de la plupart des eaux chaudes; celles de Thermia blanchissent l'huile de tartre, et ne causent aucun changement à la solution du sublimé corrosif, non plus que les sources chaudes dé Protothalassa à Milo , lesquelles sont incomparablement plus chaudes que celles dont nous parlons. Les anciens bains de Ther-
mia étoient an miliea de la vallée; m y voit encore le reste d'uniésmeir bâti de briques et de pierres, avee m
f>etite rigole par le mqjreD de t»Ki2 'eau du gros bouillon ^ se ditimit où l'on vouloit : ces eaux ont coessn leur vertu (1 ) > . Longtemps iiégfi^pe& dant l'occupation musulinaBe, c» tm son trede venues assez fréquentées àpos l'établissement du royaume de Giia.
Les anciens estimaient Deaueonpks&h mages de brebis qu'on faisait à QtfaM.
On trouve à Cythnos les minec deéen anciennes villes, Hébréoeastro el Pries- Castro. Hébréoeastro , ou b Yûk as Juifs, est au sud-ouest sur Je iicid^e la nier et sur le penchant dWe oost^ gne, auprès d'un port où il y aiai m petit écueil ; on reconnaît à U pmà^si et à la magniûoence de cesr^nBqoe c'était une puissante cité, et odie mm dont Dicéarque fait mentioa. P^ê- Castro est dans la partie méridiorà k nie, et la ville» qui est tout à fiûubsdoanée, n'est pas si ruinée qw ïwêr, mais on n'y trouve ni marbrai m uasm restes de magnificence. La viile aân^ de Thermia est au nord-ouest de % près du port de Sainte-lrèoe, et nr h pente d'une hauteur asses ooosidérsfek.
Flus bas se trouvent le viiljfge de Siaea et le port Saint-Êtienne.
L'histohre de Cythnos se euaùmà sm celle des autres Cycladcs. Cythnos, soc héros éponyme, était prébahlemat «b chef de Dryopes venus de Styra enYnbêe. Ces Dryopes de Cythnos allèreDi laoàf un établissement en llle de Cypre: B at fait mention dans Hésydiius oaae & pédition d'Amphitryon, pèred'Herai^ a Cythnos, dont il extermîm fr^*?
tous les habitants. De là l'expressMapisverbiale de CalamUés da CytMnot, pi« exprimer un grand malheur. Le P^eélèbredesO^thniensfutle peintre t^ qui florissait versla 114® olympiade( tf !• au temps d'Alexandre le Grand. L*^ teur Hortensius, dit Pline (3),d^ 144,000 sesterces (30,240 fr.) dessi tableau des Argonautes, pour ^"^h' ^
(x) Toumefort, I, 3a8; Jùfue, m, p. 19 ; M. Landerer, Biii f^ ^'
l^iedler, etc.
(a) Plin., XXXV, 6.
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fit ooDstniire exprès on bâtiment dans sa yilla de Tasculum. Cest à Cythnos gu'un des imposteurs qui voulurent se faire passer pour Pïéron termina sa destinée. G*était un esclave habile à chanter et à jouer de la lyre , et qui avait les yeux , la chevelure de Néron et son expression de férocité. Aocompaflné d*une troupe de dupes et de vagaboDO&,il s'embarqua pour soulever rOrient. La tempête le jeta à Cythnos, où il ne tarda cas à être saisi et mis à mort par Tordre n'Asprénas, gouverneur de la Galatie et de la Pamphyiie pour G9lba(l).
Après le gouvernement des empereurs grecsetceluides ducs de Pïaxie, Tbermia tombaau pouvoir des Turcs. Au commencement du dix-huitième siècle cette île renfermait 6,000 habitants, tous grecs, excepté dix ou douze familles latines qui avalent pour pasteur un vicaire de Tévéque de Tine. La situation de Tévéque grec était assez prospère. Il y avait quinze ou seize églises a Thermia, dont la principale était dédiée au Sauveur.
L'Ile de Thermia n'est pas escarpée comme la plupart des Iles de T Archipel ; son terroir est bon et bien cultivé. On y recueille peu de firoment , beaucoup d'orge, assez de vin et de flgues pour les habitants, du très-bon miel, mais presque pas d'huile. On y travaille la soie et le coton, et on y fait ces voiles jaunes dont les femmes des tles se couvrent la tête. Thermia est très-abondante en gibier, surtout en perdrix , qu'on porte en cages aux marchés des tles voismes. Elle rut une des premières à s'insui^r contre les Turcs après la mort du patriarche Grégoire.
ÎLE DE sybV(2).
Syra ou Syros, comme l'appelaient les anciens, est située presaue au centre des Cyclades, par 87° 27f de latitude et 23« 86' de longitude du méridien de Paris.
^i) Tac.,£r«/., lï, 8, 9.
(a) L'ouvrage lé plas considérable rar Syra est le livre intitule : Traité complet sur les abeilUs, avec une méthode nouvelle de les gouverner, telle tfuelle se pratique à Syra , Uede V Archipel % précédé d* un précis histO" rimie et économique de cette île, par l'abbé délia Rocca , vicaire général de Syra , 3 voL in-S*; Paris, 1790,
Sa longueur du nord-ouest au sud-est est d'environ quatorze milles , et sa largeur de l'ouest à l'est de six à sept milles ; ce qui lui donne au moins quarante milles de côtes, quoiqu'on ne les estime communément qu'a trente-six dans le pays.
Elle était déjà renommée du tedips a'Homère, par sa fertilité en blé et en vin , par le grand nombre de ses bestiaux , par la pureté et la salubrité de son air, et par un monument astronomique qui y indiquait les solstices et les équinoxes. « Au delà de l'île d'Ortygie , dit Eumée racontant s^s aventures a Ulysse, est une tle appelée Syrie, si jamais vous avez entenau ce nom. C'est dans cette lie que se voient les conversions du soleil. Elle n'est pas très-grande, mais elle est trèsfertile; car on y nourrit de grands troupeaux de bœufs et de moutons, et elle porte beaucoup de vin et de froment. Jamais la famine n'a désolé ses peuples, et les maladies contagieuses n'y ont jamais fait sentir leur venin. Ses habitants ne meurent que lorsqu'ils sont parvenus à une extrême vieillesse, et alors c'est Apollon lui-même ou sa sœur Diane qui terminent leurs jours avec leurs douces flèches. 11 y a dans cette tle deux villes qui partagent lout son territoire. Mon père Ctésius tils d'Ormène, et semblable aux immortels^ en était roi (1). »
Il n'y a rien à ajouter a ce tableau , si rapidement tracé et pourtant si complet. Ce qu'on sait de Syra dans les temps postérieurs confirme tout ce que dit Homère de la patrie du fidèle Eumée. Quant à sa stérilité actuelle, c'est un effet de l'incurie des hommes et de l'action du temps ; trop de raisons nous en rendent compte, pour qu'on se croie autorisé à taxer Homère d'inexactitude.
C'est encore à Homère que nous devons le récit le plus intéressant sur Tanclen état de Syros au temps de ses rois , et sur la situation générale des îles et des côtes de la Méditerran^ orientale , à l'époque où les Phéniciens et les Grecs s'en disputaient l'exploitation par le commerce et la piraterie. « Un jour , continue Eumée, quelques Phéniciens , gens célèbres dans la marine et grands trompeurs, abordèrent à nos côtes , apportant dans leurs vaisseaux mille parures. Il y avait
(x) Hom.y Od^ss,, XY, 4oa.
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alors dans le palais de mon père une femme phénicienne, grande, belle, et très-habile à tontes sortes de beaux ouvrages. Ces Phéniciens séduisirent cette femme par leurs fourberies. Un jour qu*elle lavait des vêtements près de leur vaisseau, l'un d'eux s'unit d amour avec elle, ^l quelle femme, même la plus vertueuse, résiste aux voluptés ? On lui demanda ensuite gui elle était et d'où elle était. £Ue indiqua aussitôt le palais de mon père^ et dit : « Je me glo- « riGe d'être de Topulente Sidon. Je suis « la fille d*Arybas , homme très-riche « et très- puissant; mais des corsaires « Taphiens m'enlevèrent comme je re- « venais des champs, et m^emmenèrent « dans nie de Syrie, où ils me vendirent « à cet homme , qui donna de moi un « grand prix. — Mais, lui répondit le Phé- « nicien qui l'avait abusée, voulez- vous « venir avec nous, pour vous retrouver « dans votre maison et revoir votre père « et votre mère ; car ils vivent encore et « sont toujours riches? — Je le veux bien, « repartit cette femme, si toutefois vous « me promettez tous avec serment de me « ramener chez moi sans me faire nul « outrage. » — Tous aussitôt firent le ser- « ment qu'elle demandait ; après quoi elle « leur dit: « Tenez maintenant ce complot tt secret, et qu'aucun de vous ne s'avise de « m'aborder ni de me parler, soit dans le « chemin, soit à la fontaine, de peur que « quelqu'un ne le voie et ne coure au « palais le rapporter au vieillard, qui, « entrant d'abord en quelque soupçon , « ne manquerait pas de me charger de « chaînes et de trouver les moyens de « vous faire tous périr. Quand votre «vaisseau sera chargé, vous n'aurez « qu'à m'envoyer un message pour m'en « donner avis. Je vous apporterai tout « l'or que je trouverai sous ma main. Je « tâcherai même de vous payer un prix « encore plus grand pour mon passage; « car j'élève dans le palais le jeune prince, « ^ui est déjà fort avisé et qui commence « a sortir avec moi : je vous l'amènerai. « En quelque contrée que vous vouliez « l'aller vendre, vous en aurez un prix « convenable. » En finissant ces mots elle les quitte, et s'en retourne dans le palais. Ces Phéniciens demeurèrent encore un an entier dans le port, d'où ils venaient tous les jours à la ville vendre
leurs marchandises et adMtet du p visions. Quand le vaisseau eut a diin!
et fut en état de s'en retooroer^ii^ péchèrent un de leurs matelots ïfXt femme pour l'en afertir. CAéb homme très-rusé, qui viol daaiicpafe de mon père comme pour j Tendre n collier dW entrelacé de bnnsdWrt Toutes les femmes du pa|ais,etiiBièrt le maniaient, rcxaminaieot, ««Jjfraient une certaine sommC|tei»
le fourbe fit signe à notre Pb»»
et s'en retourna au vaisseau, hm temps, cette femme mepieailpt main, et me mène dehors. Edwwl elle trouva dressées dans lefwi*»
tables où mon père traitailcwff ?<^ vemaient avec lui. Elle ^^^ coupes, les cacha dans sonsai,»»»; tinua sa route. Je la suiwB WJ»
douter de rien. A près le l-^^^^^ et les chemins étant déjà ewnws « ténèbres, nous arrivâmes an pj^ était le vaisseau des Pbéniae«.W»
font embarquer promptementenwf à la voile, poussés par un «otô^ que Jupiter leur envoya. N^WÇ^ dans cet état six JoaB,«^ "ÎL
a un coup, ei wwva «»• r--^^ On la jeta dans la mer, ob^^ i, pâture aux poissons. Je ï«w^;^i cœur affligé; sur lesoir,»"^!^,^.
nous poussa à Ithaque, w»^
cheta.
Après les temps oc^'H-^^^i fait dans l'histoire aucnne^^
111e de Syros. Le seuInoœSl^ ait conservé le souveoir » ^ philosophe Phérécyde, ^P^^î^ bH»
5ePythVe,etquiiiaqiJ^ffi rante-dnquième olym^^^^
mière année ïJ^Pon^Ho d3«* J.-C. Phérécyde éixAûn^r^ ces philosophes que l« Gi«w^ AuToBiSàxTowç, tfest-à-dire ç» ^ instruits euaytnémes, « «" ^,
Hésychius, qu'U n'eat^SÎ^^^ mais qu'a se poussa ^^-^^ sciences , après avoir «»J^ieouvrages cachés, ou «^"T^bb*.
crets des Phènidens. jj;f^iiisfl évéqued'Avranches,i^«>ja
Préparation E^^^^^^^ savoir auels sont ces livres»"
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entre les mains de Pbérécyde. « Pbérécyde, dit-il, fut disciple des Egyptiens et des Cbaldéens, mais surtoat des Phéniciens, des livres secrets desquels on dit quUl tira une grande ooiinaissanoe des choses divines, n*ayant point eu d'ailleurs d'autres maîtres. Tentends par ces livres secrets des Phéniciens ceux de Moïse, auxquels Juvénal donne le nom d*w^rcanum. On les attribue aux Phéniciens,
3ui, comme je Tai déjà remarqué plus *une fois , sont souvent pris dans les auteurs profanes pour les Juifs , leurs voisins ; ou bien on peut entendre par là récrit de Sanchoniaton, qui avait été tiré des livres de Moïse. » Sans être aussi explicite sur ce point, Bocbart n'hésite pas à regarder les Phéniciens comme les maîtres de Pbérécyde. Ap* puyé sur le témoignage d'Homère , il étanlit que les Phéniciens faisaient de longs séjours dans Tlle de Syros; qu'ils lui avaient donné son nom , et qu ils y avaient répandu dès la plus haute antiquité leurs connaissances astronomiques. « Cest de la, ajoute-t-il, qu'il fout tirer l'explication de xpoisal i\ù.loio , et il est aisé de voir que c'est ^ioTp6niov, l'héliotrope, c'est-ànlire le cadran; et par là Homère nous apprend que les Phéniciens avaient fait dans cette lie un cadran, dont le stvle ou aiguille, par le moyen de son ombre, indiquait les solstices ; et comme c'était une chose fort rare et merveilleuse dans ces temps-là, Homère, fort curieux et bien instruit de tous ces points d'antiquité, le marque comme une rareté qui distinguait cette
tle ; et il y a bien de l'apparence que
ce cadran, que Pbérécyde fit à Syros ne fut Cadt que sur les découvertes des Phéniciens. » On sent bien que sur ces questions-là les plus savants hommes ne peu vent donner que des hypothèses, et qu on ne peut établir de conclusions certaines. Voici un mot du scoliaste d'Homère qui contrarie bien la supposition, fort raisonnable du reste , de Bochart : « On dit qu'il y a à Syros une caverne du soleil, par le moyen de laquelle on remarque les conversions de cet astre. » Il ne s agit plus ici d'un héliotrope ou cadran artinciel, mais d'une grotte, qui, comme le puits de Syène, était disposée de manière à marquer les conversions du
39* Livraison, ( les Cvclades.)
soleil, ou la position de son ombre aux solstices. Mais ce mot du scoliaste n*est aussi lui-même qu'un on-dit, ou peutêtre encore qu'une hypothèse.
La mort de Phérécyde est diversement racontée. Selon Diogène-Laerce il périt à Delphes, oli il se précipita du haut des rochers du mont Corycius. Selon d'autres, il mourut d'une affreuse maladie, qu'Élien décrit de la manière suivante : « Phérécyde, maître de Pythagore. étant tombé malade, transpirait d'abord une sueur chaude et semblable à des mucosités,
Îui le jeta ensuite dans la phthiriase. butes ses chairs se réduisirent en poux, la corruption s'y mit, et il finit ainsi ses jours. » Défiguré par cet horrible mal , Phérécyde s'était enfermé dans sa maison, et ne recevait plus personne. tJn de ses amis s'étant présenté à sa porte pour savoir comment il se portait, Phéricyde lui fit voir par un trou son doigt tout décharné, et lui dit que tout le reste de son corps était de même. Diodore de Sicile raconte que Pythagore, apprenant l'affliction de son ancien maître, quitta ritalie pour le rejoindre à Délos , où il était tombé malade; qu'il l'assista jusqu'à ses derniers moments . et qu'il lui donna une honorable sépulture. On a retrouvé parmi les antiquités de Syros un buste, d'une belle et grave expression, que les archéologues se plaisent à regarder comn^e celui du ohilosophe Phérécyde.
Gicéron loue ce philosophe d'avoir enseigné le premier 1 immortalité de Pâme ; mais Suiaas l'accuse d'avoir créé le système de la métempsycose.
Syra, comme les autres Cydades, obéit successivement aux Perses, aux Athéniens, aux Macédoniens, aux Romains, aux empereurs byzantins , anx ducs de l'Archipel et enfin aux Turcs. Sous ces derniers maîtres, Syra devint le refuge d'un grand nombre de familles franques chassées des îles voisines , qui y apportèrent la religion et le rit romam, et en firent lUe la plus catholique de l'Archipel. « Pour sept ou huit familles du rit frec, dit Toumefort, on y compte plus esix mille Ames du rit latin ; et lorsque les Latins s'allient avec les Grecs , tous les enfants sont catholiques romains ; au lieu quà Naxie , les garçons suivent le
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rit du père, et les filles celui de la mère. On est redevable de tous ces biens aux pères capucins français, mission* naires apostoliques, fort aimés dans cette tie, et fort apphquésà instruire un beuple porté au bien , honnête , ennemi déclaré 4es voleurs , plein de bons sentiments , et si laborieux , qu'on ne saurait reposer dans cette île la nuit, à cause du Dniit universel des moulins à bras que chacun exerce pour moudre son blé, et le îour, à cause des rouets qui servent à filer le coton. La maison et Véglise des capucins sont assez bien bâties; la bannière de France arborée au coin de leur terrasse nous réjouit; et le père Jacinthe d*Amiens , homme d'esprit , substitut du consul de France à Tme, nous reçut ^vec tous les a^ments possibles. Ces {>ères dirigent vingt-cinq religieuses du tiers ordre de Saint-Francs, filles d*une vertu exemplaire, quoique non cloîtrées. Les Grecs n'ont que deux églises dans Syra, desservies par an papas. Il n'y a de Turc qu'un cadi; encore vientil se réfugier chez les capucins lorsau'il paraît quelque corsaire autour de lîle.
On y élit tous les ans deux admmistrateurs. En 1700 lacapitation et la taille réelle montaient à 4,000 écus. »
L'évéque de Syra est nommé par la cour de Rome et placé sous la protection de la France.
Ce fut soos Louis XIII que fut fondée à Syra la maison des capucins; sous Îouis aV les jésuites s'y établirent près la destructioiâ de Tordre, les lazaristes les remplacèrent. Tous les catholiques répandus dans l'empire ottoman reconnaissaient alors le roi de France pour leur protecteur ; cette protection s'étendait particvilièrement sur ceux qui suivent le rit latin, et les habitants de Syra en particulier en ont de tout temps ressenti les heureux effets.
« La reconnaissance des Svriotes envers le roi de France, dit l'abbé délia Rocca, se manifeste à Syra de la manière la plus éclatante; on pourrait même dire la plus incroyable. Quoi de plus sln^lier en effet aue d^entendre au milieu des peuples livrés à l'erreur, dans les églises et chapelles particulières retentir au loin le chaut mélodieux du Domine, sahum fac regem. £t pour qu'on ne
paisse se méprendre sor le non de»
lu! qui est l'objet de cette prière, m; ajoute ces mots : Nostrm IM cum (1). » Les navires franpii»
▼aient toujours chez les ^pmbt eueil le plus empressé ettoals»
cours nécessaires dans le ck à}^ d'incendie, de tempàe, ou tof»
étaient attaqués par des pirates.
Cette protection toute spédalex»
dée par la France à 111e de SfTi Sa»
dit indirectement à tons les unbR de l'Archipel lorsëel'insomdioii»
que. A l'abri des horreondelajiJI'^ comme cliente de la France, bo»
llqueSyra devint le lieu d'asile *W»
les populations des Mes oî 1« JJ^ avaient porté leurs ra?af«.AB?«« la montagne qui domiBe Taob^j" latine , Il se forma une affl«w* de fugitifs, venus de toutes l«w«*sines, qui en peu de temps doeMi*sance à une cité nouTelle, où iwi* aujourd'hui plus de qoit» Ji^sons, des &ises, des WpJ» J des écoles publiques dias lesÇ »
réunissent quatorze à qo»"* fr ^ fants. Les Chiotcs, les \V^J^
Hydriotes ont le imf(^}^^Z nir la population de la "f^j^ polis , qui compte eniifODîwW^
et qui est maintenant le p«rt«Pr quenté de l'Archipel, ^^^ meroe de la Grèce et wM"^.
chantier de constructios iw*": ^ mopolis, la ville de Mertore»»^ merce, est après AthèneB la F^ cité du nouveau royaume ^ ^ située au bord de la mer, ato^ rocher dont l'ancienni Syn^^ie»
jours le sommet, et où «sw^TV t évéque latin, délégué t^om^ saint-siége, et toujours prot«?«'' tenu par la France (2).
(i) Traké^étc, 1 1, P-qJ- ^^ (a>Sortqnt parl'CKavredcUHJjr de U Foi, qui est cominnûei iouk-^^ «lié, mais où It France coninbo««'Jj^ pour les deux tiers. J'ai «^^'^vIhÔck c4»inpte rendu des opé"H?"*Jbôttt.t tout ce qui a rapport a"*''^ Vj^«i«»
n'est pas hors de propos <l«.iPfîTi déchiffres, qui donneront nn*'"f * . eJ^ tiou de l'Église latine dans le l^ '
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4fil
ILBS DB DttOS ET DE BHBMSB.
Ces deux tles, que les Grecs œoderoes appellent Dili, et que les anciens dietiDKu aient par les nomiiepellle et de grande Délot, à cause de la différence de leurs dicnensioDS , ne sont plus , depuis bien des siècles, quedeux raéchauts écueiis tout à &il abandonnés' Mais le souvenir de ce qu'elles ont été jadis rend à jamais leur nom impérissable, recoramande leur histoire aux recherches infatigables des savants, et attiresans cesse vers leurs débris les explorations des pèlerins de la science antique. Depuis plusieurs siècles, la pelileDélos, l'Ile sa- :rée d'Apollon, et la grande Délos ou Etbénée, sa nécropole, ont été visitées par le nombreux voyageurs, qui ont eu à :aastater, les uns après les autres, les progrès de la destnioUon de leurs ruines, x)Dtre lesquelles se sont conjurées t'acioD du temps et la mab des homnes. Je laisserai parler ici le dernier l'entre eux (1), dont la relation réunit
'èleodue de* rcMOurcei mis» par l'œuvre à 1 disposition dei «tiblisfcmeuli calholiquts |u'ellc saiilieol en partie.
Il ï été recueilli lUui lei iles grecque* :
é diiljiliuc Ama ce< ilet :
KrU, iTtqie de Sjra cl Mttaé tr.
L F F. apaetai 1 S jn . im MP Zaloal , «ttqna dg Tins i^iw
KP CuteUl, udiaitii» ilë SiiLe. . . - . i.MO
JdB' CociUla, dTÉgne dr StolOTiD. . . - . . 1,000 la lulion de* iHuMci et «aWiuuMati
de* HEoTB dccturtté 4 Sintorlii, .... - 1,0»
U iDbilan da Ml. n. CuTBdu t FirM. s,»o
lanutiOD m* Ba. ppiàpilijuù't'Ù^lk^
la mausadâ BR. tr. opudua dutrUe
MI' JiHtlBiaDl, trbivt le ida i^ooo
I Rbodn* : (,■»
la maMDD.du U. FF. inlaenn rdlaimU
I M«teua. 1 tfito ■ '
ulotu de 111e ifc C3i7;rc. *^
Voyez ^aaalei de la Propagalioa de la !. mal iSSa, p. 166; comple rendu de niée i65t.
(i) M. Ch. Benoit, mon inciwi coiifrèra k
h l'exactitude des détails archéolodquefl l'intérêt de la description et l'agrément lies impressions personnelles.
DESGMPTIOH DESKriNESDEDBUtS.
« Cette dévastation de Délos dépasse tout oe qu'on peut imaginer , et le cœur se serre en promenant ses yeux sur ce morne rocher, oij pas une ruine même n'est restée debout, mais où toute pierre a été renversée, brisée, réduite en menus éclats. Tout s'est conjuré, depuis quelques siècles, pour en faire disparaître les vestiges de quelque valeur, que Spon et Wheier y trouvaient encore en si grande quantité quand ils visitèrent cette tie en 167&, et Tournefort au commencement du dix-huitième siècle, La curiosité im des amateure d'ant moins fatale aux n la barbarie des habii nés exploitant ces a des carrières : car M ans que les gens d< rus , de Ténos vieDD' matériaux pour bStir toutes taillées i k qi
sculpture on les rei ,
environs, maçonnées dans les murailles des plus sales masures ; et non loin de l'emplacement du temple s'élève encore un vieux four à chaux dans leauel ont été calcinés bien des statues et des marbres précieux , destinés à faire du mortier. Les derniers débris conservant quelque Sgure et qui n'avaient pas été depuis lonitempa déjà transportés à Tenise ou à Constantin o pi e , ou pillés par des bâtiments russes ou anglais, ont servi, il ya vingt-cinq ans, ala construction d'une grande église que j'avais vue, quelques jours auparavant, dans i1le voisine de Ténos. Les macnifiiiues linteaux des portes en marore blanc qu'on y admire ontj été enlevés irj du temple d'Apollon. Le gouveroftment du roi Othon, à peine constittié,
rècoled'Atlièo«i,i|uiai[uà'èriDtérc«uDteno-
tice dont je doime ici l'abrégé, daiu le* Arclùvetilti àfiiiieiu Scianlifi^uei de juillet iS&i. On peut coDHiUer encore Dapper, p. 36i ; Touraeforl, I, 1871 l'abbé Sallier, i/ûl«<^ dt tlietU Déloi. Acad. de> liucr., III, 376; Scbwsock, DtUaca, in.4", i3i5, cic. CL Forbiger, Baadiuch, III, p. 1017.
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s*est empressé, il est vrai, d'interdire dans toute la Grèce cette dévastation sacrilége ; mais ici iJ était trop tard : il n'y avait plus rien à sauver.
« Le temple d'ÀpoUon s'élevait aux bords du canal qui sépare Délos de Rhénée, vis-à-vis de l'écueil qu'on appelle aujourd'hui la grande Rbematia, et qui était autrefois consacré à Hécate. Les monceaux de fragments du marbre le
{)lus blanc de Paros , dont le sol est an oin couvert , indiquent encore quelles furent les proportions de cet édiflce immense , construit à la même époque que les grands temples de l'acropole d'Athènes : quelques chapiteaux doriques mutilés , des tronçons de colonnes ae plus d'un mètre de aiamètre permettent même de le restaurer en partie par la pensée. Les colonnes de la Ceila étaient rondes et cannelées dans toute leur circonférence; mais les tambours des grosses colonnes, qui formaient le périmètre du temple, au lieu d'être cylindriques , quelques-uns du moins , sont ovales , et seulement cannelés sur les deux cdtés les
{)lus arrondis. Quel fut le dessein de 'architecte.' Quelle illusion voulait-il produire ainsi? On sait avec quelle science profonde et délicate les artistes du ^and siècle combinaient dans leurs roomdres détails les lignes de leurs édifices, selon de mystérieuses harmonies.
Les études de nos jeunes architectes sur les ruines du Parthénon et des Propylées leur révèlent chaque jour quelqu un de ces merveilleux secrets de l'art antique, que l'art moderne n'avait pas soupçonnés jusque alors. Malheureusement à Délos on ne peut guère qu'entrevoir le problème , sans trouver , avec si peu de restes mutilés, les moyens de le résoudre.
a Avec les débris de ce temple se confondent presque les ruines de l'immense portique que Philippe III , roi de Macédoine, avait consacréà Apollon, et qui s'étendait du cdté du sud le long du rivage, dans un espace de cent cinquante pas environ. On y distingue quelques énormes chapiteaux doriques en beau marbre gris sans veines et du ^ain le plus Gn, des fragments de frise avec leur triglyphes, des architraves , dont Je dessus avait été creusé sans doute pour les rendre plus légères , et sur plu-
sieurs desquelles on reedeille enmc m mots mutilés :<WMnn....BilAEÛ!.
OAAÛNI, restes de rinscription votm, Philippe fils de Démétrita, roiàH^ cédoine, à Apollon; enfin, liewibreux tronçons de colonnes dorijw, de près d'un mètre de diamètre à leor base, lesquelles n'étaient cannelés^ dans les deux tiers supérienrs del« hauteur, et taillées à pans mjm dans leur partie inférieure. Maisj«M veux point m'arrêtera ces ruines, qo* qu'elles soient les plus considérab<fi* Délos; on en trouve une minatieiise decription dans les livres de Spoa «Ne Toumefort , qui les ont vues, ilja P« d'un siècle et demi, bien \i\vssm qu'elles ne sont aujourd'hui.
« On croit que c'est à r«»t«[*^ édifices que se groupaient le W* Latone , xb At,xÇov, dont parie Slrt^ la chapelU d'Aphrodite, m^ avait érigée jadis sur cenjapàwfr tour de Crète, le temple /^rtimSi^ maints autres. Cettecitédestanp»^ enveloppée d'un même bois s^ peuplaîent par milUers d^ ^^ marbre ou de bronze. ^fj^Xf.
lorsque entrant dans le canalaiffe«" meràude, les théores entew^enua w les paeans sacrés montantw^j^^jj cens et la fumée des sacn»»» r ^^ apercevaient , à travers k ft«^ ^ saint bosquet, ces templ» J^oool'éclat de leurs marbres ««*J!%pnd leurs, dont ils étaient p^s^^j^ alentour ils cntrevoyaienlccwn^^^
de statues , ce peuple ^^^^j.\0n, ros , sous les ombrages oof^, ^
des myrtes et des ^^^f^^n»
aujourd'hui, pas une^JJje*^^^^
ces lieux, pas un r^Ç" njjDiitf.
pas un arlre, pas seulemenl «wjjjpour marquer l'endrwt ju ^^ au jour Apollon et ArtéiW^^^^^V
bawes broussailles, d^t^Jks?^ rampantsur lesdécpmbw^ e^j,^
très de Myconos ^^^frSé^j panrelem^smoutoDsrtgBjjJ^
« Lorsqu'en U^ //ï^^ iH^ monte visita Délos, .^JT^fir
couchées par t^JfZ «< tues, et parmi «"^^ "i„dcK*:
lossale, quMl essaya en y"^^ ser avec tous les cdÇûs «^^obK»
Tous ces restes de J «" '
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pillés et dispersés depuis dans tous les coins du monde. Il n'en demeure qu'un énorme fragment, encore reconnaissable, de la ffigantesque stattte d^ Apollon , qui avait étonné Bondelmonte , et qui jadis avait été érigée au seuil du temple par les habitants de Naxos, après la guerre Médique. C'est un torse énorme depuis le cou iusqu*à la ceinture ; j'ai mesuré d'une épaule à l'autre 3°^,20. Tout à côté de ce débris, que les chaufourniers n'ont pu entamer , gtt up gros bloc carré de 6 mètres de long , 8™,60 de large et \^y^ d'épaisseur, évidé au centre, lequel a certainement appartenu au piédesial de la statue, car on y lit encore sur un des c6tés l'inscription Totive NAZIOI AnOAAÛNl. L'Ionie entière suivit l'exemple des Tiaxiotes : en ces jours d'allégresse où Athènes victorieuse restaurait le vieux culte de Délos, cités et particuliers venaient à l'envi consacrer dans l'tle sainte uu monument de leur reconnaissance. C'est auprès de la statue colossale de Naxos que le pieux 5icias érigeait son palmier de bronze doré : voisinage fatall ce palmier, bientôt déraciné par la tempête, tomba sur le colosse et le renversa. Depuis ce temps la statue est demeurée par terre, entière encore au temps de Bondelmonte, mais depuis sans cesse mutilée par des amateurs.
« Quand on quitte ce lieu des sanctuaires, pour remonter le canal vers le nord, et suivre ensuite le rivage c[ui regarde Ténos, on marche an milieu des ruines de la viUe même de Délos, ville jadis magnifique (à en juger encore par ses débris ), qui, descendant des pentes du mont Cynthos, s'étendait le long de la plage septentrionale. Là , depuis la destruction de la population antique, nulle population nouvelle n'est venue, comme en d'autres lieux de la Grèce, recouvrir de ses constructions, ainsi que d'une alluvion , le sol d'autrefois. Plus d'un quart de la ville subsisterait encore , comme une autre Pompéi, si d'acides exploiteurs n'étaient venus de* puis deux siècles en bouleverser les restes de fond en comble^ les uns pour Y chercher des trésors , les autres des reliques de l'art antique, d'autres, enHn, pour en tirer des matériaux à bâtir. Les pierres des angles surtout ont été arra-
chées pour être employées ailleurs : il ne reste plus ^ère que des tas de moellons d'un schiste micacé ou d'un granit bleu, que fournissaient les carrières ouvertes au pied du Cynthos ; et çà et là quelques fragments d'un beau marbre blanc sur lesquels on distingue des traces de couleur. Nul doute que ces décombres ne recouvrent encore maintes choses précieuses, des morceaux de sculpture, d'intéressantes mosaïques ; tout au moins pourrait-on, en déblayant avec soin, reconnaître en plus d'un endroit le plan d'une maison antique. Par places se dressent encore en effet des tronçons de colonnes en granit, de un à deux pieds de diamètre, qui par leur solidité et la grossièreté de la matière ont échappé aux ravageurs. Elles sont le plus souvent par groupes de huit ou douze ensemble, et disposées de façon à former, ici un portique extérieur, aUleurs la galerie mtérieure d'une cour. On en compte ainsi par centaines dans l'île. Sous la plupart de ces maisons, on remarque une citerne recouverte par une voûte ou simplement par des travées de granit, selon qu'elle est plus ou moins large.
Inopos
ne pouvait suffire aux besoins des habitants, et il y fallait suppléer en recueillant les eaux pluviales. Cet Inopos luimême, aujourd'hui au'est-il devenu?
Après bien d'autres, j ai cherché vainement ce ruisseau ; il a disparu et rendu l'île à son aridité première. On se demande même» en considérant ces lieux, s'il a jamais pu exister ; car, lors même que le Cvnthos, aujourd'hui si brûlé des traits d Apollon, aurait été jadis couronné d'arbres, comment une île si petite, et presque entièrement formée de granit et de calcaire, aurait-elle pu avoir un vrai cours d'eau, ou seulement une fontaine intarissable? Les citernes effondrées que l'on voit partout montrent assez que les habitants n'y comptaient guère; et j'incline à penser avec Tournefort, lequel suivait en cela déjà l'avis de Pline, que cet Inopos, dont Strabon a fait une vraie rivière (sans doute d'après les poètes, qui depuis l'antiquité ne cessaient de l'enfler de leurs vers }, n'était autre chose que cette source
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profonde quon Toit à la pointe que forme Tlie vet$ le nord-est, râ^-vis de Mykon^s. Cest une sorte de puits de cinq ou six mètres environ de diamètre, enfermé en partie par des rochers, en partie par une muraille; le niveau de reau j varie suivant les saisons , et quelquefois rhiver la source, dit-on, inonde par-dessus ses bords. De là, sans doute, la vieille légende qui mettait cette source intermittente en communication mystérieuse avec le Nil, le fleuve sacré, et lui en faisait suivre les crues. £n Grèce ces traditions ne périssent pas, elles se transforment : aujourd'hui c'est du Jourdain que les halûtants de Mykonos font venir cette eau merveilleuse.
« Aussi vainement vous chercheriez encore les eaux de ce petit lac circulaire, tpox^oe(^cX{(ivi), au bord duquel Latone mit ses deux enfants au monde.
De bonne heure , à ce qu'il semble, ce lae s'était desséché ; et les anciens, qui ne manquaient jamais pour constrmre leurs stades ou leurs théâtres , de profiter de la disposition naturelle des lieux eu firent, en le rectifiant, un amphithéâtre. Car, en continuant à suivre la c$te septentrionale de rtle, on reconnaît aisément, à peu dedlstance de la mer, l'ancien lit du marais sacré, que l'art a transformé en un amphithéâtre ovale , mais d'une courbe irr^ulière, plus arrondie du côté de l'est, vers l'ouest plus aplatie, ^n petit mur assez bien conservé, d'un jaètre environ de hauteur, en borde le pourtour; au-dessus, sur un tertre en pente, se rangeaient drculairement des gradins de marbre blanc. Mais les marores ont été arrachés; de petits buissons de lentisques revêtent seuls aujourd'hui les bords de la corbeille. Le fond, parfaitement sec quand je le vis. mais revêtu d'une fine couche de salpêtre, attestât que cette enceinte pouvait bien encore être inondée pendant Thiver. Voilà sans doute pourquoi Toumefort a signalé ce
Eitit bassin sous le nom de naumachie.
ais évidemment cet espace était trop étroit pour les luttes navales ; et d'ailleurs a quoi bon une naumachie artificielle, à quelque cent pas seulement du canal de Rhenée, qui semble si merveilleusement propre à de tels spectacles?
Ce ne fut, selon toute probabilité, qu'un amphithéâtre ordinaire, destiné aux jeux
publics , et dont U eoDstmdkiD pei bien remonter aux beaux joun de b Grèce. Le lac sacré ù'aiail plus d'en, mais ne devait pas pour eela s*efiKer. Fart s'en empara, et en coDsxralipliBt
En poussant plus loin, joMo'ib côte orientale , qui regarde Myinoi, on est arrêté par des mines monni' taies, que Toumefort a signalé», lès dont le sagace M. Ross a le pRoiff, je crois , retrouvé le sens. Là s'ânt un yymnaxe complet, avec son sudeH son portique. Le </ad^ s'étendait feks^ de la mer, du nord au sod, lor ooekifr gueur de 300 mètres et une largear it 20 environ. Adossé du côté droit, mot* cidental, contre un tertre qûasQ^ portait les gradins , il était iNiRt ii côté de l'orient et dégarni de baats;»* lement, de cecôté,et au wSMk^ longueur, on avait bâti en pieresiK tribune, longue d'environ quinote^ pas, et qui pouvait avoir trois» ^ rangs de sièges. Cétait done uo^ à un seul coté, <néBm pî^^ •^' stade se rattachait un portùivi « ^' bre bleu mat, dont les colonne daiat surmontées et unies entre elles, mp les plates-bandes ordinaires, n^,^ des arceaux taillés d'une seule fiie<^ et mesurant 1",68 de lonj, l'.Oî »
hauteur, et 0",48 d'épafee8r.fii«J n'est demeuré debout de eet^dili«j« les fragments ne sontplasBÎtfezB»breux ni assez entiers po"' *^ ïl vés. Le tout , dn reste, m'» ^^ travail médiocre, et doit être une «n?
des bas siècles. Une inscription,)»»* trouvée parmi ces ruines, et JJ*?:
a disparu, nous apprend qneDâos/^ redevaWe de son gymnase au «»^ thridate Ëvergète, le père d» P^J Mithridate- Celui-ci avait ausa « »
lieux sa statue , ainsi que l'alt^.^ autre inscription, recueillie autrefc^w la base même du piédestal. Cette^ lui avait été érigée par le g^oîïi^ Dionysios, pour perpétuer le soaf^j des bienfaits dont ce prince m^ blé Délos : singulière ironie do dgj qui dans le saecagede niesaiDte.on^ par Mithridate pendant sa go«ne^ Rome, n'a laissé subsistermiece^ ment de reconnaissance à 1 iropieT" exterminateur! ,^^
« Jamais depuis cette ville nas»
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levée de cette épouvantable ruine, où elle s*était soudamement abîmée, comme pav un tremblement de terre : aussi quelques maisons pouvaient*elles être encore, avant les UHiilles du dernier siècle , dans rétat de ruineoù elles se trouvaient au lendemain de la catasiropbe. Au pied du Gynthos,en remuant des décombres, OD a rencontré plusieurs statuettes de marbre inacbevées, qu'on peut voir aujourd'hui à Athènes , et sur lesquelles il est intéressant d'étudier les procédés techniques des anciens dans la statuaire. L'oeuvre interrompue rappelle que l'artiste a été sans doute arrêté dans son travail par la vengeance de Ménophanès, comme par un coup de foudre.
« Le mont Cyntnos, dont je m'étais rapproché, s'élève presque au eentre de nie, un peu plus près toutefois de la côte orientale. C'est une colline formée, conmie tout le reste du soK d'un granit bleu à gros grain, rempli de ouartz, de granules de fer oxydulé et de gros cristaux de feldspath. Tévaluai sa hauteur à 150 mètres environ : ce n'est donc qu'une bien petite éminence en comparaison de ces puissantes montagnes dont se hérissent les lies voisines. Mais qu'im-
Sorte? elle domine dans fimagination es hommes sur toute cette couronne de montagnes gigantesques et obscures :
la Muse a grandi le C^nthos jusqu'au del. Ten & d'abord le tour. Sur ses flancs, vis-à-vis Rhenée , mais en indinantun peu vers le sud-ouest, s'adossait le théâtre, dans une de ces situations charmantes, telles que les Grecs les savaient choisir pour charmer les yeux pendant la durée, souvent si prolongée, de leurs spectacles dramatiques.
« Ce théâtre^ comme tous ceux de la Grèce, forme un immense hémicycle, 3U même un peu plus : car ici (chose remarquable) le demi-cercle commence à se refermer, en se rapproctiant de la scène, à ses deux ailes. Il est taillé en étagesdans un repli de la colline, et con: piété aux Jeux extrémités de son oourtour, où le roc a manqué, par une belleoonstruetion le marbre. Sur les gradins se retrouvent gocore par endroits les tablettes de mar- >re blanc dont ils étaient revêtus; mais m général cette ruine a été dévastée ïomme tout le reste, et l'on dirait d'une leille carrière abandonnée. Au-devant
de rhémii^cie, soui remplacement du 3qpoax>iviov, on a défoncé, en fouillant, une vaste citerne divisée en neuf grands compartiments, qui ^'étendait dans toute la largeur de la âoène, et qui sans doute était destinée à reeuëllir les eaux de ce coin de la montagne;
« En partant du théâtre, je tournai vers le sud de la colline, et j'y reconnus les carrières d'où les anciens habitants de l'Ile avaient tiré leurs pierres de M* tisse : les coins de isr dont les ouvriers se servaient pour en détacher les blocs sont encore empreints sur le rocheré Tacbevai mon circuit, sans rien remarquer aux flancs de la montagne, jusqu'à ce que j'arrivasse à une mine impo* santé qui s'élève à mi-côte du côté du nord^ouest : (f est la Porte de pierre (comme on l'appelle), où le colonel Leake a voulu vour l'entrée d'un trésor^ et que d'autres ont prise pour la porte d'une enceinte sacrée qui aurait entouré le Cvntbos, mais qui m'a semblé bien plutôt avoir appartenu à un adyton. Je gravis par là au sommet de la colline % et j'y trouvai confondus avec des débris plus grossiers les restes mutilés dTuii temple d'ordre ionique, des volutes dé chapiteaux brisés, des bouts d'archi* traves, des tronçons de colonnes non cannelées. Avec les débris de ce temple, uaôlés à de gros blocs de granit , on avait reconstruit au moyen âge sur ce plateau un château , oui ceignait de ses murs crénelés toute la plate-forme , et qui a été détruit à son tour.
« Je suis resté assis jusqu'à la nuit sur cette cime du Cynthos, sans pouvoir rassasier mes regards de ce vaste horizon, ni mon âme de tous les souvenirs que ces lieux rappellent. Non, je ne saurais jamais rendre l'impression de ce spectacle, que mes yeux n'ouMieront jamais : les plus glorieuses des Cydades^ Ténos, Syros, Paros, Naxos, qui reçvt fiacchus enfeint sur son sein, toutes comme autant de nymphes , soulevant leur chevelure d'or au-dessus de l'azur des eaux, et menant leur chœur harmo« nieux autour de l'île sainte :
K^xXov Itco
Se piv 7rep\ T** d{xf {te v^aoi
[XOVTO (I),
(i) Callimaq. Hymne à Délot, v. Zoo.
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etsoat mes pieds Délos, que le Posaidon des abhnes fit, d'uo coup de trident, sortir des eanx, poor servir d*asile à Latone. La noit, qui était ?enue, en effaçait peu à peu la désolation actuelle. Cétait une de ces belles nuits si communes en Grèce, qui n'ont pas de ténèbres : le ciel , dans Tabsence de la lumière, reste limpide, et on lirait à la clarté des étoiles. Voilà Theure favorable en ce pays pour voir les ruines , noyées dans une demi-obscurité vague et fantastique , qui les voile sans les cacher ; heure de rêverie, propice à rillusion, où les souvenirs du passé reviennent en foule à Timagination , sans être troublés par le spectacle trop saisissant des misères actuelles. Je remontais le cours des siècles écoulés; j'étais entièrement sous le charme ; et quand je relevais la tête, le ciel achevait mon illusion, avec ses constellations immuables qui guidaient déià autrefois Latone vers ces bords.
Sur les divinités et le culte DE Dblos. — < On sait que les anciens habitants de la Grèce ont été témoins de la naissance de Délos, qui fut comme le fruit des dernières convulsions de cette mer, souterrainen^ent travaillée
Ï)ardes volcans. Depuis longtemps déjà a plupart des fournaises qui avaient embrasé les Cydades étaient éteintes.
Vaincus enfin , les Géants , fils de la Terre, restaient écrasés sous les rochers de TEubée , du Ténare , de Sériphos , de Théra, de Mélos. Zeus ruinait sans partage sur le monde pacifié. Dans rantique champ de bataille du titan É^éon, on ne ressentait plus qu'à des intervalles de plus en plus éloignés quelques rares secousses, comme pour rappeler que là s'était livrée cette lutte formidable des puissances de la terre en Insurrection contre le ciel, c|ui avait laissé dans les traditions religieuses un inefifaçable souvenir. Alors on voyait soudam, au milieu des tempêtes, surgir sur les flots des Iles nouvelles (comme il en parut maintes fois depuis aux environs de Santorin ou sur les côtes de Sicile), lesquelles disparaissaient ensuite. Délos sembla ainsi s'essayer à plusieurs reprises : on croyait qu'elle errait sur les vagues. « Libre de tous liens, tu flottais sur la mer, dit Callimaque Mais de-
duc des
puis que tu as offert à ÀpoUoB iD iBlt pour y naître, les nastooiefs f oDtdiNiJ le nom caractéristique de Dâos, (m que tu ne flottais plus mysténew, et .ue tu fixas enfin tes radoes aa oifii s flots de la mer Egée (t)« « Il n'est pas de mon sujet de laixkr ici avec Callimaque les terreonèUtone cherchant, a travers la Gwe, k rives du Pénée aux vallons de l'ktaik une retraite secrète pour y d^ à l'abri de Timplacable jalousie (ffien. le double fruit son amour aree m Cest ainsi que la légende mytlulop^ aimait à raconter les difficultés mvÉ rencontrées Jadis le culte d'Aww « d'Artémis pour s'introduire a w»
Proscrite d'abord dans tous hfm^ elle essayait de s'établir, par 1» «»
religion pélasgique des dieuifW' cette religion étrangère fut fort» « « réfugier sur une roche désert^ <!«««• tait soulevée la veUle duseindeswj A de s'y envelopper de mjslert ^J« peut être le nom de AiiTii), i^^Z où elle devait éclater enfin daK*»
île de la manifestation i^k^Jz, poser à la Grèce à genoux. t«»
question pleine d'obscurité, gne»** savoir ce qu'était originairM»' " d'où venait ce culte qw.^^S*]!
poussait d'abord, et q"«"«i7S adopter, en le transforma!.»"/* gén&.Qu'était-CMîquec^lWe^^ gères, auxquelles la Grèaaj^, comme à tous ses dieux, »P"-«^ maine, et dont elle «traduM»'^ son usage, les mystiques sP^T^i,, légendes romanesques, po'JJJ^,) entrer dans la famille des m^ Selon toute îraisembla«, c^jj^ ligion orientale du Soleil et de tow^ et quiconque a suivi la «»";!^ «âgée parles plus M^î^ts j^S de l' Allemagne sur l>nW^"S^ d'Apollon et d'Artémis nWflBP"^
malgré les méumorphoses^^^
vinités ont subies, àreconn^.
dieu auteur de la lumière M^
(i) Callimaq., Bymnt à I>^'
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>elle toojoan cette sœur ditine de PfaoD- Mis, comme lui sans hymen, comme ai Btmée de flèches , qui régnait sur es femmes et terminait leur vie.
*« Quelques traditionsohscnres s'étaient tonservâs à Délos sur l'antique instituion de ce culte dans File. Les rites du anctuaire j araient été ré|;lés , dit-on, lar Olen, le prêtre inspiré Tenu de ^yde ou du pays des Hyperboréens, et le Tieœc cantiques chantés aux fêtes soennelles étaient attribués à ce prophète. )n gardait aussi à Déios le souvenir de Bunes prêtresses ^ui jadis y auraient pporté cette religion des régions hyerboréennes habitées par lesblonds Antaspes. Hérodote , dans son histoire , a ecueiiii cette tradition , et nomme Argé t Opis ces vierges saintes , qui auraient ccompagné Apollon et Artémis aux ri« age3 de Délos ; et de son temps encore, lar la route même qu'avaient suivie idls les filles de Borée, ces peuples erdus du Nord envoyaient aux létesdu ieu c^thien leurs offrandes enveiopées dans de la paille de froment , lesuelles, transmises à travers la Scvtbie iisqu'à Dodone , étaient portées de là au ;olte Maliaque, puis, par l'Eubée, à ^arystos , et enfin a Délos. Cette légende 6t reproduite à peu près dans les mêmes ermes par Callimaque, qui appelle les ierges Arimaspes Hécaergé , Oupis et A)xo , noms dans lesquels il est facile le reconnaître quelques-unes des épihètes mystiques cl'Apollon ixiepY<K»
oÇ^a<y et d' Artémis, invoquée souvent ous le titre d*Olkiç» c'est-à-dire l'œil e la nuit. Délos avait voué un culte à ) mémoire de ces mystérieuses étranères : on répandait sur leurs tombeaux I cendre é»& victimes, et les jeunes lies avant leur mariage y faisaient Tof* rande de leur chevelure coupée. Ainsi k Grèce, quoique toujours si jalouse e" rautochtnonie de ses dieux , recouaissait que ce culte d'Apollon et d'Arémis Im avait été apporté du dehors , t le foisait descendre , dans son ignoince, de ces régions septentrionales à emi fabuleuses, d'où plus tard le mys- ^rieux Abaris , le prêtre des expiations» evait venir encore parler au nom de hœbus.
« Il serait téméraire de pousser cette echerche plus loin : au delà, il n'y a
plus que des conjectures. Dès le temps d'Hérodote le pays des Hyperboréens n'était déjà plus qu'une chimère. Toutefois, j'ajoute que, dans ma pensée (en donnant cette opinion sous toutes réserves), cette relif^ion pourrait bien être descendue originairement de ces montagnes de la Perse haute» où aujourd'hui encore quelques tribus proscrites de Guèbres pratiquent l'adoration du soleil, de la lune, de la terre , du feu, de l'eau et des vents , professa il y a plus de trois mille ans en ces lieux par les mages. Cette religion des astres , prèsoue aussi vieille en Orient que le monde, retendit à l'Occident et au Nord , et' c'est par la Thrace sans doute qu'elle s'efforça de pénétrer en Grèce. Puis , plus tard , lorsque après bien des révolutions les Grecs , reconnaissant l'unité de leur race , entreprirent de mettre en harmonie leurs diverses croyances re« ligieuses et de réconcilier leurs dieux ennemis, la facilité de Zeus à de clandes* tines amours offrait toujours aux théologiens une ressource commode pour étendre , selon le besoin , la famille des immortels. Du commerce obscur du père des dieux avec la mystérieuse Léto naquirent Apollon et Artémis , et peu à peu ces enfants d'une mère étrangère , dans la fréquentation de l'Olympe hellénique, perdirent ce qui leur restait de leur physionomie orientale. Ils sont devenus Grecs, et pourtant ils semblent se souvenir toujours que l'Asie fut leur berceau. Dans le partage des dieux d'Homère entre les deux armées aux prises sous les murs de Troie, Apollon et Artémis protègent les fils de la Pbrygie. Bien des siècles plus tard , les Perses , inondant de leurs flottes la mer des Çy* clades dans leur guerre contre la Grèce , semblèrent reconnaître et respectèrent dans la religion de Délos leur religion nationale. On sait qu'à l'approche des barbares, qui partout ailleurs dévastaient les sanctuaires , les Déliens s'étaient enfuis, mais Datis, le chef de la flotte persane , les rappela dans leur lie avec des paroles amies, et fit brûler trois cents talents d'encens surTautel d'Apollon.
« Le temple de Délos avait été , dès les plus anciens temps , l'un des lieux de pèlerinage les plus fréquentés de ia
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Grèce. (Tétait le saaetnaire commun des peuples de raoe ionienne , comme était Delpfaes pour les Doiiens ; et ses fêtes » où ron voTait accourir les dépotés de toutes les dtés ioniennes dispersées en Attique, dans le Péloponnèse, les tles de la mer Egée et sur les riTages de l'Asie Mineure ^ formaient le lien d*une sorte de confédération reUgiegse et politique (1). Thueydide, qui mentionne ce concours antique des Ioniens à Délos , et les spectacles de musique et de gymnastique où leurs villes envoyaient des chœurs, S'appuie à ce sujet de Tautorité du vieil Homeride^ auteur de Thymne à Apollon : « O Phœbus , tu chéris surtout Délos, où se rassemblent, avec leurs enfants et leurs chastes épouses , les Ioniens aux robes traînantes ; tu te
Klais aux jeux qu'ils cél^ent en ton onneur ; tu aimes à les voir s'exercer au pugilat ; tu jouis de leurs danses et de leurs chants. » A la fin de la guerre médique, lorsque Athènes voulut entraîner toutes les dtés ioniennes dans une grande confédération dont elle serait la tête , elle s'attaclia à rendre aux fêtes de Délos leur édat d'autrefois , afin de faire de rtle sainte le centre et le lien de Talllance. Ck)mme jadis, c^était aux solennités du dieu que se réunissaient alors les députés des villes confédérées pour discuter les intérêts de l'union; c'est dans le trésor de son temple qu'on déposait la contribution commune, jusqu'à ce que Périciès , s'enbardissant à la fortune de sa patrie, transporta le trésor dans le Parthénon , et à l'alliance substitua la domination d'Athènes. Mais en même temps qu'ils retiraient à eux la puissance , les Athéniens restituaient aux fStes de Délos , longtemps négligées , leur ancienne splendeur, et y ajoutaient encore. Les jeux auinquennaux d'autrefois furent rétablis par eux après la peste d'Athènes, et l'on y joignit le spectacle nouveau de courses de chevaux (2). Llle sacrée fut alors purifiée sotennellement, or enleva tous les cercueils qui s'y trouvaient, pour les transporter sur la plage opposée de Rhénée , et l'on dé-
(i) Voy. plus haut. p. 432.
{i) Voyez la brillante description de ces fêtes dans le 76* chapitre de Barthélémy : royage à Délos et aux Cyclades,
créta qu'à Tavenir nHHBanti ouitoos sur le point d'aocoucfaer seraient é^ inent transportés sur ce mage,aii que nul homme désormais le Dafâai ne mourût dans la terre siinte, •
Ile de Rhen bb. — « On leewaH toujours dans Rhenéertledes toute Cette tle, appelée aajourd'boilagtaÉ Délos, n'est (comme noos \vm^) séparée de la petite Délos qie;ia étroit canal, d'un denu-mine eonnait large , qui se dirige do aoid aa»i,tf dont rentrée et la sortie senldéye
6ar deux écueils, la petite et iagné Lhématia. Je n'ai papawwrirqKw rapidement la dtédes morts, aùjs vu qu'elle n'avait guère été fliwp' tée que la cité des dieux. Depot nSDe que Toumefort l'a visitée cUijeaiTé bien des dévastations BonTdics.Ci^
§eur y comptait encore pat eat»»
es espèces d'autels cytodriquesK»
de têtes d'animaux et de guirtoie»
firuits et de fleurs. Pour moi JCb «ij trouvé à peine unecinquantaiD^flffl|* plus triste état de dégradatioM* ques restes d'inscriptions fiMw^j" dû, malgré leur forme, y wejj^ des monuments turaulaires. AWjw le sol est jonché de débris iiuiomw»
d'architecture, roulant pflff*^, les décombres. La nécropote/c^ le long de la plage qui igj»^ C'est une longue suite ded«MW"" terraines , qui s'enfoncent û»s *»* àxx rocher , et dont le deranisi^
était bâti ; quelques-unes WDt?»^ mais la plupart recouvertes ««^ plat, toutes revêtues de ^\IZ rieur. L'entrée est tournée versiwj un couloir partage paf •«"ÏJf^if cune de ces maisons des nwitt, « ^1 ^A-.^ » ...ff^ miatrc 0**
ces sépultures u'cst ^^^T^ y marche sur des couvercles oe^ brisés, dont beaucoup étaient IR^ quelques-uns taillés en ^^^, quatre pans avec un peW P^*^^ centre pour y poser une UToe^ buste. -^ Cette désolation desJJT à Rhenée m'attrista p'wt'^2i|«ii des temples à Délos. La nJJ^ grecque n'est plus qu'un som^^ tique powr notre iwaÇ»**'^'^^^ religion des tombeaux dci»«««^
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hment la religion de nos âmes. Ici, rien. LU a manque de bois et d'eau; il
manne à Délos , nulle habitation ; je n'y n'y a qu'un puils pour toute la ville, qui
ai rencontré qu'un vieus cheTrier de renferme environ trois mille habitants.
Urkonos, laid, sale, qui ne rappelait Cette ville regarde l'ouest; son port est
riere Apollon gardant les troupeaui fort découvert , mais le golfe qui l'avoi-
Admète. » sine est bon pour le mouillaga des gros
. vaisseaux. Le port d'Ornos est adossé
TLi DE KYKOHOS. ^^ ^^jfg jg ^ycooe. Les autres ports
Llle de MvRone est an nord -est de de l'Ile sont le port Palermo, qui est fort
Délos, dont elle est séparée par un canal grand , mais trop exposé Bui vents du
oui n'a que trois milles de largeur, depuis nord, i
le cap Alogomandra de Mvconejusqu'à aussi tr
la plus proche terre de Délos. Cette Ile II n'<
a S6 milles de tour; elle est h 30 milles rbisUM'i
de Naxie , à 40 de Nicaria et à t8 du un cet
port de Tine. Elle a toujours conservé le de Car]
même nom, malgré les diflérenles alté- mise ps
rations qu'il a subies : Micpli, Michono, suite p
Mtcheno, Mtcona. L'Ile de Mjcone est mnjen
fort aride et ses montagnes sont peu éle- Ghizzi,
Tées.Les deux plus considérables portent elle de'
le nom de Saint-£1ie : l'noe est prés du Naxie. I
cap TruMo à l'entrée dn canal de Myeone dot de 1
et de Tine; l'antre est à l'extrémité de tièmed
Hycone, vis-à-vis TragoDisi. Le nom de riage a'
Dimaslos, que Pline donne à la plus Vénitie
haute montagne de l'Ile, convient éga- placèrei
lementàtoutesies deux, puisque chacune dileur i
a lesommet Tenduendeux parties. D'an- Barber<
ciennes fables rapportaient que Mycone Mycc
était le tombeau de géants défaits par ses, tou
Hercule; de là, dit Slrabon, le proverbe tères.di
nivfl' {inb |j[av Mixovov, Tout est dans iourd'hui, "Les femmes de celte lie sont Myeone, pour désigner ceux qvri traitent nelles, et avaient un cosiume tout particudechoses différentes sousnn même titre, lier.dont on peut voir la description dans J'aurais voulu que Strabon me ftt eom- Touraefort. Lors de l'insurreciion grecprendre le rapport de ce proverbe an que, les gens de-Mycone, ([ui sont trèsmythe des géants ensevelis à Mfcone. bons marins, entraînés par l'enthou- Les habitants de cette tle étaient chauves siasme d'une femme, iUodéne Mavrode bonne henre ; mais Pline a exagéré génie, réunirentleursnaviresàl'escadre en disant qu'ils naissent sans cheveux, que commandait Tombasis, et qui fut Il parait certain qu'ils étaient de grands augmentée ainsi de vingt-deni bâtiparasites; Archiloque et le comique Cra- ments armés de eent trente-deux catJnus leur po fontle reproche, mats ce nous. En 1633 le capitan-pacha ordondemier les excuse sur la pauvreté de ne unedescente dans Itle de Mycone. lenrile. Lee Myconiens, conduits par Mavrogé-
Cependant Mycone n'est pas sans res- nie , qui avait à venger la mort de son sources. On y trouve assez d'orge pour père , repoussèrent avec vigueur les mules habitants, beaucoup de figues, peu EulmsDS , qui laissèrent sur la place d'olives, d'excellents raisins, de bons dix-aept morts et soixante blessés. Au fromages mous , des heiites salutaires, rétablissement de la paix, Mycone fut une incroyablequantitédeglbter, cailles, conipriie dans le nouveau royaume belbécasses, tourterelles, lapins, hecSguea, léoiqae. qui permet à l'étranger d'y faire bonne chère pourvu qu'il ait son cuisinier, car, dit Tournefort, les Grecs n'y entendent
L'UNIVERS-
ILE DB RÂX08 (1).
Naxosauiourd'huiNixîa, Naxia, Naxie, fut nommée du nom d'un chef de Gariens quis*y établit. On l'appela aussi Stron^le, la ronde, Dia, la divine, Dionysias, Ttle de Dionysos ou Bacchus.
Bochart fait dériver le mot de Naxos du phénicien Nacsa ou Nicsa, qui signifie une offrande. Quelques étymologistes grecs donnent en effet ce sens au mot de NaxoSfSans toutefois lui attribue)^ une origine orientale. Naxosest située au 23* deâ^ l(/delongitudeetsousle87^degré de latitude, à six ou sept lieues au sud de Délos et de Mycone. Elle est à Test de Paros, au nord-est d'Amorgos, et au sud-ouest de Nicaria. L*aspect des côtes est loin d'annoncer la beauté de Tintérieur de cette tle. « Mais si Ton avance dans les terres, on trouve des vallées délicieuses, arrosées de mille ruisseaux, et des forêts d*orangers, de figuiers et de
grenadiers. La terre par sa fécondité semle prévenir tous les besoins de ses habitants. Elle nourrit une grande quantité de bestiaux et de gibier. Le blé, Thuile , les figues et le vin y sont toujours abondants. On y recueille aussi de la soie. Tant d'avantages l'avaient fait nommer par les anciens la petite Sicile. Tous les poètes Pont célébrée. Properce, dans son poème à Bacchus lai dit :
BItUïipermediam beoeolenU flamlne Naxon, Uode tuum potaot Naxia tarba memm.
Athénée compare ses vins aux nectar des Dieux. C'est en effet de tous les vins de Grèce celui qui m'a paru le plus mériter sa réputation; mais il est si délicat, âu'on ne peut le transporter môme aux es les plus voisines (2). • Malheureusement Naxos n'a pas un bon port ; le principal , le port oes Salines, ne peut servir pour les gros bâtiments; les autres, ceux de Gadados, Panormo, Saint- Jean-Triangata , Philolimnarez, Potamidès et Apollonasont plus petits encore , et mal exposés. Cependant Naxos f^it un trafic considérable en orge , vins , figues , coton , soie ,
(i) Dissertations spéciales sur Ifaxos : Guili. Engel, Quœstiones Naxicœ; Goth., 18 35, in-8<>;Ern. Curtius, Ueber Naxos; Berl., 1S46.
(a) Choiseul-Gouffier, I, 65.
lin, fromage, sel, bœufs, moutons, maletSiémeriet huile. Elle est riche en bois et en charbon ; on vtrouvedulaudanum.
La poche est tres-abondante sur ses cotes. Les plus riches plaines sont celles de Naxie, d'Angarez, de Carchi, de Sangri , de Sideropétra, de Potamidès, de Livadia , ainsi que les vallées de Mélauès et de Pérato. On trouve dans les auteurs anciens les noms des deux plus hautes montagnes de Naxie , Drion au centre , Coronon au nord-est. Ce sont aujourd'hui les monts Zia et Corono; là première était consacrée à Jupiter comme le prouve cette inscription qu' y a trouvée:
0P0£ AiO£ MHAÛSIOr,
« Montagne de Jupiter conservateur des troupeaux » : l'autre rappelait l'enfance de Bacchus et la nymphe Goroois , Tune de ses nourrices. L'ancienne ville de Naxos était située sur la côte nordouest, qui regarde vers Délos. Sa beauté avait fait donner à Tile le nom de C(UlipolU, 11 reste peu d'antiquités dans cette tle. A une portée de fusil de la ville s'élève un petit écueil sur lequel on dit
a n'était construit un temple de Bacchus; en reste une belle porte de marbre , parmi quelques grosses pierres de môme nature et quelaues morceaux de granit.
Au milieu de la ville actuelle se trouve une tour carrée , seul débris du palais des anciens ducs. Non loin de là ou montre la grotte où l'on prétend ^ue les bacchantes célébraient leurs orgies. Au commencement du dix-huitième siècle, Tournefort comptait dans l'ile environ quarante villages, et il n'en évaluait la population ou'à 8,000 âmes.
« L'Ile de Naxos changea souvent d'habitants. Les premiers dont le souvenir ait été conservé dans l'histoire sont les Thraces ; et l'on peut présumer qu'unis aux Pélasges dans plusieurs de leurs établissements, ils s'y fixèrent conjointement avec eux. Selon une tradition rapportée par Etienne de Byzance et par Eustatne , elle avait reçu postérieurement une colonie d'Éléens, commandée par un fils d'Endymion. Mais celle qui v laissa le plus de traces, quoiu'elle ne fut pas la dernière, ce fut celle
es Cariens, unis sans doute aux Cretois. On fait même dériver le nom de cette
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Ile de celui (Tud roi des Carien». Mais comme Suidas et le scoliaste de Pindare font mention d*une ville de Naxos en Crète, il est très-probable que cette dernière fiit la métropole de Tautre , et lui donna son nom , comme il paraît que ce fut r usage des oolonies Cretoises de cette époque (t). »
Diodore et Pausaniasnous ont conservé d'assez riches détails sur les temps fabuleux de riiistoire de Naxos. D*après ces légendes, le chef de la colonie des Tbracee était Butés, (ils de Borée; les Thraces ne trouvant pas de femmes dans fîle en allèrent enlever sur le continent , dans les États d'Aloeus , dont ils prirent la femme et la fille ; les deux fils d*Alœus , Otus et Ephialtes , punirent les ravisseurs en s'emparant de l'Ile. Mais, après leur mort, les Thraces restèrent maîtres de Dia, qu'une sécheresse les contraignit à abandonner plus tard. Après eux vinrent les Carlens et Naxos, qui eut pour successeur son fils Leucippus ; celui-ci fut père de Smardîus, sous le règne duquel Thésée, revenant de Crète avec Ariane, aborda dans l'île, où il abandonna la fille de Minos à Bacchus, dont les menaces l'avaient épouvanté dans un son^e.
Je dirai comme Toumefort : ce n'est pas ici le lieu de débrouiller l'histoire de Bacchus. Les habitants de Naxos prétendaient que ce dieu avait été nourri chez eux, et qu'il les avait comblés de toutes sortes de biens. On comprend que le culte du dieu dont le principal attribut était de présider à la vigne se soit facilement établi dans une île où cet arbuste croissait en abondance , et produisait d'excellents vins. Indépendamment de cette raison toute naturelle, et suffisante à défaut d'autres pour ex-
{ cliquer la dévotion des habitants envers e dieu qui les avait si libéralement dotés, il faut remarquer que Bacchus était une des principales divinités de la Thraee et de la Crète, qui toutes deux avaient fourni à Naocos sa première population.
Une fols fixés dans cette lie, les colons thraces et crétois approprièrent leur religion à la nature de leur nouvelle patrie ; et de tous les dieux qu'ils connaissaient , ils lui donnèrent pour divinité princi-
(x) Raoul Rocbette, Col, Grecq,, II, r54.
pale le dieu de la vigne , dont 111e ressentaitla protection toute particulière(l). Les médailles de Naxos rappellent toute la fécondité .de ses vignobles et le culte qu'on y rendait à &cchus. Des trois pièces gravées dans l'atlas de Choiseul- GoufBer, la première représente la tête de Bacchus, avec la barbe, or9ée d'un diadème et de feuilles de lierre; au revers le nom des Naxiens» et le vieux Silène accroupi, tenant un vase et un thyrse. Sur la seconde on voit la tête du même dieu , couverte de pampres et de raisins ; au revers, un vase, un thyrse, et un nom de magistrat joint à celui des habitants. lia troisième ofire d'un cdté la tête de Bacchus jouant, orné de lierre ; de l'autre. Silène appuyé sur une outre, tenant un vase et une branche de lierre.
Au onzième siècle avant l'ère chrétienne , Naxos , comme toutes les autres Cyclades, reçut des colons ioniens. Selon Élien (3) , lorsque Nélée partit pour l'Asie , des vents contraires le forcèrent de relâcher à Naxos , et s'opposèrent à ce qu'il remît à la voile. Les devins , consultés sur ce prodige , lui dirent qu'il fallait pour rendre les dieux propices à son expédition , la purger de tous ceux jui n'y apportaient pas des mains et des intentions assez pures. Pour parvenir à les découvrir , il feignit de s'être rendu lui-même coupable d'un homicide, et d'avoir besoin d'être purifié. Ceux à qui leur conscience reprochait quelque forfait semblable , entraînés par Fexemple de leur chef, se séparèrent du reste de Tarmée, et Nélée connut alors ceux dont il devait se débarrasser. Il les laissa à Naxos , où Us s'établirent , et partit avec le reste (3).
Au sixième siècle les Naxiens étaient les plus riches et les plus puissants de tous les insulaires des Cyclades. Quoique leur île fût dépourvuede ports, ils avaient une belle marine, parce qu'ils possédaient les îlesd'AndrosetdeParo8,dont les ports sont excellents. Us pouvaient lever huit mille hoplites. Mais Naxos , comme tout État grec, ÉtiU déchirée par
(i) Voyez les Religions de F Antiquité , t. m, et les notes et éclaircisseiiients du livre VU*.
(a) JEliin., Hist, rar., VIU, 5.
(3) Raoul Bocfaette, Col, Grecq, , Vï, Sx»
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des dissenakms.iiiteftiiiet. Le parti des
faadt , chassé par le peuple , appela son secours Anstagoras , ncTcu a*Histiée de Milet Celui-ci intéressa les Perses à Teutreprise; et une flotte de deux cents navires fit Toile sur Naxos, par laqudie elle devait commencer la conquétedesCydades. Mais les Naxiotes, avertis secrètement par Méçabate, général des Perses, avec qui Anstagoras s'était brouillé, se préparèrent à le bien recevoir. Il rut obligé de se retirer après quatre mois de siège , laissant les exilés naxiens établis dans une forteresse qu*il leur avait construite (504 av. J.-C.)' Ce fut Tinsuccès de cette expédition qui poussa Anstagoras à exciter la révolte d'Ionie, et à oonner ainsi le signal de la guerre médique (t).
Près de quinze ans après (490) les Perses firent une seconde descente dans rtle. M*y trouvant pas de résistance, Datis et Artapheme en firent brûler les temples,et emmenèrent un grand nombre de captifs. Pour se venger de ce mauvais traitement, lesNaxiens envoyèrent quatre vaisseaux, qui se battirent bravement à Salamine. il y avait dansMaxos on parti pour les Perses ; mais le triérarque Démocrite , Fun des principaux de i*!le , entraîna ses concitoyens à se joindre aux défenseurs de la Grèce. A Platée les r^axiens donnèrent aussi des marques de leur valeur (3). Mais après la guerre Naxos fut obligée de recoonattrela suprématie d'Athènes. Déjà elle lui avait été soumise au temps de Pisistrate.
qui Favait fait gouyemer par son ami le tyran Lygdamis. Quand Athènes obtint la domination delà mer, Naxos entra dans la ligue comme ville alliée ; mais, ayant affecté des airs d'indépendance, elle fut assiégée paries Athéniens et réduite à la condition de sujette.
« C'est, dit Thucydide , la première ville alliée qui, au mépris du droit public, ait été subjuguée (3). » Pour prévenir de nouveiies défections, les Athéniens y envoyèrent des colons, à qui on fit un partage de terres , et qui devaient maintenir les habitants dans l'obéissance. Plu-
(i) Hérodote, V, So.
(2) Diod. de Sicile, V, 5a ; Hérodote, VI, 96; VIII, 46.
(3) rUuc)d. I, i3;,QS.
tarque parle de doq eents homoMieivoyés à Naxos par ordre de Pends:
Diodore parle de mlile Athéfûeoi<|É j ûirent conduits psjr ToUnidès. Ain' Naxos était toaibee <iaitt uie em^/Èi servitude.
Pendant la guerre da Pâofmn.
elle resta dans le parti d'AtbîMi n« les autres lies des Cydades, asepÉ Mélos , Théra et Égine. Après hétfi de l'empire athénien , die eltt8|a è maître autant de fois qu'il s'eD prénb ^ur la soumettre. Ensuite ctie tos^ sous la puissance des Romains. Apra ii bataille de Pbilippea « Mare Aotm k donna aux Rhodiens ; mais MiÊkmiQ quelque temps après, paxcsfBJaargsivernemeot était trop dur. Elkâitcoimise aux empereurs romni, cnsnli aux Grecs, jusqu*à la prise de ùmOKénople par les Français et par la 1»
tiens. Car trois ans après, ce amâ èénement , comme les Français tatélaient, sous rempereur Henri, à b «aquête des provinces et des plaoesditaDe ferme, les Vénitiens, matlies de h na, donnèrent la liberté aux sujett de li tépublique qui voudraient équiserdesiivires, de s emparer des iies ëël'AnhfB et autres places maritimes, à eeaàte que les acquéreurs en fenâma. bomam au gouvernement de SaûH-JUae. Ces alors que Marc*Sanudo ûmdâ k M^ caniia^ ou duché de fArehipei, éom Naxos devint la capitate {}Xn\ nboB' vrantainsi sur les QrcladeswBneslaHprématie qu'elle y afaitautoeÊsb tamk . Naxie resta la eapitiis de F Arthipci pendant plus de tco» cents at. Dm cette période « elle fut goumaée fe vingt et un ducs, dont les unsétiiaitée la maison de Saaudo , les astres et h fomille Crispo. Ea voici les aoas(t} .
1» Mttc Saaudo ( lM7-tS90},liiBidateur de cette principauté nuaafct homoie prudent, eours^peux, et d*aeei> tréme ambition» Il essaya , mais 4 de conquérir 111e de Candie. U .
l'empereur Henri de Flaodreidaai ses guerres. Libéral, bienCunat»
guifique, il se fit aimer d« qu'il avait assujettis , et il
(i) Le P. Sauver, ffistokv mêttA dm Ducs de tjérchipel, 1 1 ; DeUa RocO, ff^ historique sur Sjrra, I 16,
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naisoD dans la principaotâ des lies.
i? Ange SatiDdo ( 1320-1344,). ■ Ce iriaoeeut toutes les grandes qualités du lue son père , lans en avoir les défauts. 1 fut presque toujours en armes pour le «rviee de la religion et de l'empire , inrépide, entreprenant, d'une adresse tt d'une expénenceecsuoramées, adoré le ses peuples, eonsidêié deses sll)és , iraint et respâdé de ses plus fiers enlemis; prince naiment di^ d'une vie tlus longue, et qui méritait l'empire l'Orient, s'il eût plu à Uieu de propoi> ionnersafortnneàsesTertus. >(LeP.
iauger.)
8° Marc Sanudo II (1244-I36S}. La tlupart des historiens confondent ce duc irec le premier de ce nom, sans faire nention d'Ange Ssnodo. Le P. Saugar I recti6é cette erreur. Marc il était digne le aes prédécesseurs. Il mourut à Huo, )ii il l'était rendu pour réprimer un iOuUremeol. Les Latins perdirent infiliment à la mort de ce pnnce , daos les nrcooGtances fâcheuses où la prise de ^onstantieople par Patéologue ( 1361 ] es anit mis. U était leur conseil et leur ippui. Ij douleur publique fit son élogu; :t si Ton en croit les mémoires de ces lemps-là , il s'est tu peu de souverains alus aimés, plus respecléset plus regietlés que lui.
4<'GuiUaunie5aouda (1368-1288) suc- :éda à son père, h l'Age de vingt ans. Celait Ok prince plein d'honneur et de proliité, a qui la perfidie faisait borieur. [| eut à Ritter pendaut toute sa vie aiDtre les entreprises de Michel Paléologue, et il sut préserver sa petite principaaté de ses atteintes.
i' HitxAm Sanudo ( 1383 ) fiit babi-
encore eu une aï grande rotation de valeur. U sacoaida puissamment les tentatives des Vénitiens dans la Propontide et la nter Noire. C'est le dernier des princes guerriers da la dynastie des
princi Sanud
6* Jean Sanudo fui un duo tout pacifique, renommé par sa douceur et sa bonté. Son règne n'a été. illustré par aucun exploit; il fut troublé par des démêlés avec son frère Marc, qui se rendit indépendant dans ru» de Milo. Tous deux niouruient sans enfants mâles ,
laissant chacun une fille appelée Ftorence. Le duc mari Carcerio , l'uu des t
Kat. Le prioce Ma auçois Crispo, q de Milo après la moi
7° Jean Carcerio, Dalle Carceri, de Véi Sanudo, et défendit :
Catalans. A sa mori fils, encore en bas â le remplacer. Sa veu' qui était encore asse:
cousin le brave Nii nommé Spezza- Banaa.
8<> Nicolas II Sanudo eut à combattre les Tures. qui comjneaçaient à infester l'Arcbipei. Son courage'et son intrépidité le firent surnommerSpezza-Banda, c'est-à-dire gui taille en pièces. C'est de ce duc que Marino Sanuto, l'auteur àa Liber Secretorum Fidelium Cnicit, parle dans ses lettres , où il eu donne l'idée d'un des plus grands hommes de sou temps. Speîza-Bauda était la terreur des ennemis du nom chrétien; on raconte que surpris par les Turcs, bien supérieurs en nombre , il périt en faisant des prod^es de valeur, fan 1345.
9° Kicolas Carcerio , fils de Jean Carcerio et de Florence Sanudo , fut reconnu duc de l'Aicbipel après la mort de son beau-père. IL fut de toutes les ligues organisées entre les chrétiens pour résister aux Turcs; et dans toutes les circonstances il se distingua par sa prudence et sa valeur. Il fut assassine par François Crispo, prince de Milo, qui s'empara du duché de Naiie , quoique l'héritage dilt en revenir à Gaspard de So m mari va, seigneur deParosetgendre de Spezza-Bauda.
10° Francis Crispo descendait d'une fdmillefortancienDeei fort illustre, puis^ qu'il comptait des empereurs grecs parmi ses ancêtres ; mais ses crimes et surtout SB perfidie à l'égard du duc Carcerio en font un odieux personnase-, et sa haute naissance n'a servi qu'aie rendre un illustre scélérat. U mourut au commencement du quinzième siËde, quelque temps après la débite de Bajazet par Tamerlan. Sous les Crispo Te duché de l'Archipel tombe en décadence. Cette famille dut une triste célébrité à son auteur, qui lui transmit la responsabilité de
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ses crimes et Théritage de ses vices .
If Jacques Crispo, fils de François, eut à lutter coutre ses frères, dont I ambition Jeta le désordre dans ses États.
Le P. Sauger dit de ce prince, qu'il avait de la valeur et de la prudence , et qu'il était assez homme de bien pour un Crispo. Il mourut sans enfants, en 1488.
12» Jean Crispo, son frère, lui succéda. Ce prince, d'une complexion délicate, ne manquait ni de valeur, ni d'expérience, ni même de probité et de Donne foi , « vertus dont on se piquait fort peu dans sa famille » (1). Par ses
Qualités il sut rétablir Tordre dans ses Itats.
13<* Jacques II Crispo succéda à son père, à l'âge de dix-huit ans . Ce fut sous ce prince que Mahomet II s'empara de Constantinople. Les Vénitiens , dont il était l'allié, obtinrent qu*il serait reconnu par le sultan pour duc de l'Archipel et pour ami et allié de la Porte. Jacques II mourut de phthisie, la deuxième année de son mariage, âgé de vingt-cinq ans.
14<> Sa veuve accoucha quelque temps après d'un fils, qui fut appelé Jean- Jacques Crispo. Mais cet entant mourut li treize mois; et sa mort laissa l'État dans le dernier désordre.
16* Guillaume Crispo, son grand oncle, fils de Francis Crispo, l'assassin de Carcerio , fut reconnu duc, à l'âge de soixante ans. Après un règne très-court, il laissa le trône à son nevea, le seigneur de Santon n.
16» François II Crispo , seizième duc , fut pendant tout son règne engagé comme allié de Venise dans les guerres soutenues par cette république contre les Ottomans. Il ne manquait pas de mérite; et il rendit de grands services aux Vénitiens. Il mourut en 1473.
17« Jacques III Crispo s'allia avec David Comnène , empereur de Trébizonde. A sa mort (1481) il laissa le trdne à son frère, au préjudice de sa fille, mariée à Dominique Pisani.
18" Jean II Crispo, û'ère du précédent, mourut après cinq ans d'un rè^e troublé par les révoltes de ses sujets (1487).
19° François IIÏ Crispo , son fils ; qui lui succéda, fut oblige de prendre les
(r) Le P. Sauger, p. arp.
armes pour Venise, qui feniildeiwifR encore une fois avec (a Porte. Il sefr tingua dans c^te guerre, et awrt quelques années après le rétabUsaoi de la paix, vers 1510.
20« Jean III Crispo, son &ls,iienâ de ses États et de son atladw«tp« Venise. Ce fut sous ce prince q»iei^ ché de Naxos , depuis loBgttopja*^ cadence, reçut de la main des Tins i coup mortel. Barbertmssc fit»»
cente à Naxie enlW6, Usaceigeair»
extrémité à l'autre. LevieuiteieF survivre à ce désastre. ^ ^^. ■
21o Son fils JacqueslYCrtpo,^ lui succéda, vit bientôt secoow»»
la ruine de sa maison.
«I^ duché de Naii6 8cww«jw Jacques, son dernier due, W»«J pWable eut (1).. Depuis^
Barberousse , am a^<wi,^J:*^ Naxie, sous le àcpiécédaiM^ y^J rendu tributaire lem^^^^S écus d'or par an, depui" « W^dis-ie, les Grecs ^'^^S^ obéir, ni contribuer aux dépWJ
ques. Le duc étoitpnsirg«^^j^
seaux, et, selon la à^^^ des malheureux, saasappa^»^^ il auroit eu tout ct^\.^^:!rii^ de l'humeur dontnl étwMB^ ^
pas inoins avancé M^.^^e* toute sa maison. L«^*°Ç2LâoflïiDe qui inquiète les autres, ijw^^^t
f'avoirassoupi îU ^ 8ong««^^ qu'à, ses plawirs, et V^^J^ y fournir il n'y eut V^l^^ auxquelles U ne se po^/^ ii> qui composoient si P*"-„,|g;« toient pas en cela plo^^lièJFfr eût dit que, se sentant si» le^j ^ cipioe, lisse bâtoient den^"^-^ piur leurs plaisirs 1? ^J^W^k leur restoit*^Cen'étoitdj^«2^
Waxie que àmncb^f^^ 0 tinuelle«; ces scandato«^i^^ pasii^ jusqu'aux gens ^^aj^ Souffroit qu'ils vécussent^!, ^ dre qui fait horreur. Ai^^jnr de Dfeu ne taida-t-elle.|»J^ a l'indigne souverain qa» «»^ ces abominations 0)*
jo/i Traité sur les ^'"'HuW'*^ C.).OByoitp«irtt'l'""'
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« Les Grecs , ravis de trouver dans les vexations de leurs ducs et dans les désordres des Latins de quoi autoriser la haine furieuse qui les excitoit toujours contre eux formèrent sourdement le projet de changer de maître ; et les choses allèrent si loin, qu^enfin, après plusieurs délibérations secrètes,ils envoyèrent deux députés à la Porte, pour se plaindre des violences de Jac(]ues Crispo, et demander au grand-seigneur un duc qui fût plus digne de les commander. Le départ des députés et leur dessein ne purent être si secrets , que Crispo n'en eût connaissance. Il crut devoir aller lui-même après eux à Constantinople ; et comme il n'ignoroit pas qu*à la Porte tout se faisait à force d'argent, il eut' soin de porter avec lui 12,000 écus, sur lesquels il comptoit extrêmement. Mais les députés de Naxie étoient déjà écoutés, €t sa perte étoit résolue. A peine fut-iJ arrivé, que, sans avoir égard a la dignité de sa personne , il fut dépouillé de tous ses biens et jeté en prison. Il y demeura cinq ou six mois, et n'en put sortir gu'à la sollicitation de ses sujets , qui avoient appris que Sélim II , successeur de Soliman, vouloit leur donner un juif pour maître. Ils mirent tout en usage pour l'empêcher et obtenir le , rétablissement de Crispo; mais il n'y avoit plus d'espoir. Le sultan venoit de donner le ducné à ce même juif, Jean Michez, dont il avait reçu de grands services, et qu'il fut bien aise de récompenser.
« Le duc prétendu n'osa pourtant jamais venir lui-même dans l'Archipel; il se contenta d'y envoyer un gentilhomme chrétien, espagnol de naissance, nommé François Coronello, qui gou- ▼erna sous son nom. Jamais duc n'a voit encore été plus chéri ni plus respecté que ne le fut Coronello durant tout le temps de son administration, qui ne finit qu'avec sa vie. Il maria Coursin, son fils, avec une des nièces de Jacques Crispo. Sa famille s'est perpétuée jiysqu'à nos jours , et a produit des sujeds d'un grand mérite.
Après la nominslxioD de Jean Michez , Crispo et ses enfants se réfugièreut à Venise. La république les reçut avec de
que la corruption générale des mœurs est l*avant-coureur de la perte des États. » ( Note de tabbé Delta Rocca. )
ZO' Livraison. (Les Cycladbs.)
grandes marques de compassion et de tendresse; et comme ils étoient dénués de tout , on leur assigna des fonds suffisants pour les faire subsister d'une manière conforme à leur naissance et au rang illustre qu'ils avoient tenu. Le malheureux duc n'eut pas la consolation d'en jouir longtemps; il mourut bientôt, accablé d'ennuis et de regrets; et cette famille, autrefois si considérable en Orient , est entièrement éteinte. « Ainsi finit la souveraineté de l'Archipel, l'an 1566, après avoir été plus de trois cents ans entre les mains des princes latins. Le juif Michez ne la garda que peu d'années ; et depuis elle a toujours relevé immédia^tement du grand-seigneur.
Après la chute du duché de Naxos , les nobles latins continuèrent à séjourner dans cette île; ils occupaientla partie haute de «la ville, c*est-à-dire le château construit par le premier duc. Les Grecs, qui étaienten bien plus grand nombre, en occupaient la partie basse, depuis le château jusqu'à la mer. La haine des noblesses grecque et latine Ait lon^emps irré* condliable; elles ne contractaient pas d'alliances entre elles ; elles sesurveillaient de s! près et avec tant de jalousie, que les Turcs n'avaient pas lieu d'appréhender de révolte dans cette île. « Dès qu'un Latin se remue, dit Tournefort, les Grecs en avertissent le cadi ; et si un Grec ouvre la bouche, le cadi sait ce qu'il a voulu dire avant qu'il Tait fermée. » Les nobles naxiotes, surtout les femmes, étalaient un faste ridicule. Il y a deux archevêques dans l'île, l'un grec, l'autre latin. Le clergé latin de Naxos était considérable et riche autrefois. Il y avait un chapitre attaché à la cathédrale ; une maison de jésuites , un couvent de capucins. Aujourd'hui il n'y a plus que deslazaristesà Naxos. Ltle était remplie d'églises grecques et de monastères basiiiens. En 1700 les habitants payèrent aux Turcs 5,000 écus de eapitation, et 5,500 écus de taille. Un cadi, un vaivode et sept ou huit familles étaient les seuls musulmans qui résidassent ordinairement à Naxie.
Malgré les divisions des deux races
2ui occupaient Naxie, ou plutôt à cause e ces divisions même, les Grecs de File se ietèrent avec ardeur dans la guerre de l'Indépendance. De son côté, la no-
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blesse latine se retraocha dans ses tourelles, et resta fidèle au grand-seigneur. Néanmoins le plus grand nombre des habitants de Hle étant Grecs, Rapbtopoulo, chef du mouvement , put reunir un bataillon de huit cents hommes, avec lequel il s'embarqua pour soutenir Tinsurrection des Candiotes. Ceux qui ne combattirent pas acquittèrent les redevances avec empressement, et les descendants de la noblesse des croisades finirent par fournir aussi leurs contingents {{). Après la guerre, Naxie fiit détachée de l'empire ottoman et donnée au royaume grec, où elle forme maintenant une éparcnie du département des Cyclades.
Naxie est entourée d'îlots et d'écueils, principalement au sud-est, vers la direction d Amorgos : ce sont les îles, Lelandros, Nicasia , Phakussa , Schœnussa , Donusa ou Héraclée , appellées aujourd'hui Sténosa, Acariès, Karosou Chera, Schinosa et Raklia. Du reste, toutes ces îles sont désignées souvent par le nom général de groupe des îles Kouphonisia.
ÎLE DE PABOS.
Paros, Tune des plus célèbres d'entre les Cyclades, est située à l'ouest de Naxos, dont elieest séparée par un canal de sept milles de largeur. ÉUe est à 38 milles au sud de Délos , et à 26 milles à Test de Sipbnos. Pline dit qu'elle est moitié moins grande que Naxos, a laquelle il donne 76 milles de circuit. Elle garde encore aujourd'hui son nom de Paros, le seul qu^elle ait porté communément.
Cependant on lui a aussi donné quelquefois d'autres dénominations, telles que celle de Platéa. M inoa , Démétrias, Zacynthus, Hyria, Hyléessa et Cabarnis.
Ce dernier nom lui vint, dit la légende, d'un certain Cabarnus, qui donna connaissance à Cérès du ravissement de sa fille Proserpine par Pluton. Les prêtres à^ Cérès étaient appelés Cabarniens par les insulaires de Paros (2). Bochart prétend que Cabarnis est un nom phénicien, qui signifie sacrifier, Paros est fertile en céréales ; elle est bien cultivée , dit Tournefort ; on y nourrit beaucoup
(i) Pouqueville, Histoire de la Régénération , t. III, lY ; passim.
(a) Dapper, Descript,, p. aôo.
de troupeaux; le commerce yconâste en firoment, orge, vin, légumes, sésame, coton. On trouve beaucoup de M et du gibier en aboodaoee.
Dans l'antiquité , ce qall y v«t <is plus recherché à Paios, c'était si marbre. 11 y en avait de deux «ne; l'une servait aux architectes, TastR»
sculpteurs. « Les carrières dont les acicnsont extraitles marbrespoutlïcoiS'
truction de plusieurs temples, eoiœ celui d'Esculape à Paros et d'Apolkfiî Délos, sont situées sur le monlltepè«' au-sud de la ville de Nausa Ces tarières ne sont qu'à une deml-liewt a . nord de la ville de Parkia, rawase Paros. A une demi-heure pi» w « trouvent situées les carrière f^w^ nissaient le marbre fameui wW»
avec tant de soin par les sculfWR « l'antiquité. Les premières cameie^^ apparUennent aujourd'hui a la «»« de Parkia, ont toutes élé?pto^ ciel ouvert ; j'en ai compté jusjtfattf cinquante. La quantité de iws »• traits de ces nombreuses came» »• passe de beaucoup cellequ ont^»
carrières du Pentelique.Ucamfl»?
ont fourni aux sculpteurs deFfflWF ce marbre dont la couleur,û»F/; ton, était agréable aux ^:^\l nombre de tïois. EUes sooiflif^J^ minutes au nord du ^^^^^T>^.
Mynas, dans une gorge »^»5^i-fli.
queUe roule, en hiver, un tom^T];
tueux qui va se jeter à la ^^^^ villedeNaussa. Deux de cescam«e»!J
percées dans le roamelou mca» i»^ haut duquel se trouve un ^^rl^^ appartenant au monastère; iw»\ vre de l'autre côté du torrent, stfo» ^ sant du mont Marpèse qui ««^ sud-est au nord-ouest (0 •• . j^ Cette dernière carrière (?ia^^ en filons de marbre à grain ttes-u»'.^ uns sont d'une blandieur éclat»»^ vea Paros, dit Virgile), <!"'*,?^ sation tout à fait saccbaroidei»» ^ sont im peu jaunes, et prôsem»»
(i) Noie extraite d'un «**«*ï*,cS(r.
i844, à UdemandcduninisW^'^ik qui songeait à faire cmployj' *^^-Si»û- Paros pour le tombeau de \^r^ ii léoo. Voyez htoouXt, Étude écùtt"^ la Grèce f p. 440.
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eoaleur et cette transparence qui a tant de diarme dans les statues antiques.
On voit dans cette carrière une galerie dont IVxploitation a été à peine commencée, dans l'antiauité. On y a trouvé une grande quantité de ces lampes qui servaient à éclairer les travailleurs dans l'obscurité, et qui avaient fait donner à ce marbre le nom deh/chnUes lapis, ou Xuxvaioç X{6<K, pierre extraUeà la lampe* De tous côtâ on aperçoit sur ses parois les traces d'une exploitation oommenôée et brusquement uterrompue. Ici des blocs sont à moitié détachai; là sur le mur un sculpteur ou un entrepreneur a gravé son nom et le nombre de pieds romains qull avait sans doute le droit d'extraire: HERMO. Loccc. Lxxxvi* Il y a six inscriptions de ce genre; ce qui prouve que cette galerie était en pleine exploitation à l'époque romaine. Deux chemins devaient servir à diriger les blocs extraits de la carrière, soit vers le port de Naussa, soit vers celui de Parkia ; mais il n'en reste aujourd'hui aucun vestige.
L*lle de Paros est pourvue d'excellents ports : à Touest le port Parkia ou Pare- !hia, près de la ville de ce nom, qui >ccupe l'emplacement de Tantique Paros, lont les débris ont servi à la cité molerne. Aunord, le port de Naussa, moins este que celui de Milo, mais mieux ibrité , mieux défendu , d^une situation (lus avantageuse. Naussa n*est qu'un très- ^etit village. Sainte-Marie est le meil- 5ur port de file : la plus grande flotte peut mouiller en sûreté, et plus commodément que dans celui d'Agoula , ai en est tout près. On estime lort le on de Drio, sur la côte ouest. Cétait t que venait ordinairement stationner la otte turque. On y trouve de belles sourds pour faire aiguade. Outre Parkia, s principaux villages de l'Ile sont Ck)S- »u, Lefkis, Marmora» Ghepido, Kéfalo, ; Drajgoula. Au siècle dernier. Tourne- )n disait que Paros était habitée par lille cinq cents familles ; sa situation a guère changé à cet égard.
Ses premiers habitants furent peutre des Phéniciens ; ensuite vinrent des 'étois et des Arcadiens. Le nom de ÎDoa, qu'elle avait porté d'abord, atteste le colonie fondée par Minos, ou par des jets de ce prince, auxquels Diodore,
donne pour chef un certain Alcée. Cet Alcée fonda une ville deMinoa sur la côte occidentale de Itle. Selon Apollodore , Minos était à Paros quand il apprit la la mort de son fils Androgée, tue par les jeunes Athéniens, jaloux de sa supériorité aux jeux des Panathénées. Le même mythologue nous apprend que cette Heétait au pouvoir d'autres fils de Mjnos, Eurpiédon, Ghrvs^, Néphalion, Philolaus, lorsqu3 Hercule la visita. Deux des compagnons du héros ayant été tués par les Mlnoîdes, Hercule les assiégea dans leur yille. Les meurtriers ne se rachetèrent ^u'en cédant à Hercule deux des leurs, à son choix. Il ehoisit les deux fils d' Androgée (t). Le chef de ta colonie arcadienne qui vint à Paros s^appelait Parus, et c'est de lui que l'île reçut sod nom. Plus tard Clythius et Mélos s'y éta» biirent avec des Ioniens. Au huitième siècle Paros était assez puissante poiur envoyer une colonie dans Itle de Tha-
Au temps des guerres médiques elle ol>éisait à Naxos ; elle fut, comme elle, soumise par les Perses, avec lesquels les Pariens combattir^t à Marathon»
Après sa victoire, Miltiade aocourut pour châtier ces insulakes. Paros fut assiégée par terre et par mer ; les habitants, effrayés des progrès de l'ennemi, deman-^ dèrent à capituler; mais, ayant aperçu ' un grand reu du côté de Mycone, ils s^imaginèrent que c'était le signal de' l'arrivée des Perses, et ils ne voulurent plus entendre parler de capitulation; c'est ee qui a donné lieu au proverbe^tenir sa parole àla manièredes Pariens^ àvdutof idCeiv. Du igste, Hérodote et €or«* * nelius-Nepos dluènent beaucoup sur les détails de ce siège. Ils s'accordent seulement à dire <fue Miltiade échoua dans cette entreprise , et que ce fut la cause de sa disgrâce (490). Après la.
bataille deSalamme, Tbémistocle, plus heureux, força Paros à se reoonnattro' tributaire d'Athènes. Agitée par des dis^ sensions intestines pendant la guerre du Péloponnèse « Paros fut rendue à «He* même après la chute de l'empire athé«' nien. Elle fonda une colonie dans Itle de Pharos, en Adriatique, avec l'aide de
(i) ApoU., Bihl. Grec, II, 5. 9, 3.
(a) voyez plus haut, p. 374.
LUKI7KRS.
Benys rAncMii (1). Puis elle se rapprocuad^AtbèoeSf <|iii la (léfeadit contre les attaques d* Alexandre, tyran de Plières. Les Macédoniens, les Lagide&, Mi* tbridate, les Romalos Toocupèrent les uns après les autres. Enfin, les empereurs grecs en furent les maîtres jusqu'au temps que Marc-Sanudo fonda le duché de T Ardiipel, dans lequel Paros était comprise. Elle en fut démembrée par Florence Sa* nudo , duchesse de rArcbipel, qui la donna pour dot à Marie, sa nlle unique, épouse de Gaspard de Sommerive. Genii-ci aspirait à la souverainté de 1* Archipel; mais Francis Crispo le força à se contenter de la possession de Paros. Quelques années après, Paros passa dans la maison des Venieri , par le mariage de Francis Venieri avec Théritière des Sommenve. Ce François est le grandpère de ce fomeux Venieri qui ne céda rtle de Paros à Barberousse, capitanpaoba, sous Soliman U , que parce qu'il ae trouva sans eau à Képhalo, dans le fort Saint-Antoine. Paros prospéra sous le gouvernement des Turcs. Elle possédait la plus belle église de rArcnipel , celle de Katapoliani, dédiée à la Panagia, près de Parkia. Les Latins y étaient peu nombreux : néanmoins les capucins y avaient un Joli couvent, qui a été détruit par les Albanais au service de la Russie. Les Russes ont fait beaucoup de mal à cette Ile pendant la guerre de 1 770. Us avaient choisi le port de Naussa pour en faire le rendez-*vous de leurs forces ; iisy avaientconstruit des casernes pour loger 4,000 Russes, 1 ,000 matelots, 12 ,000 Albanais, 8,000 Gr«QS. Ije s^our de ces troupes fit fuir les babitenta, et livra File aux dévastations de la soldatesque, immobiles lors de rexpédition des Russes, les insulaires n'eurent pas besoin d'excitation étrangère pour se soulever en 1S21. Paros se signala dès le commencement de rinsur^stion : ellei envoya dans le Péloponnèse un contingent de soldats qu*on vit figurer au siège delri-
Ç>litza, sous la conduite de Constantin rantas et de Toussaint, fils de Démétrius. Aujourd'hui Paros relèvedeTéparchie de Maxos.
De tout temps les habitants de Paros ont toujours passé pour gens de bon
sms ; et les Grecs des lies Tcùsines la prennent souvent pour arbitres dans leun différends. Hérodote les connaissait d^ comme tels , puisqu^il raconte que lo Milésiens, ne pouvant vivre eo pauemie eux, eurent recours à Tarbitrage de gnelques sages Pariens. Ceux-ci visiterait la campagne de Milet, et nomaoèreot aiministrateurs de la ville les habitaoU dont les terres leur parurent les mioa cultivées (1) ; persuadés avec raisoo qm ceux qui savaient administrer leurs Imbi sauraient «ouvemer la chose pobJ^ae.
Cette solidité de bon sens pratique ta
eus d'honneur aux Pariens que iaoéiéité que leur tie devait à ses œufaref , où même à ses galettes , pour parier oomine le comique Alexis, cité pt» àttiénée. « Formné vieillard , toi qui hibitci Theureuse Paros, ton Ile a dox mduits qui remportent sur les prodoiti des autres lies : le marbre pour là dieu, et les galettes pour les mortels. >
Cependant le plus célèbre des PaticM, Archiloque , fait peu d'bonneur à sa patrie:
Ârchilochum proprio rabia inuYll liBfto
Dans sa fureur , Archiloque inreotîTait si cruellement ses ennemis, ou'il les réduisait au désespoir. Lycamoe H ses enfants ne purent survivreè ses outra^^es. Du reste, ce poète , qui avait prostimé ses talents à la satyre personndle , ne se ménageait pas plus que ks autres.
« On lui reproche , dit Elien , d^avoir mal ^rlé de lui-même ; sans lui no»
n*aunons jamais su qu*il était le fik d*UQe esclave; qu'il avait ^bandonaé Paros , sa patrie ; que pauvre et déobé de tout à Thasos , il y avait maltraité ses hôtes , exercé des haines violenta, se défiant et médisant de ses amis oomiBe de ses ennemis, s'avouant adulte, seosuel, lâche, etc. « A ces traits, quefaf&îblis , dit M. de Marcellus , ne croirait-os pas reconnaître Jean -Jacques? Aon s\ioute-t41 spirituellement : « Taî mis des ma tête que le poète de Paros ndà pas seulement 1 inventeur des la«hs« assez mal famés, mais encore qu'S avait créé les Confessions, genre de littérature relevé sans doute parla pieuse bonntité de saint Augustin* mais dont ses orgueil^
(i) Diod. Sicul., Xni, 47 ; XV, i3, 34.
(i) Héroiiote, V, a5.
LES CYCLADES
bux émules ont tant abusé depuis (1). » Quelques fragments d*Archiloquedonnent une haute idée de son talent ; il y en a même qui expriment de grandes et nobles pensées morales; ce qui prouve qu*il savait prendre tous les tons. Mais en somme on peut dire comme Bayle :
« S'il n*est presque rien resté des ouvrages d'Archiloque, c*est plutôt un gain qu'une perte par rapport aux bonnes moeurs ; » car il n'y a rien de si dangereux au'un Doete de talent qui sait semer cà et là quelques belles maximes sur un rond de corruption et de méchanceté.
Archiloque réout méprisé de ses contemporains; il mourut comme il le méritait , assommé par un Naxien dont il avait dit du mal. Archilooue est le
Elus remarquable mais non le seul des ommes illustres de Paros. Événus se distingua dans la poésie élé^aaue; Scopas, Agoracrite , élève de Pnidias , dans fa sculpture ; c'est lui qui sculpta la Némésis de Rhamnonte (3) ; Arcésilas et Nicanor, contemix>rains de Polygnote , qui comme lui turent des premiers à peindre en cire et à l'encaustique. Paros a totijours son marbre, mais elle n'a plus ses artistes. On ne voit dans cette île , disait déjà un voyageur du demiersiècle, que de misérables faiseurs de salières et de mortiers , an lieu de ces grands sculpteurs qui onttiré des chefs-d'œuvre de ses carrières. Les médailles de Paros offrent tantôt une tète de femme , ou une chèvre, avec le nom de l'Ile et du magistrat , tantôt une tête de Méduse avec un taureau.
On regrette de ne pas savoir le nom de Fauteur de la plus curieuse antiquité qui ait été découverte à Paros : je veux parler de ce célèbre monument de chronologie appelé indistinctement marbres d^OxIord ou d'Arundel , on chronique de Paros. Cétait un Français , le savant Peiresc, conseiller au parlement d'Aix ,
Ïai avait ordonné à Paros les fouilles 'où on tira ces marbres avec plusieurs autres inscriptions. Le commissionnaire de Pdresc, Sampso, était sur le point de faire embarquer cette collection dans le port de Smyme lorsque ses ennemis, oa ses créanaers le mirent en prison.
(z) Épisodes littéraires, 1. 1, p. ao5.
Un agent de Thomas Howard , comte d'Arundel et de Surrey, acheta pour le compte de son maître la précieuse cargaison de Sampso, et les marbres de Paros ftirent envoyés en Angleterre en 1627. L'année suivante, le savantSelden envoya à Peiresc Tédition et le commentaire au*il avait fait des marbres d'Arundel. Cétait le nom qu*on donnait au monument que Peiresc avait attendu avec tant d'impatience. Il reconnut aussitôt le trésor qui avait été détourné de ses mains ; mais cet excellent homme , chez qui l'amour de la science ébit plus fort que ramourpropre , se oonsola facilement de la perte de ses marbres quand il vît l'usage qu*on en faisait en Anj^leterre. La chronique de Paros contient les principales époques de Thistoire grecque , à commencer depuis Céorops , fondateur d* Athènes, jusqu'au temps d'Alexandre. Elle embrassait un int^valle de 1 SI 8 ans, et se prolongeait jusqu'à l'an 263 avant J.-C. Mais le temps a détruit les dernières époques et occasionné dans le corps de l'inscription des lacunes qui ont fait le tourment de ses interprètes, Selden, Palmer, Lydiat, Marsham , Prideaux , Bentley , Maffd , Dodwell, Maittaire , et Boeckh (1).
Ile d*oliabos ou antipabos.
Antiparos est l'ancienne tle d^Oliaros dont parlent Pline, Strabon, Etienne de Byzance et Héraclide de Pont. Ce dernier ajoute que les Sidoniens y fondèrent une colonie. Sa stérilité , son peu d'étendue, le petit nombre de ses habitants l'ont vouée aux dédains des historiens et des géographes de l'antiquité, gui ne connaissaient pas cette grotte fameuse à laquelle elle doit aujourd'hui une juste célébrité. Cette île est a dix-huit stades de Paros : c'est, dit Tournefort, un écueil de seize milles de tour , plat , bien cultivé , lequel produit assez d^orse pour nourrir soixante' à soixante-dix familles enfermées dans un méchant village à un mille de la mer. Le port d'Antiparos n'est bon que pour des oarqnes et des tartanes , mais les grands vaisseaux peuvent mouiller dans le canal
(i) Voyez dans la collect. grecque de A. F, Didot, Fragmenta Historicorum Gnetorum, t. I; elVâutroeluetion, p. 535.
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de Paros où se trouvent les rochers de StroDgilo , de Despotk» et plusieurs autres écueils sans nom.
L*entrée de la grotte est à quatre milles du village , à près d*un mille et •djemi delà mer, àla vue des lies deNio, de Sikioo, de Pollcandro, qui n*en sont qu'à trente-cinq ou quarante milles.
Cest une voûte de rocners assez basse, -€t qui n*a d*al)ord rien d*impoiant. Au milieu est une colonne naturelle , à la^ <|uelie, dit Ghoiseul-Gouffier, à qui j emprunte la description de cette grotte , nous attachâmes la corde q^ devait ùdliter notre descente et assurer notre retour. Passant ensuite sur la droite, on tourne en suivant une peete assez douce « qui ramène au-dessous de la coknne; on trouve alors une cavité par laquelle on s'introduit; puis tenant la corde on se laisse couler perpendiculairement k six ou sept pieds de profondeur, sur une petite plate-torme. C'est là ce que TournefortappeUe un précipice horrible. Il débute ainsi par une exagération, à laquelle répond parfaitement la suite de son récit. Ce Judicieux écrivain s'est un peu oublié dans la description de la grotte^* Antiparos; et il y a beaucoup à rabaUre de ce qu*il en raconte. D'autres auteurs sont tombés après lui dans des exagérations bien plus ridicules. De la plate-forme dont il a été parlé plus iiaut, on descend par un talus fort roide à environ vingt^rois mètres de profondeur, «t on arrive sur un rocher dont la partie supérieure est arrondie en forme de cul de lampe. C'est Teudroit le plus difficile ot le seul qui puisse paraître dangereux ; car si Ton glisse à droite, on risque de tomber dans des précipices sans foud.
ï>e là on descend à pic la hauteur de douze ou quinze pieds » ^veo une corde ou une échelle. Lorsqu'ona franchi cet endroit, on continue à descendre par une pente extrêmement roid« , en appuyant toujours sur la gauche, pour éviter les abîmes qui sont sur la droite ; peu à peu la pente s'adoucit, et à la moitié de cette galerie la corde devient tout . à fait inutile. Enfin, après avoir tourné . un gros rocher qui semble d'abord fermer le passage , on entre dans la salle . qui termine ce souterrain. Quoique de toutes les grottes connues celle d'Antiparos soit la plus vaste et la pins nche,
elle est cependant loia de lépoodkc aux descriptions pompeuBes qu'en ont faites quelques voyageurs ; ils semblait ouvrir le palais du Soleil , et leur imagination exaltée dépeint une arcbiueture de cristal dont les faces lisses et brillantes varient , renvoient €t mà6plient la clarté des flambeaux. « Ob se croit transporté, dit un auteur OMjéem, dans les grottes de Thétis , au Jour ées noces de Pelée. « Ce lança^e poétiK est-il celui delà vérité? doit-ii éittàm du voyageur? Mais si les prodoctim qui se trouvent dans la grotte d*Aiit^ ros n'ont pas tout l'éclat qu'on leiff sappose, elles n'en sont pas moins ialéfessantés, par les formes vatiéesd les eoûtrastes piquants que leur prâe née formation toujours incertaine, teajovR diversifiée par le hasard. Les fStièaâàÊM produites par l'infiltration des eaoxtfliibent des voûtes en pendentiCs oonîfjœs; les stalagmites que la cristallisatioii » duit par en bas s'élèvent du sol enamtant là même forme. Quelquefois lev accroissement en sens inverse, ra^ proche stalactites et atalagnûies, les joint ensemble et faroie des ookMioa qui s'achèvent et se perlectioiineat pêi à peu. La pièce la plus remarquable de cette salle souterraine est Ja snpote stalagmite qui occupe la séïei'AiAip^ ros, et que l'on nomme Taulel, depmsqœ M. de Nointei , ambassadeur de Louis XIV à la Porte, y fit célébrer la mosede minuit. Tan 167S, oomme ontappiMftd par cette inscription, qu'on y lit encore :
IIIC IPSE CURISTVS ÀBFVrt EIVS NAT4LI DIB MEDIA I«OCTI CBLEBftÂTQ MDCLXXUI
Cette stalagmite a vingt-quatre f^ de hauteur;, sa base a environ vôct pieds de diamètre. Toute cette partie a souterrain est remplie de oongélatiatf dont les formes variées présentent m espèce de décoration , et peuvent aw servi de prétexte aux peintures eiagèrées des voyageurs. Plusieurs mases de cette même substance, étendues «s longs rideaux , tiennent de leur pea^épaisseur une transparence dont on pert jouir à l'aide de quelques torches avoitenient disposées. Mais cette laoière, ou plutôt cette lueur n'a jamais aucnn éclat. Ces concrétions , quelques '
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qu'elles aient affectées, sont tontes tenws et opaques; leur surface extérieure, souveat mameloanée, toujours rùboteuse , usée par le contact de l'air et corrodée par l'acide qu'il coDlieot, ne peut jamais offrir uu spectacle aui ne peut être que du domaine de la féerie , et que beaucoup y sont allés ch^chet sur la parole menteuse des voyageurs qu'ils ont eu la patience de lire et la simplicité de croire (1). Jusqu'au temps de I ambassadeur de Nointel, personne n'osait plus descendre dsDS ce souterrain, que les Grecs n'avaient connu euimémes que fort tard , et qui était redevenu ignoré depuis des siècles. Depuis 1673 il a été fréquemment tisité; mais il n'est encore qu'incomplètement connu ; la dernière salle est environ à deux cent cinquante peàs de profondeur per pendicufaire : mais on dit qu'elle n^est pas l'extrémité de ce vaste souterrain, qui s'étendrait sous les eaui josqu'ani fies voisines (2).
IlB de SIPHIfOS.
L'Ile appelée anciennement Siphnos ou Siphanos, a été nommée par corruption Siphano, Siphana ou Sipbanto.
Elle aTaituQj-té aussi dansTantiaulCé les noms de Meropia et d'Acis; elle reçut de Siphnos, fils de Suoius, celui de Siplinos, qu'elle porta depuis. Elle est située à l'ouest de Paros, ei elle a selon Pline vingt-huit milles de circuit; mais des géograplies modernes lui donnent jusqu'à quarante milles de circonférence. L'Ile de Siphnos jouit d'un climat très-gain. On y voit des vieillards de cent vingt ans. Quoiqu'elle soit couverte de granit et de marbre, elle est fertile et Ùen cultivée. Elle abonde en grains, en vignes, en fruits, en huile, et en gibier. On y recueille une soie très-recbercbéfl. Elle était célèbre autrefois par ses mines d'or et d'argent ; mais à peine sait-on aujourd'hui oii
(i) CboiHul-GDarSer, Fojtagt, t. J, p. iiS
ir la rimille grecque qui li pouédail, et qui lui a cette te* tilres de propriélé, alors qu'il élut minittre plénipolcnliure de Trance eo Grèce.
elles se trouvaient. Le plomb y est aussi fort commun. On y faisait du temps des anciens, avec une pierre molle particulière à nie, des vases qui supportaieut très-bien le feu. Les gobelets (noniais < de Siphnos étaient aussi fort recherchés. L'ancienne ville de Siphnos s'appelait Âpollonia: die était située sur la tilte nord-est, vis-à-vis d'AntJparos et du rocher de Prépésiathos, aujourd'hui Despotiko. Il n'en reste plus rien. Tournefort signale pour toutes ruioes, dans celte lie, les restes d'un temple de Pan , et quelques sarcophages çà el là dispersés. La ville actuelle, appelée Kastro, occupe l'emplacement de Vancieniie. Elle a un port, très-fréquenté au dii-septième siècle. Ontre le port de Castro, OL deValhi,' Au siècle
filusieurs t uée à 5,0' de couvem un grand i l'Archipel gion veuai Son bis Cyclades.
nous trou cette Ile, tt avant J.-C
temps de Polycrate, tyran de Samos.
Des Samiens exilés étaient venus s'y réfugier: mal reçus par les Siphniens, ils leur Qrent la guerre, et les mirent à contribution. Puis leurs mines d'or et d'argent furent détruites par une inondation. Ils avaient refuse de payer la dlme à Apollon Delphien : le dieu les ruina par cette calamité. 11 parait que les Siphniens étaient de mauvaise foi envers les dieux comme envers les liommes ; lufvidïtiv signifiait manquer de parole. Le plus haut sommet deVtle s'appelle l'Hagios Ilias,
Après avoir a| Romains
et aux ByzanlÎE fut con-
3uise par Sanudo lu duché
e l'Archipel. Pli fut sépa-
rée , et elle passE !!k)roma ,
puis à la famille C i posséda
jusqu'au temps __ je en Ht
la conquête. Les Gozadini avaient aussi
(i) Hérodote, m, 5^,i^:
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la seigneurie de Thermia , et Toumefort racoDte que de son temps le consul de France à Siplianto, M. Guion , conservait encore le cachet d'' A ngelo Gozadini, seigneur de Sipbanto et Thermia, qui avait succédé à Otuly de Coronia, fils de Yandoly Goronia de Bologne, qui s*était établi dans File au milieu du quatorzième siècle.
Ils de sbriphos.
Sériphos ( Serpho, Serphou, Serphanto) au nord ouest de la précédente, dont elle fst séparée par un bras de mer de 13 milles de large. Mais d*un porta Tautre la distance est de 24 milles ; Pline ne lui donne que douze milles de circuit, elle en a cependant nlus de trente-six. G*est une ne terriblement rocailleuse et escarpée; elle contient des mines d'aimant et de fer ; mais elle est stérile; il n'y vient qu'un peu d*orge et de vin. Cependant on trouve des oiffnonsfort doux et très-nourrissants, que les habitants cultivent parmi leurs rochers, dans de petits fonds humides. Ces oignons sonr l'orgueil des Sériphiens^ qui n'ont rien autre chose à faire valoir dans leur pauvrette; aussi avait-on d'eux et de leur pays l'idée la plus méprisante, a Q^and même il serait né dans llle de Sériphe, dit Origèoe répondant à Celsus, qui reprochait à Jésus-Christ sa naissance, quand même il serait né le dernier des dériphiens (1), il faut convenir qu*il a fait plus de bruit dans le monde que les Thémistode, que les Platon, que les Pythagore, que les plus sages des Grecs, que les plus grands de leurs rois et de leurs généraux. » Il ne faut pas chercher d'antiquités dans Sériphos , qui n'a jamais été puissante ni magnifique. Cependant son port est excellent ; et c'est une des bonnes relâches des Cyclades. Il n'y a dans nie qu'un bourgdu même nom, et un méchant bameau appelé San-Nicolo. Il y avait autrefois le couvent de Saint-Michel, situé au nord de l'île, dont les caloyers possédaient les meilleures terres, ainsi que le méchant îlot de Ser-
f>ho-Poulo. Les anciens prétendaient que esgrenouillesdeSériphos étaient muet
(i) Contra Cels., I. I; A p. Toumefort., 1, i8o.
tes ; de là le proveTi>e : Cest tme çrenouille de Sériphos , pour design» m sot qui ne sait rien dire.
Sériphos était célèbre par lestradîtnei mythologiques relatives à Pecsée (I).
Acrisius ayant découvert la naiwancp de Persée, le fit enfernoer avec sa mm Danaé dans une caisse, et ordonna fi'oa les jetât dans la mer. Cette caisse fat poossée jusqu'à Sériphos, où des pédKm la tirèrent de l'eau avec leurs filets, Di^ tys, qui régnait alors dans cette lie, » cueilut narfaitement Danaé et son fili Mais Polydecte, son frère, voulant épsoser Danaé , Persée, qui avait éU obU^ d'aller combattre les Gorgones, rappoiti de cette lutte la tête de Médnse, a?» laquelle il pétrifia Polydecte et les Sériphiens. Cest ainsi qu il délivras» mère; c'est ainsi que Se formèrent ki afIreKx rochers de Sériphoe.
L'histoire de Sériphos n*est pasUnne à faire. Cette île rut occupé? par w Ioniens venus de l'At tique. Elle retÊSk aux Perses l'hommage de la terre et de l'eau. Elle combattit à Salamine. Soits les Romains, Sériphos devint un lk« d'exil. L'orateur Cassius Sévérus atait été relégué par Auguste dans IDe de Crète sous Tibère. Comme cet orateir se livrait toujours à son go4t pour lîatrigue et la médisance, il fut condamaé à l'exil ; et on Tenvoyi finiraes joorssar ie rocher de Sériphos, Saxosenpkhcom" senuit (3). Sériphe passa snotessivement sous la domination des Grecs, desFranci et des Turcs. En 1700 les Sériphi^noe payaient que 800 écus pour toute cmtribution. Ltle de Sériphos est restée une des plus misérables de toat FArchipel.
ÎLB DB CIMOIjOS.
Cette petite tle, aujourdliul nomsiée TArgentière, des mines d'argent qi'a y exploita jadis, est située au sud de Sènphos etdeSiphnos,et à une lieue an n»^ de Milo. Elle n'a oue dix-huit miUes ot six lieues de circonférence. Le sol, exutf" mement aride, est dépourvu de sowt»; on n'y trouve que de l'eau de dterae, ou celle qu'on va chercher à Milo. La
(i) Apollod., n, 4; Pheree.» Fk-., s€; At* notons de V Antiquité, I. Vm, c s.
(2)Tacil., Ann.flV^^u
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monts, les vallées et toute la campagne, dépouillés d*arbres, n^offrent pas un seul ombrage cootre les ardeurs du soleil.
Les VénitieDS pendant leurs guerres contre iés Turcs coupèrent tous les oli- Yîers , et causèrent un dommage îrré* parable à Ttle. Ce ne sont partout que collines hérissées de rochers, dépouillées de verdure, des vallées où croissent de tristes arbrisseaux et des buissons épineux. Elles sont la plupart couvertes d*une argile blanche et grasse, que les anciens appelaient ia terre cimolée et que les habitants emploient en guise de savon, pour blanchir leur linge. Il n'y a qu'un pauvre village dans TArgentière et une population évaluée au sImIc dernier à cinq cents personnes. Onn^ysème de l'orge et du coton qu'aux environs du village : la vigne n'y fournit des raisins que pour manger ; le vin vient de Milo. « Cette lie est devenue tout à fait pauvre, dit Tomefort, depuis que le roi ne souffre plus de corsaires français au Levant L'Argentière étoit leur rendezvous ; et ils y dépensoient en débauches horribles ce qu'ils venoient de piller sur les Turcs : les dames en proQtoient; elles ne sont ni des plus cruelles ni des plus mal faites. Tout le commerce de cette Ile roule donc sur celte espèce de galanterie sans délicatesse qui ne convient qu'à des matelots (1). » Cimolos avait été appelée Échinuse , l'île aux Vipères; on n'y voit plus aucun reptile de cette espèce.
Il n'est pas fait mention de Cimolos dans l'histoire ancienne. Cette Ile a toujours suivi la destinée de Mélos. Dans le renversement de l'empire des Grecs par les Latins , Marc Sanudo la réunit au duché de Naxie. Elle se trouva ensuite enveloppée dans la conquête de l'ArchipHel parBarberousse. Les Musulmans n'osèrentl'habiter, par la crainte des corsaires qui la hantaient; mais tous les ans les habitants de l'Argentière payaient mille écus de capitationau capi tan-pacha, outre les présàits que ses agents leur extorquaient. « Pendant mon séjour en ce pays, dit Savary , j'étais logé chez M. Brest, vice-consul de France. C'est un homme de beaucoup d'esprit; il a un
(ij Toumef., I,p. i4a; Savary, Lettres tur la Grèce, p. 35i.
caractère ferme et une Ame généreuse. Il connatt parfaitement tous les ports de la Méditerranée, et a servi souvent de pilote aux vaisseaux que la France envoyait dans ces parages. Il s'est fait adorer des habitants, en les sauvant du pillase des corsaires, et en intercédant auprès des ofBders^que le grand amiral envoyait pour les mettre à contribution. Aussi peut-on le regarder comme le roi de l'île, comme le chef de cette petite république. Cet honnête homme, qui haSite 1 Argentière depuis plus de quarante ans , s'y est établi. Il a deux fils, qui ont beaucoup navigué. Ils sont bien élevés, bons marins, parlent parfaitement le français, l'italien, le grec, le turc et paraissent dignes de succéder à leur père ». Ils lui ont succédé en effet ; ils on t même agrandi leur petite principauté, pour ainsi dire , en s'établissant à Milo, ou les Brest représentent encore honorablement la France, comme les Albv à Santorin. 11 y a dans les Cyclades plusieurs familles consulaires françaises ou italiennes, dont la situation, relativement très-importante, rappelle, sauf les différences des temps, celle des familles féodales du temps des croisades. Les gens de l'Argentière, qui sont bons pilotes, ont arboré l'étendard de la Croix pendant la guerre de l'Indépendance.
Ile de mblos.
De l'Argentière on voit à découvert l'île de Melos (1) (MfjXo^ ) , (]ui n'en est éloignée que d'une demi^lieue. On la nomme actuellement Milo ou le Mile.
On voit dans Etienne de Byzance et Festus (|u'elle fut appelée ainsi par Mélos, navigateur phénicien. D'autres veulent que ce nom lui ait été donné à cause des meules à moulin qu'on y trouve en fort grande quantité. Le nom de Byblos, qu'elle a aussi porté, atteste encore l'occupation de cette Ue par les Phéniciens. On la désignait encore aussi quelquefois par les noms ou épithètes de Zépnyria , Mimallis, Siphnis et Acytos. Cette Ile a presque la forme d'un arc fortement tendu. Pline dit qu'elle est la plus ronde
(x) Dapper, Descript., p. 358 ; Tournef., - 1, 145 ; Savary, Lettres, p. 356; Choiseul- Gouffi«:r, Ij i4; De Prokeich , Fiedier, Leake,elc.; Expédition de Morée, m la.
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de toutesles tles. Elle a en? iren soixante filais tous ces débrii ivlgiiresBeni
milles de circonférence. Dans sa partie rien auprès du cfaeC-d œuvre de sol^
méridionale elle est dominée par deux ture antique qui poite le doo de Voçs
hautes montagnes, dont la plus élevée de Milo, et que possède notre né
s'appelle le mont Saint-Élie et Tautre le national. Cette statue fut troaTéeji
mont Calamo. Son port est le plus beau im paysan grec qui bêchait dans m j»
des Cyclades. Il s*ouYre vers le nord- din situé à cina cents p» mmùi
ouest, s'avance dans les terres, en for- l'amphithéâtre. Udéeoa.TnteannËi
mant diverses sinuosités, et s'élargit la terre une sorte de reafoocoBC^i»-
tout à coup en un spacieux bassin. Les terrain dont la coDStroctioo w»
vaisseaux de toute grandeur peuvent y fouie 4e six à hait pieds au-desma
mouiller à l'abri de tous vents, et la sol. Avant déblayé cette ruioe^ilym»
flotte la plus nombreuse s'y trouverait va pêle-mêle, et cenfusémeol cwai,
fortau large. Ausud elle a unautreport, trois Hennès,des moroeaoxdeiur»i
plus petit, appelé port Saint-Dominique, une pUntbe portant des ioscnstM! i
L'ancienne ville de Mélos était si- demi conservées, et la sutoe (te F^
tuée au fond du port , à l'est , sur les séparée en plusieurs morceau Cm
hauteurs qui le dominent. Les restes àla finde février ISSO.Upi^?^
d'antiquiteis qu'on y trouve sont : an sud qui se doutait bien qu'il «"J^
de la ville actuelle, à peu de distance de autre chose que des pi^"^^^|||;i!
la mer, et sur le penchant de ces hau- proposa à M. Brest, ajpiteoi»»*^
teurs, une partie de murs d'enceinte , France à Milo, l'acquisition de la»»
de construction polygonale , lesquels à un prix très-modique. M*^JJ"J
n'ont subi presque aucune dégradation; ment M. Brest, avant de cia^'
sur une petite montagne conique, où marché, crut devoir deœaider »^
était sans doute l'Acropole, des gradins dres au marquis de RÏTière, aa»»
de marbre blanc, et bien conservés, ap- deur du roi à CoMtantinopte^DtB^
partenant à un théâtre qui paraît n'avoir retards, qui CalUireat çoaiproo^
jamais été terminé, car on remarque en- succès de la négooiatiou et pnw
core les tenons qui ont servi pour la pose France de la possoBion de «?* jj^?^ des marbres; non loin de là quelques En effet, tandis aue le "^JJf J^
les et au-dessous un plateau sur lequel, statue à un prince &^^^^^
une partie de mur régulièrement bâti , primats de Ttle résolureot *--, n^
avait autrefois un temple. Près de là, devoir passer la statue sifft>o^^
un peu au-dessus du mur d'enceinte, la transportait à bocd ^^tm^
sont des tombeaux creusés dans le roc grec portant pavillon tore Hau u
de la montagne. Enfln, il existe au sud- tint pas pour battu; et s l''''^^^
est, tout à tait sur le bord de ia mer, sévérance et de coarage* ^t^^i$
d'anciennes ruines, qui sont probable- tour à tour la menace, '^F^f^k
ment des restes du port de l'antique les libéralités, il P^^VL^k
Mélos. La découverte de tous ces ves- marché eommenoè autrefi|tf ^
tiges a servi à déterminer la position de paysan grec, à àésai^éteei^tij^^r'
cette ancienne cité, sur une colline qui à intimider le papas qui ^^j^
regarde l'entrée de la rade, et qui est au acquéreur po«r le prince P^'-^t^
sud de Castro ou Sixfours, bourg mo- conquérir le <Aef-d'œ«fï«Ç"L5{î
(leme élevé au haut du pic qui domine sur le point de V^^^^^tTifi^
cette partie de l'île, et nommé ainsi par bord de la j0ileM» l'Eflam, ^. ^
nos marins provençaux, parce qu'il leur arriva en France après quatre ^
rappelait l'aspect d^un village du même navigation. Elle mt ^r^Zfé\
nom situé auprès de Toulon. Louis XVIII par le.marqttis dei"
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elle a été ensuite déposée au musée des antiijues du Louvre, dont elle est aujourd'hui la pièce la plus précieuse. Cette statue a deux mètres trente-huit millimëtres de hauteur, six pieds trois poucet trois lifcues. Elle est d'un beau oiarbre de Paros, à petit grains , que las sculpteurs désignent sous le nom de
Srechelto. On a supposé que la déesse tait représentée au moment où elle Tient de recevoir la pomme de Paris, et oal'a Burnottimée f-'enus Fictrtx, L'absence de ses deux mains, qui n'ont point été retrouvées, empêchera toi^ours de donner une solution définitive à cetie question (1).
Pendant longtemps l'Ile de Milo a été fertile et Gorissante. Jusqu'au roilieudu siècle dernier elle produisait en abondance du bié, du vin, des fruits, et elle po&sédait enTiroQ vin^ mille habitants.
Tournefort, qui la visita en 1700, en (ait une description très -avantage use. « La terre, tans cesse échauffée par des feux souterrains, y produit presque sans se reposer, du blé, de l'orge, du coton, des vins exquis et des melons délicieux.
Saint-Ëlie, le plus beau monastère de rtle, situé dans l'endroit Iç plus élevé, est entouré d'orangers, de citronniers , de cèdres et de Qguiers. Une source abondante eu arrose les jardins. Les oliviers, rares dans les autres parties, ■ont multioliés autour du monastère.
Les vignobles d'alentour donnent d'excellents vins. En un mot, toutes les productions de nie sont d'une bonté que rien n'égale. On estime beaucoup ses perdrix, ses cailles, ses chevreaux, ses agneaux , et cependant on les achète à très -bon marche. >
A la ûa du dii-buitième siècle la situation de Hilo était bien changée. ■ Si M- Tournefort revenait à Milo, dit Savary, il ne retrouveroit plus la belle île qu'U a décrite. Il y verroit encore l'alun de plume aux filets argentés, suspendu aux voûtes des cavernes, des morceaux de soufre pur qui remplissent les fentes des rochers, une foule de sources minérales, des bains chauds, et les mêmes
{i)Sar la atut OHliiJua dt ftaut VUUixs par H. de CJarsc. Voyez amti U notice de M. Quatremère de Quiacy ; M. de Marcelliu, Sou.enlr,,ie rOrunl,t. I, p. ï3i.
fenx qui de son temps échauffaient le sein de la terre et la rendoient si féconde (1). Mais au lieu de cinq mUle Grecs payant la cap! tation (ce qui, avec les autres habitants, peut former vingt mille âmes) il ne rencontreroit aujourd'hui, surune surface de dix-huit lieues de circAnférencB, qu'environ sept cents bLibitants. Il gémiroit de voir les meilleures terres sans culture et les vallées fertiles changées en marais. Depuis cinquante ana, le Mile a entièrement changé
ferme, et qui sont eires-mémes uiïe continuation des mêmes couches qui ont donné lieu à la formation des volcans.
Les vapeurs malignes quîs'exhalent de ces immenses soupiraux infectent l'air, en diminnsQt le ressort, et reproduisent sans cesse son influence destructive.
Les parties voisines du port et de la ville, où les émanations sont plus abondantes , en ont ressenti d'abord les funestes effets. Peut-être ces feux, se comoiuniquant ainsi successivement, occu-
(i) Toureslei richeîiej géologiques de Milo et M fonnillon volcaDiqiiewtiicampléivnieDl dkrilei àhat Tournefort, et Kirtoat dans ud brlieledE M. SauviEe, Ingénieur del minei. Toirdapi Ici jlnnalei du ^l'uui , i,' une, I. X. p. 89. i'ailiclelDlitulé£>Mcr^io't^iH)tag'uiutda Uil9,niiiA.Stmv^e établit que celle ila doi) Moir la mime origiue que Ici .eoviroui de Niptes,que l'île d'iïcfaia.elque tes terrains (rachylci lotil m ti le m parai tu da ceux des cbampi |ililégréeiis.
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peront-ils toute ]a turCaee de l'île, et corrompant partout Tairqu^on y respire, flniront-ils par dévaster deux ou trois Tillages éloignés , qui jusqu'à présent n'ont pas été aussi maltraités ? » Les prévisions de Clioiseul-GoufBer se sont malheureusement réalisées; Milo est devenue aujourd*hui presaue une solitude, et sa population ne s élève pas au delà de trois mille âmes.
L'excellence du port de Mélos j avait de bonne heure attiré les Phéniciens, dans le temps où ils étaient les maîtres du commerce de la mer Egée, aue les Grecs Jeur enlevèrent plus tarcf. Mais tandis que le reste des Cvclades fut occupé par les Ioniens, M^los fut occupée par une colonie dorienne. L'an 11 16 les Minyens de Lemnos et d'Imbros , que les Spartiates avaient reçus chez eux et établis à Amycles, abandonnèrent la Laconie avec les Doriens, qui y étaient venus après la conquête du Péloponn^, et qui n*avaient pas été accueillis en frères par les compagnons des HéracHdes (1). Cette émigration, commandée par Polis et Crathœis, se dirigea vers la Crète; mais, arrivée à la hauteur de Mélos, elle y jeta une portion des Doriens qui s'y etanlirent avec Crathœis. Cest oe là, dit Conon, que les Spartiates s'attribuent la fondation de Mélos, et en considèrent les habitants comme un peuple qui leur est uni par le sang. Hérodote et Thucydide donnent également à cette île le nom de colonie lacédéknonienne.
Cet établissement dorien à Mélos subsista pendant sept cents ans. Dans la guerre médique, les Méliens refusèrent e se soumettre aux Perses, et restèrent fidèles à la cause nationale. N'ayant
S oint été délivrés par les Athéniens 'une servitude qu'ils avaient su repousser, les Méliens ne reconnurent pas fa suprématie athénienne, et ils se maintinrent constamment dans Falliance de leur m^opole. Cette courageuse fidélité attira sur eux la vengeance des Athéniens, qui ne pouvaient souffrir que oette île dorienne restât plus longtemps indépendante, au milieu de toutes les Cyclades subjuguées par eux. Déjà, au commencement de la guerre du Pélo-
rnnèse, IVieias avait bJtoBedoeBti Mélos et ravagé lUe sam povei prendre la place. QoelquesiDDécsaprè en 416, les Athéniens y ROTOfèreiti^ flotte de trente-huit galères, etatv roée de trois mille hommes conaodrf par Cléomène et Tisias. Avait ko»
mencer le siège, ccsgénnwirs avec les Méliens une coDftreoA^K
Ïmt amener aneon accemmodoMnC^ a trouve tout auloDgnpportéete Thucydide (I). « Pourdoowrleaé leur tour possible à notre "^gi^ dirent les Athéniens, partownij»
cipe dont nous soyons TraJoest »
vaincus les uns et les aotr», rftop»
cipe que nousconnaissoiilMitjKv l'employer avec des gfns^le«M^ sent aussi bien qoenoos:^eA^»
affaires se règlent entre l«^^ les lois de la justice, (nuM""*?* nécessité les oblige à s'y tavm mais que ceux qui Femporteiittipsance font tout ce qui «^^^^ et que c'est au fadWeà ^-7^ ne craignons pas nonpte,»»^ plus loin, que la proteclipD(fi»«M»
abandonne. Dans nos pw^P.^ nos actions , nous ne dws «^T de l'idée que les hommes ooteo»»^ la divinité ni de la condBileg«««J nent entre eux. Nous «f** » j!^ l'opinion reçue, qw to*f '^"^
savons bien claireroertqMl»»""^ par la nécessité de la Mttffe.^
partout où ils ont la m- y ^ pas une loi que noosayo»!^^ n'est pas nous qui les ^^fL sommes appliquée dans la»?|l en profitons et nous w «rTS aux temps à venir : noos se"»" sors que vous , et qui çie.«W^ la puissance dont nous jouisso».
driez la même conduite.»* ^ de la force, dit à ce ?m»!^^ a été rarement exprimée ^^^ aussi nette. Au reste, ^Ir^^ beaucoup de raison, f^^^^^f»ce dialogue ait réellenienUi «^ |^.
cydide a p«it-étre voelo rMoff» ^ mules, en maxfmes, /a PJrlies
alors était instinctivement deux partis. Cest préct^^^^o^ faits oour lesaueis Denw d H*'
(i) Raoul Rochette, Coi, Greeq,, ni, Sg. (i) Thucyd., V, B5.
LESCTCLAMS.
lut reproche d^aroir à dessein ealomoié la ville qui l'afait exilé (1). »
Après ces pourparlers inutiles, les dbeu athéniens co'mmencèrent les opérations du siège; mais les Méliens renversèrent leurs travaux. Enfin, Philocrate avant amené un nouveau secours d'Athées , les insulaires âirent obligés de se rendre à discrétion. On délilM^ra à Athènes sur leur sort, et rassemblée du
n»le, réalisant les effroyables théories es dans la conférence, condamna tous les Méliens à mort. Ce fut Alcibiade qui fit passer cet horrible décret Tous les habitants de Mélos furent massacrés, excepté les femmes et les enfants, que Ton mena en esclavage en Attique.
Les Athéniens envoyèrent une colonie , composée de cinq cents de leurs compatriotes ; mais cette colonie, établie par la violence, ne demeura pas longtemps à Mélos ; et les enfants des Méliens , gui avaient grandi dans resciava(;e, furent rétablis par Lysandre , aussitôt après la guerre du Péloponnèse, dans la possession de Hle qui avait appartenu à leurs pères. Mais il faut bien qu'Athènes Tait reprise plus tard, puisque les médailles de Mélos portent toutes la chouette ou la Pallas athénienne.
Mélos eut ensuite le même sort que les autres Cyclades » c'est-à-dire qu'elle tomba sous la domination des Macédoniens, puis des Romains (2) , et enfin sous celle des empereurs grecs. Marc Sanudo joignit cette lie au duché de Naxie, en 1207. Elle en fut ensuite détachée par Jean Sanudo , sixième duc de l'Archipel , qui céda cette tie au prince Marc , son frère ; celui-ci la donna pour dot à sa fille Florence, qui épousa François Crispo. Ce Crispo , qui descendait des anciens empereurs grecs , s'empara de tout le duché de Naxie , en faisant assassiner Nicolas Carcerio, qui en était le neuvième duc. Milo fut conquise par Barberousse , et réunie à l'empire ottoman , avec tout le duclié de rArchipel, en 1637.
Sous ce nouveau régime , Milo continua à prospérer. Les Miliotes, qui étaient
'i) V. Doruy, Hut, Grëc/fuê , p. 353.
(a) Yoyez , sur le nombre et rimportance des Juifs établis à Mélos sous les empereori, Josèphe, Jn(. Jud., XVIi, 12; Bell, Jud., a, 7.
boM matelots, servaient de pilotes à la plupart des navires étrai^ers. La domination des Turcs s'y faisait à peine sentir, et nie était devenue le rendez-vous des corsaires français qui tenaient les mers du Levant et y inqinétaientpar une guerre incessante le commerce des Ottomans. « On y parle encore, dit Tournefort, des grandes actions de MM. de Benneville Téméricourt, dn chevalier d'Hocquincourt, du marquis de Fleuri, d'Hugues Cruvelier, du chevalier d'Entrechaut, de MM. Poussel, L'Orange, Lauthier, et autres qui amendent leurs prises dans cette île , comme à la grande foire de l'Arclûpel. Les marchandises s'j^ donuoient à bon marché , les bourgeois les revendoient à profit , et les équipages des vaisseaux y consommoient les denrées du pays. » En 1677 un Miliote, bon corsaire , appelé Jean Capsi, se rendit mattre de l'Ile, et fut accepté par ses compatriotes comme juge et chef; cette espèce de règne dura environ trois ans. Les Turcs» qui avaient à recommencer sans cesse la conquête des lies de l'Archipel, parurent en 1680 dans le port de Milo. Avec un peu de ruse le capitanpacha sut attirer dans sa galère Jean Capsi, que la bonne fortune avait étourdi. Dès qu'il se fut livré, le capitan le fit charger de chaînes , et quelques jours aprâ on pendait à Cons^ tantinople, à la porte du bagne > le petit roi de Milo (1). Depuis cette époque les Turcs surveillèrent cette lie avec plus de soin, et la traitèrent avec plus de rigueur. Savary croit que c'est au despotisme de la Porte et à sa police détestable qu'il faut attribuer la destruction de Milo. 11 se trompe assurément , et la condition matérielle des Miliotes ne changea pas sensiblement depuis la tentative de Jean Capsi , avant le temps où les conditions physiques du sol et de l'atmosphère de Milo furent bouleversées. Depuis cette révolution volcanique, nie tomba dans cet état de misère que nous avons retracé plus haut, et dans laquelle elle végète encore.
Autour de Milo se groupent plusieurs petites Iles, qui en sont comme des fragments détachés. A l'entrée du port sont deux petits écueils appelés Acraries ,
(i)P. Sauger, Histoire nouvelle, p. 319.
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ks émiDences. Au nord-ouesl s*élève, comme un pain de socre, le rocher qae lea Francs appdlent Antimilo , et lea Grecs Remomilo. Paxtmadi et Prasooldi sont deux autres ties, situées en face le cap sud de Milo, qui est la pointe da Samt-Éiie ; les Peignes on Peteni et l*fle Saint-Georges sont do côté oriental. Au nord-est de Milo, et à Test de TArgentière, se trouve la petite fie de Poiysgos, appelée plus tard par les Grecs Polino, et par les Francs tle Brûlée. Il y a encore aautres petits écueils autour de Milo; mais ce n*est pas id le lieu de les énumérer. Geox qui voudraient connattre la navigation de ces parages doivent consulter les cartes marines, où tout est indiqué avec une exactitude scrupuleuse.
Encore faut-il toujours prendre un pilote grec dès qu*on s'aventure dans cette mer dangereuse de TArchipel.
ÎLB DS PHOLBGANDBOS.
Cette île , appelée aujourd'hni Policandro, est située au sud-est de Milo.
Elle reçut son nom et ses premiers habitants'd*une colonie Cretoise qui y fiit amenée par Pfaolégandms , fils de Mi* nos. L'épithète de Si8i)péa , tle de Fer , lui est donnée par Aratus, à cause de sa nature rude et âpre; en effet, Polioandro est toute hérissée de rochers. Bochart fait venir son nom du mot phénicien Phelekgundari, qui si^iifie contrée pier^ reuse. « Celte tle n*a point de port> dit Toumefort ; nous débarquâmes le 2 octobre à la cale , dont rentrée regarde Test-sud-est. Le bourg, qui en est à trois milles du côté du nord^est , assez près d'un rocher effroyable, n*a d'autres murailles que celles qui forment le derrière des maisons , et contient environ cent vitigt familles du lit grec , lesquelles en 1700 payèrent pomr la capitation et pour la taille réalle 1090 éeos. Quoique cette île soit pierreuse , sèche , pelée , on y recueille assez de blé et assez de vin pour l'usage des habitants. Ils manquent d'huile , et Ton y ^le toutes les olives
leurs est assez pauvre, et l'on n*y commerce qu'en toiles de coton. »
Au moyen âge cette île fit partie du duché de Naxie. Les ducs v construi-
sirent an château fort, Castro, nr!»
placement de randenne ville, ^flà le même nom quertle.OQT0itanR aujourd'hui quelqueB festigeBdeliW reste des Sanudo. PolicandroMÉèl autrefois quelques jolies cbapcmtgitruites en ptitie afee lei nsmëé fioes anciens. Ily sunebellegrDtkte ce lod^er qui supoortatt le Cistn. £k a sen issue vers la mer; ibû cii^ peut entrer qu'en tenpKle al», t les flots sont souvent agités a eâ»
droit (1).
ÎLB DE SIKUIOS.
Sikinos (Efxivoç, Vxi[t^,«f^^ Sikino, est située à Test (le Pljitodros. Dans le canal qui te «J*** trouvent plusieurs îlots, dantle|««JsWérable, appelé Cardiotissaig|««; être l'ancienne LagoosadeStoW-J
Lavait sur cet écueil une àam^^ dnte-Vierge , où les babit>f *J * voisines venaient en ^^^Z, de grandes réjouissanas. »w»2 pela aussi Œnoé, à cause de a wfi»
en vîn.« Il y a encore asseï demâ* Sikino, dit Toumefort, m œ*w^ ancien nom; beaucoup de figo»iPf coton. Les figues fraîdw »J^ lentes; U n'en est pas deni&wf »^ parce qu'on les passe n^^]^^.
garantfrdesvers Cettekf j«^
huit mHlesdeNio, etqf f«^ vingt-miUes de tour, s^îjjjs ouest au nord-est, assez ^"^?r^ quoique élevée en «W)Dtaptf^«^ parut bien cultivée. Le frÇjr Jf^ recueille passe pour ^\^T.^k
chîpel./Llle^eSildno"tF^sî port, mais une mauvaiseca ««W^^, ,
Surnias, située au Bud^ïjjjr^ mouille, il feut tirer l^ff'^l^ pour qu'ils soient en sa*»-.;^ ^ qui porte le même nom qnf»^ ^ une hauteur à rooest.sod^?> près d'une roche effroyaWeJ»^ et semble tomber dans la m^
est dominée par deux («««"JSrf*'^ cienne vUle était sur le p«J0»J^ ^ montagne septentrional. ^î ^iplt la mer, on voit les restas <»«■
(OVpyez a.n.Bo^k«^^,,r quatre inscnpnoittdcPno*^"'
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d'Apolkin-Pytbîen sur lequel M. Ross a savaniDieiit disserté (1).
Cette île avait reçu son nom de Sicinas, fils de Tboas, fils de Bacchuset d'Ariane. Après la massacre de tous les hommes de Lamnos par leurs femmes , Thoas, sauvé par Hj^psipyle, se sauva dans rtle d'CEnoé, où il fut bien reçu par la nfinphe qui l'bE^ilait. Il eu euC un fils, appelé Sieiaus , qui donna son nom su pays. Sikiaos n'a pas d'bistoire {MTtietiliere; elle eut le sort de toutes les autres Cyclades. Autreizième siècle elle fit partie'duducfaédeNaxie. Ellefutensiiite réunie b l'empire Ottoman. En 1700 elle était encore très -fréquentée par descorsaires français, dont plusieurs ■'t éUieutélablisetj' avaient pris femme, malgré les défenses du roi, qui avait ordonné que nul de ws sujets ne se marierait dans le Levant sans la permission de son ambassadeur ou de quelqu'un de sesdélégués. Danstes^eires desAusses Sikino, ainsi que Poliesndro . fui ravagée nardes pirates, et tomba dans Is nninrable état où la vit Choiseul-GoufQer, et où elle se trouve encore. Elle ap^rtieat aujourd'hui su royaume de Grèce.
Ilb d'ios.
L'tle d'Ios, aujourd'hui Tfio, avait été appelée primiti veulent Fhœnice;
auand les Ioniens s'v établirent , ils lui onnèrent le nom d los. Elle est située à vingi-quatre milles au sud de Naxie, à litiit milles à l'est de Sikino, à trente milles BU nord de Théra ou Santoiin.
Nio a quarante milles de circonférence ; elle est montagneuse et surmontée de deux principaux sommets. On y voit plusieurs bons poils : celui qui est audessous du bourg sur ia côte sud-ouest est un des meilleurs de l'Archipel ; vers l'est est le port Manganari, qui peut aussi recevoir les plus grands vaisseaux. le territoire de Nio est bon pour les céréales; mais l'Ile manque de bois et d'huile. An temps de Touroefort elle était assez bien cultivée. L'ancienne ville d'Ios occapait probablement le même terrain que le bourg actuel, c'està-dire sur la hauteur, à quelque dislance
(i^ Dans le Xiintil. 1S37, n" loi, Uebtr dtn Ttmpei dea ApoUo Pytiàusi lùeckh, Inicr. Gracq., II, 3*47.
de la marine. On lit en effet dans la vie d'Homère que les habitants d'Ios descendaient de leur ville pour donner des soins à ce grand poète, qui était tombé malade dans leur port. C'est &
ce tombeau d'Homère dans l'Ile d'Ios.
Ce dernier ajoute qu'on y montrait aussiceluideClyméne, sa raère,qui était née dans cette lie. Du reste, los était aussi du nombre des sept villes qui se disputaient l'honneur d'être la patrie d'Homère: et Aulu-Gelle prétend qu'Aristote a écrit qu'il était né dans l'Ile d'Ios (3). • Quoi qu'il en soit . dit Tournelort, nous cherchâmes inutilement les restes de ce tombeau autour du port; on n'y voit qu'une excellente source d'eau douce, qui bouillonm , au travers d'une auge de marbre, â ur pas seulement del'eau salée. >
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Pendant Foccupation des Cyclades par les Russes, lors de la guerre de 1770, un officier hollandais au service de la Russie, ayant eu occasion de dél>arquer à Nio , y fit quelques recherches , et en rapporta quelques marbres. Puis toutes les gazettes du temps annoncèrent que le comte Puscb van Krienen avait retrouvé le tombeau d*Homère. Une dissertation publiée en 1773 par cet officier hollandais ue put persuader les savants de Pauthentidté de cette découverte , qui alla grossir le nombre, déjà bien grand alors, des bévues ou des supercheries archéologiques (1). Mais voici une tradition locale sur la sépulture d* Homère à Nio , qui vaut presque la découverte des débris matériels de son tombeau.
Elle a été recueillie par M. de Marcellus , de la bouche d*un pilote grec qu'il fait parler en ces termes. « Vous apercevez sans doute, seigneur, là bas, à 1 endroit où le rivage de Nio paraît s'avancer vers nous, un petit tertre couvert d'arbrisseaux. C'est le tombeau d'une vieille femme qui vivait il y a bien longtemps ; elle avait une petite maison, loin du village, où elle s'était retirée avec son fils. Les forbans pénétrèrent une nuit dans la cabane; ils égorgèrent la mère, et ils crevèrent les yeux du fils. Après leur départ, cet nomme, malgré sa cruelle blessure, eut le courage d'enterrer sa mère à l'endroit oue vous voyez. Puis, quittant son lie, il alla mendier partout l'Archipel. Comme les aveugles aiment la musique , il apprit à jouer du théorbe, et il composa des chansons qu'il répétait dans toutes les villes de la Grèce. Ceux qui les ont entendues disent qu'elles sont plus belles oue celles du pauvre Riga , et Petraki ae Lesbos n'est si fameux aujourd'hui que parcç qu'il les sait et les chante presque toutes ; cet aveugle devint vieux , et cependant il chantait encore. Enfin il mourut; on dit qu'il a voulu être enseveli là, près de sa mère, dont nous venons de dépasser le tombeau (3). »
(x) Voyez dans les Kteine Schrifun de Welcker deux articles sur cette préteudue dé- «*ou verte : Grab unâ SeUuU Homers in Jos, und dig Betrugcreien des Grafen Pusch van Krienen , t. III , p. »84.
(a) M. de Marcellus, Souvenirs de CO- ^ient , I, p. a73.
Comme les autres G]fcyei,l^ii)f* partlnt successivement aux Àthêoias, aux successeurs d'Alexandre, lui Romains et aux empereurs grecs. Apèii conquête de Constantinople, a UOt, Marc Sanudo la léimit à sondoebéè Naxie. Cette Ile n'en fotdémenbRefi par Jean Crispe, douzième due, fb donna au prince Mare, 8onfrèn.CepniK fit bâtir un château fort, sur latoteur , à deux milles au-dessus dsput pour protéger Nio contre les pinia^ les mahométans. Puis, foyant oue ks terres de l'île, quoique natumwMj fertiles, demeuraient incultes tatej laboureurs, il y attira des ôtfws «• banaises, qui la repeuplèittî.R»f« ensuite entre les mains de bôwnsanî, par le mariaee d'Adrlea^Sa»
fille unique du pnnce llarc,i« w?
Pisani , noble vénitien. A|irfl]oKfr tionde BarberoussedansFArAyl,»
se soumit aux Ottomans, l«7.Eii>'« ses habitants payèrent î,000«»«*
Eitation, et 8,000 pour la ti»rt»
.'excellence de ses poits es fcuoto»
dezvous des corsaires et de ar«MW
chrétiens : aussi \t&1^i^^mZ ils la Petite-Malte. On n'o*nj»«J dans Nio, dit Toumefort, l« ?«»
actions des chevaUers d'BM?"»?" et de Téméricourt, oui W »»« mal aux Turcs danslagstf^J^*;^ die(l). Le célèbre TouriiaettWf; mières armes sous les "^Jîg^ valier d'Hocquincourt. I^JÎr^ Nio passaient, avec ceux de Mi»'^ être les plus habiles de tort ^^ Choiseul-Gouffier vante le» ««SS veillantes et hospitalières des la»»^ de Nio, qui aujourd'hui encore «^ des plus joUes et des plus «P«f villes de la province grecque <»k
clades.
ÎLE d'àmoboos.
Cette tle a été appelée ^^^, Hypéra, Patagé ou Platagé, P^ Psychia, Amorgos, Mofgoou wj^ Elle est située au nord-est de^^.
sud-est de Naxos, à ^^^^J^ hii viron de chacune «relies. jW^fedonne quatrO'Vinffts milles ^^^ rence, ce qui paraît exagère; ■*•
(f) Voyez leP. Sauger.p.»!^
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chiffre de trente-six milles donné par Tournefort me semble à son tour trop réduit (1).
Cette fie s*étend en longueur du nordest au sud-ouest ; elle est horriblement escarpée du côté du sud-est ; à Toccident le terrain est plus l)as et moins rocailleux : aussi ce canton s'appelait-il Catomérie. Cest de ce côté que sont les champs cultivés. Amorgos est assez fertile en huile , en vin et en blé ; on y pouvait subsister facilement : c*esl pour cela que Tibère y envoya en exil Vibius Serenus, plutôt qu'à Gyaros. Autrefois Amorgos possédait trois cités , qui sont nommées par Etienne de B^^zance, savoir : Arcesine, Minoa, i£giale, toutes situées sur le rivage occidental , dans la Catomérie. i£giale était au nord , près du port appelé aujourd'hui port Sainte- Anne, Minoa au centre, au lond du port Vathy, et Arcésina à la pointe sud.
I<îon loin d'i£giale s'élevait un temple de Minerve Poliade , dont on a retrouvé quelques vestiges. La ville actuelle d*Amorgos est à trois milles du port Vathy , bâtie en amphithéâtre, autour d*un rocher où s'élevait le vieux château des ducs de l'Archipel. Sur la droite du port on voit les ruines de l'ancienne ville de Minoa.
Le nom de cette cité, qui paraît avoir été la principale de l'île, suffit, à défaut de témoignage positif, pour nous apprendre qu' Amorgos fut colonisée par les Cretois. Plus tard elle reçut, non pas directement d'Athènes, mais de Naxos, une colonie ionienne, flnfin , en 864, des Samiens vinrent s'y établir, sous la conduite d'un chef appelé Simmias, à qui Suidas donne la qualification de grammairien (2). Cest assurément là ce qu'il y a de plus curieux dans cette indication du lexicographe. Il est à
f)eine fait mention d' Amorgos dans 'histoire ancienne. Elle partagea le sort commun à toutes les autres Cyclades , sans qu'il se soit conservé à son sujet aucun souvenir particulier. Ses habitants paraissent avoir été adonnés uniquement aux arts, aux lettres et à l'in-
(x) Dapper, p. 184 ; Tournef., I, a 34 ; Le P. SaugiT dit qu'elle n'a pas plus de cinquante milles de tour, p. i94«
(a) Raoul Rochette, Col. Grecq., UI, tSi,
81* Uwaison. (Les Cyclades.)
dustrie. Les médailles d'Amorgos sont empreintes d'un côté de la tête d'Apollon , de l'autre de la sphère et du compas. Cette tie fut la patrie du poète lambique Simonide , 6 xwv {iu.6ci)v tcoit]- -nie , qu'il ne faut pas confondre avec le célèbre Simonide de Céos , que Strabon appelle 6 MeXonoiiç (1). C'était à Amorgos aue se fabriauait une étoffe qui portait le nom de nie, de même que la couleur rouge dont elle était teinte.
Cette couleur était probablement tirée du suc d'ime espèce de lichen très-commun sur les rochers de l'Ile , et qui sert encore au même usage (2).
Amorgos fut comprise dans le duché desSanudo, qui la munirent d'une bonne forteresse. Quand François Crispe eut traîtreusement assassiné Carcerio , les habitants d'Amoi^os refusèrent de le reconnaître, et se défendirent dans la citadelle ; mais ils furent obligés de capituler. Sous les Turcs cette île jouit d'une grande liberté; elle savait bien se défendre contre les pirates, qui redoutaient le courage et la hardiesse de ses habitants. « Ces insulaires, dit le P. Sauger, surpassent les Grecs de l'Archipel en beaucoup de choses. Ils sont plus grands de corps, plus hardis et plus courageux. Jls sont extrêmement unis, bien différents en cela des autres Grecs. S'il survient entre eux (]uelque démêlé, il y a dans le bourg trois vieillards qui sont comme les juges, et qui terminent su^lecfaamp tous les procès, sans que personne ose en appeler à un autre tribunal. .. Il y a dans Amorgos , dit-il encore, deux choses curieuses à voir : la première est le monastère de Notre-Dame, la seconde l'urne de saint George , oui n'est guère moins fameuse dans tout l'Archipel que l'image de Schiro (3). » Ces deux merveilles d' Amorgos sont longuement dé* crites par Tournefort et le P. Saueer, qui les ont vues dans toute leur célébrité. Aujourd'hui tout cela est bien déchu : l'île entière n'a plus que 2,600 habitants et est devenue inculte et déserte dans sa plus grande partie.
(i) Strab.y Ti, éd.; Tauchn., Il, 3S9.
(a) Tourne!., Foy. dans le Lev,, I, a33. (3) Voyez plus haut, p. 3Si ; cf. P. Sauger, p. i^, et Tournefort, I, a35.
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Cette tle est située au sud-est d*Amorgos, à Toccident de 111e de Gos, dont elle est séparée par un bras de mer de sept lieues. Strabon la place à huit eeots stades de Chaloia, et Pline à cent vingtcinq milles de Cadistus, ville de Crète. Il lui donne quatre-vingt-huit milles de circonférence. Astypal^ se compose de deux massifs de montagnes, réunis Tun à Tautre par un isthme très-étroit, qui à Tend roi t où il l'est le plus n'a que cent soixante- trois pas de larj^eur (l). La mer, qui vient baigner les deux (Àtés de l'isthme, forme au nord et au sud deux baies profondes. La ville est située dans un renfoncement de la baie du sud , et voisine de la portion occidentale de l'île. Elle a conservé son anden nom d'Astypalée, que les navicateurs italiens ont transformé en celui de Stampalie. Cette ville est surmontée d'une acropole que couronne un château du moyen âge. On V voitde nombreuses églises etchapelles, à la construction desqudles on a employé des débris d'édifices anciens. On y trouve beaucoup de fragments antiques et d'inscriptions (2).
Dès les premiers temps Astypalée fut occupée par les Phéniciens. D'antiques traditions, rapportées par Etienne de Byzance , font d' Astypalée la fille de Phénix, fils d'Agénor et frère de Cadmus. Astypalée eut de Neptune un fils appelé A\ioée, qui devint roi des Lélèges, et ^ui fonda des colonies à Samos et en Asie Mineure (S). Ainsi, Astypalée était un des anneaux de cette chaîne d'établissements maritimes jetés parles Phéniciens sur la Méditerranée, depuis Qr.
pre iusqu'à Gadès.
Plus tard les Cariens s'y établirent ; et enfin elle reçut une colonie dorienne de Mégare. Sous ces différentes dominations , Astypalée changea plusieurs fois de nom; elle fut appelée tour à tour Pyrrha, Pylœa, et la Table des Dieux ou 6e2)VTfxi9utat parce qu'elle était COU verte de fleurs , dit Etienne de Byzance. En effet 9 cette île est d'une grande fertilité.
(O Ross, R§hen,y n, 56.
(a) Bœckh, Inscr, Gracq., 9483-a5oo.
(3) Pausan., VII, 4, t ; Ro»i, p. 58 } Raoul Rochelle, Coi. Grecq,, 11,227.
On V nourrit d'excellenls chcrm,* on y fait une pèche considénble. Ln escargots d'Astypaléc étaient trtt-r^ nommés chez les ancieDS. On s'en »^ vait pour les maux de gorge, les n^ dies de Testomae, rbémoplvàeetpov certaines maladies de femmes (1).
Astypalée n'a pas d'histoire pati»
Hère dans Tantiquité. Elle fut la pttk de l'athlète Cléomède. « Céliii. H Plutargoe , un homme d'noe tailie i d'une force extraordinaires, maissojetà des accès de démence etdefoRsr.f»' dant lesquels il 8*était souTeot poftèi des actes de violoice. Un joui otn dans une école d'enfants , et iw^ P^ le milieu, d'un coup de pon^'^^i lonne qui soutenait leeoiDl))c;ieloo s^écroula, et tous les enfantsfowjj^ ses. Cléomède voyant qn'on «^ après lui, se jeta dans on stand wR qu'il ferma , et dont il tint le mm si fortement que plusieurs pg«Pflj en réunissant leurs efforts, m |Wv venir à bout de Tarracher. D^'"J* ser le coffre; mais onn'ytwBnp»
l'homme, ni mort ni ?if. L'étoootftf fut extrême, et Ton eoroya conanj rorade de Delphes. Voici «fJiitt pythie : Cléomède (TÀstypol^^^^ demUrd€shéros{2).^0ïi\vi^^ autels. Achille recevaitanssii.W^ des honneurs divins. . ■.
Au moyen âge Astypalée f a*»
été ruinée par les ravages àj&y^^ restaurée par un noble véoiwa^ Quirini, qui s'y étabUt ao com»»»:
ment du quinzième siècle (J); «^ prit le titre de comte d'AstfpWi^ Mtineas, comme le porte u*"?^ tion de 141 8, qu'il fit graver sur U»J pelle de son château-fort. ««T .jî typalée fut conquise par ^^'^^ se souleva pendant la P**"*^^ j^ pendance; mais elle ^^r\g.
Porte par la conférence de Londi««r
nxa les limites du royaume gr» 5^ fait partie du liva de ^^^lt Astypalée (182S) que périt lï»JJ Bisson, lieutenant de ▼a«»»r^ marine firançaise. Bisson at»
(i)Plin.,Vni,59,a;XXÏ»*'''' aa;43, 3.
(ai Plutarq., Rom^f a8.
(3) Ross, Iiueà',, p. 59*
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S ris sur ce petit bâtiment , et avec six oinme8 d'équipage seulement, dans le port de Maltesana a Astypelée, par deux trattes (longs bateaux), montés chacun par une cinquantaine de pirates. Bisson, après une défense désespérée , préféra ^ faire sauter avec son navire , plutdt que de tomber aux mains de ces bri^ ^nds (1).
ÎL£ d'ànaphé.
Anapbé fut appelée d'abord Membliaros, du phénicien Membliarès , l'un des compagnons de Cadmus dans ses voya-
fes entrepris pour rechercher sa sœur lurope. Anapné fut donc, comme tant d'autres îles de l'Archipel , occupée primitivement par un établissement phénicien. Bochart fait même dériver ce nom d'Anaphé d*nn mot phénicien oui signifie ombragé, obscur, à cause des forêts épaisses et touffues qui, au témoignage d' A pollonius, couvraient alors cette île, aujourd'hui toute pelée. Ge-
f rendant les Grecs revendiquent pour eur langue l'étymologie de ce nom, et prétendent qu Anaphé vient d'dva(pa(vetv , comme D^los de StiXouv , parce que cette tle s'était un jour subitement montrée, s'élevant du fond de la mer. De nos jours cette Ile s'appelle indistinctement Nanfio , otr Anaphi. Elle est située entre Astypalée et Tnéra , mais beaucoup plus rapprochée de cette dernière.
C'est une des plus petites Gydades ; elle n'a que dix-huit milles de tour. Elle est sans port; mais elle a des sources abondantes, qui pourraient la féconder si elles étaient employées utilement. Gomme Délos, Anapné était consacrée à Apollon, qui y avait un temple , dont les restes subsistent encore. « Du côté de la marine , vers le sud , en allant à la chapelle de Pïotre-Dame du Roseau, on voit sur un petit tertre les ruines du temple d'Apollon iËglète , ou brillant de lumière. Strabon , qui parle de ce temple, ne dit pas à quelle occasion il fut bâti ; c'est Conon de qui nous l'apprenons : suivant cet auteur, la flotte de
(x) Uabbé Pègues, Histoire de Santorin, p. 635.
Jason revenant de la Colchide fut battue d'une si furieuse tempête, qu'on eut recours aux prières et aux vteux.
Apollon vint de fort bonne grâce au se cours de tant de héros; la foudre, qui tomba du ciel , fit sortir du fond de Ja mer une tle pour les recevoir. On y dressa un autel à Apollon, sauveur des Argonautes ; ce dieu fut remercié parmi les verres et les pots; Médée et les dames de sa cour firent les honneurs de la fête ; le vin et la joie leur inspirèrent de.belles saillies, « et surtout, dit Conon, on ne manqua pas de railler les héros , saut doute sur la peur qu'ils n'avoient pu cacher dans la tempête. Les héros de leur cêté n'étoient pas muets. Toute la nuit se passa en railleries piquantes. Je ne sais qui laissa par éorit cette histoire dans Anaphé. Mais Conon assure gu'après que cette tle fut peuplée, les abitants en célébrèrent tous les ans l'anniversaire; on y sacrifioit à Apollon : le vm n'y étoit pas épargné , et , suivant l'esprit de l'mstitution, les plaisanteries n'y étoient pas non plus oubliées : les Grecs sont admirables pour s'escrimer à ces jeux d'esprit. Les ruines de ce temple consistent en quelques morceaux de colonnes de marbre qui en indiquent la situation ; on y voit une belle architrave de même pierre, sur laquelle il^ a eu une inscription fort longue; mais elle est si usée, qu'à peine connoit- on qu'il y ait eu des caractères sur ce marbre. On a bâti à queloues pas de là une chapelle des débris au temple; la carrière de marbre en est tout proche , du côté de la mer, au pied d'une des plus effroyables roches qui soit au monde , et sous laquelle est oâtie la chapelle de la Vi€Hrge. On voit aussi dans ce quartier les ruines d'un bel édifice de marbre, qui ne parott pas de la première antiquité, mais au temps des ducs de INaxie(l). »
J^anfio est en effet une des lies qui firent partie du duché de l'ArchipU.
Jacques Crispo, douzième duc, la donna en apanage à son frère Guillaume, qui y fit bâtir Ta forteresse qu'on voit sur le rocher qui domine le bourg. Après la mort du petit duc Jean- Jacques , son
(x) Toumefort, Voyage du Levant, I, p. 276.
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neveu Guillaume defiut duc de Naxie.
Sa fille unique, Florence Crispo , resta dame de Nanfio , et 111e ne fut réunie au duché qu*après sa mort.
Sous les Turcs les Nanfiotes payaient en 1700 cinq cents écus pour toutes sortes de droits. Population pauvre et paresseuse, tout leur négoce consistait en oignons, en cire et en miel. Ils cultivaient assez de vignes et de blé pour leur consommation. Mais presque partout on ne voit que des chardons et des épines , sur une terre excellente de sa nature. On prétend que cette terre est mortelle aux reptiles. Pour du bois, ditTournefort, je ne crois pas qu'il y en ait assez pour faire rôtir les perdrix que Ton y pourrait manger. On en détruit les œuts au printemps pour préserver la moisson. Malgré cette précaution , ces oiseaux y sont en prodifieuse quantité. La race en est ancienne, iles sont venues d'Astypalée. SMl faut en croire Athénée , un habitant de cette tle n'en porta au'un couple à Anaphé ; mais il multiplia si fort que les habitants faillirent en être chassés. Cest depuis ce temps-là peut-être qu'ils se sont avisés d'en casser les oeufs. Au temps de la guerre de l'indépendance les insulaires d'Anaphé armèrent leurs calques, et combattu'ent bravement contre les Turcs. Cette i\e fait aujourd'hui partie du royaume de Grèce, dont elle est un des points les plus éloignés.
tLB DB THÉEA. OU SANTOEIN (1).
« Le premier aspect de cette île de Santorin est effrayant. Vous êtes au centre du vaste cratère d*un volcan, dont la mer a ébréché les bords par intervalles pour se précipiter dans cet abîme sans fond. Autour de vous s'élève une noire couronne de falaises escarpées , ^tière-
(i) Tonte la partie descriptive de cet article sur Santorin est empruntée aux Frag" nunts d'un Voyagé dans T Archipel, publiés
1>ar mon confrère et ami , M. Ch. Benoit, dans es Archives des Missions Scientifiques, novembre x85o. Voyez pour Thistoire et la statistique de Santorin : Tabbé Pègues, Histoire et pfiénomènes du Volcan et des îles volcO' niaues de Santorin , in-8** , 1 84a ; De Cigalla, Fevtxifi oraTiorixi^ tyjç vYJaou Bi^paç, iu-8». 'Ev •EpiiovicoXf i , x85o.
ment rompues en trois endroite, an forment la circonférence de ce craUR immense, d'une lieoeet demie an wm de diamètre. Et au milieu de ce lae infernal s'entassent en désordre ^uelipies montagnes de lave, un péle-mêie de roches de basalte et de trachyte, que les derniers efforts du volcan onlsouiefée au-dessus des eaux , et qui sontoonine les soupiraux encore mal éteints de b
fournaise.
« Cette île, ainsi déchirée, fut powtaM dans les temps les plus anciens apfielee la Belle (KaXi((mi) ; 00 la nommait aussi nie Ronde (ItpoxYu^^ii), ce qui feraii croire que la catastrophe qui l3 ^ ainsi en plusieurs îlots, et eaalèu If centre sous les eaux, fut postsieuRS rétablissement des premières cobi^ phéniciennes. A quelque époque, « reste, que soit arrivée cette prww* révolution , il est fadie aujounn«j, à la vue des flancs déchirés df cesnlaises ,. de retrouver toute l'histolK « cette île volcanique dans ces auc^ âges mêmes dont les homiDes dob conservé aucun souvenir.
« A une époque antérieure à toute «stoire , alors que brûlait dans toute mu activité cette grande chaîne de Toto», qui depuis T Auvergne etleVi^aflUse orolonge le long des Apenniusiwws toute l'Europe méridionale «tblWiterranée, et dont les îles de m^^ Santorin furent sans doute le wj»
enfantement, un cratère, s'âewali»
fond de la mer au centre iD^^îJjïy grand bassin que forment a«j<^,"" les îles de Théra et de Thérasia, »»
au-dessus des eaux, et commença a^ che Infernale. Il vomit <J'a^ -^Z^ ses considérables de laves etdeceMi»dont les couches, enserépaflda»»J tour de sa bouche, se supcrposaifw i^ gulièrement les unes sur les autiç, il forma ainsi une grande île circuBj dont la périphérie s^élevaitparttnej^ douce au-dessus de la mer, etcjJJJ vers le cratère en formant une ^ dôme d'au moins 700 mètres de »»; Le dernier efifort du Titanfot «^ jeter une pluie monstrueuse deeffjj et de pierres ponces, qui recoujni»' la surface de nie d'une couét!^ châtre, dont l'épaisseur varie de '« mètres environ. Alors le trafw ^
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création fut achevé : le volcan put rentrer dans son repos. Il suffisait désormais de Tair et de la pluie du ciel pour faire de ces débris volcaniques une terre fertile , propre à recevoir les hommes et à subir la culture.
« C'est alors que le Phénicien Cadmus, qui courait les mers à la recherche d'Europe, sa sœur, charmé par la beauté de <%tte île , y fonda une première ville, dont il laissa le gouvernement à Membliarès, son parent, pour poursuivre sa route vers la Béotie.Maiscedôme volcanique était miné. Voilà gue tout d'un coup le cratère même s'eâôndre, entraînant avec lui dans Tabîme tout le centre de J 'île, et ne laissant plus que des rebords ébréchés, tels qu'on les voit encore aujourd'hui. Du côté de l'orient, et sur les deux tiers presque de la circonférence , s^étend Itle principale deThéra, qui forme eomme un grana croissant; au nordouest est Itle deThérasia ; au sud-ouest, et entre les deux, la petite fie d'Aspro- Disi. Au milieu de ces débris de i'aneienne Calliste, la mer forme depuis ce temps un vaste canal, large de plus d'une lieue, qui se dirige du nord au sud -ouest entre d'affreux escarpements , et semé seulement au centre de quelques noirs flots d'une époque posténeure.
« Je ne fais point là une téméraire conjecture sur les anciennes révolutions de cette lie : on y retrouve en effet les traces encore toutes fraîches de sa terrible histoire, telles qu'on les aurait pu voir au lendemain de la catastrophe.
Que du centre de ce bassin on regarde avec attention de part et d'autre cette déchirure circulaire, ces falaises de Théra, de Thérasia et d'Aspronisi, qui se dressent perpendiculairement à plus de 300 mètres encore au-dessus du gouffre , et l'on reconnaîtra des deux côtés dans les flancs déchirés de ces îles une entière symétrie de couches horizontales de diverses couleurs, rouges, grises, verdâtres, noires, jaunâtres et blanches, qui se correspondent à une même hauteur et dans un ordre semblable. On De peut douter en voyant ainsi à nu ces stratifications r^ulières, qu'elles n'aient formé une seule Ile dans l'origine. — Les premiers habitants avaient sans doute péri dans cette épouvantable ruine. Une seconde colonie, 860 ans environ après
la première, vint de Lacédémone s'établir à son tour dans cette île, sous la conduite de Théras, un descendant de Cad mus. Théras , après avoir régné à Sparte au nom des enfants de sa sœur, dont il était le tuteur, quand il fallut leur remettre la royauté, quitta le pays, et, à la tête de quelques aventuriers de Sparte et des exilés mmyens depuis longtemps déjà établis en Laconie , il alfa chercher fortune ailleurs. Il s'arrêta dans l'île de Calliste, bien déchue alors de sa première beauté , et y bâtit une ville, à laquelle il donna son nom. Callistes'appela désormais Théra (CKJpa), ou le Monstre sauvage^ nom qui lui convenait bien mieux depuis sa dernière catas trophe, et qu'elle conserva jusqu'à la fin du troisième siècle. Car c'est seulement alors que l'ile, devenue chrétienne, prit le nom de Sainte-Irène , sa patronne , lequel, en se corrompant , est devenu p\ua tard Santorin.
« Mais depuis la résurrection de la Grèce, l'administration s'est montrée justement jalouse de restituer aux villes relevées leurs anciens noms. Quand on a en effet une telle histoire , on ne saurait trop faire pour en ranimer et en consacrer les grands souvenirs. C'est ainsi qu'on a relevé une ville de Sparte au pied du Taygète; et qu'on en a fait le chef-lieu de la nomarchie de la Laconie, afin qu'un tel nom ne disparût pas de la carte de la Grèce. Pareillement, comme on ne pouvait changer le nom de Santorin , on rendit du moins à la ville principale de l'île son nom antique de Thira, ou Phira {^pà) avec l'altération éolienne.
« Cette ville est située au centre intérieur du croissant, au bord de la falaise, où elle se tient suspendue comme des nids d'hirondelles au sommet d'un mur. De petites maisons blanches, et bâties en dômes ou en terrasses , semblent se soutenir en étage les unes sur les autres, et en s'accrocha nt aux moindres saillies des rochers, courent le long de la crête avec une effrayante hardiesse. On dirait que la ville, en se pressant au bord de Tabtme, craint de rien dérober à la culture de ces champs d'une merveilleuse fertilité, qui du bord de la falaise descendent en pente douce du câté de l'orient jusqu'à la mer.
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c Les bâtiments oe peuvent moaiUer au pied de cette falaise, que oooronne Phira; car à quelques pieds du roc où Ton débarque coroinence une mer sans fond. On n'y arrive qu'en canot Aubasde M morde rochers on ne trouve qu'un quai étroit de béton rompu par la lame , qui y déferle toujours avec violence, et quelques huttes voûtées en forme de tombeaux qui s*eDfoncent autant que possible sous les excavations de la montafne, pour s*abriter contre les avalanches e roches que les oraees détachent parfois de la couche frid[»le de cendres où elles étalent enchâssées. Une rampe étroite, taillée dans le flanc vertical de la falaise , grimpe en zigzag jusqu'à la ville. De là, quand le temps est sombre et que lèvent du sud-ouest soulevé dans Fablme sur lequel on est suspendu des vagues noires et bordées d'écume, c'est un spectacle à donner le vertige. Assurément il V a dû avoir en tout temps de terribles légendes sur les divinités souterraines de ces lieux.
« Les écueiis vomis do fond du gouffre où s'était jadis abîmé le centre de l'Ile, dans les convulsions postérieures du volcan, sont de différentes époques, relativement fort récentes. I^ dernière même de ces petites fies , et de beaucoup la plus considérable, n'a commencé à apparaître qu'en 1707 : on la nomme la Nouvelle ou encore la Grande Ile brûlée ( N£a ou Me-f 4X7) K(xu|jivT| ) ; elle est au milieu du groupe. Au sud-ouest de cellelà s'étend la yieiUe île brûlée (UoXaCa KoufiévT) ), dont l'origine remonte au second siècle avant l'ère chrétienne. Enfin la Petite Ile brûlée (Mixfà KoujjivTi), située au nord-est de la grande , date du commencement de l'empire romain. Les catastrophes qui ont accompagné la formation de ces écueiis sont nettement décrites dans les histoires contemporaines.
« Strabon mentionne l'éruption de la Palsea-Caïmeni, qu'on s'accorde à fixer à l*année où Philippe III, roi de Macédoine, entamait avec Rome des négociations pour la paix (01. gxly, 4; 197 av. J.C.). « Entre Théra et Tbérasia, dit-il , des flammes commencèrent pendant quatre jours à Jaillir du fond de l'abîme : toute la mer était en feu. Au milieu de cet embrasement, une tie for-
mée de blocs de lare montât pà peo, comme soulevée pur une naèm \ et avait douze stades de dreolt. ^ cet enfantem^t terrible ent eessé,la Rbodiens, les premiers, ^iétaieotalcR les maîtres de la mer, osèreotappnàff de oe nouvel écueil etv é^tmmét
Belle à Poséidon Àtphaleiot k > 0^ e fut nommée tUe Saktey Icp^àcii»
de sa mystérieuse origine. Ty dKfdBs inutilement quelques vestiges do t# élevé par les Rbodiens, je ne trooT^ (à la même place sans doate) m misérable chapelle de Saint-iys, qui sert actuellement de qnajÇ"; « Deox siècles et]de[nipiQSt3n(# ap. J. C.) , sous le règne de Qak,m second île de trachytc , la IjBwt* ment, dans une nouvelle conw»
volcan, monte à son tour sur la j»»
deux mille mètres environ aowjw de la première; on Ta nommée rik* vine (Btia), Dans les temps (p m rent , le volcan continua à aflter i»
entière, tantôt soulevant jif^J* velle montagne de lave, qw."J^.fj écueiis déjà formés, tantôtabîfliartWi la mer des plages de nie jadis »»«; maintenant submergées. Maisc«wj; vements n'ont laissé dans Ici «oj^ que des traces obscures. Sewjoj;* sait que sous le r^e delioa^^'
en 726, la plus ancienne dtfJ^-T l'Hiéra, reçutdenotaWesaocNWJw^
encore reconnaissables «^TTg^ ffest un énorme cône forme (Wi*»^
rrachyte, quis'élèveau ïïoràf^^^t Dès lors le Titan s'est-il rendoiflW|P ne se plus réveiller q«esepl«"»
plus tard? ou y euMI ^^^JZ' valle mal connu de nouvàles sew^ On ne sait. Jusqu'au mibeo ûMJ zième siècle, on n'en trouve pios «^ mention dans Thistoire. ^^ « Mais de ce moment les I»»JJ nés volcaniques se inultip^.J.*L) de Santorin. Cest, en 145^»^ un tremblement de terre qui W^ ^ des Gaïmènes, la soulève «*»J^
dessus de la mer, et en d«8^-^;
'daiB'^i»
mes blocs, qui retombent dans '^ I570,unabaisseinj^
les ruines d'Eleusis; c'est, en 1^^
c'est, en 1570, un aDauoouv-.^^^ la côte méridionale de l'île, qui^soi^.
(i)SUnbon,I, Syp. 9''
LES CYCLADES
ooorte éruption aui agrandit le cône de soulèvement que Ton voit encore au sud de la Micra Caîmeni.
« Mais les deux plus mémorables éruptions des temps modernes sont celles de 1650 et de 1707. Dans la première , on eût ditque le volcan cherchait à s'ouvrir un cratère loin de son foyer ordinaire. Après plusieurs jours de tremblements de terre (16 sept.), on vit en dehors du golfe, entre le capColoumbos, situé au nord-est de ftle de Nio et d*Amorgopoulo, monter à la surface de la mer un flot nouveau , formé de ponces toutes blanches. Ce laborieux soulèvement fut suivi longtemps encore de secousses violentes, d'explosions de flammes, de tempêtes. La mer envahit avec fureur les plages basses situées à l'est de Santorin, et y dispersa entièrement les ruines antiques de Périssa et de Camari, qu'on n'avait pas encore reconnues. Enfin, après quelques mois, ces convulsions s'apaisèrent ; mais File nouvelle a^ait disparu, ne laissant d'autres traces qu'une immense quantité de ponces, que les vents balayèrent par tout l'Arehipel. Le Titan, après cet avortement, se reposa encore pour un demi-siècle ; mais ce fut pour éclater bientôt plus terrible et plus puissant que jamais.
Le 23 mai 1707, un nouveau cratère s'ou- ▼rant soudain sur la mer, vis-à vis du cratère éteint de la Aîicra Caîmeniy se mit pendant un an à vomir sans relâche des torrents de fumée, de flammes, de cendres, de pierres rouges, qui retombaient dans la mer à plus d'une demi-lieue de là. L'ile entière de Santorin chancelait dans ses fondements ; la terre tremblait avec d'effrayantes détonations; la mer était furieuse: c'était une sc^ne de la fin du monde : on mourait de frayeur. Cela dura un an ; à partir de l'année suivante, les explosions derinrent plus rares. Une dernière éruption éclata encore, le 14 septembre 171 1 ; mais c*était le suprême enbrt de cet enfantement volcanique. Une nouvelle île de laves plus considérable nue toutes les autres , venait de sortir de la mer, toute fumante encore. C'était la Megali CaimerU. On constata, après l'éruption, que rile entière de santorin s'était abaissée; mais les falaises surtout sur lesquelles la ville de Phira est bâtie
descendirent de plusieurs mètres, comme l'attestent encore des réduits qu'on avait creusés dans .le tuf à cinq ou six pieds au-dessus du niveau de l'eau, pour servir de masasins, lesquels, à aemi noyés aujourdliui, ne servent plus qu'à remiser les barques des pécheurs. On a aussi remarqué que depuis cette époque rile de Milo, si fertile encore et si populeuse au temps où Tournefort la visitait , commença à être empoisonnée par ces vapeurs sulfureuses qui en rendent aujourd'hui le climat malsain et le sol ingrat.
« Maintenant le volcan semble éteint sous les fournaises des îles brûlées. Peutêtre cependant ne fait-il que sommeiller encore. Peut-être ces dômes de noir basalte s'entr'ouvriront-ils pour des éruptions nouvelles? Ou peut-être est-ce quelque nouvel îlot qui viendra éclater sur la mer. Au-devant delà Petite Caimeni, les pêcheurs ont observé un plateau de rochers, encore noyé sous les eaux, qui monte d'année en année. La sonde donnait encore trente mètres pour le point le plus élevé de cet écueil, au commencement du siècle : le sommet n'était plus qu'à huit mètres de profondeur en 1830,
3u'à cinq mètres en 1834. Il semble que epuls ce temps le soulèvement se soit ralenti. On remarque aussi, au sud-est de la Megali C(dmeni , une grande tache jaunâtre qui se prolonge au loin sur le sombre azur de la mer; c'est une source d'eau ferrugineuse très-puissante, qui Jouit d'une propriété singulière. Tout bâtiment qui vient mouiller pendant quelques jours dans ces eaux , en sort tout brillant, avec son doublage entièrement nettoyé de la rouille qui le salissait. On dit aussi , dans le pays , que cette source est comme Tévent ou la soupape de sûreté du volcan, et aue toutes les fois que la tache jaune disparaît sur la mer , il faut s attendre à quelque tremblement de terre. »
Si Ton détourne son re^rd du spectacle sublime et horrible à la fois qu'offre le golfe de Santorin, pour le diriger vers la surface même de Ille, cette nouvelle perspective forme avec l'autre un contraste exUraordinaire , qui produit la
f»lus agréable surprise. La vue, récréée à 'instant , s'élance avec plaisir sur les champs de vignes qui se développen
L'UNIVERS
en pente douée, pendant Tespace de plusieurs milles, depuis les bords du précipice, que Ton contemple d'un côté avec effiroi, jusqu'à Tautre rivaee, nue borde une mer parsemée d'Iles brillantes, et sur laquelle Toeil se repose dans une douce contemplation. Mais c'est surtout du mont Saint-Élie, au sud de Ttle, que le point de vue est le plus magnifique. Cette montagne a environ sept cents mètres de hauteur. A l'extrémité de sa eroupe, le Saint-Élie.se divise pour projeter à Test le promontoire Saint-Étienne, et au sud-ouest celui d'Exomytis. Entre le cap Saint-Etienne et le mont Saint- Élie est le Messavouno, sur lequel se trouvent les ruines de l'ancienne cité de Théra. A l'ouest s'élance le mont Acrotiri ; au nord s'élèvent les monts Méro- ▼igli et Kokkino- Vouno. Ces montagnes dominent quatre belles et fertiles plaines, couvertes de vignobles, que l'on appelle La plaine de Messa, celle de Mégalochorio, celle d'Emporion, et celle d'Êpanomérie^
La terre de Santorin est d'une nature toute particulière : « Pres€[ue partout le sol est formé d'un tuf épais de |)onces assez dur à entamer. On croirait d'abord que cette terre ne saurait jamais rien produire ; mais quand on l'a péniblement défiricbée, elle devient cendreuse, légère et excellente pour la vigne. C'est que ces pierres spongieuses au temps même des plus grandes sécheresses conservent encore à un décimètre de profondeur une certaine humidité suffisante pour les petites plantes. Point de haute végétation sans doute ; je n'ai ▼u partout que des arbres chétifs et rabougris, excepté à la ville pourtant, où l'on trouve Quelques beaux oliviers, des figuiers et des cyprès, qui n'y grandissent qu'à force de soins. Mais en pleine terre, la visne, l'orge, le coton, viennent à merveille. Cependant la culture du coton et de Torge diminue chaque année : c'est la vigne qui envahit tout. A peine aujourd'hui récolte-t-on assez de coton pour la consommation de l'île, et assez d'orge pour nourrir seulement le quart de la population. Hors le vin, tout manque donc à Santorin ; il faut tout acheter des lies voisines : habits , chaussures, bétail, froment, charbon, lin, fer, planches , bois de construction pour les
navires et les toDoeaux, tout vient éa dehors. Parfois même, dans les tnpi de sécheresse, quand les àtemes soot épuisées et que les deux oniqunsoareâ qu'on trouve dons l'île, cachées sois u repli schisteux du Mesa-VouDO, soottiries, il faut aller chercher de ïmim a Nio et à Amorgos. La vigne ait to l'unique richesse de 111e : aussi Fy citive-ton avec le plus grand sois. la ceps sont plantés en quioconee àint pieds les uns des autres, afin qu'ils p» sent étendre leurs racines à leur i»
dans ce sol léger. Quelques-unes de»
souches ont plus de deux cents aas,^ sont encore pleines de ^P'^-'^ coupe les branches près du wk»
que année, et l'on ramène les BOirelle pousses à l'entour en fomaef*^ noir. En même temps que eà »• pèche le cep de s'épuiser en jets «• tiles, cela permet de semer dans uar valle des pieds un peu d'orge, f»
coupe à la fin d'avril, pour eaiwwrt les bétes de somme. - OndisuogKia plus de soixante espèces de ^^^^^ pèce dominante est Vassyrtim, ^ raisin noir, dont on fait leiinontoaR.
Ce vin, fort estimé en Ru»e^ peu connu , à mon aws,enOcaafl»t ressemble assez à nos bons ff» «
Rhin, ou encore au ma«*^'*?,^L ger arrière-goût de soufte.iWtfn™
surtout n'est comparable, f^ de dessert, au vinosanto\m^^ de Santorin : il se fait 8«c«»^ nommé mavro traganOf qu» j^ exposé pendant quinze jours an .
suf les terrasses des mai»°s ^^j^ le porter au pressoir. Au Dowor^
c'est une liqueur cxauise, {W^^ teuse, qui surpasse les ^^^.
voisies de l'Archipel, et i»^Jt5 cat de Samos (1). - CestprinaFJ^ aux Russes que se vendent ».
Santorin. Il s'en débite pour aflJT mille drachmes dans le seul ç^ Taganrok, au fond de la ««J^ Une quarantaine de brick*' l^*^
taine de goélettes son^^^^Sl^ lement pour l'exportanon àfo^^^ qui entretient la prospérité ûe»
marchande de ces insulaires.
(i) M. Ch. Benoit, Arclùvesdtii^^'^ I,6i6
LES CYCLADEjy.
On voit que Santorin est restée ce qu*elle était autrefois, une des fies les plus prospères du groupe des Cyclades.
On ne connaît que les noms de trois de ses anciennes cités; ce sont celles de Théra, d'Eleusis, et d*OEa. Théra était située sur la pente de Mesa-Vouno (1).
« On trouve sur cette montagne, écrivait encore le P. Richard au dix-septième siècle, les ruines d*une belle et ancienne ville. C'est un prodise de voir la grandeur des pierres dont les murailles sont bâties. Parmi ces ruines se sont trouvées de belles colonnes de marbre tout entières et de riches sépulcres, mais surtout quatre tombeaux qui ne le céderaient en rien à ceux de nos rois. Plusieurs statues taillées à la romaine gisent sur le sol, etc. » Les gens du pays parlent encore des innombrables marbres qu*on a enlevés de ces lieux au siècle dernier, statues, bas-reliefs, autels, tombeaux, fragments de corniches, colonnes entières : on en remplissait des vaisseaux. Pendant la guerre de 1770, qui rendit un moment les Russes maîtres de i' Archipel, des officiers de cette nation firent à leur tour des fouilles assez heureuses, et emportèrent sur leurs vaisseaux une prodigieuse Quantité de marbres, de bas-re- Uefs, d inscriptions (2), M. Fauvel; qui
(i) De Cigalla, p. 4x; l'abbé Pègucs, p. i3.
(a) Malgré toutes ces dévastations, on pourrait faire encore à Sautorin des fouilles trèsproductives. On T trouve des ruines de tous côtés, n y a quelques années , M. Alby, qui exerce héréditairement dans cette île, comme les Brest à Milo , la charge d'agent consulaire de la France, a trouvé dans un de ses champs une belle statue de femme drapée k la grecque , et très- bien conservée. On fa appelée la Muse de Santorin, comme on dit la Venus de Milo. Il me semble avoir entendu dire à M. Alby lui-même que c'était M. Raoul Rochelte qui avait ainsi nommé sa statue, et fait ce rapprochement si glorieux pour elle et probablement un peu flatteur. Au reste, la muse de Sautorin peut être belle sans Tétre autant que la Vénus de Milo ; elle pourrait ne pas soutenir la comparaison , et être digne de contribuer à Tornement d'un musée. Mais les lois grecques interdisent formellement Tex* portation des antiques , et il faut renoncer à respérenoe de cette nouvelle conquête.
fut longtemps consul de France à Athènes, sut encore, après tant d'autres, recueillir ici quelques beaux morceaux de sculpture, et entre autres une mère qui allaite son enfant, sujet touchant trouvé dans un tombeau. Mais on peut penser si après tant de fouilles, le sol est bouleversé de fond en comble. Ce n*est plus qu'un tas de décomores, parmi lesquels on retrouve çà et là quelque fût de colonne brisée, un bout de chapiteau ou de statue presque m^ionnaissaDle, partout aussi des fondations de quelques petites maisons aujourd'hui rasées jusqu'au niveau du sol, et qui ne laissent plus voir que leurs citernes défoncées, au fond desquelles un myrte ou un figuier croit par aventure. Quelques endroits même sont labourés et semés d'orge (1). La nécropole de Théra, dont les tombeaux sont creusés dans le roc, comme ceux de l'Egypte, comme ceux de Cvrène, colonie des Théréens , est signalée par M. Ross comme très-importante pour l'histoire de i'arcbiteeture. On a trouvé dans ces ruines de nombreuses inscriptions, mais presque toutes de l'époque des Césars. La vOle d'OEa, qui occupait l'emplacement de Camari, celle d'Életisis, qui était au pied de TExomiti, sont aujourd'hui submergées. On trouve encore deux villes abîmées dans la plaine de Périssa, une autre en ruine au cap Couloumbo , et une septième cité à moitié engloutie à l'extrémité septentrionale de Thérasia.
Dès les temps héroïques Théra était devenue une cité assez florissante pour fonder à son tour des colonies, et entre autres la ville de Cyrène, tant célébrée dans les Pythiques de Pindare. Médée s'arrétant a Théra en avait pràiit la future grandeur : « Écoutez-moi, avaitelle dit, enfants des héros et des dieux ; apprenez qu'un jour de cette terre i)attue des flots sortira la fille d'Épaphus , qui ira jeter les racines d'une cité chère aux mortels non loin du temple de Ju« piter Ammon. Au lieu des dauphins aux rapides nageoires, ses habitants lanceront des cavales légères ; au lieu de rames ils manieront le frein, et au lieu da vaisseaux ils conduiront des chars aussi vite que la tempête. Cette faveur dudes-
(i) archives des Hissions , I, 6iS.
LimiVERâ.
tin finira par rendre Tbéra la ooère de plusieurs grandes cités, etc. (1). » La prédiction de Médée se réalisa. Grynus, fils «J*i£saniu8, roi deXhéra, et dix-septiènae descendant de Tbéras, alla consulter Toraclede Delphes, accompagné de Battus, fils de Polymneste, descendant des Minyens. La Pythie déclara qu'il fallait envoyer une colome en Libye , et Battus fiit désigné pour la conduire. Mais on ne savait pas le chemin de la Lybie, et cet ordre tut n^ligé. Bientôt la sécheresse désola Th&a , et ramena Grynus aux pieds de Porade, qui donna les mêmes instructions. A lors on s'informa de la position de la Libye, et un teinturier en pourpre d'Itanos, ville de Crète, appelé Corobius , se chargea d'en montrer le chemin à l'émigration, qui partit sous le commandement de Battus. Cest dans Hérodote ^u*il faut lire les détails de cette histoire , et toute la merveilleuse légende relative à l'enfance de Battus (2), fondateur de la florissante cité de Cyrène, 631 avant J.-C. Quelle fut la ^'rtune de Tbéra dans les temps qui suivirent? On l'ignore à peu près. Il paraît qu'elle consentit, comme les autres Cyclades, à faire hommage au roi des Perses, puisque Hérodote ne la ran^
rs parmi celles qui osèrent se dérober cette humiliation. Mais n'ayant pas voulu reconnaître la suprématie d Athènes, elle resta fidèle à Sparte, sa métropole, et on ne voit pas que cette résistance de Tbéra ait attiré sur elle comme sur Mélos , le courroux des Athéniens (3). Plus tard Tbéra fut réunie à l'empire romain (4), puis elle passa aux Grecs , qui la gardèrent jusqu à la quatrième croisade.
Santorin fit partie du duché de Naxie.
Mais Jean Grispo , qui en fut le douzième duc, la céda au prince Nicolas, son frère, que Ton appela le seigneur de Santorin. Elle fit retour au duché après la mort de Guillaume Grispo , quinzième duc, lequel par son testament
[i)Pind., Pfeh,,lV,
fa) Hérodote, IV, i5o, xSg.
|3) Diod. Sicul., XII, 4», 5.
(4) I^ plupart des inscriptions et des médailles de Santorin datent du temps des empereurs. Voyez Tabbé Pègues, p. 90 et suiv.; soekh., Inscr. Grecq,, II, a446*a476.
nomma pour sueoessenileseigiieQrée Santorin, son neveu. Elle fat eDsoite»gagée au seigneur de Nio par Jaequs Grispo, diiL-septièmedacderÂTcfaipei.
qui rut obli^. d'emprunter des fiiMBOKS excessives pour soutenir la guerre eooiR Mahomet U, dans cette ùmeose Im où il était entré avec les Yénhieisctii roi de Perse. Enfin, Santorin ytwài Barberousse, sous Soliman Uft^.I^ prindpaux catholiques, la notoâ; rîle, continuèrentàbabiterdanskCfr tro de Scaurus ou Scaro, aDoesKRsidence des seigneurs de nie. Ce # teau, dont on attribue la eonstnetiffii un sénateur romain «i^é, owgji»
pointe d'un promontoire (jiBScdaKK
de l'escarpe affreuse qui fXP^ « golfe, et il semble suspendiarrîMie qui l'entoure à moiUé. Cestèasaqw s^établirent les jésuites en l^fiî,*?^ lés par l'évéque Sophiano, qoil^Q^ na la place de la chapelle duale pw y bâtir une église. Mais depuis la «»^ lution tous les habiunts de Scartj sont transportés à Phira. Aujww »
Scaro n'offire plus que des ndnes, ei k plateau qui le supporte, éWegf les tremblements de terre, «robiew* même sur le point de ^'^}^ l'abîme. Pyroos, Acrotiri, EpaooŒW anciennes vUles fortifiées cwww»
sont habitées encore ; n«« « °2 décider non plus d'une ns^^^ si leur fondation remonte àlîff^^^
Les Turcs se montrW W^ modérés envers les habitants de î)»^ rin, si co n'est en temps dcç«^'^ les chrétiens, et surtout aTecvenWi^ fit plusieurs tentatives pour ^^F^ cette île (i). . -jg
A part ces moments de cnsM»
Turcs devenaient exigeants et ngflwj^ par précaution et par <Wî?*vï^ rin jouissait d'une entière lib«ttj^ et religieuse. On n'y pap^.^l la somme de quatre mille pwaf* Jj; selon la valeur de notre nB®^"^ vait valoir à cette époque «JJ^Jf?^ ou une trentaine de mille ntfft ^^ chiffre augmenta ensmie q""**^ espèces, il nefitqucrepréseDW«^ la somme primitive quant a ^^^
trinsèque. Aussi Santorin (i)UabbéPègucs,p.597-
eutdeliP»^
LES CYCLADES
à prendre part à rinsurrection contre les Turcs. Les catholiques y formaient alors le tiers de la population. Satisfaits de la tolérance des Turcs, ils redoutaient plutôt quMls ne désiraient de voir le triomphe de la cause hellénique. Chose singulière! autrefois les Grecs, en haine des Latins, qui les dominaient, s*étaient jetés d'eux-mêmes dans la servitude, en contribuant presque partout à favoriser les progrès des Turcs. Aujourd'hui c'étaient les Latins qui aimaient mieux rester soumis à la Porte aue de voir les Grecs s'affranchir et rétablir leur suprématie. Mais la population grecque s'était prononcée ; et les catholiques se soumirent par crainte des violences dont ils commençaient à être victimes. Aujourd'hui Santorin fait partie du royaume grec. Elle forme avec Nio , Amorgos et Anaphé une éparchie dont Phira est le chef-lieu. D'après la nouvelle division administrative établie par le gouvernenaent grec, Santorin a été distribuée en quatre démarchies. qui comprennent
âuinze villes ou villages. La première émarchie est celle de Théra, au centre ; la seconde celle de Calliste, au sud ; la troisième celle d'Emporion, au sudouest; la quatrième celle d'OEa, au nord.
a Chaque démarchie , sous un seul gouverneur, représente à peu près ce que sont nos communes en France, avec un démarque, hi^^uipy^oç, assisté d'un conseil municipal ; il est comme nos maires, mais avec des attributions un peu plus étendues. 11 y a encore un conseil général, où toutes les démarchies envoient des membres municipaux, choisis par le peuple dans une assemblée des plus im-
Eoses de la commune. Ce conseil délière sur toutes les affaires qui intéressent rtle entière; alors le démarque de Théra en est , après le gouverneur , le premier membre, et en son absence président de droit. Les autres autorités de l'Ile sont : un receveur général, ebirpixTcop ; un receveur de contributions, l^opoc, pour toutes les démarchies ; un juge de paix, e{{»)voB(xr)ç ; un receveur de douanes, x&X6vT)(; un brigadier de gendarmerie, «oXiTdtpxTiç , avec quatre gendarmes, yiis>^(koai.oi; enfin un commissaire de police, dbTiSvo(io$, dont les attributions sont quelquefois confondues
avec celles du maire de Théra, qui punit et réprime certains délits. Tout Grec de nation, comme aussi tout étranger naturalisé, peut être admis , sans distinction de rang ou de religion, à toutes les fonctions publiques. Les catholiques nés en Grèce SMit tous regardés comme su jets ^ecs. Les lettres de naturalisation s'obtiennent après trois ou quatre ans de résidence dans le pays, et chaque commune peut les accorder (1). » Ltle de Santorin possède aujourd'hui une population de 13,072 habitants (3). On n'y compte plus que 683 catholiques, résidant presque tous à Phira^ ainsi que l'évéque et son chapitre. La nouvelle cathédrale latine a été consacrée en t825 , sous l'invocation de Saint- Jean-Baptiste. Le chapitre se compose de sept chanoines. Il y a dans cette ville trois maisons religieuses : celle des missionnaires lazaristes, celle des Dames de Saint-Dominique et celle des Sœurs de la Charité , établie en 1841 pour Téducation des jeunes filles, pour le soin et le soulagegement des pauvres et des malades.
Cette maison de Saint-Lazare établie à Phira est vraiment la providence des
f pauvres du pays : grecs ou catholiques, es sœurs trouvent le moyen de soulager tous les nécessiteux, sans acception de croyances. Une pharmacie parfaitement montée est attachée à l'établissement ; une jeune sœur fort instruite y distribue les remèdes gratuitement, pause chaque jour tous les infirmes qui s y présentent, et va chez les malades prodiguer ses soins avec ses consolations.
ft Cest un grand plaisir, dit M. Ch. Benoît, de visiter en détail cet établissement, où sont réunies une soixantaine déjeunes filles appartenant aux meilleures familles catholiques de la Grèce continentale et des fies; salles d'études, classes, ouvroirs , dortoirs , y sont tenus avec un ordre et une propreté exquis : partout un air d'aisance, de simplicité él^ante, de bonheur, qui dbarme. Ces petites filles , en même temps qu'elles y apprennent tout ce qui fait une solide éducation, viennent se former ici, sous la direction de nos sœurs , à des habitudes de pro-
(i) L*abbé Pègues , Histoire de Santorin , p. 3oa.
(!i)DeGigalla,p.46. *
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prêté, d^éeoDomiat de travail , Qu'elles
Ç}rteroDt un jour dans leurs ménages. ' outes parlent un peu le français ; queloues-unes commencent à récrire assez bien. Ou se croirait presque en France dans cette maison de Santorin. Du reste, catholiques ou grecs, tous vivent en bonne intelligence , animés des mêmes sentiments de foi vive et de piété sincère, et le zèle reli^eux qui éclate ailleurs en un fanatisme intolérant tourne ici en charité fraternelle. Cest que ces insulaires comprennent qu*iis sont placés immédiatement sous la main de Dieu, dont la colère s*est tant de fois appesantie sur la population de cette roche volcanique, encore agitée aujour-
d'hui de commotions soatRnines.Il entendent chaque jour eetteteniblek çon, et ils en sont toujours tood»
nulle part en Grèce on n'est plos^ et plus religieux que dans cette Ile. As la prière reste en bonneur chez ce pei pie, parce qu'il croit, et cette CFOjae est de la vraie science, que cât ti prière qui désarme la colère de Ditid qui retient depuis cent quanote ask volcan enchaîné (1). >
Au sud-ouest deSantorioestiapâ île appelée Christiane, quelessad»
nommaient Ascaoia.
(x) Jrchives des MumiuMh^^
ILES DU GOLFE SARONIQUE
La mer de Myrtos en s^enfonçant entre TA tUque et le Péloponnèse forme le golfe Saronique, aujourd'hui golfe d'É-
Sine ou d'Athènes, ainsi nommé, dit-on, e Saron , roi de Trézène , qui s'y serait noyé. Ce golfe commence au cap Sunium , baigne les côtes de TAttique , de la Mégaride, de la Corinthie, et de FArgolide, et se termine au cap Scyllœum ( Skylli ) , à la pointe de la Trézénie. Le golfe Saronique fiit autrefois le centre de la çlus grande activité commerciale; Corinthe, Egine, Athènes y avaient leurs ports . se le disputèrent et y dominèrent tour à tour. Comme toutes les mers grec-
2ues, celle-ci est parsemée d'îles nomreuses ; mais à part deux d'une certaine étendue, Égine et Salamine, dont la pre* mière a seule une véritable importance historique , les autres ne sont que des rochers ou des tlots dont nous n aurons à indiquer que la position et les noms.
Bblbiivà. — Lorsque l'on quitte la mer des Cyclades pour se diriger vers Athènes, on trouve en pleine mer, à quelques lieues au sud du cap Sunium et à 1 ouest des tles de Céos et de Cvthnos , une fie haute et passablement longue , que les anciens avaient appelée Belbina. Elle est désignée dans les cartes modernes sous le nom de Saint-Georges d' Arbora. Les vieilles cartes italiennes ou hollandaises la nommaient San-Giorgio de l'Albero , ou autrement le Chapeau-du- Cardinal, à cause de la figure qu'elle parait avoir quand on la regarde de lom.
Cette fie est escarpée et raboteuse.
« Quand on la voit de loin , dit Dapper , elle paraît toute de tertres et de coteaux ; et comme elle s'élève plus haut que toutes les autres tles d'alentour,. on la peut plutôt et plus facilement découvrir (1 ).» Le docteur Ross a trouvé cette lie habitée par un riche Hydriote, qui la cultive avec ses serviteurs, et qui y récolte beaucoup de vin et de blé. Belbina appartient à la
(i) Dapper, Z>e/<T., p. «7^; Ross, Insein, II, p. 17 a.
famille de cet Hydriote depuis plus d'une soixantaine d'années , où elle lui fut donnée par le capitan-pacha de cette époque.
Ile de Pàtbocle. — En suivant ta côte de l'Attique , à partir du cap Sunium , on rencontre d abord l'île ae Patrocte, naTp6xXou v!i(7oçou x^P*?» petite fie déserte, ditPausanias(l), ainsi nommée parce que Patrocle, amiral de Ptolémée Lagus, envoyé par ce prince au secours des Athéniens contre Démétrius, fils d'Antigone, en fit son quartier général et s'y fortifia. Cette île est appelée aujourdliui Gaidaronisi^ 111e aux Anes, ou encore EbanonlsU l'île d'Ëbène, parce que cet arbriseau , dont le bois dur et noir était employé par les anciens à de fréquents usages , y croissait abondam* ment. On l'appelait aussi Ile Provençale.
Eleusà. — - A l'ouest de la précédente, au delà du golfe d'Anaphlyste , est l'île connue sous le nom cTElisso , qui est apparemment celle que Strabon appeUe Eleusaou Eleoussa, et qu'il place vis-à-vis le promontoire d'Astypalée. On la trouve désignée dans quelques cartes sous le nom d île Française ou El Isa.
Phàuba. — Cet îlot est placé par Strabon à l'extrémité du cap Zoster; il est appelé aujourd'hui Phelcida, Falcoudi , ou Phléga.
CoMBONissA. — On désigne ainsi,.
un petit groupe de cinq rochers situés à la pointe d'Halai-Exomdès. On les appelle aussi Halicasou Selicas, les salines.
Île de salamine.
Cest la plus grande, mais non la plus importante des Iles du Golfe Saronique.
Toutefois, la victoire remportée par Thémistoçle dans le détroit de cette île et de l'Attique l'a rendue à jamais célèbre. Avant de porter le nom que la défaite de Xerxès a illustré, Salamine avait été appelée Skiras, Cychréa ou Cychria, du^ héros Cychréus , et Pityussa , à cause de^
(x) Pausan.,!, i, i; 35, x.
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la grande quantité depins qui eroissent sur ses montagnes. Elle est située au fond du solfe Saronique , tout près du rivase d'Eleusis , et encore plus près de la cote de la Mégaride. Le détroit qui la sépare de TAttiaue n'a que deux stades dans sa moindre largeur et quinze dans sa plus grande. Cette lie a cinquante milles ( un peu plus de quinze lieues) de droonférence.Strabon lui donne soixantedix ou quatre-vingts stades de longueur. Salamine est d'une forme très-irréguUère; elle est creusée vers son côté sud-ouest par une baie profonde, qui forme un port magnifique et qui lui donne la forme d*un fer à cheval. De là le nom de Coulouri^ qu'elle a porté sous le domination des Turcs. Toute sa partie sud-est est très-montagneuse. C'est là que croissent les pins dont les habitants recueillent la poix , et le lentisque dont ils brûleut la cendre pour en faire du savon. La partie nord-ouest a des plaines et des coteaux fertiles, qui ne demandent qu'une bonne culture. Elle était arrosée autrefois par deux petits cours d'eau que Strabon appelle le Bocarus ou Bocalius et le OSpbise.
L'ancienne Salamine , celle de Télamon, était située à la pointe méridionale de nie , en face d'Égine. Plus tard cette position fut abandonnée, à cause de Tinsuffisance de son port, pour celle du village actuel d'Amoelaki. La nouvelle Salamine vint s'établir à la pointe nordest, au fond d'un port assez commode et spacieux situé vis-à-vis du Pirée , à l'ouest. On y retrouve quelques vestiges de Tancienne cité : au nord de la mer, des pierres du quai ; à Ambélaki , des tombeaux, quelques inscriptions funéraires, des cippes, des fragments de pierres taillées (l). A la pointe du cap Cvnosura , qui s'allonge au nord-est û Ambélaki , se trouvent plusieurs îlots, dont le plus considérable est celui de Ps^^ttalie ( Lipsocoutaiie ) qu'on supposait être fréquenté par le dieu Pan.
Les premières traditions relatives à rtle de Salamine se confondent avec celles
3ui concernent Égine; et nous y revienrons à propos de cette dernière. Elles font de Salamine et d'Ëgine deux des
(i) Chandler, Forage, U III, p. 210; Prokcsch, Detikwurdigk, t. H, p. 356, 707.
douze filles'du fleave AsoposdekPiili^ sie, et de Métope, fille du Ladoo (i). Pfeptune,ayantenle?éSalainiDefUtiaii> porta dans l'île qui porte soo non, î en eut un fils appelé Cjehréus oq C»
chréus , qui déUvra le pays (TuotmÉ serpent qui l'infestait. Cette lésik a* dique bien dairemeot XmiasaA d'une colonie de Pblionte daos Sàot et sa parenté avec les Éginètes. C^ le prenuer roi on héros de IHe, dooi sa fille Glaucé en mariagp àTâaixi, fils d'Éaque, roi d'Égine, et teujn son père pour avoir blessé son nèreut Phocus, en jetant le disque. A|ir8 b mort ou la fuite deCvchréas,gffi,»l(»
quelques-uns, fut chassé ée «Mb par Euryloque, et devint ptto«^ rès à Eleusis, Télamon régoatot^ Télamon est.un des plus eâàwwM de cette faneuse femiUc des Ews.»
chantée par les poètes. U était tr« « Pelée , père d'Achille. B pnl p»t>i« pédition des Argonautes. flioMÇ^ Hercule au premier siège de Trort^* cule lui donna pour épwwfl»».
fille de Laomédon, sœur <[<,?» "f tard il épousa encore Penh**."* J*^ cathous. Il eut pour fils Teocer et ip Après le second siège de Tff; 'r^
Après l'extinction deU&^°^
Éacides, Salamine rctotDbi^i^^^
curité. Athènes s'en enipanjj^^
gare, devenue puissante>dg2 possession, également uBPO^r
ces deux cités. Autemiç dcto^ deCylon, Mégareeutled^»*^^ leva Salamineaux Athémensjen. !J
Athéniens firent de fan^^jj la reprendre ; mais decoora^ r^^j pertes, ils y renoncèrent enûtfa«^^ même iU décrétèrent, la 1^^ ^ contre celui qui oserait P!|JSsnâït commencer une entreprise 0^^ Solon, qui était de Sii^^^'t relever le courage de ses «^^^ ^\ Indigné d'une teUe bon^j^^.
d'ailleurs que lesjeuDe8^"L«,la daient qu'un prétexte derecoœ^^
(i) Diod. Sicul., IV, 7«; -j^^*- (2)ThiriwaU,fr«/.<^'*<^ ch. 11.
ILES DU GOLFE SARONIQUE
guerre, et qu'ils n'étaient retenus que par lacraintedeialoi, il imagina de contre* faire le fou, et ût répandre dans la ville , par les gens mêmes de sa maison , qu'il avait perdu Fesprit. Cependant il avait composé en secret une élégie , et l'avait apprise par cœur, et un jour il sortit brusquement de chez lui , un cliapeau sur la tête , et courut à la place publiinie. Le peuple l*y suivit en foule ; et là , Selon , monté sur la pierre des proclamations, chanta son élégie , qui commence ainsi :
Te viens en héros de la belle Salamine. [vers . Au lien d*aa discoars, j*ai composé poar vous des
Ce poème est appelé Salamine, et contient cent vers, qui sont d'une grande beauté. Quand Solon eut fini , ses amis applaudirent, Pisistrate surtout encouragea si bien les Athéniens à suivre son avis que le décret fut révoqué et la guerre déclarée.
. a Voidsur cette expédition la tradition vulgaire. Solon, dit Plutarque (1), fit voile avec Pisistrate , vers Coliade , où il trouva toutes les femmes athéniennes rassemblées pour faire à Cérès un sacrifice solennel. De là il envoie à Salamine un homme de confiance, qui se donne pour un transfuge , et propo$e aux Mégariens s'ils veulent s'emparer des premières femmes d'Athènes, de partir avec lui pour Coliade. Les Mégariens, sur sa parole, dépêchent à l'heure même un vaisseau rempli de soldats.
Solon ayant vu le vaisseau sortir de Salamine , fait retirer les femmes , et accoutre de leurs vêtements , de leurs coiffures, de leurs chaussures, les jeunes gens qui n'avaient point encore de barbe. Ceux-ci cachèrent des poignards sous leurs robes,et allèrent, d*apres son ordre, jouer et danser sur le rivage, jusqu'à ce queles ennemis fussent descendus à terre et que le vaisseau ne pût échapper. Cependant les Mégariens, abusés par ce spectacle , débarquent, et se précipitent à Tenvi pour enlever les prétendues femmes ; mais ils furent tous tués, sans qu'il en réchappât un seul , et les Athéniens firent voile vers lUe, et s'en emparèrent en un instant.
« D'autres prétendent que ce fut un
(i) Plut., Solon, X et suiv.
autre moyen de surprise qu'employa Solon. D'abord l'oracle de Delphes lui aurait dit : « Rends-toi propices par tes « offrandes les héros indigènes, patrons « du pays, ceux queles champs de l'Aso- « pus enferment dans leur sem , et dont « les tombeaux regardent le couchant. » Solon passa donc de nuit à Salamine , et immola des victimes aux héros Périphémus et Cychrée. Ensuite les Athéniens lui donnèrent trois cents volontaires , à qui ils avaient assuré, par un décret , le gouvernement de l'île , s'ils s'en rendaient les maîtres. Solon les embarqua sur un certain nombre de bateaux de pêcheurs escortés par une galère à trente rames , et alla jeter l'ancre vers une pointe déterre qui regarde TEubée.
Les Mégariens qui étaient à Salamine n'avaient eu sur sa marche que des avis vagues et incertains ; ils coururent aux armes en tumulte, et envoyèrent un vaisseau à la découverte^ Le vaisseau s'approcha de la flotte des Athéniens, et fut pris. Solon mit aux fers les Mégariens qui le montaient , et les remplaça par les plus braves de sa troupe. Il enjoint à ceux-ci de cingler vers Salamine en se tenant le plus couverts qu'ils pourraient ; lui-même il prend le reste de ses soldats , et va par terre attaquer les Mé^ariens. Pendant qu'il en était aux mains avec eux, les Athéniens du vaisseau surprirent Salamine, et s'en emparèrent.
« Il y a des usages qui semblent confirmer ce récit. Tous les ans un vaisseau partait d'Athènes et se rendait saw bruit à Salamine. Des habitants de Tiie venaient au-devant du vaisseau , tumulr tueusement, en désordre; et un Athénien s'élançait sur le rivage, les armes à la main, courait, en jetant de grands cris , du côté de ceux qui venaient de la terre. C'était au promontoire de Sciradium, et l'on voit encore, non loin de là, un temple de Mars que Solon fit bâtir après avoir vaincu les Mégariens.
« Tous ceux qui n'avaient pas péri dans le combat restèrent libres, par le bénéfice du traité. Cependant les Mégariens s'obstinaient à vouloir reprendre Salamine. Les deux peuples se firent réciproquement tous les maux qu'ils purent ; mais à la fin ils prirent les Lacédémoniens pour arbitres et s'en
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rapportèrent à leur décision. On dit généralement que Solon allégua , dans la dispute , Tautorité d'Homère ; au*il intercala des vers dans le dénombrement des vaisseaux , et lut ainsi devant les juges : a Ajax amena de Salamine douze « vaisseaux , et les rangea au lieu où « étaient les phalanges athéniennes. »
Mais les Athéniens traitent ce récit de conte puéril; ils assurent que Solon prouva clairement aux juges que Philéus et Eurysacès, fils dAjax, ayant reçu le droit de cité dans Athènes, avaient abandonné leur île aux Athéniens, et s'étaient établis en Attique Tun à Braurone, Tautre à Mélitte, et Cjue Philéus avait donné son nom au aème des Philaîdes, d'où était Pisistrate.
« Solon, pour détruire plus sûrement la prétention des Mégariens, se fit un argument de la manière dont on enterrait les morts à Salamine, qui ressemblait à Tusage d'Athènes, et gui différait de celui de Mégare. Les Mégariens tournaient les morts du côté du levant et les Athéniens vers le couchant. Il est vrai qu'Héréas le Mégarien soutient qu'on tournait à Mégare le scorps des morts du côté du couchant; il ajoute de plus qu'à Athènes chague mort avait un cercueil séparé, et quà Mégare on en mettait trois ou quatre dans un même cercueil. Mais on prétend que Solon eut
Ï»our lui desvoracles de la Pythie, dans esquels le dieu donnait à Salamine lo nom d'Ionienne. Ce procès fut jugé par cinq Spartiates : Critolaïdas, Amompharétus, Hypséchidas, Anaxilas et Cléomène. »
Trente ans après, en 480, les Grecs confédérés, et forcés à vaincre par Thémistocle, remportaient sur la flotte des Perses cette célèbre victoire de Salamine qui commença la délivrance de la Grèce, que la bataille de Platée acheva bientôt. Un oracle de Bacis avait prédit ce grand événement en termes formels, n Quand ils auront couvert de leurs vaisseaux le rivage sacré de Diane et celui de Cynosure , et que, pleins d'un fol espoir, ils auront saccage l'illustre ville d'Athènes, la vengeance des dieux réprimera le Dédain, fils de l'Insolence, qui, dans sa fureur , s'imagine faire retentir l'univers entier de son nom : l'airain se
mêlera avec rairain, et Man eoaiglantera la mer. Alors k fils de Suant et la Victoire resp«ctable anèDeint aux Grecs le beau jour de la liberté.
Aussi , ajoute le sage Hérodote, qnd je réfléchis sur les éréDcments qd i sont accomplis, je ne paiscootcriErb vérité des oracles, et ienecberche|i«t à les détruire lorsqu'ils s énoMtotifiK manière aussi claire que celui-là, et f n'approuve point que d'auirs le fassent (1). » En effet, Xencs,aDràiw brûlé Athènes, avait réuni sa Ûolte il» la rade de Phalère, et il fol «weai dans un conseil de guerre qu'oo attaquerait celle des Grecs, quis'àiftr»
nie dans la baie de Salamine, tor?»
S ointe de Cynosure.Lebnàisi^ it bientôt que ceux-ci aTaiwiw"* projet d'abandonner leur f^^ se disperser derrière les côtes m «»• ponnèse. CéUitThémislodeqai,^»gnant de voir le faisceau si mal jw»
Grecs se rompre par la «^i^f^J"?!!!
plus que par la peur, avait seerteo* donné ce faux avis à Xerxès, poifff se hâtât d'attaquer, etquelescojwa»
fussent rais dans la nécessite de »Jbattre , alors qu'ils étaient encore r* nis. Ce stratagème désespért «RJ plein succès. LMramense flotte»^ses déploya ses lignes ^J^f^ vage depuis Munyçhieju^i^^
et ferma le détroit. L^'^t î. Ws fut occupé par tm corps tfâite^J^ qui devaient recueillir ceux des >w« seraient en détresse, et acbefffi ».
traire, les ennemis oui ntxAtmK
assister au combat et jouir de jj™»*
qui semblait certaine. ^
«Bientôt.dit Eschyle, le ^
blancs coursiers répandit sur tewj
sa resplendissante lumiïw; *^
tant une clameur '^^^^J'^J^ comme un cantique sacré, s^w les rangs des Grecs; et Fécbo^,; chers de l'île répond à ^,^^^ cent de sa voix éclatante. ^^^ leur espoir , les barbares m d'effroi; car il n'était pasN^.
de la fuite cet hymne MiJ^f^ talent les Grecs. Pleins dune»i^
(i) Hérod., Vm. 77-
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intrépide, ils se précipitaient au combat. Le son de la trompette enflammait en- <core les courages. Le signal est donné ; soudain les rames retentissantes frappent d'un battement cadencé Tonde salée, qui frémit; bientôt leur flotte ap-
Saratt tout entière à nos yeux. L'aile roite marchait la première en bel ordre ; Le reste de la flotte suivait, et ces mots retentissaient au loin : « Allez, 6 fils de a Grèce, délivrez la patrie , délivrez vos « enfants, vos femmes , et les temples « des dieux de vos pères , et les tom- « beaux de vos aïeux : un seul combat « va décider de tous vos biens ! « A ces ms nous répondons par le cri de guerre des Perses : Il n'y a plus à perdre un instant. Déjà les proues d airain se heurtent contre les proues ; un vaisseau grec a commencé le choc : il fracasse les agrès d'un vaisseau phénicien. Ennemi contre ennemi , les deux flottes s'élancent. Au premier effort, le torrent de l'armée des Perses ne recula pas. Puis, entassés dans un espace resserré, nos innombrables navires ne furent les uns pour les autres d*aucun secours. Ils «'entrechoquent mutuellement de leur bec d'airain ; ils se brisent les uns les autres leurs rangs de rames, tandis que la flotte grecque , par une manœuvre babile, les enveloppe, et porte de tous ^tés ses coups. Nos vaisseaux sont renversés'; la mer disparaît sous un amas de débris flottants et de morts ; les rivages, les écueils se couvrent decadavres. Tous les navires de la flotte des barbares ramaient pour fuir en désordre :
comme des thons , comme des poissons qu'on vient de prendre au filet , à coups ae tronçons de rames, de débris de madriers, on .écrase les Perses, on les met en lambeaux. Enfin la nuit montra sa sombre face et nous déroba au vainqueur. Je ne détaille point; àénumérer toutes nos pertes, dix jours ne suffiraient pas. Sachez seulement que jamais en un seul jour il n'a péri une telle multitude d'hommes.
« Artembarès, le chef de dix mille cavaliers , a été tué sur les rochers escarpés de Siiénie. Dadacès , qui commandait mille hommes, frappé d'un coup de lance, est tombé de son bord.
Ténason , le plus brave de tous les guerriers oactriens, est resté dans cette Ile
d'Ajax tant battue par les vagues. Lilée, Arsame, Argeste, abattus tous les trois sur les rivages de l'tle chère aux colombes , se sont brisés la tête contre les rochers.... Celui qui commandait à trente mille cavaliers montés sur des coursiers noirs, Matalios de Chryse, est mort; sa barbe rousse, épaisse, au poil hérissé, dégouttait de son sang; son corps s'est teint de la couleur de la pourpre. Le mage Arabos , Artame le Baetrien ne sortiront plus de l'âpre contrée.. Ah! la ville de Pallas est une ville inexpugnable ! Athènes contient des hommes : c'est là le rempart invincible! »
C'est ainsi que dans Les Perses d'Eschyle le courrier raconte à la reine Atossa , la mère de Xerxès, tous les détails de cette journée si lamentable pour le grand roi, si glorieuse pour Athènes. Aussi le poète n'omet rien de ce qui signale Athènes dans cette
grande action , et à côté du stratagème éroîque de Thémistocle, il raconte l'exploit d'Aristide dans iHe de Psytta- Ile : « Cette jeunesse de Perse , si brillante par son courage , si distinguée par sa noblesse , par sa fidélité au roi , a péri misérablement d'une mort sans gloire.
Une tie est en face de Salamine , petite , d'un accès difficile aux vaisseaux , où le dieu Pan mène souvent ses chœurs.
C'est là que Xerxès envoie ses guerriers. Quand la flotte des ennemis serait en déroute, ils devaient faire main basse sur tous les Grecs oui se réfugieraient dans nie , et recueillir ceux des leurs qu'y jetterait la mer. Il lisait mal dans 1 avenir. Les dieux donnèrent la victoire à la flotte des Grecs ; et ce jourlà même les vainqueurs, armés de toutes pièces, débarquent dans l'tle, la cernent tout entière : les Perses ne savent plus par où fuir; la main des Grecs les écrase sous une grêle de pierres; ils tombent percés par les flèches des archers ennemis. Puis les assaillants s'élancent tous ensemble d'un même bond; ils fra()pent, ils hachent; tous sont ^org^ , jusqu'au dernier. Xerxès sanglote à l'aspect de cet abîme d'infortunes ; car il était assis en un lieu d'où Tarmée tout entière se découvrait à sa vue : c'était une collme élevée , non loin du rivage de la mer. Il déchire ses véte-
32« Livraison. ( Ilbs du Golfe Si.roniqub. )
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ments, il pousse des cris de désespoir, et, donnant le signal, il fuit avec son armée de terre, précipitamment, en désordre (1).»
Après la délivrance de la Grèce , Salamine reste soumise ou plutôt réunie à Athènes, qui l'avait peuplée de ses colons. Aussi, pendant la tyrannie des Trente , des Salaminiens (2), unis à ceux d*Éleusis, conspirent pour le rétablissement de la liberté. Jusque sous les empereurs romains Athènes garda Salamine, qui ne lui fut enlevée qu*avec les derniers restes de son indépendance. Au mojen âge Saiamine subit les mêmes vicissitudes que TAttique. A partir du treizième siècle elle fut comprise dans le duché d'Athènes , qui relevait de la principauté d'Achaïe, et qui appartint successivement aux La Roche, aux Brienne, aux Catalans, à Frédéric II Barberousse et aux Acciauoli de Florence. François Acciauoli la possédait lorsque Malîomet II conquit le duché d^Athènes, en 1456. Depuis ce temps jusqu'à la guerre de l'indépendance Salamine est restée au pouvoir des Turcs. En 1676 les habitants de Saiamine, ainsi que ceux d'^ne et de Poros ou Calaurte, s'étaient cotisés pour racheter ducapitanpacha, de qui ils relevaient, Taffrancbissement de tout redevance. Cette franchise leur avait été vendue sept cent quatre-vingt-cinq piastres. Ils sont demeurés libres depuis ce temps- là (3).
Au temps ae Tinsurrection grecque, comme au temps de l'invasion de Xerxès, les Grecs du continent, ftiyant l'ap-
S roche des Turcs, se réfugièrent dans l'Ile e Saiamine avec les images des saints et les objets sacrés de leurs églises.
« Réunis aux populations d'Eleusis et de Condura, les Grecs vivaient campés par familles au milieu d'une île nouV' riciére (TabeiUeSy mais qui ne fournit presque rien aux besoins des hommes, r^ couvert d'un olivier rabougri , l'ombre d'un rocher, les grottes, étaient des lieux enviés, qu'on tirait parfois au sort
(i) Eschyle, Perses , trad. de M. À. Pierron; voyez pour compléter le récit d'Eschyle celui d'Hérodote, VIII, 84 et suiv.
(a) Dlod. Sicul., XIV, 3a , 4 ; Kaoul Rocheite, Col. Greeq., IV, 65.
(3) Dapper, Dejer,^ p. a83.
pour abriter les vieillards, les malades, les femmes et les enfants. On éprouvait les plus cruelles privations, et la plus pressante de toutes était la soif (i). » Ce fut dans cette situation que l'amiral Halgan, qui croisait dans ces parages avec la Guerrière ^trovivei les Grecs réunis à Saiamine. Le rapport qu'il en fit à son gouvernement contribua pour beaucoup à augmenter l'enthousiasme qu'excitait en France la cause des Hellènes.
Plus tard , Colocotroni, chef du pouvoir exécutif, «'installa dans cette Ile, dont la position était si avantageuse pour couvrir à la fois le Péloponnèse, et diriger les opérations de la guerre dans la Grèce centrale et en Eubée. Cependant Mavrocordato, son rival, restait àTripolitza avec le corps législatif, dont il était le président. En 1838, après la démission de Mavrocordato, le sénat alla retrouver à Saiamine le chef du pouvoir exécutif (2), et tout le gouvernement fiât concentré dans cette ceule tie, sauf l'amirauté d'Hydra. Le nombre des réfugiés augmentait aussi tous les jours. On en compta bientôt plus de 200,000 (3) ; mais la difflcultédes approvisionnements en força une partie à se transporter sur Égine, Calaurie et les côtes de TÉpidaurie. Saiamine ne resta pas longtemps le siège du gouvernement hellénique ; à la fin de 1823, les circonstances étant devenues plus favorables, il quitta cette position de fugitif, et vint s'installer une
Eremière fois à Nauplie. Pendant toute { durée de cette guerre les Turcs ne purent pénétrer une seule fois à Salamine. Aujourd'hui cette île fait partie de la nomarebie de l'Attique et Béotie. Le bourff principal, et presque unique, de cette île, ^ui a repris son ancien nom, est Coulouri. Il est situé au pied d'aune montagne appelée Haglos-Ihas^ et au fond de cette baie majpifique qui donne à nie la forme d'un 1er à cheval. Coulouri a deux mille habitants, pécheurs,
(i) Pouqueville» HîsL de la Régèn, de la Grèce , III, a63.
(a) Idem. Ibid*, IV, p. 393.
(3) C'est le chitb'e donné par PouqueviUe; mais sonhisloh^ n'est qu'une hyperbole continuelle. L'bigotimène du couvent de Saiamine n a éralué le nombre des réfugiés qu'a 70,000; ce qui est plus probable.
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marc^iands de poix et de résine, bateliers , laboureurs , population d'origine albanaise. On y trouve des églises ornées d'assez jolies peintures byzantines, principalement celles de Saint- André et de Saint-Dimitri. Mais ce qu^ii y a de plus curieux à visiter aujourd'hui dans file de Salamine, c'est le monastère de Phanéroniéni.
Ce vaste couvent est situé à la pointe nord-ouest de rtle, tout urès du détroit ou idpaaa qui la sépare ou rivage de la Mégariae, et que Ton traverse avec un bac. Dans une grande cour carrée , au milieu de bâtiments de toutes formes et de toutes grandeurs, et qui serveut à Thabitationdes moines, à leurs travaux d'agriculture, à l'installation des malades ou des prisonniers qu'ils sont chargés de soigner ou de garder, car en Grèce, un couvent est aussi un hôpital ou une prison, s'élève l'église de la Panagia, la plus grande sans contredit de la Grèce actuelle, avec celle de Tinos, mais bien plus intéressante et plus précieuse que cette dernière, à cause de la grande quantité de peintures dont elle est décorée, historiée à l'intérieur. « J'avais lu dans le voyage de M. Pouqueville, dit le savant investigateur des antiquités gothiques et bvzantines , M. Didron, que la grande église de la Panagia-Phanéroméni , à Salamine , était complètement couverte de fresques, et que le nombre des figures qu'on y voyait peintes s'élevait à cent cinquante mille. L'exagération est effrayante, on le sent bien. Cependant, ce nombre étant écrit en toutes lettres et non en chiffres, on ne pouvait crohre à une erreur typographique ; l'hyperbole même indiquait par sa monstruosité que la quantité de ces peintures devait être considérable. Effectivement , lorsqu'on entre dans cet édifice par un soleil de deux heures de l'après-midi, ainsi qu'il nous est arrivé, avec une lumière qui éclaire également l'église tout entière, on est bien près d'ansoudre M. Pouqueville (1). Malgré
(x) J'ai pu constater par moi-même l'effet saisissant de ce splendide spectacle , pendant mon passage à Salamine, en 1847. Je me souviens que lliigoumène du couvent, le P. Auxentios, qui nous fit la réception la plus cordiale, vint nous chercher mes compa-
l'habitude ou'on peut avoir de compter les figures cPentablement, ou les personnages qui tapissent un monument, on est étourdi à la vue de ces figures hautes deouis six pieds jusqu'à six pouces, qui s'alignent le long des murs, qui s'enroulent autour des archivoltes, qui escaladent les tambours des coupoles, qui se promènent au pourtour des absides, qui sortent de partout, s'enfoncent dans toutes les longueurs, et montent à toutes les hauteurs. Cependant, il faut rabattre singulièrement du nombre donné par M. Pouqueville; car tous les personnages, comptés avec la meilleure envie de n'en passer aucun, ne s'élèvent qu'à trois mille cinq cent trente, ou à trois mille sept cent vingt- quatre , en y ajoutant les cent vingt-six qui décorent la chapelle adjacente , ou les religieux font l'office quotidien. Mais ce nombre ramassé dans un petit espace vous enlève de surprise à la première vue; il peut justifier M. Pouqueville»
qui n'avait pas le temps de compter ces Dgures une à une, ainsi que je l'ai fait.
« La quantité de ces figures est du plus haut intérêt ; mais leur disposition générale et l'arranffement de tous les groupes en particulier imnortent plus encore. La cathédrale de Cnartres, l'unique en ce genre, est habitée à l'intérieur et à l'extérieur par neuf mille figures peintes et sculptées. Tous ces êtres, créés par l'art, sont disposés dans un ordre remarqtiabie et suivant lequel défile régulièrement sous nos yeux l'histoire figurée de la religion , depuis la création jusqu'à la fin du monde, ea passant par les patriarches, les juges»
les rois et les prophètes ; par la Vierge et Jésus-Christ ; par les apôtres, les mar» tyrs, les confesseurs et tous les saints- Cet ordre est exactement le même, et se montre aussi comi)let sur les fresques de Salamine. 11 était naturel , puisqu*il est chronologique.
« Mais entre Salamine et Chartres on constate de singulières analogies. A
gnons de voyage et moi , au moment que !•soleil commençait à illuminer l'intérieur deréglise, où il nous accompagna pour jouir de notre surprise et de notre admiration, qui ne lui manquèrent pas, non plus que nos re-^ mercimenls.
soo
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Chartres, comme a Salamine, le Jugement (krnier est à rentrée de Téglise , contre la paroi occidentale, tandis qu'une grande Vierge, tenant Tenfaut Jésus, se montre à Torient, au fond de l'apside.
A Salamine , comme à Chartres , TAnden Testament se développe sur le côté gauche de l'église; le Nouveau sur le côté droit. Ce système de décoration , épars ou incomplet dans les autres églises byzantines que nous avions visitées jusque alors, nous le trouvions concentré et parfaitement développé dans ce curieux édiûce de Salamine. Ou reste, à Salamine chaque personnage ressemble exactement au même personnage peint à Athènes, en Livadie, ou en Morée; chaque tableau, lorsqu'il représente le même sujet , est partout traité et disposé de même. Les saints portent des banderoUes sur lesquelles sont écrites des sentences tirées de leurs ouvrages ou de leur biographie; aux tableaux sont attachées des inscriptions extraites de l'Écriture Sainte , dont ils offrent les histoires. Ces sentences et ces inscriptions sont presque les mêmes partout.
« Si de nos jours en France , où nos grands peintres sont assez instruits, un ieul artiste était chargé de figurer dans un monument, dans la cathédrale de Paris, je suppose , l'histoire universelle de la religion exposée par les héros et les faits de cette histoire, il est douteux qu'il pût exécuter une aussi vaste composition sans faire des études longues et approfondies. Je dis plus, nous n'avons pas un seul peintre capable de mener à bien un pareil travail ; il n'y en a pas un seul assez instruit et assez fort pour porter un pareil fardeau. Mais à Salanune on n'a pas seulement peint des personnages et figuré des scènes; on y a encore baptise les individus et les traits historiques au moyen d'inscriptions ou d'épigraphes qui les désignent ou les expliquent, et ces épigraphes sont extraites de toute la Bible d'abord , et ensuite d'une grande quantité de livres religieux. Les Œuvres des Pères, la Vie des Saints, le Grand Ménologe du Métaphraste ontété mis à contribution.
Sur la banderole que tient saint Jean Damascène est écrite une sentence tirée des ouvrages de ce grand docteur; il en est de même pour saint Grégoire
de Nazianze, saint Basik, sùotlea Chrysostome et pour tous les aoties^ La difficulté augmente ainsi, et b science que devrait posséder Futistr français chargé d'un pareil tranil dc se trouverait assurément diez personi Quel homme devait être ce ptie ée Salamine pour avoir accompli loe p reille entreprise ! Je ne rereoais pasi mon étonnement, que mes oomp^ partageaient au plus haut degré.
« J interrogeai les moines du cot«i.
surtout les plus instruits, et je neo^ rien tirer. Enfin, sur la paroi «dé»
taie de Téglise, à Fintérieur, jcfs m inscription que portait un aoge peut, A dont voici la traduction :
« Ce lemple vénérable d aji » ^ « peint. ... par U main de GorposM»^* « la ville d^Argos, avecTaidecieses*'»
a NlcolaosBenigelo8,GcorgafoetAH»i'
« Qu'était-ce que ce George S^ Un grand homme assurément Sa P»
est Argos , d'où j'arrivais, et qoi»' deux journées seulement oeS*»»^ Il peignait en 1735, à centqM»^ seulement du jour où je fa^s^tf g"* tions sur lui et sur ses elev«. « f"
sonne ne put me répondre. C^*J j'étais à Salamine, dansi'églipj^^ il avait dû passer sa viCi«^J*,r!liK sais à des moines dont les pnJM^ immédiats avaient été lcsco«7; du peintre. Rentré dans Aiti^'j:
pris auprès des hommes » F -^j, truits des informations sur Mare»
gos et ses trois élèves : toutes f^P tions restèrent sans réponse (i/.
CertesilyaUeud6s'etoDoefd^«;
bli profond dans lequel est wpj^ peintre savant et habile .# J^ ^ telle œuvre, dans un siewa^l proche du nôtre. ^^^f^^J^ que dès qu'on sait que les aj^ .
cole de peinture byzanUM, doni«^ Athos est encore aujourdo"!^. ^ sont tous des religieux «^^ leur art, par un enseignww«»y^;> nel, travaillant obscurément wj^^^
térieur des monastères , sJ^'EbooI d'une réputation personnelieiP''
(i) M. Didron. ^^'^^JJ^ Chrétienne, InUwl., p.'i«'°''
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aucun motif, aucune occasion de désirer et d'acquérir, et ne voyant dans Fart qu'ils exercent qu'un moyen d'enseigner la religion et de procurer la gloire de Dieu. Leur condition actuelle est restée la même que celle de ces nombreux artistes inconnus du moyen âge qui ont sculpté les portails, qui ont peint les vitraux de nos cathédrales et dont on admire les œuvres sans même savoir leurs noms. Il est du plus haut intérêt d'observer dans les couvents du mont Athos les derniers vestiges de ces mœurs de l'art chrétien, fondé par l'Église, et qui a instruit et charmé nos ancêtres, dont les œuvres, longtemps méconnues et dédaignées pardes générations uniquemententichées de l'antiquité grecque et latine (1), reprennent peu à peu leurs droits sur les esprits d^agés des préjugés d'une éducation exclusive et mcomplète, et dont les principes, les règles , les traditions , les procédés redeviennent l'objet d'une étude enthousiaste , d'où ce grand art chrétien peut espérer de voir sortir à son tour sa propre renaissance (2).
La fondation du couvent n'est pas de beaucoup plus ancienne que l'exécution des peintures de son église. Elle est de la 6n du dix-septième siècle, et fut dé-
(i) II ne s'agit pas ici bien entendu de notre époque, où toutes ces questions d*art sont plus largement comprises que dans les deux derniers siècles.
(a) M. Didron a publié sous le titre de Manuel ^Iconographie Chrétienne le livre d'après lequel tous les peintres du mont Athos apprennent et pratiquent leur art. Cet ouvrage, dont chacun d'eux possède un manuscrit qu'il étudie sans cessCf est intitulé *£p|iYiveCa TYÎ; {^(Dypaçixyjç, Guide dt la Peinture. Il a été rédigé à une époque ancienne par le moine Denys, peintre du couvent de Fourna,
Ï»rès d'Agrapha, en Thessalie, qui s'était brmé par l'étude des peintures de PanséiinoSf le plus célèbre des artistes du mont Athos , qui vivait au onzième siècle. Ce traité s'est complété de siècle en siècle jusqu'à notre époque , et résume ainsi tout l'ensemble du système de la peinture grecque. J'ai pu me convaincre par une comparaison attentive avec quelle exactitude, sauf quelques dérogations peu importantes, les prescriptions de ce livre avaient été obseivées par Georgios Marcoa dans l'exécution des peintures de Salamine.
terminée par la découverte d'une image de la sainte Vierge. On raconte queLambros , paysan de Mégare, s'endormit un jour en travaillant dans son champ.
Pendant son sommeil , la sainte Vierge lui apparut et lui ordonna d'aller chercher son image et de lui élever une église. Trois fois de suite, Lambros eut cette vision merveilleuse, toujours doutant , et n'v obéissant pas. £n6n menacé d'un châtiment à la quatrième apparition, il se décida à se conformer aux ordres pressants gu'il recevait. Il alla fouiller à l'endroit indiqué , dans Salamine, et y construisit , en 168V, le couvent et l'église de la Panagia Phanéroméni (Oavepoji^vT)), la sainte Vierge de l'apparition. Lambros se fit moine dans le monastère qu'il avait fondé , et prit le nom de Laurentios. Son fils aîné, le père Joachim, dirigea la coinmunauté après lui. Il fit continuer les travaux commencés per Laurentios et exécuter la décoration de l'église. Laurentios était mort en 1707 : u est vénéré comme un saint dans cette communauté dont il est le fondateur, et une messe fut composée en son honneur par un moine de Phanéroméni. Dans ces derniers temps, l'évéqua d'Athènes, Néophyte, a retouché cette messeetenapubiiéletexte, en le faisant précéder d'une vie du saint d'où sont tirés tous ces détails.
Aujourd'hui le couvent de Salamine, bien déchu de son ancienne prospérité , ne contient plus qu'une vingtaine de moines, dont les occupations sont, comme pour tous les caloyers grecs , les exercices de dévotion et les travaux de l'agriculture.
Des hauteurs de Salamine on aperçoit, en jetant les yeux vers les côtes de la Corintnie et de l'Argolide , le golfe Saronique, parsemé de rochers, d'écueils, d'tlots, auxquels il est bien difficile d'assigner leurs noms anciens , et qui n'ont pas tous des noms modernes. Ce sont : à l'ouest, près du Pérama de Mégare, les Métbundes, aujourd'hui les Révitiouses, deux rochers qui dominent les hauteurs du couvent de Phanéroméni; au sud, à la pointe de la vieille Salamine, les Eleusai, aujourd'hui lies Pelesteria , ou Liansa ; Crangion à l'ouest du groupe précédent, peut-être Fractèra ; Dendros, Kaikiai, Selachusa, qui correspondent
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8aD8 doute aux Penténisia , Aspis , CenchréiSf dont Tune des deux est Hebrso-Castro. Tous ces Ilots sont inhabités; tour à tour écueils ou abris, selon tles caprices des vents et des flots, pour
les nombreux calques qui âUosnent le golfe d^Égine (1).
(i) Forbiger, Hatulb. der at C«^,
in, 1017.
ILE D'ÉGINE
Position obographiqub db l^Ilb b^Éginb. — Au centre du golfe Saroni-
Î|ue, et au milieu d'un rempart d^écueils, ortification naturelle sortie des flots à la ▼oix d'Éaque , suivant la tradition mythique que rapporte Pausanias (1), s'élève rtled'Egine, A^yiva, aujourd'hui Égina^ ou Engia, Autour sont semées quelques petites tles, qui faisaient sans doute partie du royaume à^jEacus (yCacidia régna , Ovid. ), et dont les plus considérables sont Pityonèse et Cécryphalée, actuellement Anghistri et Kyra, à Fouest, vers la côte de l'Épidaurie. La -distance d'É^ne aux trois rivages de rÉpidaurie,delaCorinthieetderAttique n'est pas exactement de 100 stades , comme le dit Strabon; mais on doit compter du port de l'île 27 kilomètres , ou 146 stades olympiques, au port de Mégare; 41 kilomètres, ou 220 stades, au port de Cenchrée ; 29 kilomètres, ou 157 stades , au Pirée; et 26 kilomètres, ou 140 stades, au port d'Épidaure.
La latitude du mont Gros, ou pic Saint- Élie, le point culminant de Itle, €t de 87*» 41' sr 9"'; sa longitude à l'ouest du méridien de Paris est de 21» 9' 39'' e"% et sa hauteur au-dessus du niveau de la mer, 534™, 2. La surface de cette fie, qui lutta contre Athènes et lui disputa l'empire de la mer, est à peine de 85 kilomètres carrés. Sa circonférence était évaluée à 180 stades par Strabon et à 20 milles par Pline (2).
Ancibnnbs tbaditions. Histoibb pbimitivb d'Éginb. — L'histoire d'Égine remonte à l'époque mythique de la Grèce. Les chants de Pindare (3), où se
(i) PausaniaSy H, 24.
(a) Puillon Boblare, Detcrîpthn d^Ègln;
(3) Pind., iV^w.,' Ul-Vm, et IstUm., IV.
trouve racontée comme dans les épws d'Homèrcl'histoire poéliqueetlégeDdw de l'Hellade primitive, nous mofittat»
Éfi;inètes déià célèbres dans le aêcte héroïques. Éaque et ses descntetiles Éacides, Télaraon, Pelée, Achiile,^^ lème reviennent sans cesse daw »«»
qu'il consacre à chanter la g«jf ^ Éginètes vainqueurs aux jca|»l>l|«»
la Grèce : et grâce aux poétiquere»* du lyrique thébain , les traits les ote œtéressants des traditions naUooales a tgine nous ont été consenés.
L'ancien nom de l'îlcétaitOB»»^ La tradition mythique iW>™jf Jupiter enleva Egine, fiUe <r^' ûeuve de la Phliasie, el.la wg^ dans l'île d'œnonc, jusque Jà ^
Cette île reçut alors du d«ite»5J de la nymphe Égine , qm fjjjf père d'Éaque. Lafable aj(«M«J^ piter, vouW donner des 9«©JJ^ fils, changea les fourrais eu \^ et fit naître ainsi le peuple <ï?*r;
dons. Une autre tradition Énl 2-, nom de la vie souterraine des prwf'
habitants de llle, qui avaient creiw^ sol ingrat, en avaient retiré la tawpjj; en faire une sorte de warnage, c»»^ Ulisant ainsi les rocbcrs qui^. talent , s'étaient logés dans te «wj^ doublement utilisées par ieor ^
Ottfried Mûller , dans ses m^ prélude de son grand ouvrage ^ Doriens (3), croit reconnaître, a us*
(i) Pind., /j/ibi., vn.îiî
(a) Strabon, VIII, 376 fd.Cs5..
(3) Oitfr. Mûller, JE^ntm, P- ^^^ ...
Cf. Raoul Rochette, CoL Grtc({.^^^ M. H. Fortoiil, de t Art en Àll&^'
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les vagues indications de ces légendes, la trace de deux colonisations. Tune partie de Phlionte, et l'autre de la Phtbie. Il pense que Budion , venu des côtes de FAttique, fut le chef de la première colonie qui peupla Hle d'OEnone. Quoi qu'il en soit , tous ces antiques événements demeurent enveloppes de doute €t de ténèbres, et les traditions ne commencent à présenter quelque clarté qu'au moment ou elles font mention d*Eaque et de ses descendants.
Ëa(|ue était le plus pieux des princes. Ottfried Mûller l'appelle avec raison le Numa de la Grèce. Lorsqu'on avait un différend à terminer , une demande à adresser aux dieux par une voix propice, c'était aux pieds d Éaciueque l'on accourait de toutes les vallées et de toutes les plages. Ovide parle d'une peste dont les prières de ce roi délivrèrent les Grecs. Au rapport de Pausanias, la Grèce, depuis longtemps désolée par la sécheresse, était réduite à une stérilité funeste. Les Grecs envoyèrent consulter l'orade de Delphes sur la cause de cette calamité, et sur les moyens de la coniurer. La Pythie leur répondit qu'il fallait apaiser Jupiter irrité, et ajouta que les prières, pour être exaucées, devaientétre offertes au dieu par Éaque. Chaque ville envoya donc des ambassadeurs à ce prince, qui, après avoir offert des sacrifices et adressé des prières à Jupiter Panhellénien , obtint enGn de la pluie pour la terre desséchée. Pausanias, qui vivait sous Marc-Aurèle, avait vu encore à Égine un antique tombeau de marbre, sur lequel étaient représentés les dé-
{)utés de la Grèce délivrée du fléau par 'intercession du fils de la.nymphe Asopide. La mémoire d'Éaque, après sa mort, fat tellement vénérée» que les croyances religieuses le placèrent parmi les trois juges des enfers (1).
Eaque fut le seul roi d'Egine. Il avait trois fils : Pelée et Télamon , nés de la nymphe Eudéis , et Phocus , né de Psammathée , fille d'un roi d'Argos (2). Phocus, jouant au palet avec ses frères, fut tué par Péiée. Éaque, au désespoir,
ioin de Vart grec d'après les marbres d'Egine, t, aS.
[t) Isocrate , Evagoras , 5.
(a) Àpollodore, III, XI, 7.
chassa de son royaume ses deux fils aînés. Les fils de Phocus allèrent établir leur demeure dans la Phocide, dont ils étendirent le territoire jusqu'à celai des B^linyens d'Orchomène, et Jusqu'à Scarphée dans la Locride. Pelée passa dans la Thessalie. où il retrouva Ménœtius, son oncle, ()ui le reçut dans son royaume de Phthie ; il fît partie de l'expédition des Argonautes , combattit les Amazones, épousa Thétrs , et devint le père d'Achille. Après la guerre de Troie, Néoptolème, fils d'Achille, fonda le royaume d'Èpire. Télamon n'alla pas aussi loin que Pelée ; il s'arrêta à Salamine, dont il devint roi. Il fut aussi associé aux exploits des Argonautes , participa aux travaux d'Hercule, triompha avec lui de Laomédon , roi de Troie, épousa la fille du vaincu, et en eut deux fils, Aiax et Teucer. Ajax, le cousin d'Achille , mi après lui le plus vaillant des Grecs ; il disputa les armes du fils de Pélée à Ulysse , qui lui fut pré* féré; dans sa (tireur, il se tua , donnant ainsi le premier exemple de suicide dont l'histoire fasse mention. Teucer, qui se présenta devant son père sans avoir vengé son frère, fut cnassé par lui, et alla conquérir l'île de Chypre (1).
« Ainsi , dit M. Fortoul , de ce point imperceptible de la Grèce, qui s^appelle Êgine, est sortie toute la race des héros C|ui ont préludé aux illustrations politiques de la Grèce. Tous ces grands hommes portent le nom géuéral d'Éacides. Leurs images sont déposées dans les temples d'Égine, et ont la réputation de rendre les Éginètes indomptables.
La veille de la bataille de Salamine les Grecs envoient prendre les images des Éacides pour les porter au combat, et les Grecs sont vainqueurs (2) ».
Pbospsbitb d'Ëoinb. — Lorsque l'invasion dorienne, provoquée par les Héraclides, bannis du Péloponnèse, vint renouveler la face de la Grèce et interrompre les progrès de cette civilisation naissante qu'die devait à ses rapports avec rÉ^pte et l'Orient , Egine reçut de nouveaux habitants. Une co-
(i) Hérodote, TIII, 46; Pausanias, II 29, 5; Cf. Baoul Rochette, Coi» Greeq,^ II, 2x8.
(2) De Vjârt en Allemagne , I , p. sS.
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loDio, conduite par FAreieD Triacon, partit d'Épidaure^ port de rAi]golide, et vint s^établir à Égine. Les ancieos habitants de rfle eurent bientôt opéré une fusion complète avec les nouveaux possesseurs ; ils quittèrent à tout jamais leur premier nom de Myrmidons, pour prendre celui d'Éginètes ( AiYivvîTat), devinrent Doriens de mœurs et de langage^ et reconnurent pour métropole Épidaure, dont ils acceptèrent la souveraineté.
Au nombre des successeurs des Héraclides, qui avaient conquis le Péloponnèse, Ggura Phidon , roi d'Argos, oui vivait vers Tan 895 av. J.-C. Parmi les différentes institutions qu'on attribue à ce prince on doit compter celle de la monnaie, dont il passe pour Tinventeur, et dont il donna le privilège à Ëgine ; d*où Ton peut conclure que cette île faisait partie de ses États et que les arts y étaient déjà cultivés avec succès dès cette époque.
Ëgine, placée à l'entrée du golfe Saronique, était environnée des villes les plus florissantes par leur industrie et par leur commerce : Athènes, Eleusis, Mégare, Corinthe , Épidaure, Troezène.
Elle avait devant elle, du côté de la mer, les Cyclades, la Crète, Rhodes et Chypre, placées entre la Grèce et TAsie ; cette île se trouvait ainsi sur la route que suivaient les nombreux navires qui allaient des îles de 1 Archipel au continent de la Grèce, et du continent aux îles de la Méditerranée et aux entrepôts de la mer Noire. Égine possédait sur sa côte occidentale trois ports contigus. Le plus fréquenté , suivant Pausanias, était celui près duquel s'élevait le temple de Vénus. Outre les avantages de leur position, les £ginètes étaient encore poussés vers les entreprises maritimes par le peu d'étendue et de fertilité de leur territoire. Aussi les voit-on de bonne heure tourner leurs efforts du côté de la navigation. Dès le temps de la guerre de Troie, Égine possédait une marine, et ses navires allèrent à cette expédition, sous la conduite du vaillant Diomède (1). Antérieurement à cette époque, elle avait, comme la plupart des autres îles, exercé la piraterie. Mais elle y avait renoncé depuis que
(0 Toy. Homère.» //. Il, , 56a et suiv.
Minos, à la tête des flottes erà(Hse&, af»t rétabli la police et la sûretédes ineTS(i). Plus tard, les Éginètes, pourse re&drta Éiide , avaient doublé plusieurs fols k cap Malée, célèbre par mille oaufraço, et celui du Ténare, dont Taspeet sol faisait pâlir les navigateurs grecs ks plus expérimentés. De bonne beorg b marine d'Égine laissa loia derrière ele celle des autres puissances de li Gréa occidentale. Cette sapérioriîé, eik k devait à la hardiesse de ses marias cl à l'habileté de ses constnicteuis.TaBàs que les autres Grecs o'avaieot eisBie
Sue des vaisseaux ronds, Égine posséda es galères longues, dont 1^ niKS étaient plus longues aussi, et doDtkptsK et la poupe étaient travailléesafee me science et un art déjà assez anBcéiLei Éginètes étendirent au loin letn^ rations commerciales : ils fonderai^donie, dans Fîle de Crète, déjà pfli|itee de colonies doriennes, et enToytrat une colonie chez les OmbTicn\A% Bientôt aussi ils se dirigèrent fers ks côtes de l'Egypte , à Tépoque où kpwraon Amasis, s attacliant à dérelopperiei relations que ses prédécesseurs ^^ établies entre les Grecs et les W" tiens, épousa lui-même une Greç^ie, et lui fit présent, pour ses compatrio» du port de Naucratis, qui de«it«fnr d'entrepôt à leur commerce. ÇW"»
suivant Hérodote, à ceux qaW'** draient pas fixer leur séjour m^ port, et qui ne voyageraient eaïgF que pour leur commerce, des efljpW!^ ments pour y établir leurs cooi|)[««^ pour y élever des temples. W}^r^ miens s'y étaient installés. Les tffl^ imitèrent leur exemple, ciprirenti»^ de les effacer parleur magnitoçe.^ deux peuples s'étaient reDCOolrtfF sieurs fois sur la Méditerranée, w ^ rivalité les mit souvent aux P"^^ proues des navires samiens W^ dans un combat naval, Tan ^^^^^'lu et consacrées, à Égine, dans le m^ Minerve, attestaient que ^^^^ avaient eu l'avantage (3) dans a lui^ L'île des Éacides prenait doofi « parmi les puissances politiques
(i)Thucyd.,I,4, ,„ ,r« (a) Strabon , Vin, 376, B, cd. Ctf.
(3) Hérodote, in, 59.
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Grèce. Jusque alors les Ëgioètes avaieot reconnu la souveraineté d'Épidaure, et leurs procès étaient ju^és par les tribunaux ae cette ville. Mais ce rôle secondaire et dépendant ne pouvait plus convenir ni à leur ambition ni à leur prospérité toujours croissante. Bientôt TorgueiUeuse colonie allait se révolter contre sa métropole, ravager son territoire, enlever ses dieux,etdu même coup commencer contre Athènes cette guerre implacable, qui, née avec la haine de la race dorienne contre la race ionienne, devait traverser Finvasion Persique, et ne se terminer que par Tanéantissement des Éginètes. Un motif religieux servit de prétexte aux hostilités. Les Épidauriens , affligés d*une grande stérilité, avaient consulté Toracle de Delphes. Le dieu leur avait ordonné d*ériger à Damia et Auxesia> divinités qui étaient les mêmes que Cérès et Proserpine, des statues sculptées en bois d'olivier sauvage. Les Ëpidauriens , persuadés nue les oliviers de TAttique étaient les plus sacrés, demandèrent aux Athémens d'emprunter cette offrande à leur sol.
Les Athéniens y consentirent, à la condition que tous les ans les Ëpidauriens amèneraient des victimes a Minerve Polias et à Érechthée.
Rivalité d'Ëgine et d'Athènes.
— Ce pacte religieux et politique était fidèlement observé , lorsque les Ëginètes, devenus maîtres de la mer, armèrent une flotte, déclarèrent la guerre aux Ëpidauriens, ravagèrent leur territoire, et enlevèrent les statues consacrées, qu'ils placèrent dans un lieu appelé OEa, environ à vingt stades de leur ville. Après s'être ainsi emparés des divinités protectrices de leur métropole, ils consacrèrent à chacune d'elles des choréges, et instituèrent en leur honneur des sacrifices, et des chœurs de femmes qui s'adressaient des invectives, à l'imitation des cérémonies observées à Ëpidaure. Les Ëpidauriens depuis Feùlèvement des statues sacrées cessèrent de s'acquitter des sacrifices dont ils étaient convenus avec les Athéniens. Aux menaces d'Athènes, Ëpidaure répondit que tant qu'elle avait possédé les divimtés tutélaires, les en-
Sagements avaient été remplis, mais que ésormais les Eginètes, qui les avaient
ravies , devaient payer le tribut. Les Athéniens envoyèrent à Ë^ne demander les statues; les Éginètes accueillirent la réclamation par un déû. Une flotte athénienne vint bientôt opérer une descente dans l'île et tenter de reprendre à main armée les statues contestées. Les Eginètes, avertis du projet d'Athènes, avaient fait une alliance avec les Argiens, qui s'embarquèrent à Ëpidaure, et vinrent réunir leurs forces à celles d'Égine. Ils tombèrent à l'improviste sur les Athéniens, au moment où^ croyant ne rencontrer aucune résis- ' tance, ils avaient passé des cordes autour des statues et, cherchant à les enlever de leur base, les avaient contraintes à s'agenouiller sous leurs efforts, posture, ajoute Hérodote (1). qu'elles ont conservée depuis cette époque. Les dieux , irrités d'une telle profanation, firent trembler la terre sous les pas de l'armée sacrilège , qui fut anéantie aux lueurs de la loudre. Un seul homme survécut pour aller annoncer à Athènes la vengeance céleste ; et encore , pour que l'expiation fût cx)mplète, au moment où il racontait ce désastre, les femmes de ceux oui avaient été de Texpédition s'attroupèrent autour de lui , et lui demandant compte de la mort de leurs maris, le firent périr en le piquant avec les agrafes de leurs robes. L'atrocité de cette action parut aux Athéniens encore plus déplorable que leur défaite même, et ne sachant quelle autre punition infliger aux coupables, il les obligèrent à prendre les habits des Ioniennes. Elles portaient auparavant l'habillement dorien. On changea donc leur ancien vêtement en tuniques de lin, afin de supprimer les agrafes homicides. Les Argiens } au contraire, ainsi que les Éginètes , en souvenir de cette action , qui complétait leur vengeance, décidèrent qu'à l'avenir leurs ^mmes porteraient des agrafes une fois et demie plus grandes qu'auparavant; que la principale offrande des femmes aux déesses Damia et Auxesia consisterait en agrafes consacrées ; que dans la suite on n'offrirait à leur temple aucune chose qui vînt de l'Attique, pas même un vase de terre, et que dans les sacrifices aucune libation
(i) Hérodote, T, 79-90.
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ne pourrait être faite qu'avec des coupes du pays. Telles furent les premières hostilité d'Égine et d'Athènes; ainsi prit naissance la haine de ces deux cités, que la religion, Finstinct de races ennemies, et surtout la rivalité d'industrie, d'art et de commerce devaient constamment mettre aux prises.
A près la réducti^ de Chalcis en Eubée
Car les Athéniens ( 506 av. J.-G. ), les hébains, cherchant à tirer vengeance de cette victoire, envoyèrent consulter le dieu de Delphes. La Pythie leur répondit qu'ils ne pourraient se venger 5ar eux-mêmes, et leur conseilla de s aresser à leurs plus proches. Le peuple s'assembla, et les avis se partagèrent sur la question de savoir quel peuple désignait ainsi Foracle. Un citoven se leva s'écriant : « Égine et Thébé, nlles d'Asopus, étaient sœurs. Le dieu nous ordonne de prier les Ëginètes de nous venger. » Les Thébains envoyèrent immédiatement demander le secours des citoyens d'Égine. Ceux-ci, fiers de leurs richesses , et animés par leur ancienne inimitié contre Athènes, se rendirent aux prières des Thébains, et, sans aucune déclaration de guerre , commencèrent immédiatement les hostilités. Leur flotte vint opérer une descente dans TAttique , et en dévasta les côtes. Les Athéniens se préparaient à tirer vengeance de cette agression, lorsqu'il survint de Delphes un oracle qui leur ordonnait de suspendre le châtiment des Ëginètes pendant trente ans à compter de leurs premières insultes. Si, après avoir élevé un temple à i£acus, ils les attaquaient la trente et unième année , l'oracle leur promettait la victoire. Les Athéniens construisirent le temple, et attendirent (l). Ce fut dans l'intervalle de cette trêve entre les deux puissances rivales ( 493 av. J.-C. ) que les hérauts de Darius vinrent demander en son nom aux Grecs la terre et Feau en signe de soumission. Plusieurs peuples du continent et la plupart des insulaires obéirent. L'oligarcnie d^Ëgine, dorîenne de mœurs et d'instincts, et par conséquent ennemie de la démocratie Ionienne, que le grand roi voulait châtier, se sentait plus disposée à s'unir aux Perses
(0 Hérodote, V, 7^ et suiv.
qu'à les combattre : elle donna au liatenant de Darius le gage de saiibiilt A peine cet acte fnt-u eoDou daos h Grèce, que les Athéniens aeouèreitî Sparte les Ëginètes de tnhtsonenTenii Grèce. Sur cette aecusationlldiarj- C), aéomène, fils d'Ananodiid», ni de Sparte, passa à Éçne pouranétsls instigateurs de la défectioD. Conoej se disposait à les saisir, toote fiœth cralie de File s'y opposa, et, eotreb»
Crios, fils de Pdycrite, qui.acsai d'après le conseil de Démarate, rxlR roi de Lacédémone, lui dit aollnn-
mènerait impunément aoeon tant d'Écine; qu'il agissait ïbs a»
Faveu delà république de Spirteft vilement à Finstigauon des tàèsfK^ qui Favaient gagné à prix f«Ç*î qu'autrement fi serait venu aree [«»
roi pour les arrêter. Cléomèoe, ettiK de cette opposition éncrgiqae. n^ manda son nom. « Je m'appiOeCni»' dit l'Éginète. — •- Eh bien, CrioiRP»
tit Cléoraène , arme bien tes eonWjffl tu auras à lutter contre un rude «wsaire. » Crios en f^ signifie bcter^ Cléomène , ayant réussi à faire W_ ser Démarate, fit nommer roi a sip» Léotychide . et marcha arecluifl»^ Éginetes. Ceux-ci , voyant vesir fl»JJ
eux les deux rois de Lac^^'J^îl rent pas devoir tenter une pteij^ résistance. On choisit dix fa «»^ les plus distingués par leur b^»^ par leurs richesses, et ils fiât» ^ entre les mains des Albénieffi'^ plus grands ennemis. P»™"^^f^ se trouvait Crios , dont CléoiD»« *f tait ainsi vengé (491 av. W-Jg:-^ Après la mort de Cléomène, \»W nètes envoyèrent à Sparte des fl^^ pour accuser Léotychide ao w.
la détention de leurs otages f/jv nés. Les juges s'éiant assembl» J^ dèrent que les Éginètcs v^f'T).
tés indignement par Léotfc» »
condamnèrent à être remis m^ mains. Les Éginetes, craign^^?^j jour la colère des SpartiaW oe^ se réveiller, renoncèrent a i«?^ du jugement, à condition qu^j^j^ chideles suivrait à Athènes po*^
(i) Hérodote, VI, 49i ^«• (a) Hérodote, VI, 73.
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déUrrer leurs concitoyens. Ce prince alla vainement redemander aux Athéniens les otages. Les Éginètes alors se disposèrent à se venger. S'étant mis en embuscade, ils enlevèrent, à la hauteur du promontoire Sunium , La Théoris, cette galère à cinq ranos de rames qui tous les ans allait à Délos accomplir le vœu de Thésée, et mirent aux fers les citoyens les plus distingués d'Athènes, qui montaient le vaisseau. Les Athéniens mirent tout en œuvre pour tirer ven-
Séance de cet attentat. Ils soulevèrent la émocratie d'Êgine contre Toligarcfaie qui la gouvernait. Nicodrome, citoyen appartenant à Taristocratie, mécontent de ses compatriotes, s'était d'abord banni lui-même de sa patrie. Instruit des Ï)rojets des Athéniens, il leur promit de eur livrer Égine. Au jour dit , Nioodrome s'empara, ainsi qu'il avait été convenu dans le complot, de cette partie d'Ëgine qu'on appellait la vieille ville. Mais la flotte d'Athènes, forte cependant de soixante-dix vaisseaux, se trouva trop inférieure à celle des Éginètes pour livrer le combat : l'insurrection fut écrasée. Nicodrome s'enfuit sur une barque jusqu'à Sunium, où il trouva un asile, et l'aristocratie éginète répondit à la révolte par le massacre. Exaspérée à la fois par la haine et par le succès, elle accomplit un sacrilège qui laissa parmi les Grecs un lon^ et odieux souvenir. Gomme on conduisait au supplice sept cents hommes du peuple qui avaient été faits
{>ri8onniers,un d'entre eux s'échappa des iens qui le retenaient, et se réfugia dans le temple de Cérès-Thesmophore. Il saisit le marteau de la porte, et s'y tint fortement attaché. Les exécuteurs réunirent tous leurs efforts pour lui faire lâcher prise. Comme on n'y pouvait réussir, et qu'il fallait à la fois observer le droit d'asile et satisfaire la vengeance des grands, on scia au fugitif ses mains suppliantes, et elles restèrent attachées à la poignée de la porte pendant que le malneureux fut traîné au supplice. Les nobles, dit Hérodote (1), ne purent expier un tel sacrilège par aucun sacrifice, et furent chassa oe File avant d'avoir apaisé la colère de Cérès-Thesmophore.
La flotte des Athéniens, renforcée de
(i)Hérodole, IV, 85, 93.
quelques vaisseaux de Coriuthe, se décida enfin i livrer le combat ; elle remporta une victoire complète, et les Éginètes furent réduits à implorer le secours des Argiens, qui permirent seulement à mille volontaires, commandés par Eurybate , de passer au service d'Ëgine.
C^te petite armée, défaite dans Ttie par les Athéniens , fut exterminée presque entière, après avoir perdu son chef. Mais la flotte d'Ëgine reprit le dessus ; profitant de la n^igence et de la connanoe extrêmes des Athéniens , elle les surprit, les mit en déroute, et enleva quatre vaisseaux avec les troupes qui les montaient (1).
Ce fut au milieu de ces alternatives de victoires et de défaites des deux puissances rivales que Xerxès entrahia contre la Grèce toutes les forces de l'Asie. Les Grecs, réconciliés par le danger commun, coururent aux armes , et lorsque la flotte médique pénétra dans le golfe d*Égine, elle n'y trouva que des ennemis. A la journée de Salamine, le 80 septem« bre de l'an 480 av. J.-C.> ce furent les quarante -deux trirèmes d'Ëgine, les meilleures voilières de toute la Grèce, dit Hérodote (2), qui décidèrent la victoire.
Elles occupaient l'aile droite de la flotte confédérée (3). Le reste de la marine éginéte avait été laissé en croisière pour protéger l'Ile.
Au moment où les Perses, mis en fuite, tâchaient de gagner le port de Phalère, les Éginètes, placés dans le détroit, les reçurent avec vigueur. Poursuivis impitojrablement par les Athéniens , les barbares n'échappaient à leurs armes que pour tomber sous les coups des Éginètes.
Parmi les Grecs qui se signalèrent à la journée de Salamine nous retrouvons un descendant de Crios, cet opiniâtre ennemi d'Athènes. Polycrite,son fils, avait attaqué un vaisseau sidonien et le pressait vivement. Au plus fort de l'engagement paraît Thémistocle, lancé à la {poursuite des Perses. Polycrite reconnaît e vaisseau amiral d'Athènes à la figure dont il est orné. Il appelle alors à haute voix Thémistocle, et, sans cesser de com-
(i) Hérodote, lY, SS-gS.
(a) Hérodote, YIII, 46.
(3) Diodore de Sicile, XI, 19.
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battre : « Chef des Athéniens, lui criet-il , reconnais rattachement qu'Athènes reproche aux Éginètes pour les Mèdes. » A ces mots il s'élance à Tabordage sur le vaisseau sidonien , et s'en empare.
Après la victoire , on décerna le prix de la valeur aux Éginètes. Au second )rang vint Athènes (1). Ces héros de la Journée de Salamine n'étaient pas seole* ment épris de la gloire; restés fidèles à leur iustinct commercial, ils surent tirer profit de leur triomphe. Les prémices de l'immense butin ayant été envoyées à Delphes, les Grecs demandèrent au dieu, au nom de tous les confédérés, s'il en avait reçu de complètes et qui lui fussent agréables. Le dieu répondit qu'il en avait reçu de tous les Grecs, excepté des Éginètes, dont il exigeait un present, parce qu'ils s'étaient distingués entre tous au combat de Salamine. Sur cette réponse, les Éginètes furent contraints de faire leur tardive offrande, et consacrèrent au dieu trois étoiles d'or élevées sur un mât d'airain (2), hommage forcé et peu coûteux. Ils conservèrent ainsi la plus grande partie des dépouilles médiques, et ils grossirent encore leur lot par une habile spéculation que leur suggéra leur esprit mercantile. Après la bataille de Platée (479 av. J.-C. ), les Ilotes chargés par Pausanias de réunir en un seul lieu tout le butin fait sur les barbares en détournèrent une grande partie, qu'ils vendirent aux Éginètes. Ceux-ci
f)rofitaut de l'ignorance de ces esclaves, eur achetèrent des masses d'or au même prix que si c'eût été du cuivre (3). I<a puissance d'Égine était arrivéie à son apogée. L'Ile comptait au moins 5,000 citoyens. A cette population libre et indigène il faut aiouter un grand nombre d'étran^rs domiciliés et une multitude prodigieuse d'esclaves, qui s'élevait au nombre de 470,000, si le calcul d'Aristote dans Athénée est exact (4). Cette prospérité devait nécessairement, une fois le danger commun évanoui, ranimer les rivalités des deux peuples. Les
(r) Hérodote, VIII, gx, 9a, 93.
(a) Hérodote, Vm, Z2a.
(3) Hérodote , IX , 79.
(4) Alhén. Deipn,^ liv. VI, ch. xx ; — Voy. aussi Bœck, Economie poUtûjue des Jtlté" niëns, I, 7.
Athéniens toumèreot tous koseSocts vers l'accroissemcat de leur marine, b eurent jusqu'à quatre cents triréut Alors Athènes pouvait écraser É^De.
Tous les moyens lui furent boas p« satisfaire sa vengeance; die i^i l'égard de son antique ennetoie n s grand acharnement, qu'il deriotinitr bial , et qu'Aristote en fait ub w^ de lieu commun dans sa RbétoriqKilr Ce fut entre les deux dtà uoe ^ d'extermination. Péridès aiait dit, a parlant d'Ég^e, qu'il fallait détn»
cette taie placée sur Foeil duPineK^ Dès que la guerre eut recomoMee, eJk fut marquée par d'atroces cnua»; te Athéniens firent couper le [w«« la main droite à tout ÉèinèleW jw»; nier, aûnde le mettre dans riapiowte de se servir de la lance, sans po«WW cette mutilation, l'cmpéchâl de BBWU rame sur les galères athéniemes,oiD serait employé comme esclaie (3; .1^ présence crun tel adversaire, lesg]^ auraient dû fûre cesser leurs diMti*.
Loin de là, leur cité scdédù«t<K« propres mains, et préparait par «s»" sensions , la victoire d'AibèuA
En 457 (av. J.-C.) les Athéniflïs.fl»; mandés par Léocrate, \m^ « " ûotte éginète une bataille i^ ^ victoire des Athéniens fut «JP» " soixante et dix trirèmes <f^ l'ennemi en furent kprir, ils Ç^
rent jusqu'à terre les ^^J*,?Tfi mettre le siège devant la m \\i'jr Éginètes firent une défense \^ désespérée. Tous leurs effor»«»r rent devant rachamemenlj» * niens. En vain les PéJoponn»»»»^ ils passer à Égine trois cents bopi^ occupèrent les hauteurs de UJ^ en vain les Corinthiens, alliés(W^^ sayèrcnt-ils une diversion,enop^' descente dans la Mégand«, «? ^ niens, malgré la faiblesse a bq»»^».^ duisaient les troupes ^^^^^^^ù avaient en Egypte, ne rapP«^Kj un soldatd'Égine. Leurs ^^^^ vieillards prirent répée,qjntW^^ nés, et allèrent secourir U(&^^
(a) Plutarque, PirieUs^\P'r^^ (4)DiodoredcSicac,XI»7»-
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commandemeDt de Myconides (1). Enfin les Eginètes, réduits à la dernière extrémité, durent consentir à une capitulation : ils furent contraints de raser leurs murailles et de payer au vainqueur un tribut annuel (2).
Quelque temps après, la guerre du Péloponnèse éclata ; Égine reprit quel- Gue espérance. Pendant le si^e de Potiaée (430 av. J.-C. ) les Eginètes avaient travaillé secrètement avec les Corinthiens à hâter la rupture de Sparte et d'Athènes (3). Les Athéniens, instruits de ces manœuvres, les accusèrent de conspirer avec Laoédémone , opérèrent une nouvelle descente dans rîle , chassèrent sans pitié les habitants, femmes , enfants et vieillards, et distribuèrent leurs terres aux colons ou clérouques , citoyens pauvres de 1* Attique , qu*on envoyait habiter le territoire des vaincus. Les Lacédémoniens, en haine d'Athènes , et par reconnaissance des secours qu'ils avaient reçus des Eginètes lors de l'insurrection des Ilotes, accueillirent les fugitifs, et leur donnèrent pour séjour Thyrée , dont le territoire rertile confine à l'Argolide et à la Laconie , en descendant jusqu'à la mer.
Une partie des Eginètes s'y établirent; les autres se dispersèrent dans le reste de la Grèce (4). Mais peu d'années après leur établissement à Thvrée les Athéniens les attaquèrent de nouveau. A leur approche, les Eginètes abandonnèrent le mur de fortification qu'ils construisaient sur le bord de la mer, et tentèrent de défendre la ville haute. Abandonnés d'une partie de la garnison lacédémonienne , ils succombèrent bientôt dans cette lutte désespérée. Les Athéniens débarquèrent avec toutes leurs forces, accablèrent les assiégés sous leur nombre, et réduisirent la ville en cendres, après Tavoir mise au pillage. Ils emmenèrent prisonniers tous ceux des soldats d'Égine qui n'avaient pas péri dans l'action , et , revenus à Athènes, ils les livrèrent au bourreau (5).
Quelques années plus^ tard (404 av.
(i)Thucydide , I, io5.
(a) Id., I, io8.
(3)Id.,I, 67.
(4)Id..ir,27.
(5) Id., IV, 5^ et suiv.
J.-C), après la journée d'i£go8-Potamos, quand le vaisseau paralien arriva apportant la désastreuse nouvelle, et annonçant l'arrivée de Lvsandre, on se souvint du massacre des Eginètes :
« Cette nuit-là personne ne dormit , dit Xénophon; ils pleuraient les morts, et se demandaient comment les Lacédémoniens allaient venger leurs amis les citoyens d'Égine exterminés (1).
Lysandre, maître d'Athènes, réunit les débris épars delà population éginète, et les rétablit dans leur patrie.
L'île d'Égine recouvra alors un semblant de nationalité, pâle reflet ce-
Sendant de sa splendeur évanouie. Réuite à subir la protection dominatrice de son ancienne alliée, elle devint tributaire deSparte, et dut accepter la tutelle d'un harmoste lacédémonien. Se» marins formèrent les équipages des flottes lacédémoniennes, et elle devint un centre d'opérations maritimes contre l'Attique. Protégés parla puissance de Sparte, les corsaires d'Éeine firent la course contre les navires d Athènes, et allèrent enlever jusque dans le Pirée les trirèmes, les vaisseaux de commerce et les barques de pécheurs. Mais bientôt Athènes se releva de son abaissement, et reprit sa supériorité sur Égine, qu'elle rendit de nouveau tributaire, après la victoire navale remportée à Naxos sur les Lacédémoniens par Chabrias (876 av. J. C).
Depuis cette dernière et suprême lutte contre les armes athéniennes jusqu'à la réduction de la Grèce en province romaine, l'existence d'Égine se révèle à peine dans l'histoire. Lors du siège d'Athènes parCassandre (319 av. J.C), ce prince feit de cette île sa place d'armes ; elle reste sous la domination des rois de Macédoine jusque vers l'an 233 av. J. C, époque a laquelle elle entre avec Athènes dans la Ligue achéenne.
Enfin, lors des ferres des Romains contre Philippe, après avoir tenté un essai de résistance, les Ésinètes sont réduits à la prière. Ceux d'entre eux qui n'avaient pu trouver leur salut dans la fuite se présentent en suppliants devant le général romain, Pubiius Sulpitius, pour obtenir de lui la permission d'envoyer des députés vers leurs alliés, afin de
(i) Xénophon, Helléniques, II, 2.
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rassembler le prix de lear rançon. Publlus leur fait d'abord durement sentir leur défaite et leur impuissance. Le lendemain, cependant, ayant réuni tous les captifs, il leur dit que les Éginètes ne sont dignes d'aucune pitié; mais que cependant , par considération pour les autres Grecs, il leur permet de donner à quelques-uns d'entre eux la mission de recueillir l'argent nécessaire à leur rachat (1). La rançon, il parait, ne put être réunie, et les débris de ce peuple qui avait possédé 470,000 esclaves furent livrés comme appoint d'un traité, parle Romain SuJpitius, auxÉtoliens, gui les vendirent au roi Attale pour la faible somme de 30 talents (environ 160,000 francs) (2).
Dans toute la suite de cette guerre , Égine servit de quartier ffénéra! aux Romains, à Attale, auxRbodiens, dans leurs opérations maritimes contre la Macédoine. Après la chute du royaume de Pergame, elle tomba sous la domination du sénat, qui lui laissa son administration particulière. Plus tard Marc-Antoine 6t don de l'île aux Athéniens, qui l'avaient flaUé (8).
Cette période obscure de l'histoire d'Egine a été éclairciede la manière la plus heureuse par les recherches de M. Philippe Lebas , dans son savant travail sur une inscription grecque d'Ëgine, extrait du tome II des Nouvelles Annales pu-
(i)Polybe,lX,4a.
(a) Polybe, XXIII, 8.
(3) Dapper {Description des lies de tArehipel) parle a'un trembleinent de terre qui aurait renversé la capitale de 111e, et touché de compasssion Tempereur Tibère au point qu*il aurait accordé aux habitants une immunité d*impôts de (rois ans. Ce malheur fut peutêtre le seul qui manqua dans la longue série d'infortunes aue parcourut Égine depuis sa déchéance. C est à ^gium, ville de l*Achaîe, confondue par quelques traducteurs de Tacite avec Égire , ville du même pays, et de là, par similitude, avec Égioe, que se rapporte le fait que nous venons d*énoncer. (Voy. Tacite, jânnales, IV, i3. ) En terminant cette note, nous voyons qne nous nous sommes rencontré avec M. Ph. P. Lebas, qui avait constaté la même erreur, et l'avait rectifiée dans son travail sur une inscription grecque d'^ue , extrait des Annales de C Institut Archéolo" gique.
bliées par la section francise de l'/nstitut archéologique. « Il me reste, ditil, à résumer en peu de mots les différentes questions qui ont été discutées dans ce mémoire, et à constater quelles nouvelles lumières l'archéologie et l'histoire doivent aux deux décrets que je viens d'examiner.
« On ignorait jusqu'ici quelles avaient été les destinées politiques de llle d'É* gine depuis 405 avant J.-C jusqu'à l'époque ou elles'associa àlaligueacnéenne.
On savait bien qu'en 376 elle était encore dans la condition où l'avait placée Lysandre après la bataille d'i£ffos-Potamos , puisque le Spartiate PoÛis vint y mouiller, et tint de là Athènes assiégée (!!)• On avait bien aussi quelque soupçon , d'après un passage d'Aristote, que 'Charès, en 367, l'avait rendue à Athènes; et l'Ëginétique d'isocrate^ qui suppose des relations intimes entre Égine et Athènes, l'exil de Demosthène à Égine, d'où il tut, par ordre du gouvernement, ramené en Attique stur une galère de l'État (2) , enfin l'asile qu'Hypéride, Aristonique de Marathon, mmérée, frère de Démetrius de Phalère, et d'autres encore vinrent chercher dans V jEaceium^&'oxï Archias les arracha, soit par force, soit par ruse (S), prêtaient à cette opinion quelque vraisemblance; mais comme ensuite l'histoire montrait Égine occupée par ceux des successeurs d'Alexandre qui furent en guerre avec Athènes, et leur servant d'arsenal et de point d'attaque , les uns avaient supposé que le fait en question se rapportait à une autre époque (4) , d'autres l'avaient considéré comme incertain (5).
a Aujourd'hui, ce me semble, d'après les nouvelles lumières que jette sur cette question le décret en l'honneur du stratège pergaménien, il n'est plus permis de douter qu'Égine n'ait été reconquise par Athènes en 367 , grâce au courage et aux talents militaires de Charès , et
(ij Xén., Hell., liv. V, ch. iv, § 6i. (a) Plut., Fie de Dém., ch. xxvi et xxvii.
(3) Ibid., ch. xxvixf, et Arrien, Suce. d'Alex., dans la BibL de Pbotius, Ms. XCII.
(4) Voy. Casaub. sur Polyb. , p. i85; Gronov. Wesseling sur Hérod. , p. 479»
Schneider sur Xén., Hell.» p. 209.
(5) Toy. M. Millier, p. 191.
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eonservée, malgré les tentatives de révolte des habitants , grâce à la fermeté et à rénergie de ce général ; que dans ces jours malheureux où Antipater persécuta les derniers défenseurs de la liberté d*Athènes, cette île appartenait encore aux Athéniens; qu*à partir de cette époque , souvent occupée de vive force, mais toujours temporairement, tantôt par Cassandre, tantôt par Démétrius , Égine dut relâcher de plus en plus le lien qui Tunissait à Athènes, sans cependant le rompre entièrement. Aussi la voyons-nous , dès qu'Athènes est délivrée par Aratus , s'unir, sans doute à son exemple, aux Achéens, dont le chef héroïc[ue vient de rendre Tindépendance à la vilie de Périelès. Bien gu'affranchie en quelque sorte par Textrâne faiblesse où est tombée Athènes, et par ce dernier acte qui la fait entrer comme état libre dans une confédération puissante, Égine n'en conserve pas moins l'organisation et les institutions que Charès lui a données,et la prudente politique des rois de Pergame , quand ils l'achètent des Ëtoliens, ne change rien en apparence à cet état de choses , qui se maintient pendant tout le temps de leur domination. Seulement un gouverneur militaire , envoyé Par eux , représente leur autorité dans Ile, et leur en garantit l'obéissance. De leur côté, les habitants apportent à leurs institutions religieuses quelques modifications, qui ont pour but de flatter leurs dominateurs. Lorsque, en 130 avant J.-C, le dernier reieton des Attalides eut succombé sous les efforts de Rome, Égine, qui sans doute lui était restée fidèle, est envahie par les anciens partisans de la ligue achéenne , probaolement Doriens pour la plupart , qui s'étaient exilés lors de l'amvée d'un maître. Une révolution politique s'opère dans rtle : elle redevient dorienne , et reste dans cette situation mal^é la guerre de Mithridate, malgré les incursions des pirates, jusqu'au jour où Antoine la rend aux Athéniens , qu'Auguste en dénouille peu après. Alors nie recouvre rautonomie jusque sousVespasien, qui la lui enlève encore une fois ; mais Hadrien la lui rend, et elle en jouissait encore sous le règne de Caracalla.
« Ainsi avec le seul secours de quelques inscriptions , passablement mutilées ,
j'ai pu, avec une certaine certitude, restituer aux Éginètes près de six cents années de leur histoire (1 ). Je m'estime
(i) C'est ce que rendra sensible le tableau chronologique suivant , où j'indique par an astérisque les dates qui ne sont que conjecturales :
Av. J.-C. 367. Ëgine est reconquise par Charès, oui y reste probablement quelques années en station avec la flotte athénienne. — Rétablissement de la démocratie et des institutions athéniennes.
*366. Une conspiration éclate ; elle est com • primée.
3a4. Démosthène exilé à ^ine. Plut., Dem.^ ch. XXVI.
3a3. n est rappelé, et ramené sur un vaisseau envoyé par le gouvernement. Ibidem, cb. xxvxx.
3a9. Uypéride est tué à Égine. Ibid,, ch. xxvixt.
3x8. Cassandre force les Éginètes à s'associer à lui. Diod. Sic, Uv. XYIII, ch. lxix.
307. Démétrius, sorti d'Égine et de Salamine, s'empare du Pirêe. Polyen, liv. IV, ch. vu, § 5. Cf. Plut., Dém.t ch. viii.
229. Athènes est délivrée du joug macédonien par Araius. Égine s'unit à la ligue achéenne. Plut., Jrat., cb. xxxiv.
31 1. Elle est prise par Sulpicius et par les Ëtoliens, qui en chassent sans doute une garnison macédonienne.
an. Égine et ses habitants sont achetés par Attale I*' au proconsul Sulpicius et aux Étoliens. Polybe, XXIII, 8. — Émigration de la population dorienne. Voyez p. i34 et 139.
*aio. Attale envoie un de ses gardes du corps pour gouverner Tile en son nom.
aoS. Atiale vient à Égine. Tite-I ive, XXVII, 3o. 11 y passe l'hiver avec P. Sulpicius* Ibid, 33, et XXVHI, 6.
207. P. Sulpicius ramène la flotte à Ëglne. Til«-Live, XXVm, 7.
aox. Attale et les Rhodiens, après avoir poursuivi Philippe III , qui se retire en Macédoine, vont mouiller à Égine, et de là le roi se rend à Athènes , où il est comblé d^bonneurs. Polybe, XVI, a5, et Tite- Live, XXXI, x4. Il retourne auprès de sa flotte,
'l et va chasser les garnisons macédoniennes qui occupent les îles. Tite- Live, ibid,, i5. Il s'arrête ensuite à Égine pour attendre les députés que de cette lie il a envoyés en Étoile. Ibid,
*aoo Philétère, fils d'Attale, est envoyé comme stratège à Égine.
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d*autaot plus heureux d*uii pareil résultat , que jusqu'ici la plus grande obscurité avait régné sur cette époque , malgré les recherches consciencieuses du savant à jamais regrettable qui le premier s'est occupé de reconstituer les archives d'une contrée non moins illustre dans les fastes de la régénération de la Grèce que dans l'histoire de cette lutte solennelle et décisive où ses guerriers
Atlale passe Thiver k Egine. Tite-Live, XXXII
297. Atlale est coofirmé dans la possession d'Égine à la paix conclue par les Romains avec Philippe III.
192. Eumène s'arrête longtemps à Egine, incertain s'il doit retourner en Asie pour défendre ses États contre Anliochus ou rester auprès des Romains. Tite-Live, XXXVI , 4».
186. Cassandre proteste contre la vente d'Égine, et demande que Vile soit rendue à la ugue achéenne. Polvbe, XXIII, 8, 9.
172. Eumène, attaque et blessé par lès émissaires de Persée , se réfugie à Égine. Tite- Live, XLII, t6.
*f7i. Philétère est rappelé; il est remplacé par Cléon , garde du corps du roi.
*i55. Décret des Éginètes en Phooneur de Cléon .
*i3a. Le stratège perçaménien d'Égine se déclare pour Arislonique.
*c3c. Il lui envoie des secours levés en Achaîe.
*i3o. Défaite d'Aristonique. — Les Romains rétablissent en Grèce les confédérations xaxà lOvoç, celle des Achéens exceptée.
Ces confédérations, qui sont doriennei, favorisent le retour des bannis d'Egine.
*ia9. Retour des Dorieos à Égine; révolution dans riie.
8a et suiv. L'île d'Égine est envahie par les pirates ; la ville résiste,
'*60. Décret en l'honneur del'agoranomeDiodure.
4r. Antoine donne Égine aux Athéniens.
Réaction athénienne.
3o. Auguste hiverne i Égine; il écrit de cette ile aux Athéniens.
11-74. Auguste enlève Égine aux Athéniens. Elle reste libre sous Yespasien.
Elle en jouit encore sous Marc- Aurèle
196 an. Sous Septime-Sévère.
ai i-ai7. Sous CaracaUa.
méritèrent le prix de la valeur à Salamine. »
ÊGINB DANS LBS TEMPS MODERNES.
Sous les empereurs grecs, É^ne traverse obscurément les longs siècles qui s'écoulent entre l'invasion ofes barbares et les croisades. Ce n'est qu'après la prise de Constantinople par Bauaouin et les croisés en 1204 qu'il est de nouveau
Question de cette île. Lors du partage e l'empire grec, elle échut à la républi- 3ue de Venise, et Galeas Malatesta, genre d'Antoine le Bâtard, seigneur d'Athènes, prit le titre de prince d'Egine (1). Venise y envoya ses provéditeurs, comme autrefois Sparte y avait placé ses /tarmostes, et sous l'impulsion d'une république de marchands le génie d Égiue se réveilla encore une fois. On vit renaître à la fois sa population et son commerce; elle alimenta avec Venise, sa suzeraine, les comptoirs de Tyr,Béryte, Alep, Constantinople, Sinope, Trebîzonde, et les villes commerçantes situées aux embouchures du Phase et du Tanaïs.
Au seizième siècle, les Turcs ravirent à Venise cette possession; c'était le temps où sur toutes les plages, dans tous les replis de la Méditerranée le croissant faisait la guerre à la croix. Soliman II venait (l'an 1636 du Christ) de mettre en mer une flotte de 400 voiles, qui devait porter la guerre en Italie. Il alla d'abord ravager Corcyre, et dirigea ensuite sa route vers Éguie. Par son ordre, le ca-
Eitan- pacha Barberousse, le terrible éros des sanglantes légendes de l'époque, parut un matin avec toutes ses voiles devant le port de Tile (1638).
Il envoya un héraut au gouverneur pour le sommer de se rendre. Sur son refus, l'attaque commença. En vain les Éginètes opérèrent une sortie dans laquelle ils Grent un immense carnage des Turcs :
écrasés par le nombre sans cesse renaissant de leurs ennemis, ils furent con traints de se replier dans la citadelle. Mais la ville et la forteresse furent en quelques heures réduites en cendres par 1 artillerie de Barberousse. Tous les hommes furent massacrés jusqu'au der-
(i) Daru, HitU de Denise, IV, 3?
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nier, et les femmes et les enfants transportés avec le butin à Constantinople (1). L*amiral turc disait à cette occasion que la conquête de la plupartdes fies de TArchipel tombées en son pouvoir n'aurait de valeur à ses yeux qu autant qu'il serait mahre d^Égine. Lorsque François Morosini la reprit pour Venise, en 1G54, elle était entièrement livrée à la barbarie musulmane, et servait de renaire aux corsaires de TArchipel. La ville même s'était déplacée ; elle avait quitté le bord de la mer, pour se transporter au ce n-
chie du départenient de l'Attlque et Béotie.
BTAT DE LA CIVILISATION DANS lIlB
D'ÉeiNB.
GOMMEBCB DBS ÉGINBTES. — Ltie
d'Égine, dont nous venons de suivre les luttes politiques depuis les premiers temps de Thistoire grecque , dut principalement sa prospérité à Tactivité du génie de ses habitants, à la fols commerçants, industriels et artistes. Comptoir commun de la Grèce (1), Égine, qui
tre de l'île, en gravir les rochers et se jusqu'à la guerre du Péloponnèse' con-
serva la liberté de commerce avec Athènes (3) , voyait se centraliser chez ses trapézites ou banquiers toutes les transactions des peuples s^ voisins. L'usage de la monnaie avait été importé chez les Éginètes par Phidon, roi d'Areos (3) , et le change était resté une des branches les plus importantes de leurs profits commerciaux. La monnaie d'Ëgine était généralement plus forte que celle d'Athènes, ainsi que nous l'apprend Julius Pollux (4) : « La drachme eginétique était plus forte que la draclime attique , car elle valait dix oboles (on sait que la drachme attique valait six oboles). Les Athéniens l'appelaient drachme épaisse (forte), ne voulant pas la nommer drachme d'Égine, par haine des Éginètes. » Le même auteur ajoute plus loin : « Le talent attique valait soixante mines , mais le talent éginète en valait cent , selon la proportion établie. » Ce fait peut donner une idée de la richesse métallique des Éginètes.
Les vaisseaux d'Égine allaient chercher dans les ports de la Syrie et de l'Egypte la soie , les épices , les aromates , l'ivoire , les perles , les pierres précieuses, les substances tinctoriales de l'Inde; les riches étoffes de soie , d'or et d'argent de l'Assvrie et de la Perse; les parfums de l'Arabie; les éclatants tissus, les vases de bronze , et autres objets provenant des fabriques phéniciennes ; les blés.
transformer à leur sommet en une forteresse redoutable, que ruinèrent les Vénitiens. En 1 695, Morosini, secondé par Sébastien Mocenigo, préfet du golfe Adriatique , releva les ruines de la ville qu'il avait détruite, et construisit, pour défendre l'entrée du port contre les Turcs, une tour oui existe encore. Puis il transporta dans nie une partie des habitants du Pirée, dont il avait rasé la forteresse. Venise vengeaitÉgiue des dévastations d'Atliènes. En 1 699, aprèsune longue guerre où l'empire ottoman vit commencer sa
f période de décadence, le traité de Carowitz, qui réglait les possessions des Turcs, de l'empereur et de la république de Venise, laissa à cette dernière la souveraineté de nie d'Égine (2).
Enfin , en 171 4 111e, dont la prospérité commençait à renaître, sous la protection vénitienne, se rendit sans coup férir aux Turcs, subjuguée par l'effroi que lui causèrent les massacres de Corinthe (8). Depuis cette époque Égine ^ ainsi que le reste de la Grèce , ne fit que payer des tributs et fournir des esclaves a la Turquie, jusqu'au moment où, levant l'étendard de la croix avec les marins d'Hydra et d'Ipsara, les Éginètes donnèrent le signal de l'insurrection , et commencèrent cette guerre justement appelée la guerre de indépendance. Le 8 juin 1828 le comte Jean Capo d'Istrias,
Kroclamé président du gouvernement ellénique, en établit le si^e à Égine, d'où il le transféra à Piauplie en juin 1829. Aujourd'hui Égine est une épar-
(i) Yoy. Schol. Aristopli., ad Ran,, 363. (a) XénophoD, HeUéniques , \ix, Y.
(3) Le type des anciennes monnaies d*Ëgine était ordinairement une tortue ou une tète de bélier. (Yoy. Oufr. Mùller, Mgtnetica y p. 56, 88 et suiv. )
(4) Jul. Pol., Onom,, IX , 76, 86.
3S* Livraison. ( Iles du Golfe Saboriqub. } 33
(i) Dapper, Desciiption des Iles de tJr ehipel, p. a 80.
(a) Daru, ff'ut, de renise, XXXJV, 8.
(3) Daru , Id.^ id.
su
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le lin , brut et ouvré, le papyrus , le uatroD, les poteries fines, les verreries colorées ou gravées, et les dattes de TÉf^ypte ; les esclaves noirs , Tivoire , la poudre d*or et les parfums de l*Éthiopie, et enfin les précieuses marchandises de rinde et de la Perse, arrivant par le Phase et la mer Caspienne dans les ports de la mer Noire, aoù les navires égi« nètes emportaient aussi des fourrures, 4es pelleteries , des poissons salés , de la poix, des cordages « du bois de construction, du bétail , des laines, des blés, de la cire, du miel et des esclaves (1). Ëgiue, dont les habitants ne méprisaient aucun moyen de s^enricbir, avait aussi donné à la fabrication et au commerce des ooteries une extension qui lui avait valu clans Tantiquité Tépithele de xvip^TttoXiç , marchande de marmi»
tes (2). Les ouvriers d^Ëgine possédaient aussi à un degré très-avancé Fart de la métallurgie, et Pline rapporte que bien que nie ne renfermât pas de mines de cuivre, ses habitants travaillaient ce métal avec un art admirable. Il ajoute qu*à Éginese trouvait un bœuf de cuivre si bienCondu et ciselé qu*on le porta à Rome pour le placer au milieu an forum boarium (3).
Il serait assez difficile, par suite du défaut de documents authentiques, d'évaluer d'une manière bien exacte l'étendue des richesses de Tile; on peut néanmoins s'en faire une idée en calculant la valeur des esclaves au'elle possédait. Selon Xénophon et d autres écrivains, le prix moyen d'un esclave était de quatre mines; ainsi les auatre cent soixante-dix mille esclaves d £gine représentaient un capital d'environ 174 millions de notre monnaie. Cette somme était énorme dans un temps où une fortune de 70 à 100 talents (390 à 660 mille francs) passait à Athènes pour considérable (4).
Les Lettbes à Éoime. — Égiue retentit des accords sublimes de la lyre de Pindare. Ce chantre de la gloire y vint célébrer au foyer de Lampon , un des plus illustres citoyens de rîle, les
(i) Henri La Blanchetais, Notice historique sur Égine, pag. lo et sui?.
hi) JuliusPollux, Onom,^ YII, 197.
(3) Pline, Hitt. Nat„ XXXIV, a.
(4) Henri La Blanchetaif, Notice, ete„ p. aa.
victoires <raele8fiisdeee(kmer,?fthias et Pbylacidas, avaieotranpoitn aux jeux Kéméens et Istbmiqoes. Peo d'années séparaient cette lolamilédeii bataille de Salamine. Le poêle sais] cette occasfon pour exalter la talmte Éginètes dans les temps bétoiqQesâj répoque actuelle. Après aïoir npfâ les héros dont les exploits inspinsiie chants delà Muse dans les autres cte de la Grèce, il s'exprime ainsi, tte c'est dans OCnooe que sontcéiâiRsia grands cœurs d'Éaqueetdescseifiifi; ceux qui marchent atec Bereoiett»
Atrides ont deux fois renvenéparl»
armes la ville des Troyens. Uvt,ps^ maintenant ton essor, et rtêmm^ tué Cycnus , qui a tué Hedflf,ari«rè.
pide chef des Éthiopiens, îf«w J l'armure d'airain; dis-moiquW»»
sa lance le vaillant Télèphe flirtent du Caïcus. Le nom de kpawitt»
teurs de tant d'exploits est ja»»»
les bouches , Cest £?»«» f^fjf:
gracieuse, Egine , qui depok loo^e^ s'élève comme une tour P»^',^ tifîée par des vertus trop haa» F qu'on puisse y atteindre, w»^*; déliée par la Muse, pouiprtf»»^ dre encore plus d'un trait a si «^ et aujourd'hui , pour \^}^^Jf^ j'aurais le témoignage àtU^^ ie Salamine, sauvéeparies^;
nètes dans cette inondatooaw "^ent où d'innombrables bataillo!»!^ comme une grêle sanglante. ii)'j^ Nous ne rapporterons ^^^^, des vainqueurs olympe»»» r^.
gine, dont Pindare célèbre «jr; Alcimédou et Timosthè^ «!% frères et tous deux ^^f^T^^^^ mène le lutteur ; Soffepès , cw" pentathle ; Dinis, le héros de wjj du stade, èttanttfautr«(i(»uea thébainafeit parvenir les D^ffl nos jours. Nous rappeUerons y^ rivale en tout d'AtbeoM^^ elle un stade, et que f^^.^ nombre des hauts feïtsqwoB^A^i célèbre athlète Diagon^ « Jjr-^ six victoiresqu'ii remP^Î/^'A brés dans l^Ue en rhonncor û w^
(I) Pind., /i/Am., ^;J^:j;t.^ (a) Pind., OipV'f VriW'^
Ném.,yniNém m-fO^}^"'''
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Égine» dont la déchéance donna lien au proTerbe grec : « Il est comme Ëgine : il a mis au monde ses meilleurs enfants les premiers (1), » fut à Fépoque de sa puissance la patrie et le séiour des es-
{>rits les plus distingués de la Grèce. Si 'on prenait au sérieux ce que dit Aristophane dans ses Achaméens, ?. 653, il aurait été, comme enfant ou habitant de Itle d'Ëgine, la cause réelle de rinsistance que les Lacédémonieus mettaient à revendiquer la possession de cette île. Suivant lui , le puissant monarque de FAsia lui-même, connaissant Futile et sévère franchise avec laquelle le célèbre comique parlait aux Athéniens, aurait dit aux ambassadeurs de Laoédémone que le peuple qui pNOSsédait un pareil conseiller ne pouvait manquer d'obtenir des succès constants dans la guerre. « Voilà pourquoi, dit-il, les Lacédémonieus poussent à la paix, et revendiquent Êgine, non qu'ils tiennent beaucoup à cette lie , mais afin de vous ravir le poète qui vous donne de si salutaires conseils. » Selon l'auteur grec anonyme de la vie d'Aristophane, dans l'antiquité, les uns le considéraient comme £ginète, parce que son oère était Dé à Egine, les autres parce qu il y résidait le plus souvent, qu il y avait dà propriétés. Un de ses scoliastea nous ap- Srend même que ses biens provenaient u lot qui lui était échu dans le partage fait des terres des Eginètes (2), après leur réduction nar les Athéniens. Peutêtre la crainte de perdre ces fruits de la conquête était-elle le motif réel qui rengageait à occuper la scène de la conservation d'Égine. La manière assez équivoque dont il s'exprime , peut-être à dessein, peut prêter à cette dernière interprétation. Quoi qu'il en soit, il paraît certain que le grand comique athénien avait de puissants intérêts qui TattP- 4;haient à l'ile des Êacides.
Le célèbre médecin grec Paul Éginète,
(i) Suidas, t. UI, p. 43o, éd. Kûst. — Diogenianus , YII , 38.
(i) Il était cléruque, xXT)poûxoc, nom qui se donnait à ceux qui étaient entrés par le droit de conquête en possession des terres des vaincus , partage qui se fiùsait par la voie du sort (xXTJpoç). Yoy. BœcUi, Eeonom. pol, d€s Alkénitnt, li? lH, ch. i8.
qui vivait au milieu du septième siècle après J.-C, et qui a tracé un abrégé de toute la médecine en sept livres, ouvrage estimé encore de nos jours , était né è Égine, d'où il prit le nom d'i£gineta. Du reste, l'histoire des letti es et des sciences à Égine offre bien des lacunes et exigerait des recherches toutes spéciales.
HlSTOlBB DEL*ÀBT ÉGINÉTIQUE. —
L*histoire de Tart é^nétique est mieux connue par ï^% témoignages des anciens, et surtout par les monuments qui nous en restent (1).
Lorsque Pausanias fit son voyase en Grèce, u admira près du port de llle un théâtre d*une belle architecture, dit-il, et semblable pour la grandeur et le style à celui d'Épidaure. Derrière le théâtre s'étendait le stade, dont l'un des côtés était appuyé au théâtre. Au même endroit s élevaient trois temples peu distants l'un de l'autre, et consacrés le premier à Apollon , le second à Diane , et le troisième à Bacchus (2). A quelque distance on apercevait le temple d'Èsculape, où l'on déposait, ainsi que noua l'apprend Aristophane (3), les malades qui venaient demander au Dieu lui-même la santé que ha& disciples n'avaient pu leur rendfre. Le voyageur cite ensuite un temple de Vénus, un temple d'Hécate, la divinité la plus honorée oes Éginètes , un temple d'Aphœa , suiet d'un hymne de Pinaare, et enfin, dans l'endroit le plus apparent de la ville , \jEaceum (A^axe.ov), temple en marbre blanc, élevé en l'honneur d Eaque. Sous le péristyle étaient appendues les couronnes remportées dans les jeux gymniques (4), et se trouvaient les bas-reliefis représentant les députatioos envoyées à Eaque pendant la sécheresse qui désola la Grèce (S). Ce temple contenait aussi sans doute les statues des Éâ^ides (6). Dans Tenceinte existaient de toute antiquité un
(r) Voy. l'Histoire de VJrt grec d'après les marbres eCÈgine et la description cle la Gl/ploUtèque de Munich , dans le livre de M. H. Fortoul, De CArt en Allemagne.
Ta) Pausanias, II, a4-3o.
(3) Aristophane, Us Guêpes, V, xaa.
(4) Pind., iVwif., V, 53 ; Schol. Apollon. Rh.» IV, 1770,
(5) Pausan., II, 29.
(6) Oltfr. Mûlier, JEginetica , p. 161.
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olivier et un autd peu élevé au-dessus du soi. Suivant une tradition mythique, cet autel renfermait le tombeau d Ëaque.
Hérodote parle aussi d*un temple de Cérès Thesmophore (i). Enfin, au nordest de la ville, sur le sommet d*une montagne, dont les premiers escarpements s'avancent dans la mer, s'élevait le temple de Jupiter Panhellénien. dont les ruines, élégantes colonnes doriennes encore debout, peuvent donner une idée de la gracieuse et simple architecture de réoifice. Suivant les ÉginèteSt tous les monuments de leur tie remontaient à Éaque. Ils racontèrent à Pausanias la tradition suivant laquelle c'était ce
firince aui avait élevé le temple à Jupiter. 1 est plus vraisemblable de conjecturer avec Ottfried Mûller, dans ses jEginetica, que sur les débris de Tantique et primitif édifice d*Éaque s'était élevé ce nouveau temple, dont les élégantes ruines n'offrent guère de ressemblance avec le premier et rude style dorique, dont on a retrouvé des traces à Corinthe et à Sic}'oiie. L'art et l'opulence d'une riche cité s'étaient réunis pour enrichir le sanctuaire du dieu, et le nouveau temple , rebâti sur les ruines uélasgiques , orné d'un colosse d'or et d'ivoire, fait probablement avec le butin de Salamine et de Platée, avait été réédifié après la guerre médique, et, comtnele pense Ott- Sried Miiller, avaitchangé son ancien nom dUelIénien contre celui de Panhellénien, symbole de la délivrance et de la fraternité passagère des Grecs.
En 1811, M. Cockerell, architecte de la banque de Londres, M. le baron Haller de Hallerstein, MM. Forster et Linck exploraient l'île d'Ëgine,cherchant à reconstruire Tantiquité avec ses ruines. En faisant des fouilles parmi les débris du temple de Jupiter Panhellénien , ils découvrirent, cachées à peine sous quelques pieds de terre, dix-sept figures en ronde bosse, ayant appartenu au fronton de ce temple. Ils les firent transporter à Rome; Thorwaldsen les restaura, et le roi Louis de Bavière, alors prince héréditaire, les acheta an prra de 10,000 ducats, pour en faire don à son pays. L'étude ae ces figures, qui font maintenant partie de la Glyptothèque de Munich , et
(i) Hérodote , IV, 85-93.
sont connues sous le nom de vaàm d'Éffine, est venue jeter un nouveau joir sur l'histoire de l'art grec
Dès l'époque de Dédale, penoon^ à moitié mythologioue, auguel lavé de Minerve attribua riovenUondesaitSt pendant que Samos inventait li ^ tique, la Crète et Sicyone Tarldese^r le marbre, Égine, rivale en toat d'Athènes, voyait naître et grandir l'wfe de ses artistes. Smilis et ses élèves faisaient leurs premiers essais de scuIjitBi? sur bois (^6ava). Pausanias die m éloge une statue de bois reptéseotzBî Junon, sculptée par cet artiste, et pt cée dans le temple de la déesse à 5ia& Il avait vu aussi à Elis, daotleleepie de Junon, des statues des BÊtns par Smilis (I); enfin, près àili^^ Laconie, il admirait, dansbta^ de Diane Limnatide, une stitterep sentant la déesse, et faite «a»»
d'ébène. « Cest un ouvrage, ajoaifr^dans le style connu sous le m» «t-
ginétique » (2). . . , ,.
Les noms des artistes W^^ par ce voyageur, artiste i^Ii^neflK, « qui a enregistré avec soin tottt«(iw« rattache aux productions des »ti ^ la Grèce, sont presque ausanomwjo que ceux de l'école d'AlbeiieJ;^ d'abord Gallon, auteur de b^ Minerve Sthéniade . dans J «^ de Trézène (3) , élève de T«ttJ « d'Angelion, de l'école de Saû&^^^ les témoignages contradictoires «J^
et de Quintilien placent avaitfljte^ de Marathon ou après ceUeçTi^ tamos ; Glaucias , qui fit 1^^ de plusieurs athlètes mq^ ^ les jeux; Anaxagoras, slajuaiR.J»
paraîtavoirvécusousCassandie;;»)^ auteur de la statue d'Hécate, qwj^ le temple de cette déesse dans i - Philotimus, Ptolichus, Sfl^^ mon, Synnoon, eleve d^[^ statuaires ; Théopropus, sculpt«J^ ^ deur,- dont on voyait «« "„'^.f.
bronze dans le temple de m^^' En avant, et bien au-dessus «^
(i) Pausanias, vu, 4; V, '7-
(a) Id.. vm, 53.
(3)Id., U,3a. ,, ,i>^^^^
(4) Pausanias, V, «-«3; ".'♦''''
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géiiératîoD d'artistes, Pausanias cite Onatas, dont il parie plus en détail , auquel il reconnaît une véritable supré« matie, et qui, il le déclare formellement, « n*est inférieur à aucun de ceux oui sont sortis de l'école d* Athènes fondée par Dédale ». Onatas était contemporain d'Hégias d'Athènes et d'Agéladas d'Argos(i), le maître de Phidias, et rivait entre la ^erre des Perses et celle du Péloponnèse ( de la 72^ à la 88® olympiade , 490-431 av. J.-G. ). Les œuvres de cet artiste, à la lois peintre, statuaire et fondeur, étaient répandues et recherchées dans toute la Grèce. « Les Phigaliens avaient obtenu de lui qu'il leur nt une statue de Gérés. » (2) La Sicile montrait aux voyageurs son Hercule et ses statues des néros grecs qui se présentèrent pour combattre Hector après son défi; le bouclier d'Idoménée portait cette inscription : « Ges ouvrages sont , ainsi que beaucoup d'autres , le fruit du travejl du savant Onatas, à qui l'île d'Égine donna le jour. « Plusieurs statues onertes au temple de Delphes par les Tareutins étaient dues à son ciseau ; enfin, on admirait de lui à Platée deux tableaux, l'un représentant le combat d'ÉtéocIe et Polynice, l'autre, placé dans le temple de Minerve Aréa , ayant pour sujet la première expédition des Argiens contre Thèbes (3). Ge maître, "évidemment l'un des plus distingués de l'art grec , appartenant, par son époque et par son talent, à la brillante période qu illustra Phidias , peut être considéré comme le plus glorieux représentant de l'art éginétique. Rival de l'école d'Athènes pour la perfection de la forme , il était resté fidèle à la nationalité de son art , et c'était souvent aux œuvres des vieux maîtres éginètes de la famille de Smilis qu'il allait demander des inspirations. La vue d'une de ces anciennes statues de bois lui avait donné l'idée de se mettre à couler le bronze (4). et il avait fait de ce métal, pour les habitants de Pergame, une statue colossale d'Apollon, aussi remarquable par ses dimen-
(x) Pausanias, YIII, 4** <a) là., ibid.
(3) Pausanias, X, 4» 5.
(4) Pausanias, YUly 4^.
sions que par son exécotion. Pausanias insiste sur ce fait , intéressant pour la filiation des artistes éginètes, et l'un des anneaux qui peuvent sarvir à rattadier la chaîne des origines de l'art d'Égine à l'histoire et à l'etode des œuvres de la seconde manière de son école.
Malgré les progrès qu'avait faits l'art grec vers la 60^ olympiade , il se ressentait encore de la démarche obaBcelante et embarrassée de l'enfance. Le style primitif, «ïcbaîné par toutes les difficultés {>ratiques de l'exécution , se reconnaissait toujours dans la raideur et l'absence de naturel des attitudes, dans la gêne dés agencements , et dans le défaut de mouvement des personnages. Joignons à cela la loi imposée à tout art qui commence, et dont les premiers essais sont toujours destinés a célébrer la partie sacrée et mythique d« l'histoire- des peuples; reconnaissons cette tradition originelle, hiératique, conventionnelle et inaltérable que nous retrouvons plus tard dans les œuvres byzantines de l^art chrétien ^ et dont les artistes s'affranchirent avec effort aa temps de la Renaissance. Dans les productions de Fart grec, le type conventionnel se répétait surtout dans la manière de traiter la figure , la chevelure « la barbe et les vêtements. L'art ne commence guère à sortir de cette vole toute tracée que vers la 68*^ olympiade, lorsque l'usage s'établit de doter les cités de, la Grèce de la statue des athlètes couronna dans les jeux gymniques. On sait rimportance que les Grecs attachaient à ces triomphes, et les images sculpturales durent reproduire avec le plus d'exactitude possible les belles formes des athlètes vainqueurs^ Une voie plus larçe fut donc ouverte, et les artistes se hâtèrent de s'y élancer. Ils commencèrent à s'écarter de ce respect qui commandait de conserver religieusement le type primitif et conventionnel dans la représentation des dieux et des héros mythiques. Sous l'influence d'un réa* lisme plus éclairé, l'étude des formes du corps fit de grands progrès, les personnages sortirent de cette immobilité primitive, caractère des œuvres de l'ÉgyptB , et enfin la révolution opérée, par les statues d'athlètes dans la repré* sentation de la forme chez les mortels,
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s*éteiidit aussi à la reprodaedon des images sacrées des dieux. Tout en obéis* saut à eette impulsioa générale donnée à Tart grec, chaque école dut nécessairement continuer à marclier dans sa ▼oie, et perfectionner mais conserver sa manière caractéristique. C'est ce que Fiusanias ne mangue pas de reconnarare, et souvent il distmgue le style éginétique de Tancien. s^le attique, et tous deux du style égyptien. Un passage du voyageur nec est tellement positif et concluant a cet égard, qu*il pourrait presque suffire à constater Vexistenoe du style éginète. Parlant d*un Hercule gui se trouvait à Erythrée en lonie, il dit : « Cette statue ne ressemble ni à celles qu'on appelle éginètes, ni à celles qui appartiennent aux plus anciennes statues attiques. Si elle a un autre caractère , c'est exactement le caractère égyptien (1). »
L'existence de l'école d'Égine et de son style particulier n'était donc nullement douteuse; définir et caractériser sa manière était chose difficile. Les archéologues de la France et de l'Allemagne étudièrent la question , sans pou* voir la résoudre d'une manière bien positive, faute de données suffisantes, et surtout de monuments authentiques et complets à étudier. Winckelroann s'est borné à reconnaître l'existence d'une école éginétique, sans en déterminer les principes; Quatremère de Quincy Ta assimilée au style étrusque. La d^ couverte des marbres d'Ëgine a penras aux historiens de l'art de quitter le terrain des conjectures, et de juger les artistes éginètes sur leurs œuvres. A la première inspection de ces statues, il est facile de constater dans la manière dont les corps sont étudiés, dans l'aisance, le naturel et la vigueur de toutes leurs attitudes, une habileté, une science que la main d'un artiste fort exercé pouvait seule atteindre. On est en même temps frappé d'un contraste pénible dans la fs^n dontsont traitées les têtes, les cheveux, la barbe et les vêtements ; on est choqué tout d'abord par l'immobilité de la physionomie aes peisonnages. Cest qu'ici reparaît la tradition : les héros représentai par l'artiste ap-
(i) PauMnias , Vn, S, 5.
partiennent à l'histoire mytiùqoe àe li Grèce ; ils sont placés sur le frootoi d'un temple; le type hiénli^, cnventionneii, a dû être reU^etseoeat conservé. Cette réumon de la perfedin et de l'imperfeetioD de lut dus ne même oeuvre est ce qm candéràt la seconde manière de récole égutète.^ l'on peut reconnaître id le ^^ yflw(c^6AÎYlvaîb«1laXoill^K)iW>T^«^ « le&ireappeléé^inétiquepariesGfeQ',
ainsi que s exprune PaosaDi»(l)-
Conformément au génie de « «f dorienne, à laqueUe iU awMtoawi.
les Éginètes, tout en aœoeiUaDt M |J>
grèsdu naturalisme ém l'oé^jf différentes parties du corps deliwpjsonnages, étaient restés t^f^ vateurs du type traditionnel »M« le dogme dans les traits caraettfftif des statues consacrées au «f»;^ la chevelure , la barbe et leco^ Les Attiques, au contraire, a^
étendirent limitation de » m»\ figure entière , sans P?f o'' S^ Sompher de cette roiài^Jj^i, dans les attitudes qui (^ période de l'art attique m^ ^ la 60» et k 80« olympiade W .
Dbscmptionmsiujibbk»^ — Nous emprunterons fJ^M des marbres d'Égine ^^^^^
Fortoul a su foire révéler ptf^ ses secrets à l'érudition. If^jE c'est avoir sous les y««« iSdnirf un des plus curieux et drt^Ytfiii^ blés monuments de 1'»^ Ç[^<dr
possiblVde faiwaw imDJ^^
leyisiteàlaGlyptoth^^^ « Aucentredufronton, (R^V^^
g'KCordenJaP
celles de la sculpture
(a) ror. Wagner, J'^^^TI"^ tues (CEgine, kx^^Taî^.i^^
sur VHistoire de tJrt ^/°^1!t»
Hirt , dans les Jiudeetes ^ . V'j^ hier, p. '67;etr*^*^> chez les Aneieiu, P ?*» ^^^ i^
lib.. p. 98 et .«if., ei *'«Si«**>f
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merlanéce88ité,8'élè?eMiner?e, tenant le bouclier d^une main , la lance de Tautre. La tête de la déesse est couverte d'un casque qui repose sur une chevelure dont les petites boucles sont rangées par étages ; sa robe à longs plis droits et symétriques rappelle le travail antérieur des statues de Dois; ses yeux sont fendus eu amande, légèrement relevés par les coins : comme ceux des autres statues , on les dirait empruntés à Tart chinois. Sur les lèvres, dont les segments sont minces et durs , et dont les extrémités sont également tirées en haut, s'épanouit un sourire qui erre aussi sur toutes les autres figures; enûn , comme dans celle - ci , le menton est étroit et aigu. Ainsi que M. Quatremère de Quincv l'avait presseuti, c'est, de la tête aux pieds , une mpre semblable à celles qu'on avait jusquli ce jour classées dans les productions de l'art étrusque, et que Winckelmann, le premier, avait soupçonné pouvoir tout aussi bien appartenir à l'ancien style grec.
« Aux pieds de Minerve, et devant elle, sont deux guerriers nus; l'un tombe mourant en arrière , Fautre s'élance et se penche vers lui pour le secourir ; c'est au-dessus et au delà d'eux qu'apparaît la déesse. Le premier de ces guerriers a reçu le nom de Patrocle; son casque, gui a quitté sa tête à moitié, laisse voir une grande partie de sa chevelure , pareille a la perruque dont Minerve est affublée ; ses lèvres sourient en rendant Tâme, comme celles des guerriers qui l'entourent. Celui qui le secourt ne porte point de casque sur sa tête bouclée; en sorte qu'il est entièrement nu. L'absence de toute espèce de signe ayant empêché qu'on ne lui donnât un nom historique , on l'a tout simplement appelé un héros. A gauche, derrière Patrocle , on voit Hector qui vient de le frapper. 11 est debout, nu, et porte le bouclier d'une main; de l'autre, qu'il tient haute , il brandissait sans doute le fer qui a tué son ennemi. Sa tête, plus belle que celle des autres , semble indiquer sa supériorité. Son casque laisse voir la partie antérieure de la chevelure bouclée qui lui cache le front. La barbe de son menton lui donne un air plus mâle; mais comme elle est sensiblement pointue , et qu'à la forme pointue Winckelmann a attaché le seul indice à
peu près certain oui pât faire distingue*les œuvres du style étrusque de celles de l'ancien style grec , il s'ensuit qu'il est désormais difficile d'établir une différence essentielle entre l'un et l'autre de ces deux arts. Pour faire pendant à Hec> tor , et à droite du héros qui vient au secours de Patrocle , se trouve un autre guerrier, debout comme le fils de Priam, nu comme lui, et comme lui portant la barbeau menton, le casque en tête, le bouclier au bras. C'est ce personnage qui a reçu le nom d'Aiax, fils de Télamon. La manière dont il est opposé à Hector rend cette désignation très -vraisemblable.
« La dénomination des autres chefs re-
Ï présentés derrière ceux-ci n'est pas aussi àcile à justifier. Les deux héros qui suivent immédiatement d*un côté Hector, de l'autre Ajax, sont à genoux, les carauois suspendus à leur flanc, et une de leurs mains levée à la hauteur de l'œil ne 'permettent pas de douter que leur autre main ne tînt un arc. A la différence des guerriers précédents, qui sont nus , ceux-ci sont vêtus ; leur poitrine est prise dans une casaque collante, leurs jambes sont enfermées dans une sorte de pantalon qui adhère complètement à la peau, et qui descend jusqu'à la cheville. On ne saurait méconnaître à ces traits des archers d'Orient, et c'est là une des raisons sur lesquelles M. MûUer se fonde pour rapporter à la guerre des Perses le sujet de ce fronton. Le vêtement de ces sagittaires est, il est vrai , plutôt phrygien que perse ; mais , Winckelmann l'a dit , les artistes grecs employaient le costume de Phryeie indifféremment à la place de tous Tes autres costumes étrangers. Les casques de ces deux guerriers ne ressemblent point à ceux des autres ; celui du guerrier qui est placé à droite derrière Ajax offre surtout une forme bizarre, que sa pointe brisée a permis de prendre pour un bonnet phrvgien, et c'est aussi sans doute ce qui a déterminé les antiquaires bavarois à appeler du nom de Paris l'archer qui en est coiffé. Le ^erricr qui lui sert, de pendant, et qui est placé derrière Hector, a reçu le nom de Teuoer, frère d'Ajax, quoique son costume ne diffère guère de celui de Paris. Teucer et Pâris^ sont appuyés des deux côtés par deux.
L'UNIVERS
autres guerriers, plus inclinés qu'eux, et qui, aussi à genoui, mais pliant l'épaule, au lieu de Ta ren?erser en arrière pour tirer la ièche , secondent leur attaque hi lance à la main. A Munich, on a donné le nom d*Ajax , fils d^Oïlée , au ffuerrier qui accompa^e Teucer, celui d*Énée au guerrier qui suit Paris. Vienaent enfin, aux deux angles extrêmes du fronton, deux guerriers renversés en arrière. Blessés mortellement , ils sont tombés , mais ils ne cessent pas de sourire; leurs casques s*échappant de leur tête , dans la chute , ont laissé leur chevelure bouclée se déployer en longues nattes jusque sur le milieu de leurs épaules. Ces deux figures, dont la maigreur a euelque chose de plus doux et de plus rcmiiiin que celles des autres personnages, n'ont pas reçu de nom particulier. Quoique ces deux statues puissent avoir, auprès de certains esprits , le tort d*étre profondément marquées d*une manière particulière, elles sont entre les plus admirables morceaux qu'on puisse voir; elles réunissent la grâce à Taustérité , rharmonie au mouvement ; elles sont le type de cette beauté qui résulte d*une grande quantité de nombres différents ramenés à Tunité par un rapport simple et mystérieux.
a bu fronton antérieur, ou occidental, il ne reste que quatre figures ; elles sont légèrement plus fortes que celles que je viens de décrire ; elles sont néanmoins encore inférieures à la taille ordinaire de rhomme. C'est à Tinclinaison extrême des frontons doriens , dont Fangle est plus obtus que celui des autres ordres d'architecture , qu*il faut surtout attribuer cette proportion des statues. Les conjectures faites pour désigner ces quatre figures me nnraissent excessivement arbitraires. Celle qui, de toutes, est la
{»lus digne d'admiration est connue sous e nom du héros blessé ; elle est renversée sur le dos , couchée dans son bouclier, où elle s'agite encore pour combattre , et où sa main brandissait sans doute une arme inutile. L'unité qui règne dans la divergence multipliée de ses li-
Snes et l'harmonie qui naît sans efforts e l'agitation même de ses membres devraient être longuement méditées par les artistes qui accusent , de nos jours , le repos absolu de l'art antique , et qui
en eherenant le mouveinem MbA k poursuivre la grftoe et la beauté.
« Indépendamment de ces statQes,el avec elles, on a trouvé à Égioedeox sbtuettes oui donnent lieo aoi ptn»
rieuses aissertations ; elles sont a M semblables l'une à l'autre, si ce n*cst^ leurs draperies sont combinées de mnière à ce qu'elles se seneot m\à lement de pendant. Toutes deoi rdéretf de la main leurs longues robes a plii symétriques et verticaux. M.Co(àaa.
qui a dessiné une restauration ()n t»
pie de Jupiter Panbelléoien, lai^ cées au sommet de l'angle exténear di fronton, et il a supposé qu'elte/»
valent d'accompagnements àrfciî^ couronnait tous les omementséat»
pie. Les savants allemands oA bk ces deux déesses du DOffldel^<> d'Auxésia(l). » ^^
Ces statues, ainsi qtie le moB»»
qu'elles décoraient, paraissent dewr j partenir à l'époque de Part grée f »
renfermée entre la virtpire de Sab»« et la réduction des Eçinèles par »
Athéniens, c'est-à-dire de la 75* lia «F olympiade, de l'an 480 k ran4i9iwi
11 existe au I/)uvrc mté^t^fj'^ des marbres d'Égine. Ils ont éle^ par les soins de M. de Ciar»»»J^ neuvième livraison de son graMO""^ sur notre musée de sculpture.
ÉTAT ACTUEL DE LllB^^zl^
Malgré les révolutions oper«esp^ siècles dans les terrains wIcanKpf composent le sol d'Egine, loj^ dont elle était entourée, etq«^ brent les historiens de ranuqwtejSJ encore debout et rendent ses »«
dangereux , même pour les P^^/^ ments de la marine grecque, wj»
générale de l'île est un trapc» «^L au sud entre les caps PerdH» « "^ Antonios, et au nord entre w ^w Tumulus et le cap Tourlcqo''^ l'Attique. Son sol présente twtf^ tions distinctes : les ca'^aiitf f^ daires , les trachytcs, et je terw»»^ tiaire. Égine doit être àty}sée(o régions physiques : la plaine i j .
cupe la partie du nord-ouest,
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lines au Dord-est et les montagnes au sud.
La ville nouvelle, située sur le bord de la mer, dans la partie nord-ouest de rUe, occupe en grande partie remplacement de Tancienne ville des Éacides ; elle est exposée au couchant, et décrit un demi-cerde autour du rivage. A Fextrémité de l'une des jetées qui ferment le port, on voit encore la tour construite en 1693 par Morosini. Le mouillage de la rade est mauvais; les navires de la marine militaire sont obligés de jeter l'ancre à mille ou quinze cents mètres du rivage. La ville est mal construite; les rues, irrégulières, sont bordées de maisons basses, à toit plat, et presque toutes bâties en bois et en terre battue. Les seules constructions que l'on puisse citer sont le lazaret, la grande église, une grosse tour carrée appelée Pyrgos de Favier, du nom de riUustre pbilhellène français, et TOrphanotrophion, gvmnase fondé pour Téducation oes orphelins de la Grèce par le comte Capo d'Istrias lorsqu'il était président du gouvernement hellénique , installé à Égine en 1828. Si les édifices modernes de nie n'offrent que peu d'intérêt , en revanche les resards de Tartiste et du voyageur s'arrêtent à chaque instant sur d'admirables ruines, traces glorieuses de l'ancienne civilisation hellénique. Ce sont les débris du temple de Vénus au bord de la mer, ceux des travaux sousmarins qui composaient le port secret ou caché ( xpuTTcbç Ai[Ai{v ) qui était derrière le temple et dont parle Pausanias (I) ; les restes de l'aqueduc qui approvisionnait d'eau toute la ville; les cryptes, cité souterraine, composée de chambres sépulcrales , où les anciens Êginètes dé-
{»osaient leurs morts; les ruines de Faseochora , cette citadelle scellée comme une aire d'aigle au faîte d'un rocher, ruinée et reconstruite par le Vénitien Morosini , et qui datait de l'époque où les habitants, pour échapper aux pirates de l'archipel, avaient été contraints d'abandonner le bord de la mer, et de se réfugier dans les escarpements du centre de l'île ; enfin , sans parler des autels antiques, des élégantes colonnes, des frontons écroulés et des marbres
(1) PausaD., II, a4, 3o.
précieux dont le sol est semé, ce sont les restesdu temple de Jupiter Panhellénien, où Ton a retrouvé ces marbres d'Égine, Tune des pages les plus intéressantes de rhistoh*e de l'art grec. Du milieu des ruinesdu temple, on aperçoit au sommet de Tune des montagnes voisines le riche monastère de la Panagia ( la sainte Vierge ), d*où s'élèvent maintenant vers le ciel les prières de l'Égine chrétienne. C'est un grand édifice carré, sans autre ouverture à l'extérieur qu'une porte susceptible d'une vigoureuse défense. Les moines possèdent, dit-on, les deux tiers des terres labourables de lîle.
Une des plus merveilleuses perspectives de l'archipel est l'horizon qui se déroule du sommet du mont Oros , ou pic Saint-Élie. De cette plate-forme, élevée deôSO mètres au-dessus de la mer» la vue s'étend sur le golfe entier de T Attique, et embrasse à la fols le cap Sunium, les montagnes de l'Attique, de l'Eubée et de laBéotie, Salamine, les monts de la Mégaride, l'Isthme, l'Acrocorinthe , les sommets de l'Argolide et de rÉpidaurie, les cimes de Méthana, le cap Scylleum, et le rocher d*Uydra.
Dans la ville, et dans toute la plaine qui s'étend à ses pieds, le climat d Égine est sain et tempéré; la côte orientale au contraire est ravagée par des fièvres mortelles.
En 1829 la population de 111e a été évaluée par M. Scharnost à 9,000 habitants. Le plus grand nombre se compose de fugitifs de l'Attique, de la Morée, de Chio et dlpsara. Les Ipsariotes forment la partie la plus riche de la population * les Athéniens, au contraire, sont plongés dans la plus déplorable misère.
La culture à Égine reçoit peu de développements ; l'île ne produit plus qu'en très-faible quantité, suffisante à peine à sa consommation , ces figues et ces amandes autrefois célèbres. Ses récoltes consistent surtout en céréales, produits très-incertains, à cause des sécheresses qui régnent le plus souvent.
C'est encore du commerce que lUe tire ses ressources les plus positives; on y rencontre, comme dans l'ancienne Egine, une nombreuse classe de marchands et de brocanteurs , dignes descendants de ceux qui après la bataille de Platée achetèrent aux ilotes l'or des dépouilles
persiqnes. Au pied du mont Tsehaskali existent aussi quelques familles de potiers, héritiers de Fantique industrie nationale, et qui, mettant en oeuvre les fines argiles qu*ils rencontrent sous leurs pas, ont su reproduire avec assez de Donheur les vases antiques, dont ils ont étudié les modèles (1).
Ilb db Càlaubie.
D'Égine à Calaurie, aujourd'hui Poros, on compte à peine deux heures de navigation par un bon vent. Cette tle touche presque à la c6t^ de la Trézénie, dont elle n'est séparée que par un canal de quatre stades selon Strabon, de cinq cents pas selon Pline.
Entre Poros et la presqu*ile de Methana est un boghaz de deux ou trois milles de largeur, qui est comnne rentrée de la rade de Poros, vaste bassin bien abrité par les hauteurs de Hle et les cdtes de PArgolide. Au fond de cette rade se présente la ville de Poros, qui s'élève en gradins sur la partie inférieure de l'île. Cette partie de 111e de Calaurie forme comme un appendice rattaché à la masse de 111e par un îsthnrM très-bas et fort étroit. C'était sans doute autrefois une petite tle distincte, celle de Sphœria, où iEthra, fille de Pitthée, roi de Trézène, et mère de Thésée, fut séduite par Neptune , et où elle éleva un temple à Minerve Apaturie (2).
Poros contient troi milles habitants. On y a établi l'arsenal de la marine militaire du royaume grec. Les habitants en sont de race albanaise, et les femmes y ont conservé le costume hydriote dans toute son originalité.
Après avoir franchi l'isthme qui unit Sphaeria à Calaurie , on monte peu à peu le long du rivage par un chemin rocailleux et sinueux qui vous mène au monastère de Poros, l'un des plus considérables et des plus agréablement situés de la Grèce. Ce couvent occupe la partie central'' d'un ravin qui débouche vers la mer, et qui en se resserrant à peu de distance du rivage se rattache au système générai des montagnes de llle. A quelques pas du couvent , en remontant le
(i) Voy. Description d'Éjrine, par Puillon- Boblaye.
(a) Plut., Dem., 49.
ravin par un chemin bordé depiu et d'oliviers , on rencontre vue soua d'une eau limpide et 8alatalre,ifip^ la C«j^xYj iciiYi); ses vertus meneilleDKS sont célèbres au loin; elles ittiRotè nombreux pèlerins au cottfeDt,qua»
le nom de cette source. Ueanqvd»
cend du haut des rocben estieçoeéd un vaste bassin de pierre. Us wkir ges, le murmure, le sitede cette iKtm sont pleins de diarme. De là(ilf(^ ooit les côtes de la Tréfénie, coimtE!
ae bois de cttronniers, li mer, qd J»
serrée d'abord oomuie un bc eiUtl^ et le continent , s'ouvre Ténia joese.
se déploie au loin dans un boinsa^ bornes, et à l'extrémité derA^»»
pointe de llle d'Hydra.
Au centre de llle, en vm^ aujourd'hui Palati, se mfj^ rames du célèbre temple de^ de Calaurie. Le chemin qui y J»»
très-inégal , Untôt montant, tej«»
oendant selon les sinuosités «w»' ou plutôt des rochers tapiwsôf verdure à travers lesquels 00 ^ L'emplacement de ces "nfltf^'plateau élevé , ondulé, doroinffl^ de plusieurs côtés et «lofflinétej^ parles deux plus hauts somiwted^ rHagiosIliasetbriglia.Ce|>^
d'où^la vue s'étend Josqj^^ de l'Attique, est comme le«^^^
ces deux pointes. Les PJ^^,
n ne resteque ^essfBt^^.
une enceinte carrée, * "*F^ g
Êet là ou voit ses à&t^J^^ , gment de marbre P^^^ morceau de marbre bj»»^ J|i chapiteau dorique en ^^^jf^M pierre qui a?ec la sa^^i la masse de l'île de Porcf(^/s^ rentour, jusqu'au p^rf^ Elle, on voit des ««^«^""^soiif^
sons, des débris de V^^jTi»^ la terre et les champs oi^uv^^
ceaux de céramique, P<».^;^J«* quant Texistence d'une «"^^ former autour du t^W^'^Jl^ des Grecs, Aussi Caiaune ^t^^ nom de Posidonia. Tf^T-^ï»^ raconte qu'elle avait d aboraipr^e»
Latone, et Délos à Neptune» «'^
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avaient fait l'échaD^ entre eux. Ce tem-
Ele de I^eptune de Calaurie, dont les déris ont servi à la construction des couvents de Poros et d'Hydra , est à jamais illustre par la mort de Démosthène.
« Archias , informé que Démosthène avait trouvé un asile dans le temple de Neptune à Calaurie, dit Plutarque, passa dans Tlle sur de petits bateaux, et, étant débarqué avec une troupe de soldats thraces , il voulut persuader à Duémostbène de sortir du temple et de venir avec lui trouver Antipater, affirmant qu'il ne lui ferait aucun mal. Mais Démosthène avait eu , la nuit précédente , pendant son sommeil un songe étrange. Il avait cru se voir luttant contre Arcblas à qui jouerait le mieux une tragédie : pour l'action, c'était lui-même qui l'emportait, mais son rival triompha par la richesse des costumes et des décorations. Aussi Archias eut beau faire, dans ses discours, un grand étalage d*humani té, Démosthène , levant les yeux sur lui , assis comme il était : « Archias, dit-il, jamais je n'ai cru à tes paroles quaodtu jouais ton rôle au théâtre, tu ne me feras pas davantage croire aujourd'hui à tes promesses. » A cette réponse Archias s'emporte et commence à menacer. « Maintenant, reprit Démosthène, tu parles en homme inspiré par le trépied de Macédoine; tout à Theure ce n'était que le langage d'un comédien :
attends donc un peu que j'aie écrit chez moi pour donner mes derniers ordres.
En disant ces mots, il se retira dans Tintérieur du temple ; puis , prenant ses tablettes comme pour écrire , il porta le roseau à sa bouche et le mordit, eeste qui lui était habituel quand il méditait ou composait quelque discours. Après l'y avoir tenu quelque temps, il se couvrit de sa robe, et pencha la tête. Les soldats qui se tenaient à la porte du temple se moquaient de ce qu'ils prenaient pour de la pusillanimité, et le traitaient de lâche et de mou. Archias 6'api)rocha de lui, et l'engagea à se lever; et lui répétant les mêmes propos^ il lui promit derechef sa rentrée en grâce auprès d' Antipater. Démosthène, qui sentit que le poison avait produit tout
son effet, se découvrit, et, fixant ses regards sur Archias : « Tu peux mainte* « nant, lui dit-il, jouer le rôle de Gréon « dans la tragédie, et faire jeter ce corps a sans sépulture. 0 Neptune! ajouta- « t-il, je sors encore vivant de ton temple ; « mais Antipater et les Macédoniens « n'ont pas laissé ton sanctuaire même « pur de leurs profanations. » Gomme il disait ces mots, il se sentit trembler et chanceler : il demanda qu'on le soutint pour marcher; et, au moment où il passait devant l'autel du dieu il tomba, et rendit l'âme en poussant un soupir. (1) »
C'est là le seul fait important de l'histoire de Calaurie , qui était une dépendance de Trézène, et qui partagea toutes les destinées de sa métropole. Aujourd'hui c'est Trézène oui vfesl qu'un misérable village (Damalos), et c'est Poros qui domine sur toute la côte voisine.
Les bois de citronniers qui bordent la pointe septentrionale de l'Argolide appartiennent aux gens de Poros. Des massi£s de figuiers et d'oliviers forment les abords de ce bois, où Ton circule par de petits sentiers couverts, bordés d'eaux vives et murmurantes; on s'élève peu à peu sur les pentes du rivage, et le bois s'épaissit de plus en plus. Arrivé sur la plate-forme oui le domine, on jouit d'un spectacle enchanteur, on a devant ses yeux Poros, la mer unie et brillaute, le cap Colonne , la côte vaporeuse de l'Atti^ue, et à ses pieds le bois de citronniers, qui forme depuis la colline jusqu'à la mer comme un tapis de verdure dorée, et qui parfume rair de ses douces exhalaisons. C'est un des endroits les plus délicieux du monde , où l'on retrouve le type de ces gracieuses descriptions que les anciens faisaient des Champs-Elysées :
Deveoere looos lœtoB et amena vireta Forbioatoram nemortim sedesqae beatas.
Aujourd'hui Poros ou Calavria est le chef-lieu de Téparchie de Trézène, section du département de l'Argolide et Corinthie.
(x) Pau8an.,II, 33, i.
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Les îles qui bordent les côtes du Péloponnèse sont peu nombreuses, peu considérables , et sauf deux d*entre elles , Hydra et Spetzia , qui ont joué momentanément unrdle important dans la guerre de rindépendance, toutes les autres sont sans histoire. Nous aurons dit tout ce quMi en faut savoir, quand nousauronsindiqué leur situation géographique. Voici 1 énumération de ces tles en suivant les côtes du Péloponnèse depuis le cap Scyllœuni, qui marque la sortie du golfe Saroniaue : à la S ointe du cap, les trois îles u'Haliusa , e Pityusa et d'Aristera, aujourd'hui îles des Corsaires; en face de THermionie , Hydréa ( Hydra ), Apéropia ( Hydron ou Dhoko), Trikrana(Trikéra), llparenos (Spetzia) , Kolonis ( Speziepoulo) ; dans le golfe d*Argo$ : Ephvra ( Hypsilé, ou tie du Diable), Iriné ( Cavouro ou Caronisi ), Pityusa ( île du Port-Tolon) ; au sud du Péloponnèse, à la pointe de la Messénie; Théganussa (Isoladi-Cervi), les deux îles 0£nusses ^aujourd'hui Sapienza et Cabrera ; à Touest : les îles de Sphaclérie (Sphagia), de Prote (Prodano) ; et dans la pleine mer : les Strophades , aujourd'hui Stribali. Quant à cVthère, qui est au sud-ouest du cap Malee, nous 1 omettons dans cette énumération, parce qu^elle se trouvera réunie dans le chapitre des îles Ioniennes (1).
Iles d*Hydrà et de Spetzia (2).
Cest à peine si pendant les temps anciens il est fait mention de ces îles deux ou trois fois dans Pausanias, dans Pline , dans Etienne de Byzance .
Hérodote parle d'Hydra pour nous apprendre qu'elle appartenait aux Hermioniens, quiladonnèrent auxSamiensexiiés par Polycrate (3) , gue ceux-ci, ne voulant pas s'y établir, l'engagèrent aux Trézéniens pour une somme d'argent.
Même silence sur Hydra et Spetzia pendant le moyen âge et les temps modernes
(i) Voy. Forbig., Handb. der ait, Geogr., III, p. ioi6.
(a) Les Grecs écrivent ce nom n^rCaç.
(3) Hérod., III, 59.
jusqu'à la fin du dix-bQitièmesièele.)bi> a cette dernière époque, après les év;»ments de 1 770, des eokmies albaïuiseiiT établissent, etroncomroeDce à pantfé ces deux rochers jusau'àloniDcoDSâ^Xe commerce de la MéditerraDée paattc grande partie par les mains de ces 1^ laires : leurs navires fréqueoteottoosb ports. Une nouvelle puissance oaràii!
vient de naître. VilloisonaîaitrenHf?ié« fait, et le signaleaiosi danssesnanarii
que j'ai eu déjà roccasioD de dlff. ' Li
marine grecque, ditil(l\ eif|jtef»
sidérable maintenant qu'dien a jaas
été. Les patentes données «tt»»'^
piSgç, ou patrons de barque, pKle^aire
de Myconede la part du grand HBîtRK
Malte détruisent la caravane et le m-
merce des Français. Autrefois ««^^
obligé d'avoir recours à e«ttd«^
ment, parce que les Grecs et les T«c
craignaient d'être pris par les «rai»
Il nV a guère d'îles à présent qDiDtf«
plusieurs caïques , saccolèfes, MiKe^
six à sept. La petite Hydra ««k^^
deux cents. Ce sont les nw'P'^
niers de la Grèce , et ceux qni, ^
sant le mieux l'Archipel, rort fe^^
vite et perdent le moins de |«^jr
fait d'ailleurs que les ^P^^
ne peuvent pas soutenir la wj»^^
c'est qu'ils dépensent b^^^Ji,
pour leur nourriture et po« <^. ^
leur équipage, que '«J'^dé
mangent que de mauvais Dtfoui «r
et des olives pourries, et powt « ^
«Hydra est un rocher ande,^^ produit rien, et oiirofï ne fiW,, commerce.Çeux d'HydrafontaP^^ commerce d'Ancône, de WP' ^
niscdel'É^pte, de lain«><SL jusqu'à MSle. A Hydra ^n^
garçons que de filles; et on W^ la marinl dès l'âçe le plus ^ ^ xapa6oxtSpi5€ç hvdriotes ^^\^^ pectés de leurs matelots q«f jJVj^.it se font obéir avec P'"«,i*!fV sont exacts à remplir '^^^,^1 ments. » On peut en direauw»
(i)M«s. TilloUon,^*^'-^'^'^" 3 , p. 498.
ias
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de Spetzîa et dlpsara, dont les habitants partageaient avec les Hydriotes les bénéfices du commerce du Levant et de la mer Noire.
« Certaines causes générales, qu'il est k propos d'indiquer ici , avaient contribué à entretenir chez les Grecs de TArchipel la pratique de la mer, et cet instinct de fa navigation que leur inspire dès Tenfance leur situation géographique.
« A Torigine des conquêtes maritimes des Turcs, les prisonniers de guerre ramaient seuls à bord des galères; mais quand les galères du sultan devinrent plus nombreuses, on recourut aux rayas grecs, et on en plaça sur les flottes à finstar des forçats. Plus tard, la rigueur de l'islamisme, qui interdit de confier la défense du trône des califes à des mécréants, céda devant la nécessité; parla raison qu'on avait remplacé les navires à rames par des bâtiments à voiles, on pensa que ceux qui n'avaient été que rameurs pouvaient devenir matelots. La Turquie se trouva si bien du concours des marins grecs , qu'elle donna en fief les tles au capitan-pacba, à l'effet d'inféoder le plus possible la population de ces tles à sa marine; et comme à quelque chose malheur est bon, les Grecs sous le oourbach et le bâton des Turcs, acquirent encore une au« dace nautique qui leur servit plus tard (1). »
Cette exploitation des insulaires de l'Archipel au profit de la marine turque pouvait produire et entretenir parmi cette population un personnel nombreux de manns exercés ; mais il fallait d'autres causes pour les mettre en état de se créer une puissance maritime indépendante et imposante.
Pendant longtemps les îles grecques n'eurent d'autres navires que les corsaires qui parcouraient les mers du Levant, et qui à une certaine époque attaquaient les pavillons dont Venise redoutait la concurrence commerciale. La 1)iraterie que Venise entretenait dans 'Archipel avait, du reste, son analogue dans les mers d'Amérique, où la
(r) De Ségur-Dnpeyron. La marine marchande grecque dans C Archipel. Revue des deux Mondes, Octobre 1S39, t. XX, p. 106.
France ne répugnait pas à mettre à profit le courage et l'audace des flibustiers. Malgré tous leurs efforts, les Vénitiens ne purent empêcher les Anglais et les Français de s'introduire dans le commerce du Levant, dont les Français étaient presque les maîtres à la fin au dix-huitième siècle (1) ; mais la révolution française ruina le commerce de Marseille , et laissa 1 champ libre à ses rivaux, fl y avait donc un grand vide commercial à combler, puisque Marseille et ses navires ne fréquentaient plus les mers du Levant.
Alors la marine marchande des Grecs, dont Villoison signalait déjà l'essorquelques années auparavant, prit des accroissements consioérables. A Hydra , à Mycone, à Andros, à Santorin, à Spetzia on groupa de petites sommes. Les Sciotes, qui avaient des capitaux, cherchèrent des marins pour utiliser leur argent» et les Spetziotes se présentèrent. On construisit tant bien que mal des navires qui allaient prendre du blé, soit dans les ports de la Méditerranée , soit dans les ports de la mer Noire, et qui le portèrent, selon les temps et selon les circonstances à Livoume, à Marseille, ou à Gènes, nmigré les escadres et les blocus. On doublait , on triplait les capitaux dans un voyage; et au retour, avec Pargent çagné, on construisait de nouveaux navires. Les disettes de 1813 etde 1816 redoublèrent l'ardeur des marins grecs, et portèrent la richesse et la prospérité des tles à ce point que lors de 1 Insurrection , Hydra, Ipsara et Spetzia comptaient plus de trois cents navires marchands , qui tous devinrent des navires de guerre et luttèrent contre les escadres turques.
Depuis, près d'un demi -siècle des projets d'anranchissement et des idées d'indépendance fermentaient dans toute la Grèce. Déjà les Hellènes s'étaient agités à l'apparition des Russes dans r Archipel en 1770; puis ils avaient compté sur l'ambition d'Ali-Pacha de Janina, avec lequel ils furent sur le point de se liguer contre le sultan Mahmoud, leur ennemi commun. En 1815 commença le mouvement des hétéries ; et en 1821 l'insurrection éclata dans
(i) Volney, Voyage en Egypte^ ch. x; en Syrie , ch, xiv.
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les profinces du Danube et en Morée. Ge|)endaot lei chefs d'Ipiui «t è
Alors les Hydriotes et les Spetziotes Spetzia s^enteodent avoc eeu d'Hjèi
furent entraînés parcemonvemeot, dont qui devient le ceatie de nosuneiM
ils n'auraient peut-être pas donné le maritime. On pread des means pn
tigoal, mais dans lequel ils s'engagèrent soulever tout 1 Archipel : eo tasm
râolument(2). £n ce moment un déma- toutes les forces nanlet doai « p«
gogue, Antoine iEconomos, excite le disposer pour le moiiieni,BûiuotKâ^
peuple d'Hydra contre les riches; Les vaisseaux d'Hydra, daqoaDtedtSffr
trésors des Condouriotls , des Tom- zia, trente-dnqd*lp6an,A0QâljR;
basis, des Tsamados, des Boudouris et navarqueouamiraldeUflotleeoiMn
de tant d'autres Hydriotes , qui dans la Jacob Tombazis, <{ai mdmàïï
suite seront prodigués pour la délivrance voile pour faire insuigef Om ^ ^
de la Grèce, sont menacés du pillage fendre Samos. Les succès RopMtBpt
par une multitude effrénée (1). Mais le Fescadre grecque sur la o^^
|eune Antoine Criésis, Tun des plus les procès de D.Hypsllaatisdai5left
mtrépides capitaines d'Hydra, dispersa loponnese avaient pour tmtamii
les insurgés, et força leur chef à se ren- les liens qui enchatoaieotKsCncsai
dre. Après avoir contenu Texplosion joug des Turcs. Le Ujaamlœ Ma-
populaire par leur fermeté , les grands vroeordatos et K^ios n*'"^'
d'Ûydra s*atUchèrent à en prévenir le Épldanre lesrepré8eiaaflts(iebi«&.
retour par leur dévouement à la cause et lui donnaient nue cooswi^
de rindépendance. Lazare Condouriotis blicaine , dont on oe PjitJ^T
donna l'exemple par ces nobles paroles, un gouvernement répier> ws
« Depuis trente ans , dit-il , je travaille guerre maritime ^^^P^^^^^'^^J^
pour amasser des trésors;je m'estimerai ne viffueur que jamais. Leeoi^^
heureux s'ils peuvent aujourd'hui servir raute qui siégeait à fiydn w»
à l'indépendance de mon pays. Je suis remplaoer Jaoob Tombini gr ^
certain que tous les riches d'Hydra par- Miaoulis, qui osale P^^iT^ j
tafferont mes sentiments ; mais s'ils re- Turcs sur mer en ^^^^
culent devant des sacrifices d'argent , ne les chassa des ctos du Pwy^'^^
vous découragez pas : je suis en état il leur fit expier «weUeBflHF ^
de faire à moi seul toutes les dépenses ravages deses brûlotiersttf'i'''^
de la marine (8). » Chio <1). , , ^^^g^
Quelque temps apn», hj^^
(i) Voy. plut haut, p. 904. commandée par AbdâJi»<«»^jjj
(a) Pouauev., u, 436 : Alex. Souuo, p. 7 x. voile vers le Péloponnèse, f^T^
(3) Yoioi réutauproximalif des offres pécu- les deux tles dont If^^^^^^ Z/m
niaires que les riches dHydra ont faites dans seauxoffk'aient à la répoblilp^ FT
tout le cours de celte révolution : d'inépuisables WSSODMei. Di^?J
Les frères Laiareet Georges du 19septenibrel832|a^f^
Condouriotis i,5oo,ooo fr. Signala la présence de! CBfi^r^
Les frères Stamatls et Basile de cette île par les '^^"^f'^^it
Boudouris. 55o,ooo Celle d'Hydractia ruine de «^^^
La famille de Tzamados. . . . 400,000 008 aaaritimesdelaGrèce.M»*^^
Les frères Jacob et Emmanuel laires éUient SUr leUTSprdtf -l^Ji
^ '^°^^"", i^°'*^*>*> les plus aocessiblesétaieatdeW^jr^
i'nH J^Î^!ro.?ïl; ^r*^*" des postes échelonnés mj^y^
André Miaouhs 25o,ooo MiaôuUs croisait avec «fljf*^
Sesdeux ondes Jean et Fnm. dev^Tle^X de lUt ^^JZ
çois Bulgans 200,000 a1 SzU' jïr>r.,i.a il martW'r
Ses'frères Ansgnostes et Ni- ^« > ^^«^ ^.*!iÏÏS'ifl «^^
edas ^conomos. , aoo.ooo wncontre, et eng«» ""^^
Le beau-père du capitaine Sal- "ja^a*.» qu© !««. ^^9^^^,.^^^
sinis. r. ........ . 200,000 Spetzia regardaient aT(^an«e^ûi«^
Anagnosie Phonos i5o,ooo d^ WUrS rocbcrs. U *a*""
"Voy. Soutzo, Histoire de la RévoUttion
Grecque , p. 107. (l) yoy. plus haut; p. ^^'
ILES 0U PÉLOPONNÈSE
Msnra aux Grecs la victoire, un instant compromise. Après cette défaite, la flotte turque se retira dans le golfe de Nauplie. De nouvelles tentatives dirigées de nouveau contre Spetzia ne furent pas plus heureuses que la première ; et le pacha, craignant de voir sa flotte entièrement consumée par les brûlots de Canaris et de Pipénas, abandonna les côtes du Péloponnèse, et se retira vers TAsie , honteusement chassé par les Gcrecs à travers les ties de l'Archipel. L*infatîj[^ble Miaoulis ne cessa de harceler Famiral turc jusque dans les eaux des Dardanelles, «t il détruisit une partie de sa flotte dans la rade de Ténedos (1).
Jusque là tout avait favorisé les projets des Grecs, et la fortune ii*avait cessé <le leur sourire ; mais tout à coup la situation change d'aspect. La discorde, jusque là contenue à grand'peine, éclate partout. Les primats du Péloponnèse , les généraux rouméliotea, les sénateurs d'Hydra , forment différents partis ; Golocotronis et Mavrocordatos se disputent le pouvoir. Hypsilantis, las des intrigues de ses adversaires , se condamne à nnaction. Le sénat est sans président, le corps exécutif sans autorité, et l'amirauté d'Hydra en rupture ouverte avec le gouvernement (3). Malgré leurs dissensions, les Grecs purent encore détruire l'armée de Dram- Ali, envoyé pour < reconquérir la Morée, 1823. Mais l'année suivante, 1824, Ibrahim, flls de Méhémet-Ali , pacha d'Egypte, le plus puissant et le plus redoutable des vassaux du sultan , envahit la péninsule avec une forte armée. Depuis ce moment les affaires des Grecs allèrent en déclinant. Leurs dissensions, de plus en plus acharnées, leur faisaient oublier la défense de la nationalité à peine reconquise. Au milieu de cette agitation funeste, la chute dlpsara produisit une terrible et salutaire impression, en ramenant les Grecs sur le champ de bataille. De brillants faits d'armes vengèrent la ruine des l>raves Psariotes , et la flotte ottomane fut encore obligée de se retirer après de grandes pertes devant l'escadre des Grecs.
Tant de services rendus à la cause na-
(i)Yoy. plus haut» p. 346.
(y Al. SouUo , p. 393.
tionale avaient placé les Hydriotes à la tête du gouvernement. George Condou* riotis avait été nommé par le sénat président du conseil exécutif. Gondouriotis réprima les mouvements des primats du Péloponnèse, Zaïmis, Sîstinis, les Delianis, Londos, Notaras, Colocotronis, qui furent mis en jugement et transférés oans l'tle d'Hvdra. Cette mesure rétablit pour quelque temps le calme dans la Grèce, qui ressentit pour la première fois, sous le président Condounotis, les bienifaits d'un bon gouvernement. Mais dèa l'année suivante, 1826, la rivalité naissantede Mavrocordatos et de Colettis avait déjà raUumé partout les feux de la discorde.
Aussi Ibrahim-Pacha , qui s'était retiré dans l'tle de Candie , reparut en Morée, avec la ferme résolution de faire déflnitivement la conquête de ce pacbalik, que le sultan avait ajouté au vaste ffouveraement que son père possédait d^. Cette f6t8 m Condouriotis par terre ni Miaoulîi par mer ne purent défendre Modon etNavarin. Sphactérie fut emportée par Soliman-bey le 8 mars.
Dans cette affaire Hydra perdit plusieurs de ses braves capitaines, et surtout Tramados, qui ne le cédait qu'à Miaoulis. Celui-ci vengea la mort de son ami en brûlant une partie de la flotte égyptienne mouillée à Modon, dont la pouanère fut incendiée et les magasins et fortifications en partie détruits. Cette victoire n'empêcha pas Navarin de succomber; il fallut rendre Colocotronis à la liberté pour ramener l'ardeur guerrière des Moraîtes, qui ne voulaient pas combattre sous un autre chef. Tandis que les Grecs luttent
Ëiniblereent sur terre contre Ibrahim , les ydriotes, informés que Méhémet-Ali a juré d'anéantir leur ue, vont le braver jusque dans le port d'Alexandrie. Canaris et les autres brûlotiers poussèrent leurs brûlots contre des navires qui étaient à l'ancre devant le palais du viceroi; mais le vent contraire repoussa ces machines incendiaires, qui se consumèrent inutilement. Poursuivis par les navires du port, les brûlotiers regagnèrent l'escadre que commandaient Tombasis et Criesis, et qui rentra le 25 août dans le port d'Hydra, d'où elle était sortie le 4 du même mois. Quoique le but de l'entreprise ait été manqué, elle n'en est
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as moins digne cTétre consignée dans es annales de cette guerre comnie une des preuves les plus éclatantes de Tintrépidité des marins grecs.
Cependant cette lutte inégale et trop prolongée épuisait les ressources de Faristocratie d'Hydra. Depuis longtemjps son commerce était ruiné : le peuple, qui autrefois trouvait facilement à travailler età vivrequand les affaires étaient florissantes, n*8yant plus d'autre profit que le butin fait dans les courses en mer, était tombé dans le dénûment et murmurait contre ses diefs. André Zaïmis, chef des primats péloponnésiens, travaillait à fomenter une insurrection qui pût perdre les Condouriotis. Elle éclata en effet dans les premiers jours de décembre 1825. A différentes reprises les plébéiens d'Hydra se rassembikent dans la place publique, au son du tocsin; ils insultèrent les Condouriotis, et menacèrent de mort les autres primats de Ttle, s'irritant ou s'apaisant au gré des meneurs secrets qui les dirigeaient à leur gré. C'était comme au temps des républiques de Tancience Grèce, ou l'aristocratie et la démocratie étaient toujours aux prises. Les primats d'Hydra parvinrent a rétablir la tranquillité dans leur Ile, et les Condouriotis, pour éviter le retour d'une pareille crise, provoquèrent la réunion d'ime assemblée nationale à Hermion. De son c6té Zaïmis organise un congrès à Égine : les deux assemblées sedisputent la pr^ndéranoe, tandis que Karaïskakis et ses amis, voulant mettre fin à l'anarchie, déférèrent la présidence de la république grecque au comte Jean Capo-d'lstrias, 1826. Sous ce nouveau gouvernement. Athènes fut prise par les Turcs. Karaïskakis fut tué dans les marais de Phalère en combattant pour la défense de cette place, dont la prise entraînait la perte de la Grèce centrale. Ibrahim était sur le point d'achever la conquête de la Morée. Il ne restait plus aux Grecs que les rivages de l'Argolide et les lies de l'archipel occidental. L'in* dépendance hellénique allait succomber dans cette lutte trop inégale; elle fut sauvée par l'interveation armée des trois puissances chrétiennes. La France, la Russie et l'Angleterre résolurent enfin de venir en aide aux Grecs épuisés. La bataille de I>ïavarin, 1827 , anéantit la
marine turque sur les côtes de fade.
En 1828 une armée française sons les ordres du général Maison chassa ks Égyptiens de la Morée, et en assura Fbdépendance. A partir de ce moroeet les Hydriotes, les Spetziotes ^ les màm insulaires se retirent de la lotte, ev a^ remplissent qu*un rdie secondaire, laissant le champ libre aux généraux affîéii qu'ils se sont oondliés par leor béroi^ constance, et qui leor assurent cnfis k
Eossession de cette liberté politiqoe^T»
iquelle ils avaient tout sacrifié. Ce^eidant les puissances qui s^étaient cstei dues pour délivrer la Grèee ne poofaRSt tomber d'accord pour la ooastrtoer ëéfinitivenoent. La présidence de Cmh d'Istrias fut encore agitée par des dâssensions intestines. Q^and on s'afcrçot qu'il affectait le pouvoir absola etq^îl se livrait exclusivement à rallianeeniae, les hommes les plus émioents du pfs se séparèrent de lui. Le Magna se déââfi mdépendant ; Hydra suivit eet exesapk.
Les Russes marchèrent pour le sooleaff; ils attaquèrent Hydra et Pcnros, où état réunie la flotte grecque, que ses aani incendièrent pour ne point la laêser tomber aux mains de rennemi, 13 êsâi 1831 . I^SoctobresuivaDt^Opo^Tbtriis fîit assassiné. L'anarchie dédiira eseon la Grèce pendant les premiers mob de 1832 ; mais la paix lui fut readoe btentéc par la proclamation du roi CHfeon^qai prit possession de son rojrauroe kt4|ûi* vier 1833 (1). Hydra , Spetzia et les astres lies des côtes de l'Argolide faral comprises dans le nouvel Ëtat grec. Efles forment aujourd'hui deux épardues do département de l'Argolide et Gorintine; mais elles ont englouti dans cette te^ rible guerre de l'indépendance leur eirine et leur prospérité commerciale, éœ! il est bien difficile d'espérer et de ^ voir jamais le retour.
Les lies du Golfe Argolique, Ephin.
Irine, Pityusa,ne sont nommées qœfi' Pline et Pomponius Mêla (2).
Théganusa est mal à propos p2Kte par Pline dans le Golfe de Laôi^ Cest peut-être cette erreur qui a pn>-
(0 Buchon, La Grèee contineidÊit ^ l»
M ortie, p. xSg.
(!à)Plia., IV, 19, i5; Pomp. Utèà.Vi,, 7» 10.
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<luit celle de plusieurs cartes modernes, où rîle de Cervi est mise à Touest du cap Saint- Ange, au nord deCérigo, à la place de la presque lie que les anciens appelaient Ouugnatbos. Théganusa ou Cervi est en face le cap Akritas , aujourd'hui cap Gallo, qui forme avec le cap Matapan Tautre extrémité du Golfe de Coron ou de Messénie (1).
Les OEnusses. — Cest un |)etit groupe de trois ties, situées à la pointe sud-ouest de la Messénie, presque en Cace de Modon et de Tancienne rade de Phœnicus. Les deux plus grandes de ce groupe s'appellent aujouriThui Sapienza et Cabrera; la troisième et la plus petite , rtle Verte, est placée entre les deux autres. Ces Iles ont été concédées au royaume de Grèce lors de sa composition par les trois puissances protectrices.
Ile de Sphactbrie. — Cette tle, appelée aujourd'hui Sphaçia (2), sert de barrière et de rempart a la rade de P^Ios, qui porte maintenant le nom de Navarin. Elle a quinze stades de longueur : elle était autrefois couverte de
(0 Plin., IV, 19, 5; Mêla, H, 7» "> ; Ptol., UI, 16, a3.
(a) Les anciens lai donoaient aussi ce nom ; on le trouve dans Xénophon, Hell,, YI » a, 3i;Strab., vm,348.
bois ; ce n'est plus maintenant, comme tant d'autres îles grecques, qu'un rocher nu et inhabité. Sphactérie a été illustrée pr deux faits d armes séparés l'un de l'autre par un intervalle de plus de deux mille ans. L'un est la prise de cette île par Cléon et les Athéniens, pendant la guerre du Péloponnèse, l'an 425 avant Père chrétienne; l'autre est la bataille navale de Navarin , où la flotte turcoégyptienne fut défaite par les flottes combinées de la France, de l'Angleterre et delà Russie en 1827. En 1825, elle avait été prise par les Égyptiens , que commandait Soliinan-Bey , malgré la vigoureuse défense des Grecs, qui y firent des pertes cruelles. C'est dans ce combat que périt le piémontais Santa- Rosa, à qui un céuotaphe fut érigé dans une caverne de l'île, à l'endroit où il avait succombé les armes à la main (1). PjftOTB , aujourd'hui Prodano , est au nord de Sphactérie, tout près de la côte de Messénie. Elle est restée une île déserte, comme au temps de Thucydide (2), qui est, je crois, le seul historien qui en fosse mention.
(i) Voyez rartide sur SanU-Rosa de M. Cousin, ÂevM des Deux Mondtt, mars
xS4«.
»Thuc.,IV, i3.
S4e Livraison. (Iles du Pelopoviibsb.)
ILE DE CRETE
Dbscbiptioii et OÉOORàPHIB l'ilb de Crète.
DE
Noms phimitifs. — L'Ile de Cr^e , appelée par les Vénitiens Candie et par les Grecs d'aujourd'hui Icrtti, porta dans rantiquite un grand nombre de noms. Elle s'appela Macaronesos et Aeria^ à cause ae la douceur de sa température et de la beauté de son climat ; Doliché, pour sa forme oblongue, enfin Chthaonia, Telchinia et Idaea. Quan^au nom de Crète lui-même, qui a prévalu, il serait difficile d'en indiquer d'une manière précise l'origine, tant les historiens 0 et les étymologistes anciens sont peu A d'ao^rd sur ce point. Suivant les uns, il viendrait de Curetés , comme Telchinia vient de Telchines, deux peuples qui jouentun rôle considérable dans la cinlîsation et Thistoire primitives de cette tle. Suivant d'autres, la Crète aurait étéappeléeainsi du nomdelanympheCréta, I une des Hespérides. Au dire d'Eusèbe (1) , Crès, indigène, premier roi de Crète , lui aurait donné son nom. Enûn , Diodore de Sicile (3) rapporte qu'Ammon , « pressé par la famine, se réfugia en Crète, où il épousa Créta, l'une des filles de Curetés , alors régnant , et qu'il fut reconnu roi de cette tle, qui, nommée auparavant Idaea , fut appelée Crète, du nom de la femme du roi. »
Position astronomique et géographique. — La Crète, la plus grande des tles de l'Archipel, est comprise entre :
(i) Ouvrages spéciaux sur Hle de Crète : MeursiuSy Creta, etc; Hoeck, Kreta, 3 vol. in-8o ; Manso , Sparta ; Car. Fred. Newman, Creticantm rerum spécimen, GoU. iSao; Sainte-Croix, Des anciens gouvernements fê' dératifs; Mannert, Geogr.^ VIII, p. 675,717 ; Toyages de Pococke, ToumeforI, Olivier, Savarv , Sonnini . Torres-y-Ribera, CockerelL Sieber, et Pashiey; Boschini, // Regno ai CantUa,, atlas, in-fol.
ia) Eus., in CUron, Can»
3}Diod., m, 71.
lat. nord S4«-85«et long, est 21- -2t Elle s'étend sur une longueur d'enrin 140 kilom. depuis le promontoire Ccn cos ( aujourd'hui Capo Boso ), à Voaeii jusqu'au promontoire Sidéro , à Feâ Mais sa plus grande lai^geor, eatr? t promontoire Dium (aujounfho! Q|t Sassoso ) et le promontoire Hétailic
i aujourd'hui Punta Matala) n^est-ip 'environ 40 kilom. Au sud elle est kgnée par la mer Libyenne, et au nord fa la mer de Crète (aujourd'hui canai « Cérigo et mer de Candie) et la mer Cst pathienne (aujourd'hui canal deScarpan to), qui la séparent de Cvthère (aaiim d'hui Cérigo), des C^clades et de h petite tle de Casos (auioanfbai Cazo y Située entre la Grèce> la Cyrénalque et la Phénicie, à peu près à égaie diàaiH de FEurope , de l'Afrique et de F Asie , nie de Crète était comme le point àâ contact de ces trois oontineriS, et h centre de l'ancien monde.
Aspect général ; desgbiptio»
DES CÔTES. — Cette tle présente un àtcuit très-irrégulier. Ses côtes, panicuâ^ rement au nord , sont fort découpées «t à quelques endroits profondénient cressées par la mer. Aussi est-elle loin (Tivoir dans toute son étendue la méje largeur. La côte occidentale , depuis ir cap Corycos au nord -ouest, jusqn^a cap Criu-Metopon ( aujourd'hui C^ Cnoou Saint- Jean) au sud -ouest, etf d'environ 82 kilom. A partir du preioer de ces promontoires, les terres tentntf considérablement, et font place à ^ baie profonde , pour proieter de oii' veau dans la mer, à quelque distia»
de là , vers l'est, une assez grande prfquile qui se termine au promooioit Psacum (aujourd'hui Capo Spada}. Ti peu plus loin , File se rétrécit de bs^ veau jusqu'à Fembouchure du Fftstf (iaujourdnui Causa). Là se woà^ une péninsule qui s'arrondit sensèkment en s'avançant dans la mer, H ' tient au continent que par un isthm fort étroit, resserré entre les bouches di
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Pycnus à Touest et le golfe d*Aniphimala (aujourd'hui Golfodella Suda) à Test.
Cette péninsule se termine, au nord, au cap Ciamum ou Cydonium (aujourd'hui Capo-Maleca ou Acrotiri). Au cap Drepanum ( aujourd'hui Capo - Drapano ) rtle s'élargit , mais pour se rétrécir encore jusqu'à l'embouchure de l'Amphimatrium (aujourd'hui Armiro). Entre les bouches de ce fleuve et celles de Massatia (aujourd'hui Me^la-Potamo) on ne compte que 16 kilom. Depuis cet endroit la côte se relève progressivem<>nt jusqu'au cap Dium. Entre ce cap et le cap Métallum , la pointe la plus méridionale de rile , celle-ci atteint sa plus grande largeur, évaluée à environ 40 kilom. A partir du cap Dium la (^te va de nouveau se rétrécissant graduellement jusqu'au promontoire Cétium ( aujourd'hui capSaint-Zuane). A cet endroit la mer s'engouffre fort avant dans les terres et creuse, entre ce dernier cap et le cap Sitye, une large et profonde baie, ayant la forme d'un triangle dont le sommet se rouve près d'Istros. Ici l'on ne mesure pius au environ 10 kilom. de largeur; c'est l'endroit où les deux côtes sont le plus rapprochées. Celle que baigne' la mer Libyenne est loin d'être aussi coupée de baies , aussi hérissée de promontoires. Elle s'étend de l'est à l'ouest, sur une ligne à peu près droite , du cap Ampelos (aujourd'hui Capo-Nacro) jusqu'au cap Métallum. A partir de cette pointe jusqu'au cap Criu-Métopon, elle présente plus d'inégalités, sans être toutefois assez accidentée pour mériter une description détaillée.
Montagnes bt caps. — Comme en général toutes les îles de l'Archipel , la Crète est traversée par une longue chaîne qui court, de Test à l'ouest, d'un rivage à Fautre. Cette chaîne se compose de trois montagnes bien distinctes qui s'en détachent en saillie , et semblent, au premier aspect , former autant de massifs isolés; mais qui n'en sont pas moins reliés en un même système. Ce sont : le Dicté ( aujourd'hui Lassiti ou Cittia ), à l'est; l'Ida (aujourd'hui Psiloriti), au centre, et les Monts Blancs (Leucaori , aujourd'hui Asprovoima ou Monts-Sphakiottici), à Touest.
L'Ida, la Haute 'Montagne^ s'élève au milieu de File à l'endroit où elle est
le plus large. Cest un énorme massif, qui atteint une hauteur de 1 ,200 toises au-dessus de la surface de la mer. De son sommet , couvert d'une neige éternelle, on aperçoit les deux mers, Cythère. Mélos, plusieurs autres îles de l'Archipel , et même Rhodes , les côtes de l'Asie Mineure et celles de la Laconie. Vers la moitié de sa hauteur, où il présente une base de forme conique , il s'élève entièrement isolé; mais de son
Sied partent dans toutes les directions e nombreuses branches qui le relient , à Test et à l'ouest, aux deux autres grou-
I)es. Une de ces branches se dirige vers e nord , et se termine au cap Dium, après avoir elle - même envoyé à l'ouest un contre-fort qui s'étend jusqu'au fleuve Oaxes. Une autre court au nord-est ,^ jusqu'au fleuve Triton ; une troisième , à l'ouest, va rejoindre les monts Blancs^ aux sources de r Armiro ; une quatrième, au sud-ouest, sépare le fleuve Eiectra do mont Cédrias. AU}Sud,rida baigne son pied dans le Lethaios , et borde la riche plaine de Gortyne. Son versant oriental s'abaisse sensiblement, et ne se relie que par de légères ondulations à une montagne du territoire de Cnossos , située à égale distance de l'Ida et du Dicté, mais rattachée au premier par les géographes anciens. Enfin , un autre bras de flda s'étend jusqu'au fleuve Potbéreus , qui sert de hmite entre cette montagne et le Dicté au sud-est , comme le fleuve Cératos au nord-est.
Ainsi que l'Ida, le Dicté se détache de la grande arête qui parcourt l'île à ^ale distance des mers de Crète et de Linye, auxau elles il touche également parles nombreuses ramifications qu*il incline vers les deux côtes. Cette montagne est moins élevée que l'Ida et les monts Blancs. Elle forme comme deux groupes distincts. Le premier s'étend jusqu au cap Cétium et la ville de Hiérapytna, à l'est; le second, séparé du précédent par un petit fleuve qui arrose Istros , couvre la partie la plus orientale de File, où «il forme les caps Sitye , Sidéro et Samonium (aujourd'hui CSalamo).
A l'autre extrémité de l'île , derrière les fleuves Massatia et Armîro, qui servent de limite occidentale à l'Ida , s'élèvent les monts Blancs ( Leuka ), ainsi nommés soit à cause de la couleur blan-
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châtre de leara rochers, qui consistent en pierres calcaires , soit à cause des neiges qui couvrent leur cime pendant une grande partie dei*année. Cette montagne atteint presque la hauteur de Tlda. Du nœud central rayonnent dans toutes les directions plusieurs branches , dont les plus considérables sont : le mont Co* rycos, qui se termine, au nord-ouest, au promontoire de ce nom ; le mont Tityros, au sud-ouest, qui s'étend jusqu'au cap Criu-Métopon ; le mont Dictinéos, qui finit au cap Psacum (aujourd'hui cap Spada), au nord; le mont Bérécyntbos, au centre ; enfin le mont Cadistos , aux sources de TAmphimatrium.
Fleuves.— La chaîne qui courtd'une extrémité à l'autre de Tlle de Crète , la partage naturellement en deux grands versants, l'un septentrional et tributaire de la mer de Crète , l'autre méridional et tributaire de la mer de Libye. Au premier appartiennent : leJardanusetle Pycnus (aujourd'hui Canea), dans la
r^ion des monts Blancs; l'Amphimatnum (aujourd'hui Armiro), TOaxes (au-
ijourd'l
Cartero), et le Cœratos (aujourd'hui Aposolemi), dans la région de l'Ida; la partie de 111e où s'élève le Dicté n'est arrosée que par quelques cours d'eau sans importance. Tous les fleuves considérables du versant méridional appartiennent à la région de l'Ida ; ce sont, de Fouest à l'est : Te Massatia (aujourd'hui Megla Potamos), l'Elecira ( aujourd'hui Galigni ) , le Lethacus ou plutôt le Lethaios ( aujourd'hui Malogniti), et le Pothereus ou Catarractus (aujourd'hui Zuzuro ).
DlTlSIONS NATimELLES BT POLITI- QUES. — Ltle de Crète est partagée naturellement par ses montagnes en trois régions distinctes : celle de l'est, ou du Dicté ; celle du centre , ou de l'Ida , et celle de l'ouest, ou des monts Blancs. Chacune de ces contrées, avec sa montagne particulière et sa grande cité , se détache si nettement des deux autres, que cette division ph3[sique est devenue de bonne heure la division politique de 111e. Il ne faudrait pas toutefois prendre ce mot dans son acception rigoureuse. La Crète n'ayant guère connu , dans l'antiquité,
l'unité politique, nepiésenteàuKOM époque de son histoire andesDe les éivisions régulières d'un Étatcoœpaclt fl faut aller, pour y en trouver, jusqn'aoi temps de la domination véDitieDotLiie fut alors partagée en ebâteHeaks [mtelli ) : il y eut celle d'ÂJnarl, de Spbakia, de Milo-Potamo, deTeroeiioSfdeMiibello, etc. Les Turcs, qui s'en rendiwi maîtres en 1669, la divisèrent eooatt pachaliks : ceux de Candie, de la Cuw, de Retbim^o et de Setia. Ce denutf ^ supprimé dans la suite.
Villes de LACaèiE mciEm- L'antiquité a célébré les cent nte * la Crète. Poètes et hislorictf « «« accordés sur ce point (l). M«» ?
cite même jusqu^à cent ^1^*,.^* diverses calamités en firent daçïaii
un grand nombre. Déjà Homè^ipto ï Iliade célèbre la Crête wxcf^ n'en mentionne plus dans ïiW^ que quatre-vingtJii (5). Du nlKa effet, furent détruites defoodefl«oj»
dans une guerre civile, aprw aj^ deTroie. Sous lesempereorsTâli^ et Valens, un tremblement de m^ renversa plus de cent (368 M ^1:' SousGratien, une grande partie* « fut submergée par une inoofjy^:
faut en croire le commentatau^.
gUe lep cent vUles auraient éte*^ vement réduites à vingt et àwj^ SOS et Hiérapytna (4). Auj(i^ toutes ces cités ilne reste ([^^^^ Villes db la mowh owjj^ -Lyctos, au pMduDi^^^J^ anciennes viUM de la ûèljl^^J; envoyée, suivant la tradiUOD, r donner le jour à Jupiter. I>*^JJ^
Lyctos fut une Pu^w^^TÎ^.
démonieune, et lutta conw^ dont les habitants la si«rprn;»^%pè.
truisirent. Les Lyctiens figûis uj^
rent un asile hospitolier f^^V^ piens. Les autres viUesde »^,^ étaient : Chersonesos, port ^y, sur la mer de Crète; Oiûji SW^i^M ou Camara , au nord ; ^^^tltt Lyction. un des meilJeurt por^
(i) Hom., //., II, 6*9^^,VÎÎ ' ioè;Hor.,0</.,IU, i7;|*Jj;,,i^ (a) Meurs., Creta,hb,lt^'
(3) Hom., Odfs., il^J '^'^
(4) Servius,a</-fiff.i"''*
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dans les temps anciens ; Istros ; Oleros, avec un temple de Diane ; Étea , Itanos, à Test; sur la côte méridionale on remarquait Hiérapytna, au pied du mont Sacré , un des premiers sanctuaires du culte de Zeus ; aussi sa fondation est-elle attribuée à Corybas , Tun des Curetés ; Erythraea etHystssurles promontoires ErythraBum et Dictaeum, qui s'avancent dans la mer de Libye; enfin à Fouest, Apollonia, sur le c^ Zephyrium ( aujourd'hui Ponta di Tigani).
Villes de là bégion centbàle. — Cest autour de Tlda que se trouvaient les villes les plus anciennes et les plus considérables de Tile. C'est d'abord Cnossos. Aux lieux où les dernières hauteurs de rida s'abaissent en riants coteaux vers la mer de Crète, s'élevait la grande cité de Minos. Deux fleuves, l'Amnisos et le Cératos, une mer immense et une haute montagne , formaient comme une magnifique ceinture autour de cette ville célèbre, dont les environs rappelaient aux Cretois les plus augustes traditions de leur antique religion. Là était le berceau de Jupiter, là son tombeau, dont les Cretois montrent encore aujourd'hui les ruines sur une éminence appelée le mont Icare (!)• Là coulait le Triton , sur les bords duquel tomba le cordon ombilical du Dieu , lorsque les Curetas l'emportèrent au moment où il venait de naître j événement qui fit consacrer cet endroit sous le nom d'Omphalos (INombril), et la campagne environnante sous celui û'Omphaltuni (2).
Là enfin, sur les rives du Théron, furent célébrées les noces de Jupiter et de Junon. Ces traditions ne permettent pas de douter que Cnossos ne dût son origine aune des colonies qui s'établirent, dans les temps les plus reculés , autour de l'Ida , et qu'elle ne fût un des premiers sanctuaires du culte primitif des Cretois. Mais l'époaue de sa plus grande puissance fut le règne de Minos. Elle devint alors la capitale de Ttle. Après l'établissement des colonies doriennes, elle se maintint encore au premier rang. Elle aspira même à dominer sur l'tTe entière , et s'unit dans ce but avec Gortyne. Mais dans la suite elle éprouva
(x) Savary, Lettres sur la Grèce, p. 194. (a) Diod. v, 70.
des revers dont elle ne se releva jamais entièrement. Anrès la conquête de Tlle par Métellus, elle reçut une colonie romaine. La treizième année du règne de Néron (67 ap. J.-C. ), un tremblement de terre la détruisit de fond en comble. Elle ne s'est pas relevée de ses ruines. « Des monceaux de pierres^ d'anciens murs à moitié démolis, des restes d'édifices, et le no m de Cnossou, » que l'emplacement qu'elle occupait a conservé , font seuls connaître le heu où s'élevait la superbe ville de Minos.
Cnossos avait deux ports sur la côte septentrionale : Heracleion et Amnisos^ le premier à l'endroit où s'élève aujourd'hui Candie, le second à l'embouchure du fleuve du même nom.
Sur le versant opposé de l'Ida , à l'endroit où commence la riche plaine que bordent, au nord, cette montagne et le Lethacos ou Lethœos , était située la ville de Gortyne. Le nom de Larissa., qu'elle portait primitivement, atteste une origine pélasgique. Elle dominait sur toute la plaine qui s'étend au-dessous d'elle. -La se trouvaient Phœstos et Rhytion , villes déjà célèbres au temps d'Homère; Pyranthos, Lisia, Bœbé, Matalia , Bienna ; Métallon et Lébéna , deux ports sur la mer Libyenne, et peut-être les seuls de la côte méridionale dans les temps anciens.
Gortyne possédait plusieurs temples célèbres ; celui d'Apollon était en grande vénération parmi les Grecs. Cette ville avait plus de huit kilomètres de circuit. Ses ruines, dispersées sur un grand espace de terntoire,attestent encore aujourahui son étendue. Parmi ces ruines ou remarque une porte de ville , en grosses briaues et à large façade ; au delà , un doùole rang de piédestaux dont la base plonge dans le sol : on dirait les portiques d'un temple; plus loin , une église à moitié en ruines, d'une architecture simple, sans colonnades, et dont la construction paraît remonter aux premiers temps au christianisme.
A l'ouest de Gortyne et de Cnossos , on trouvait encore Bhaucos, sur la riv«
gauche du Pothéreus; Lycastos, au pied u mont Argœos ; Praesos , sur le Pothéreus, ville habitée primitivement par les Étéocrètes, et détruite dans la suite par ceux d'Hiérapytna. Elle avait un
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temple de Jupiter-Dictéen. De l'iutre c6té de llda, il fiaut citer RbytimDa (auj. Rétimo), Éleuthéra , Oaxos sur le fleuve de ce nom ; Aulon y Éleutherna , Sybritia, et Psycbium ; enfin, sur la c6te septentrionale, Dium, Cytœion, Matium, et Apollonia. De toutes ces villes Dous ne connaissons guère que les noms. Villes db la. région occidentale. — Ce que Lyctos était pour la région du Dicté, et Cnossos pour celle de l'Ida, Cydonia (auj. la Canée) l'était pour celles des monts Leuca : le principal centre politique et le siège des premiers babitants de la contrée des Cydoniens. Elle s'élevait entre le Jordanos et le Pycnos. Les traditions Cretoises lui donnaient pour fondateur Minos. Mais son titre de Mère des villes semble indiquer une origine plus ancienne. Homère ne la cite point; mais il mentionne les Cydoniens , qui furent sans contredit les premiers fondateurs de cette ville (I). Cydonia ne s'éleva pas à la puissance de Cnossos et de Gortyne ; mais elle venait immédiatement après elles ; et au milieu des rivalités de ces cités , elle assurait toujours la su-
(irématie à celle dont elle embrassait e parti (2).
A l'ouest de Cydonia , le long de la côte septentrionale, s'étendait la région pergaméenne. Là se trouvait Pergamos , où mourut , dit-on , Lycurgue , le législateur de Sparte. Les traditions ne s'accordent pas sur l'origine de cette ville : Virgile lui donne pour fondateur Énée (3). Suivant Velléms Paterculus, elles aurait été bâtie par Agamemnon , en mémoire de la prise de Troie (4).
Plus au nord, sur le flanc oriental du mont Dictynnien, était située Dictynna, avec un temple de la déesse Britomartis,
2ui était aussi connue sous le nom de lictynna. A l'est de cette ville, sur le golfe d'Ampbimala (auj. Golfo délia Suda) : Amphimala, Cisamos (auj.
Cisamo), port d'Aptère, ville située plus à l'ouest; au sud des précédentes :
Polychna, Lappa ou Lampa, fondée, dit-on, par Agamemnon. Elle reçut dans
(x) Hom., Odxs,, XIX, 176.
(a)Polybe,IV, 55.
(})jEn., III, i33.
(4; VeU.Palerc., I, x.
ses murs lesLyttiensfbgitibipièilida truction de leur ville par lesCnossiati Phœnix, port sur la merlibfnoe Tarrha et Elyros , deux des prinàpen centres du culte d'Apolk» dans cette partie de nie. Cette dernière villepisai pour la patrie de Thaiétus, poète U que, antérieur à Homère; elle mit peis port Syia sur la mer de Ubye-, ^ sama. port sur la eôte oeddaïak, près des lies Mylae; enfin PoljfnlMi.
au sud de la précédente, aieenaten^ de Britomartis. Cest dans «tle vM que , suivant la tradition, A^idw»?^ jeté par la tempête sur les côtesden*
of&it un sacnnce aux Dieux.
Villes pbiwcipalbs diuCihi MODKENB. — Candie , la Kaaw» <w Arabes, près de remboucboit « i^ Oro, sur l'emplacement de l'aDÔHKWraeléion, à douze kilomètresderfeWW (Standia), et à quatre du Tillaa«CDBsou, situéau milieu des rtiinesdeW Cnossos, dont il agardéleDODi.Att|F par lesTurcs en 1646, Candie soaliitw siège célèbre , et ne capitula qa ea IP Devenus maîtres de cette ^^^ tante, les Turcs réparât i*P^ les ravages de ce long «^ •Jfjl qui l'entourent , disait «» wyf»« dernier siècle, ont plusû^J^ circuit, sont bien entreteniA««JJ^ par des fossés profonds ; œj** ^u couverts d'aucun fort «^au côté de la mer, elle est i»»^
parce que les vaisseaux nOTip»vj de fond pour s'en appiwf -7^ est le siège du gouverDemeo» "^^ te y envoie ordinaireineni wr^
Porte y
à trois queues. Les princi|M«« JJ^ les divers corps de la inihceott^
sont rassemblés. Cette "^^-^i merçante et bien peuplée P^i^^ Vénitiens la gouvernaient, «» «^ .
chue de son ancienne puis»"^^; qui forme un joli bassin oôl«^ sont à l'abri de tous les '«^tSi w^^ de jour en jour. Il ne rfjf'^j des bateaux et de petits M^^ gés d'une partie de leurs »«J^ Ceux que les Turcs frètent af^ ,(.
obligés d'aller presque «of r^por»
tendre leur chargement jl»^ Jj^vf deStandié.... Candie, emb*rgéi
nitiens, percée de rues dfoit»;^ .^ maisons bien bâUes, dune wu^^
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;t d*une fontaine magnifique , ne renerme dans sa vaste enceinte qu*un petit lombre d*babitants. Plusieurs quartiers lont presque déserts.... Les mahoméans ont converti la plupart des temples ^retiens en mosquées. Cependant ils ont aissé deux églises aux Grecs, une aux arméniens, et une synagogue aux Iuif8(l) ».
La seconde place de Tîle est la Canée, sur l'emplacement de Tancienne Cydolia, dont on trouve encore des ruines lans les environs. Cette ville, bâtie par es Vénitiens, qui la perdirent en 1645, l'a pas plus de deux milles de circuit, dais depuis que les i;)ort8de Gira-Pétra, le Candie et de Retimo sont comblés , iresque tous les négociants se sont reirés dans ses murs, et l'on y compte au noins 16,000 habitants.
Non loin de la Canée , on trouve la >uda, sur le golfe de ce nom, le meilleur >ort de itle; Cisamo (Qsamos), sur ce néme golfe ; Grabuse, fort bâti sur un k*.ueil, et qui résista longtemps aux Turcs ; Paléocastro , qui paraît occuper ^emplacement de l'ancienne Aptère; >lus à Test, sur les côtes méridionales, Gia-Pétra rappelle Hiérapytna. Sur la côte )pposée, au sud du cap, est située Spina- L.CDga, forteresse et port, sur la mer de ;:rète. Enfin, entre TArmiro et l'Arcadi- ^iurne s'élève Retimo (Rhytimna), à 'entrée d'une riche plaine que bordent àu midi les dernières hauteurs de l'Ida, [lette ville, la troisième de l'Ile, est la résidence d'un pacha. Sa population est d'environ 6,000 habitants.
C'està trois kilomètres d' Arcadi qu'est situé le célèbre monastère de ce nom. « Il lemble, dit Toumefort (2), aue ce souvent, qui est le plus beau et le plus riche de tous les monastères de l'île, ait -etenu le nom de l'ancienne ville d'Ar- »dia.... Du temps des chrétiens, Ar- ;adia fut honora du troisième évéché 3e 111e : il n'y reste plus qu'un grand couvent, situe dans une plame , en mauière de plate-forme, sur la hauteur d'une montagne, au pied du mont Ida.
On aborde à cette plate-lorme par une igréable vallée, partagée en vergers, vi-
(i) Satary, Lettres Sur la Grèce, XXJ, p. 1 86 et suiv.
(a) Toumefort, Voyage du Leçant, p. 5x.
sues et terres labourables, couverte dans les lieux incultes de chênes verts, de kermès, d'érables, de Phililyrea, de myrthes, de lentisques, térébinthes, pistachiers, lauriers francs, cyprès, storax. Les eaux y coulent de toutes parts. On y reconnaît encore l'ancienne Crète. La maison d'Arcadi est grande et bien bâtie : l'église à deux nefs , enrichies de tableaux gothiques. N'est-il pas bien surprenant gue les Grecs , dont les pères ont si bien imité la nature , aient enfin donné dans le goût des Goths , qui la copiaient si mal ?.... On compte près de cent religieux dans ce monastère, deux cents à la campagne, occupés à cultiver leurs fermes.... » — « Parmi ce grand nombre de religieux il se trouve peu de
{irétres. La plupart n'entrent point dans es ordres sacrés. Ils servent dans l'état de frères, et sont employés aux plus rudes travaux de l'agriculture (i). »— « La cave est un des plus beaux endroits du monastère : il n'y a pas moins de deux cents pièces de vin, dont le meilleur est marqué au nom du supérieur, et personne n'oserait y toucher sans son ordre. » Ce monastère possède des terres immenses, qui s'étendent jusqu'à la mer, du côté de Retimo, et que les nombreux cdoyers ou reliffieiu oui l'habitent cultivent avec soin; l'huile, le vin, les blés, la cire qu'ils recueillent chaque année, montent a des sommes considérables.
Climat. — « De tous les pays que j'ai habités, dit Savary (2) , il n'en est point dont la température soit aussi saine, aussi agréable que celle de Crète. Les chaleurs n'y sont jamais excessives , et les froids violents ne se font point sentir dans la plaine. Pendant une année d'observations fBdtes à la Canée , j'ai remarqué qu'à compter du mois de mars jusqu'au commencement de novembre, le thermomètre ne variait que depuis 20 jusqu'à 27 degrés au-dessus du terme de la glace.... D ailleurs, dans les jours les plus chauds de l'été, l'atmosphère était rafraîchie par les vents de la mer. L'hiver proprement dit ne commence
?u'en décembre, et finit en janvier, endant cette courte saison , la neige ne tombe jamais dans la plaine , et ra->
S Savary, Lettre XXVI, p. aSg.
Lettre TU, p. a66.
rement oo y voit la surface de Teaa gelée... On a donné le nom d*hiver à ces deux mois , parce qu*alors il tombe des
Sluies abonifantes, que le ciel se couvre e nuages et qu*on y éprouve des vents du nord très- violents, mais ces pluies sont utiles à Tagriculture. Les vents chassent les nuages vers les hautes montagnes, où se forme le dépôt des eaux qui fertUiseront les campagnes , et Tbabitant des plaines ne sounre point de ces intempéries passagères. Dès le mois de février la terre se pare de fleurs et de moissons. Le reste de Tannée n'est presque qu'un beau jour... Le ciel est toujours pur et serem : les vents sont
doux et tempérés Les nuits sont fort
belles. On y goûte une ûratcbeur délicieuse.... Aux charmes de cette température se joignent d'autres avantages qui en augmentent le prix. L'tle de Crète n'a presque point de marais.
Le^ eaux n*y restent guère stagnantes.
£iles coulent du sommet des montagnes en ruisseaux innombrables , et forment çà et là des fontaines superbes ou de petites rivières qui se rendent à la mer... Aussi Tair n'est point chargé des va-
geurs dangereuses qui dans les contrées umides s'élèvent des lieux marécageux. »
Cette douce température , cet air salubre, qui ûrent appeler la Crète Macaronésos, TIle-Fortunée , étaient appréciés dans l'antiquité. Hippocrate envoyait ses malades se rétablir dans cette île. Encore aujourd'hui l'influence de ce climat privilégié se fait remarquer dans la haute stature, ta forte constitution et la longévité des Candiotes.
HISTOIBE DB l'iLE DE CBÈTB PENdant les temps anciens.
Habitants pbimitifs de l'île de Cbètb. — Les Cretois, comme tous les peuples en général, pladiient leur berceau dans les lieux mêmes ou s'est développée leur civilisation. Ils se prétendaient autochthones. Quoi qu'il en soit de cette pré** tention, c'est dans Homère que nous trouvons la première et la plus importante mention de l'ancienne population de l'tle. «Au sein des mers, dit le poète (i),
est la Crète , contrée riche et Me, battue de tous côtés par Ifê flots. Qk a une population immense, qui habite quatre-vingt-dix villes. li sont k peuples divers et de lances direrses:
des Achéens , des Étéocretes, des Cydoniens, des Dorien8,et desPélasgesj
L'époque qu'Homère a en fueidst celle du règne de Miaos. Ilénumèreks différents peuples qui habitaient llki temps de ce prince. Quant à M chronologique dans lequel ils sont vios s'y établir, il ne faut fjas le éaéa dans ce passage. Le poète se eopteât de signaler la diversité de leur origine, laquelle se révèle dans la direrÉé de leurs idiomes. Wous trouvons, «Dcifet.
ici trois groupes de populatwiiflKiBtincts» 1» des ÉtéocrètesetdttCydoniens , 2*» des Péiasges, 3*desD«w et des Achéens.
Les Étéocrètes sont géncralcflientcflfr sidérés comme autochthones. Laffooa d'Étéocrètes ( vrais CrétoU ] ^ qu'ils passaient aux yeuxdcs Gros pou être nés sur le sol même de 111e. Dletffi été évidemment donné pour les datoguer des peuples venus du dehors, w Etéocrètes habiuient aux mm « l'Ida et du Dicté. Praesos, a ^ stades de la côte méridionale, dajjw principal centre. Mais il est ^ "u'ils occupèrent aussi Tautt^ es deux montagnes iusqo*i¥r de l'invasion dorienne. ^ém ^ dans le midi , ils furent longt«y ^ se mêler aux autres peuples « w Cette espèce d'isolement que p^*^ leur orgueil national , et que 6«f]f î si bien leur établissement entre n^»
le Dicté au nord , et la mer Liby^»
sud, durait encore après la mwi Minos. Seuls, avec les Pohéïim^ ne prirent point part à U^F^ de Sicile, entreprise pour venger « ^ ros (l). . j -^
Comme les Étéocrètes, les Cyd«»^ passaient pour indigènes, bi«i JJ'^ fussent pas compris sous la fDo^ tion de vrais Cretois, «s ^^ dans la partie occidentale àe my^ nie étaU leur prindpale ville. »^S^ raient particulièrement la of^^ martis, et avaient aussi mn»^
(i) Hom., Odfs., XIX, 174 et suir.
(r) Hérodote, TU, 170-
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propre , dont quelques termes nous ont été conservés. Le nom de Britomartis appartient à ce dialecte , et signiOe douce vierge (1).
A côté de ces peuples , que nous pouvons considérer comme autocbthones ou tout au moins comme les plus anciens habitants connus de Tlle, se placent des Pelasses, venus, selon toutes les probabilités, de TArcadie. Il n'est guère possible de déterminer l'époque précise de leur arrivée en Crète. Mais ils y précédèrent certainement de plusieurs siècles les Hellènes , qu'amena Teutamos vers 1415, et parmi lesquels se trouvèrent mêlés d'autres Pélasges. Quant aux lieux où ils s'établirent, ce fut principalement la plaine où s'élevait Gortyne.
Cette ville elle-même, comme nous Tarons vu , portait primitivement le nom pélasgique de Larissa, ainsi qu'une autre ville, qui fut dans la suite réunie à Hiérapytna (2). Des restes de constructions cyclopéennes attestaient le passage sur le sol crétois de cette première cololie de Pélasges.
Cette colonie n'est pas la seule que reçut la Crète dans ces temps reculés.
Deux autres races , également célèbres , ians l'antiquité, parleurs systèmes reigîeux et leur civilisation précoce, vinrent mêler leur sang et leurs idées aux nabitants primitifs ae cette Ile : les Phrypens et les Phéniciens. Les premiers ne {ont autres que les Dactyles-Idéens et es Curetés. Ces noms appartiennent >lutôt à la théologie qu'à l'histoire de 'ancienne Crète. Ils désignent une coonje sacerdotale venue des environs du nont Ida, en Phrygie, et qui ftpporta en >ète les idées religieuses et les arts de 'Asie occidentale. L'arrivée de cette coonie remonte à une si haute antiquité, |u*elle est souvent confondue avec la population primitive de l'île. « Les preniers habitants de Crète, dit Diodore le Sicile (8) , demeuraient aux environs lu mont Ida , et s'appelaient Dactylesdéens. » Nous verrons ailleurs Fin* luence de cette colonie sur la religion et a civilisation primitives de l'tle.
L'influence des Phéniciens ne fut pas
(i) ▼oy. Hoeck, Kreta^ I, p. 46.
(3) Raoul -Kochetle, Coi, Gr.f I, p. 5.
(3) Diod, SicuL, Y, 64, 3.
moins grande. Leur présence en Crète se révèle particulièrement dans deux mythes importants. Quand Hercule se rendit dans Tlbérie pour enlever les vaches de Géryon , qui paissaient sur les côtes de ce pays, il rassembla ses troupes dans l'île de Crète; « car cette île est avantageusement située pour faire partir de là des armées sur toute la terre. Les Crétois accueillirent Hercule avec de grands honneurs ; et , pour leur témoi-
fner sa reconnaissance , il purgea l'île es bétes féroces ; c'est depuis lors qu'on n'y trouve plus ni ours, ni loups, m serpents , ni d'autres animaux semblables.
Il voulut aussi par cette action illustrer un pays où Jupiter était né, et où il avait été élevé (1). » Parti de cette île. Hercule relâcha en Libye , la parcourut ius- 3u'à l'Océan qui baigne Gadès , et éleva eux colonnes sur les bords de l'un et de l'autre continent. Cette légende de THercule-Tyrien ne permet pas de douter que les Phéniciens n'aient de bonne heure fondé des établissements en Crète. Les avantages de la situation maritime de cette île devaient frapper ces entreprenants navigateurs. Située sur la grande route commerciale qu'ils parcouraient, elle pouvait servir de relâche à leurs vaisseaux et de centre à leur colonisation. C'est de la Crète, en effet, comme on le voit dans cette légende ,
3ue les colonies phéniciennes se répanirent dans les contrées de l'Occident , sur les côtes de l'Afrique et de l'Espagne. L'autre mythe n'a pas une moins importante signiOcation historique. Nous voulons parler de l'enlèvement d'Europe.
Jupiter, dit la fable , sous la forme d un taureau, transporta Europe, ûlle de Phœnix , de la Phénicie en Crète. Europe, on le sait, est la personnification du culte de la Lune. Elle s'unit avec Jupiter, le dieu indigène de la Crète. Cet hvmen des deux divinités n'est autre cnose que le symbole de l'alliance des deux religions, phénicienne et Cretoise , et de la fusion des anciens habitants avec les nouvelles colonies.
Quant aux lieux où s'établirent ces colonies, pour les déterminer il suffit de suivre en quelque sorte la trace du mythe, et de recueillir les souvenirs qujl
(i) Diod. Sicul., lY, 17, 3.
a umés nr la loi crétois. Or, toas ce* descendaitdflTeeUBin;riaBest^'i
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(i)Stepli.Byi., Tjrip-rov. flotUlcnl en quelque «f"
(3) Diod., IV, 6d ; T, 8o ; StraboD , X ,
(0 R«tnil.Roch«tle, (^:9^:u0'
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monde barbare et le monde grec, et qui firent connaître de bonne heure aux Cretois la langue et la reliffion de la Grèce. Nous voulons parler des Cariens et des Lélèges. Nous verrons plus loin leurs rapports avec Minos. Longtemps avant le règne de ce prince ils fbrent mêlés aux Cretois ; et ils faisaient sans doute partie de cette quatrième classe formée d'un mélange de barbares dont parle Diodore (1). Les rapports de la Crète avec ces deux peuples , depuis longtemps en contact avec le monde grec marquèrent, en queiaue sorte, son passage de la barbarie à la civilisation nellénique.
La Cbètb ayant Minos. — Deux peuples indij^nes , les Étéocrètes et les Cydoniens; plusieurs peuples de colons, des Pélasges , des Phrygiens, des Phéniciens, peu^étre même des Egyptiens ; enfin des Cariens et des Lélèges, tels sont les divers éléments de la population de la Crète à Tépoque ou paraît Minos.
Minos, qui est une des personnifica* tions de la royauté héroïque, n'est pas le premier roi de Crète. Cet honneur revient à Jupiter, frère d^ranus. Jupiter eut dix enfants , nommés Curetés.
Deux de ces derniers, Crès et Mélitbeus régnèrent successivement après lui. En ce temps-là, dit la légende, Amnion, roi d'une partie de la Libye, vint chercher un refuge en Crète. U avait épousé Rhéa, fiJie d*Uranu8 et sœur de Saturne et des autres Titans. « En visitant son royaume , il trouva , près des monts Cérauniens , une fille singulièrement belle , qui s'appelait Amalthée. Il en devint amoureux, et en eut un fils , Bacchus , d'une beauté et d'une force admirables... Craignant la jalousie de Rhéa, Ammon cacha avec soin cet enfant, et le fit transporter secrètement dans la ville de Nyse , située dans une île environnée par le fleuve Triton. Le jeune Bacchus y fut instruit dans les plus belles sciences.... Il aimait les arts, et inventa plusieurs choses utiles. Étant encore ennint, il découvrit la nature et l'usage du vin , en écrasant des raisins des vignes sau^ vages... Sa renommée s'étant répandue parmi les hommes , Rhéa, irritée contre
(i) Diod., V, 80.
Ammon , résolut de s'emparer de Bacchus. Mais ne réussissant pas dans son entreprise , elle quitta Ammon , et , retournant auprès des Titans , ses frères , elle é|XNisa son frère Saturne. Celui-ci, à l'instigation de Rhéa , marcha contre Ammon et le défit en bataille rangée.
Pressé par la famine, Ammon se réfugia en Crète. Là, il épousa Créta, fille de Curetés, alors régnant , et il fut reconnu roi de cette île.... » Saturne et les Titans Ty poursuivirent. Mais Jupiter envoya des soldats égyptiens au secours d'Ammon , et la guerre s'allumant dans cette île, Bacchus, Minerve et quelques autres dieux , y accoururent. Il s'y livra une grande bataille. Bacchus resta vainqueur, et tous les Titans furent tués.
Après cela, Ammon et Bacchus échangèrent le séjour terrestre contre les demeures des immortels, et Jupiter régna , selon la tradition , sur tout 1 univers (i). Crès , son fils , lui succéda en Crète et donna son nom à l'île. Ensuite Meursius signale une lacune considérable dans la série des rois de Crète. « Eusèbe, dit-il, ne mentionne aucun roi entre CrèsetCydon, c'est-à-dire durant un espace de trois cent quatre-vingt-seize ans (2). 9
Toutefois, parmi les nombreux rois qui ont dû se succéder dans ce long intervalle, Meursius cite Cécrops, en s'appuyant sur le témoignage de Gotfried de Viterbe (8). Piaute semble confirmer cette assertion en appelant la Crète l'ile de Cécrops (4). Puis vient, après un espace de temps qu*il est impossible de déterminer^ Cydon, qui aurait régné, suivant Eusebe, dans la quatre-vingt-dixiè me année de la servitude des Hébreux en Egypte (6), c'est-à-dire vers le milieu du dix-huitième siècle avant J.-C. Ce Cvdon immola sa fille Eulimène, pour obéir à un oracle. Mais ce fut un autre roi de ce nom qui fonda, longtemps après, la ville de Cydon et lui donna son nom (6). A ce prince succéda Aptère, fondateur
(i) Diod., m, 68, 71-73.
(a) Meurs., Creta, lib. III, cap. 11
(3) Meurs., ièUf,, lib. III , cap. xi.
(4) Ceeropia i/uula; Piaute, m Trintimmo, act, rv,' se. IX, ▼. 83.
(5) Meurs. L c.
(6) Steph., V. KuScavux.
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de la ville de oe nom , et contemporain de Moïse. Puis vient Lapés , à qui on donne pour successeur le Dorien Teutamos, qui amena en Crète une colonie d'Hellènes et de Pelasses, et devint roi de rtle. Il épousa la ûTle de Créthès, et en eut un fils nommé Astérios. Cest pendant le règne de ce dernier que Jupiter enleva , dit-on, Europe , fille d*an roi phénicien, la transporta en Crète, et eut a elle trois fils, Minos, Rhadamanthe et Sarpédon. Astérios épousa Europe après le dieu; et, comme il n'avait point d enfants , il adopta ceux de Jupiter, et leur laissa son royaume (1). Sarpédon passa, suivant la tradition, en Asie, avec une armée, et conquit la Lycie. Évandre, son fils, lui succéda dans ce royaume.
Rhadamanthe , si fameux comme juge aux enfers, et appelé même par Diodore de Sicile législateur des Cretois, domina sur une grande partie des îles de la mer Egée et du littoral de TAsie. Quant à Minos, il régna en Crète même, épousa Itone, fille de Lyctios, et en eut Lycaste. Parvenu au trêne, Lycaste épousa Itone, fille de Corybas, et engendra le second Minos , que quelques-uns disent fils de Jupiter.
Cette généalogie, donnée par Diodore de Sicile (2) , dinére en plusieurs points de celle qui nous a été transmise par les logograpnes. On y aperçoit Teffort que nous avons déjà signalé, de rattacherles Doriens à Minos. Comme nous avons vu une colonie dorienne comptée, contre toute vraisemblance, parmi les anciens habitants de la Crète, nous trouvons ici un prince dorien, Teutamos, ajouté aux souverains de Ttle, et donné pour père à Minos. Pour la même raison on fait épouser à celui-ci Itone, fille du Dorien Lyctios. L'ancien mythe donnait pour femme à Minos Pasiphaé. Mais celle-ci étant, et par son nom et par son origine, étrangère à la race dorienne, on supposa un premier Minos, à qui Ton fit épouser la Dorienne Itone. Ainsi s'expliquent les deux Minos , dont le premier est représenté comme législateur, et le second comme dominateur des mers, et séparés Tun de Tautre par unegénération entière. Toutefois, il est à remarquer que dans
(i) Diod., IV, 6o; Apollod., UI.
(a) Diod., I. c.
un autre passage de DiodonàeSak.
il n*est question eue d'un seolMioi.
fils de Jupiter et d'Europe, et a late l^slateur et conquérant. Ajwtofis^ ni Homère, ni Hésiode, m les pM ou les logographesqniviBreBtapKSfQ, ni Platon, ni Ari8tote,niStnèiB,K font noention de deux princes dee(i« D'ailleurs l'unité ou la dualité dsis personnage est d'une médiocre iops* tance historique. Quil y ait ea œ « deux Minos, une chose estbotséei)«É, c^st que dans les deui sièdes ^|ncédèrent la guerrcdeT^oi^eellesé^ mine toute rhisloire de h Crète, fl« trouve souvent mêlé à cêkéeliGm dle-méme (1400-1200).
Jusqu'à Minos nous w» <tt « pleine mythologie. Afec làwJsw* mes loin d'en sortir entièreortlLT»
toire est encore dans les l^»»?' est nécessaire de l'en dégagM bs guère possible de l'en sépawtoit iU Nous rapporterons donc telles (!«»■ les trouvons dans les Wston««;°* les légendes relatives ï « penjTj sauf à détacher ensuite fe» wawveilleux les faits d'une ïéaWeWîHF
incontestable. ,n-..««j.
RèGWE DE Minos. -(D*»?»!:
tions avant la guerre de WJ^
dire vers le milieu du quitt«»*^
avant J.-C.) ..^lorMré*
Minos n'est pas seule»»^^ sentant et comme la P««?fr^^ la royauté héroïque en.^^ domiie presque toute Wt^^J île. Avant lui tout » wté^»^^
Ls différentes races qw^fc, s'effacent en quelque ^J^^ sanctuaires deleursdivuu^r^i,
agissent et se ^^lf\^J(^ nation reste immobile. A^T^y.
nement important, nn'jf^^àiÉtff tionale qui témoigne {^J^ ment de vie poUtiquc Y^»| ^ change. Les dieux foDtp>»«^ Il A une sorte de théocraues^^ royauté héroïque, telle ^r^ trouvons en Grèce, avec so^ merveilleuses sans d<>"\®;j^téi^ avec son caractère humamj»jr^ historique. Minos Joar(pe n^
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ment la transition entre ces deux ordres de choses. Il tient encore au premier par son origine , et il appartient déjà au second par ses actes. Il est fils du dieu Zeus et de la déesse Europe , époux de la déesse Pasiphaé, et père de plusieurs divinités qui se rattachent, comme ces deux dermères, au cycle mythique de la lune et du soleil ; mais en même temps il nous apparaît comme le type du législateur ancien, et comme le fondateur d^une grande puissance maritime.
Sous ces deux derniers points de vue, il est du domaine de Thistoire. Sans doute il n*est pas l'auteur de toutes les lois qu'on lui a quelquefois attribuées, le héros de toutes les aventures qu'on a mises sur son compte. Comme la période à laquelle il appartient est la seule époque glorieuse dernistoire des Cretois, on a rapporté à son règne tout ce que ce I>euple a feit de grand pendant les deux siècles oui précédèrent la guerre deTroie. Mais s'û est difRciie de déterminer sa part véritable parmi tant d'événements, et son œuvre propre dans une constitution qui s'est développée avec le temps , il est du moins incontestable qu'il a fondé en Crète un certain ordre politique, et rendu cette tie puissante au dehors par sa marineiet ses colonies.
En un root, dépouille^ du merveilleux qui entoure son nom, et réduit aux proportions humaines , Minos reste le héros national et le législateur de la Crète. I^ous avons vu quels peuples occu-
{laient cette île à l'époque oîi se place e règne de Minos. Entre eux nul lien politique. Différents d'origine , de langue et même de religion , ils trouvaient encore dans la nature même de llle, coupée partout de hautes montagnes, une nouvelle cause d'isolement. Suivant Diodore, Minos et Rhadamanthe seraient parvenus , après de longs efforts , à ramener ces diverses races à l'unité (1).
Strabon (2) , de son côté, rapporte que Minos divisa l'Ile entière en trois parties , dans chacune desquelles il fonda une ville. Mais la fondation de ces villes, qui furent Cnossos, Cydonia et Gortyne ou Phœstos , est incontestablement an-
(i)Diod., V, 8o.
(a) StraboD, X , p. 780.
térieure au règne de Minos. Quant à la division de la Crète en trois parties, elle ne paraît avoir d'autre origine que la division naturelle de cette île en trois régions. L'unité politique dont parle Diodore n'a pas existé davantage. Jamais la Crète n'y atteignit complètement. Elle fut à toutes les époques, sous le rapport politique, ce qu'elle était physiquement, morcelée entre plusieurs peuples, toujours isolés les uns des autres, souvent même en lutte entre eux. Toutefois, si Minos lui-même ne forma pas de l'île entière un Etat compacte, s'il n'en réunit pas toutes les parties sous une loi commune, du moins sa domination s'étendit-elle sur une grande portion du territoire, et en aucun temps , ni avant ni apr^ son règne, la Crète n'approcha autant de l'unité.
Il régna sur tout le centre de l'île , où Cnossos, sa capitale, exerçait une sorte de suprématie sur toutes les villes qui s'élevaient autour de l'Ida et du Dicté. La mention particulière qu'Homère fait de cette cité (1) , l'opinion qui y plaçait l'origine de la fameuse constitution Cretoise (2) , enfin l'importance qu'elle tirait du culte national de Zeus, dont elle était le principal sanctuaire, ne permettent pas de douter qu'elle ne fût , au temps de Minos, un centre politique trèsconsidérable. Mais la région occidentale; celle où s'élevait Cydonia, paraît être restée étrangère à la domination et même à l'influence de ce prince. Cette partie de l'île avait et conserva son idiome et son culte particuliers; elle conserva sans doute aussi une existence politique distincte. Des villes même du centre, telles que Prœsos , se maintinrent dans une sorte d'indépendance. C'est du moins ce qui semble résulter d'un passage d'Hérodote , où cet historien nqus apprend que les Prœsiens et les Polichniens ne prirent point part à l'expédition que les Cretois firent en Sicanie, pour venger la mort de Minos (3).
Puissance maritime de la Cbètb sous MiNOs. — Quoi qu'il en soit, ce prince fit de la Crète cb qu'elle n'avait pas été avant lui , un État. Il concentra
(i) //., II, 645.
(2) Plat., de Leg., I, i.
(3) Hérodolp, "Vil, 170.
ses forces jusqu'alors éparses, et les dirigea vers la mer. La mer étak l'élément naturel des Cretois. Tout les y appelait. La situation de leur lie, une grande étendue de côtes, des ports nomreux, de vastes forêts, tout ce qui excite aux entreprises navales et déve« ' loppe chez un peuple le génie maritime se réunissait pour tourner vers la mer l'activité et l'ambition de ces insulaires. « La nature, dit Aristote (1 ), semble avoir placé l'tle de Crète dans la position la plus favorable pour tenir l'empire de la Grèce. Elle domine sur la mer et sur une ffrande étendue de pays maritimes , que les Grecs ont choisis de préférence pour y former des établissements. D'un côté elle est près du Péloponnèse ; de l'autre elle touche à l'Asie , par le voi* sînage de Triope et de 111e de Rhodes. Cette heureuse position valut à Minos l'empire de la mer. »
Cette grande puissance maritime est attestée par de nombreux témoignages.
Cest un fait qui a tous les caractères d*un ùÀi historique. « De tous les souverains dont nous ayons entendu parler, dit Thucydide (2), Minos est celui qui eut le plus anciennement une marme. II était maître de la plus grande partie de la mer au'on appelle maintenant Hellénique ; A dominait sur les Cydades , et forma des établissements dans la plupart deces tles. »
Mais cette domination ne s'établit pas sans lutte. Différents peuples , à cette époque, couvraient cette mer de leurs vaisseaux , et occupaient ces tles. Les Phéniciens , les Cariens et les Lél^es étaient adonnés à la navigation dès la plus haute antiquité. C'étaient d'aventureux corsaires, qui lançaient leurs barques d'une tle à l'autre , ou les promenaient le long des côtes, qu'ils désolaient de leurs brigandages. Dans un temps où la force et le courage étaient considérés par-dessus tout, ce métier n'avait rien de déshonorant C3). Le pirate était même peut-être plus estimé que le marchand. D'ailleurs ces deux professions étaient souvent exercées simultanément. Jusqu'au temps de la
(i) Ariit, Polie,, n, s.
(a) Thuc, I, 4; cf. Hérodote, IH, laa.
(3)Thuc., I, :.
guerre de Troie , et eneore kmgtenps après , la piraterie se lie étroitement ac commerce maritime. Elle est aussi bien
Sue le n^ce Tobjet de la nav^atîcKi ans les mers de la Grèce , et hs mêo» hommes trafiquent et pillent tout k h fois. Aussi, nulle sâreté sur ees œn.
La plupart des îles étaient defenacBdef repaires de brigands. Toutes les eooHDinications étaient interceptées. Minos t cesser cet état de choses. I) raidit b navigation plus libre, déporta les nd- Êiiteurs qui occupaient les îles, et y esvoya des colonies Cl ) . Dans h plupart do Cyclades il forma ainsi àes éial£ttements qui remplacèrent ceei dès Cariens , des Lél%es et des P/iéoidens.
Toutefois si ce* dernier penok disparait presque complètement delà ma t^ pendant tout le temps que dvra la fûisance maritime des Cretois, Q n'enetf pas de même des deux preffliers. On les trouve comme aupararaat sortes mers helléniques, dans les îles et sur leseto de TAsie Mineure, mais étroilemat unis aux Cretois. Ils ont cessé d'Are la rivaux de ce peuple, pour s*iS9odar à ss entreprises et à sa colonisation, (^i^ aient cependant subi la loi de la iv^ toire , c^est ce dont le passage saraol d*Hérodotene permet pas dedooter. «Les Cariens, dit œt historien, âm&n été anciennement sujets de Xïdûs; oa les appelait Lélèges. Us fadbKt»»t alors les tles , et ne payaient aDCUiK sorte de tribut.... Mais ils foumissaientà ttinoi des hommes de mer toutes les fins ^*ii en avait besoin (2). » Comment, eac^ fet, ce prince aurait-ll pu entrepradre toutes ses expéditions avec les Cretois , sans épuiser son p^t rov— s*il n'avait assiyetti les peuples vaîL. à une sorte d'impdt du sang ? F^Nirerflr même raison . il leur dut ùàie leur put dans les nombreux établissements qs'i'' forma. Ainsi s'expliquent Tunkio étro^ des Cariens et des Cretois, et le mêù^ des deux peuples dans les colonies fbsta par ces dermers.
Colonies Cretoises au tsx» k Minos. —L'établissement âeeacato-^ nies est sans contredit un des priBdjpaia événements de lliistoire des ûécao. U
i) Ibid., 8.
a) Hérodote, l, 171.
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remplit la plus belle époque de leur existence politique. Ce peuple, jusqu'alors renfermé dans son île , où se poursuivait obscurément la lente formation de sa nationalité, composée de tant d'éléments divers , se répand tout à coup au dehors , prend possession de la mer qui Tenvironne , et envoie dans tontes les directions des colonies qui vont porter sa civilisation sur les côtes de l'Asie Mineure, dans les tles de la mer Egée, en Grèce et juscni'en Italie. Minos commence ce grana mouvement colonial , 3ui se continue après lui pendant les eux siècles qui précèdent la guerre de Troie.
La première colonie partie de la Crète sous le règne de Minos paraît avoir été celle qui fonda Milet. Elle eut pour chef Mlletos , un des principaux citoyens de la Crète , sans doute chassé de nie avec les partisans de Sarpédon, qui avait vainement disputé le trône à Mi* nos. Milétos débarqua d'abord dans Plie de Samos ; de là il passa sur le continent voisin, où il bâtit Œconte, ville qui dans la suite fut réunie par un pont a Milet. D'après une tradition plus généralement suivie, Milétos, admis par les Cariens et les Lélèges à habiter parmi eux avec ses Cretois, donna bientôt à la nouvelle ville, appelée avant lui Anactoria, le nom de Milet, qui lui est resté. Ce premier établissement donna naissance aux deux villes de Caunis et de Biblis.
Après avoir contribué à l'établissement que Milétos fonda en Carie, Sarpédon passa dans la Myliade, pays appelé depuis Lvcie. « L'influence de la civilisation Cretoise apportée dans cette contrée par les compagnons de Sarpédon durait encore au temps d'Hérodote, puisqu'à cette époque les Lyciens suivaient encore en partie les lois de Crète (1). » Ces colonies s'étendirent, vers le nord, sur la côte appelée depuis lonie. L'une d'elles alla fonder en Phocide Zélia, Cilla, Chryse et Ténédos. Colophon dut aussi son origine à une colonie crétoise L'établissement formé par cette colonie devint sans doute très-florissant, puisque les Ioniens, en venant à leur tour prendre possession d'une partie du littoral de l'Asie Mineure , consentirent à partager
(x) Raoul-Rochette Col. Gr„ II, p. 170.
avec les Cretois de Colophon l'habitation et le gouvernement de cette ville. Erythrée rapportait également ison oricine à une colonie crétoise, dont le chef Érythrus, fils de Rhadamanthe , lui donna son nom , que la colonie ionienne lui conserva.
A la même époque Œnopion , fils d'Ariane et de Minos, conduisit une colonie dans nie de Chio. Une foule d'autres tles de la mer Egée furent , dans cette même période , occupées et colonisées par les Cretois : telles que Délos, Andros, Paros, Naxos, Amorgos, Casos Scyros , Lemnos et beaucoup d'autres.
« Le prince qui présidait à l'établissement de ces colonies avait fixé son séjour sur le continent asiatique. La douceur et l'équité de son gouvernement ne contribuèrent pas moins efficacement que les armes de Minos à l'affermissement de cette vaste domination (l).
« Rhadamanthe, dit Diodore (3), possédait de nombreuses Oes et une partie du littoral de l'Asie; toutes ces contrées s'étaient livrées volontairement à lui sur la réputation de sa justice. »
Rhodes aussi reçut une colonie Cretoise, mais longtemps après les tles que nous venons de citer. Cette colonie eut pour chef Althémène , fils de Catrée, petit-fils de Minos. Condamné par le destin à tuer son père , ce prince s'exila avec une troupe de volontaires. Il aborda à Camire , dans Ttle de Rhodes , et éleva sur le mont Atabyre, d'où l'on aperçoit la Crète, le temple de Jupiter*Ataoyrien. Il fut lui-même honoré des habitants ; mais il ne put échapper à la loi du destin. Imoatient de retrouver son fils, Catiée fit voile pour Rhodes, et périt atteint d'une flèche qu'Althémène lui lança sans le reconnaître (3).
Sur le continent de la Grèce, Delphes paratt aussi devoir sa fondation à une colonnie crétoise. Dans rh3rmne à Apollon, attribué à Homère, on voit que les premiers prêtres du temple de cette ville nirent des Cretois (4). Ce fut sans doute vers la même époque qu'une autre co-
^i) Raoul-Rochette, Col, Gr,, 1. c.
(a) Diod. V, 79.
(3) Diod., V, 59.
(4) Hom., jid. ApoL, v. 388 et sqq., 535 etsqq.
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lonie, sous la conduite du Cretois Tettix, fonda Ténare, en Lacooie (1 ).
Mais oe ne fut pas seulement dans les tles de la mer Egée et sur les côtes baignées par cette mer aue s'établirent des colonies Cretoises. Mlnos entreprit d'étendre son empire sur la partie occidratale de la Méditerranée. Cest dans ce but qu'il porta ses armes en Sicile. Suivant la tradition. Dédale, menacé de la colère de Minos pour avoir favorisé le commerce secret de Pasiphaé avec le Minotaure, s'était enfui dans cette Ile, et avait trouvé asile auprès de Coca* los , roi des Sicaniens. A cette nouvelle, « Minos équipa une flotte considérable, et vint relâcher près d'Agrigente, dans un endroit qui reçut de lui le nom de Minoa. Aprâ avoir fait débarquer ses troupes , il envoya des messages pour engager le roi à lui livrer Dédale. Cocalos invita Minos à un entretien , lui promit de le satisfaire , et le reçut hospitalièrement; Cocalos lui donna un bain, et l'y fit tenir si longtemps, que Minos étouffa de chaleur. Cocalos rendit son corps aux Cretois, en leur faisant accroire que Minos était mort pour être tombé malheureusement dans un bain ■d'eau chaude. Les soldats enterrèrent le corps du roi avec pompe, et élevèrent en son honneur un tombeau double. Ils déposèrent les os dans la partie la plus aecrète de ce monument; aans la partie ouverte. Us consacrèrent une chapelle à Vénus. Les indigènes ont vénéré ce monument pendant plusieurs générations, en y sacrifiant à Vénus, comme si c'était le temple de cette déesse. A une époque plus récente , pendant la fondation d'Agrigente, on démolit le ton^au de Minos » on découvrit ses ossements, et on les rendit aux Cretois (2). »
L'impulsion donnée par Miuos ne s'arrêta pas après sa mort. Ceux qui l'avaient suivi en Sicile ayant perdu leurs vaisseaux , restèrent dans cette île, et y fondèrent une ville qu'ils appelèrent Minoa , en mémoire de leur roi. Queljquesuns errèrent dans l'intérieur du pays ; et, après avoir rencontré un emplacement naturellement fortifié, ils y îlevèrent une ville qu'ils appelèrent En-
(i) Raoul-Kocbelte , Coi. Gr., II, p. 172. (a) Diod., IV, 79.
qui la tn-
gyon , du nom d^im.
versait fl).
D'autres colonies ▼inreat se joiaire à eux. Toutes les villes de Crète , a TexoeptiondePolichna et de Prccsos, prifist part à cette nouvelle expéditioa, eatRprise pour venger la mort de Muas Arrives en Sicanie, les Cretois "-"
Sèrent Camicos. Mais, après doq »
'inutiles efforts , ils furent eootnio par la famine de lever le siège. Une tepéte les assaillit alors sur les côtes de riapygie, et brisa leurs vaîsseaiu. Prire ainsi des moyens de retourner dans lear patrie , ils restèrent dans le ^ajs^ et j Bâtirent la ville d'Hyria. Dsprxreirta/b/s le nom d'Iapyt^-MessapJeos, et </ insulaires ils devinrent haottaiâsde terre ferme (2).
Cette colonie en fonda d'aotRS dans la suite, telles que Brundosiuni. ïlle occup aussi Tarente et son teniioife; car, lorsque Phalante vînt s^étaUir d»s cette ville avec des LaoédémonieDS, â fut obligé d'en chasser les Crétcûs.
Une partie de la colonie iapyseasc
Suitta I Italie ipéridionaie à la seite e troubles domestiques, s'avaoçâ te long de la mer Adriatique, péoàn dans la Macédoine , et s'établit dans no canton appelé Bottiène, du non de Botton , chef de cette énûfratif». > Le nom des Cretois se oonsena fort longtemps dans la Macédoine, fwsqpke lean ' Cantacuzène fait niention<run\îeii affilé CretenHum au voisinage de Tnes»
Ionique, et par conséquent dans « canton peu éloigné de randenne Bottiène (8). »
SUCCESSBURS DB MlN OS JUSQ(J*A L'É- POQUE DE l'Émigration doris^^sI' (1184-1049 avant J.-C.) — Lerf^de Minos fut l'apogée de la royauté béroiiBe en Crète et de la puissance de ectts ut Après lui l'une et Tautre coromeocxità décliner. Deucalion , son fils et m successeur, soutint une guerre ouAmreuse contre Thésée , roi d'Athènes, qà avait refusé de lui livrer ce même De^ que Minos avait déjà poursuivi en Sek.
Catréus, autre fils de ce prince, n^ ensuite sur les Cretois, il donna 9 aie
(i) Diod., Le.
(a) Hérodote , VII, 170.
(3) Raoul Rochelle, Col, Gr„ II, p. i^^
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Aérope en mariage à Plisthènes, fils obscur d'Atrée et.père d'Agamemnon et de Ménélas. Cette tradition , qui rattache les Atrides à la race de Minos, témoigne des rapports qui existaient déjà avant la guerre oe Troie entre la Crète et le Péloponnèse.
Cette guerre rendit ces rapports encore plus étroits. La Crète y prit une part considérable (1). Ses pnnces^ Idoménéc et Mérion, Tunfilsde Deucalion, rentre de Molos , et tous deux ()etits-fils de Minos, y figurent au premier rang des héros grecs. Idoménée prétendit même partager le commandement avec ^.gâmemnon. C'est à ce prix qu'il mit l'abord ses secours. Ses propositions lyant été rejetées par les Grecs assemblés i Aulis , il n'en joignit pas moins leur irmée à la tête des Cretois. « Ceux qui [labitent Cnossos et Gortyne entourée le remparts , et Lyctos , et Milétos , et a blanche Lycastos, et Pbsestos et Hbytion, cités bien peuplées, et les autres |ui occupent la Crète aux cent villes, Darchaient sous la conduite du vaillant 'doménée et de Mérion, semblable à 'homicide Mars. Quatre-vingts noirs
raisseaux les suivaient (2) Après la
>rise de Troie, Idomén^ ramena en >ète tous ceux des siens qui avaient échappé aux combats; nul d'entre eux le périt dans les flots (8). »
C'est sans doute sur ce passage de 'Odyssée gue Diodore de Sicile s'appuie orsqu'il dit quidoménée et Mérion reriarent heureusement dans leur patrie, où Is reçurent, après leur mort, une ma- ^ifique sépulture et les honneurs imnortels. « On montre à Cnossos leur tombeau avec cette inscription. « Pas- X sant, tu vois ici le tombeau d'Idomé- ( née de Cnossos , et moi , Mérion , fils ( de Molos , je repose auprès de lui. » Les Cretois les honorent par des sacriices comme des héros célèbres ; et dans es dangers de la guerre, ils invoquent eurs secours (4). »
Suivant une autre tradition, Idomélée, en partant pour la guerf e de Troie, iurait confié TadministratioB de son
(ij Hérodote , VII, 171.
(2) Hom., //., II, 64& et sqq.
{3)Id., 0</r^.,III, 191.
(4) Diod., V, 79.
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royaume à Leucos, son fils adoptif.
Celui-ci fit périr la femme et la fille de son bienfaiteur, et s'empara du trône.
Idoménée, obligé de fuir, aborda sur les côtes de la Calabre , et y fonda Salente (l). Cette colonie devint mère dh
{)lusieurs autres , telles que Lapiœ , non oin de Brundusium, de Castrum Minervœ, de Callipolis et peut-être même de Vienne en Gaule. Cette même émigration grossit aussi la population des anciennes colonies Cretoises de l'Italie.
Celles-ci occupèrent alors toute la partie de la péninsule , connue anciennement sous le nom dlapygie. Quant à Idoménée, les traditions ne s'accordent pas sur le lieu de sa mort. Diodore , comme nous l'avons vu , le fait mourhr en Crète, d'autres en Italie ou même en lonie.
Quoi Qu'il en soit, la guerre de Troie eut pour la Crète les mêmes conséquences que pour tous les Ëtats grecs. Cette Ile avait jeté sur les côtes de FAsie Mineure la meilleure partie de sa population.
Ce fut une première cause d^aftaiblissement. Il y en eut d'autres. En Tabsence de ses pnnces, le lien politique, qui unissait ses peuples sous l'antique sceptre de Minos, se relâcha. Dans les troubles qui suivirent le retour d'Idoménée, après la chute de Troie, ce lien acheva de se dissoudre, et en Crète comme dans le reste de la Grèce, Tancienne royauté disparut dans les divisions et dans l'anarchie. Aux déchirements politiques s'ajoutèrent d^autres calamités; la peste et la famine ravagèrent nie et achevèrent de la dépeupler (2).
Colonies bobiennes en Crète.
(1049, avant J.-C. ) — - Telle était la situation de la Crète lorsque les Doriens , sous la conduite des Héraclides , envahirent le Péloponnèse (1104 avant J.-C), cette invasion , en déplaçant la plupart des peuples helléniques, produisit le
f>lus ^rand mouvement colonial dont 'histoire ^rec^ue fasse mention. Une foule d'émigrations grecques sillonnèrent la mer intérieure dans toutes les directions , et allèrent s^établir dans les tles et sur les continents voisins. La Crète
(i) Virg., jEn,f III, ▼. lai et 400 ; Serv., ad y'irg.f I. c.
(a) Hérodote, VII, 171.
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où 8*étaieiit déjà rencontrées e. fondues «nsemble tant de races diverses, vit alors se mêler à sa |)opulation Télément hellénique, qui devait absorber tous les autres. Épuisée d'habitants, hors d*état par son affaiblissement et ses divisions de résister à une invasion , rapprochée d*aiileurs des côtes du Péloponnèse, elle devait naturellement attirer une partie de ces peuples que la Grèce bouleversée rejetait de son sein , et qui cherchaient, au hasard des vents, une autre patrie.
La première de ces colonies fut celle que conduisirent Polis et Delphos , environ soixante ans après le retour des fiéradi^es (vers 1049 avant J.-G. ). Elle partit des environs d*Amyclée, en Laconie. L'Achéen Philonomos, qui avait livré Lacédémone aux Doriens, avait obtenu ce territoire pour prix de sa trahison, et Tavait peuplé de Minyens
3ue les Pélasges avaient chassés des îles e Lemnos et d'Imbros. Ceux-ci s'étant révoltés trois générations après , Sparte les envoya sous la condmte de chefs doriens , fonder une colonie en Crète.
Cette colonie , dont une partie s*établit dans nie de Mélos, occupa en Crète presque toute la réeion du Dicté, où s'élevait Lyctos, et Te versant méridional de rida , où s'étendait la plaine de Gortyne , jusqu'à Thérapnœ , qui paraît avoir marqué , du côté de l'ouest , l'extrême limite des établissements qu'elle forma dans l'île. Lyctosfut le plusimportantde ces établissements. C'estla grande cité dorienne. Nulle part, en Crète, Tordre politique et social fondé par les Doriens ne s'établit aussi complètement que dans cette ville ; nulle part la civilisation apportée par ce peuple ne se maintint aussi longtemps.
La colonie qui prit possession de Lyctos parait avoir abandonné , en grande partie du moins, aux anciens habitants, réduits sous le nom de Périè- 2ues à la condition de sujets» la ville de rortyne, ainsi que la plaine où s'élevaient Rhvtios , Pnoestos, Pyranthos, Pyloros, Bœbe, Béné, Holopyxos, etc. Ces villes, si l'on excepte Gortyne, n'eurent jamais aucune importance politique. Situées dans cette plaine fertile qu'arrose le I^tbœos , elles furent habitées principalement par la population sujette, à laquelle le fterDonen abandonnait dé-
daigneusement la terre à euMm^taiè qu'U se réservait à loi-mêffle Vnow des droits poUtiqaes, leschargespâ^ quesetla profession des anDes,e«« les seules occupations dignes de la »
blesse de sa race. On oomprepd et ment, d'après cela, oucraciifitéiilitique fût concentrée dansquelaiKStftf où s'était concentré davantage le |# vainqueur et souverain, qui seul &f^
l'État. ,
Une autre colonie donenneoeapu partie occidentale de la Crète, h rç* des monts Blancs. Cette colonie, m-^ duite par Althémènc, filsdeCBS»^ d'Argos , se composait d'AdwB.1»^ d'Argos et de Corinthe, etffe^^ cette dernière ville. Elle WWptof villes dont la fondation estattràjttc Agamemnon lui-même , ou one «J»
avait jeté sur les c6t«iUC«^^ son retour de Troie (1). ^^^ Mycènes , Pergame et l^^^J^ Cydonia fut également oca^I»ï«J colonie ainsi que Polyrrbfiua, m»
côte occidentale. ,^ ,. ,^ ^ D'autres villes, telki jP AiJ»^ sources de l'Armiro, Été* ffl»^^^^ dont les noms rappellent des^«; Laconie, et qui ne se.raltâdJ«L cune des deux émigraUonsF^ attestent une plus g^^^ la colonisation dorienne fti^^j^ Cette colonisation cb^'l^ nie. Elle devint entièremei»»^
dans sa civUisaUon P"^!" T-jep
l'empreinte du g^^i}^^^}^ pide transformation fut ^^^^^
facilitée par l'affaiblipeaieiad^^^ était tombée la Crète a W^r.
Doriens. Ceux-ci trouv^\^^ des villes presque rféserlfôj^^
lèrent en partie la pofW^St W^ par l'immebse effort gu.eUca^pf temps de Minos et ééem» ^ les discordes civiles. _^ ..^S
avant J..C).^L'inva^^^^
Far les Douens fut» ^j-f^ avons vue, le contre^«P "^ ^ du Péloponnèse. Iis"lSÏ%»* cette île, comme la Laeo^'
(i) VeU. Paierc Ii '•
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-de nation, soas la direction de chefs -communs, et d*un seul coup. Mais ils Toccupèrent successivement , par émigrations partielles ; ils y formèrent des établissements isolés. Aussi la colonisation dorienne, bien qu'elle s'étendtt sur rtle entière, n*en fit-elle pas un même Ëtat. La (>ète resta divisée. Les différentes colonies, dispersées dans les
Î principales villes , demeurèrent séparées es unes des autres, sans autre lien qu*une origine commune , et un ordre politique à peu près semblable. Chaque ville avec son territoire forma un Etat particulier.
Ainsi morcelée , cette île ne fit plus rien de ^rand. Elle ne paraît plus guère désormais dans Thistoire que comme une pépinière de soldats mercenaires et un repaire de pirates. Ses archers et ses frondeurs recherchés pour leur adresse, combattent , moyennant salaire , pour tous les peuples et toutes les causes. Les Cretois ne prennent pas d'autre part aux événements qui s'accomplissent en •Grèce, à quelque distance de leurs cAtes. La guerre Médique et celle du Péloponnèse les trouvent également indifférents.
Sollicités par les députés des Grecs à fournir des secours pour repousser Xerxès, ils s'en font dispenser par Foracle de Delphes. « Insensés ! leur répondit la Pythie, vous vous plaignez des maux aue Minos vous a envoyés dans sa colère à cause des secours que vous donnâtes à Ménélas, et parce que vous aidâtes les Grecs à se venger du rapt d'une femme que fit à Sparte un barbare, quoiqu'ils n'eussent pas contribué à venger sa mort , arrivée à Camicos; et vous voudriez encore les secourir! Sur cette réponse les Cretois refusèrent aux Grecs les secours qu'ils leur demandaient (1). »
Comment, après cela se seraient-ils intéressés à la rivalité d'Athènes et de Sparte ! Cette guerre, qui passionna tous les peuples grecs , et fit naître même dans les îles deux partis , l'un dévoué à la cité ionienne , l'autre à la cité dorienne , cette guerre ne fut pour les Cretois qu'une occasion de gain. Ils n'y parurent qu'une fois , dans l'expédition de Sicile, et ce fut en qualité de merce-
(i) Hérodote, TU, 169.
najres. Doriens , ils se mirent à la solde des Ioniens. « 11 arriva, dit Thucydide , que les Cretois, qui avaient fondé Gela avec les Rhodiens, firent la guerre, non pas en faveur de leur colonie, mais contre elle , et non par inclination , mais pour gagner l'argent qu'on leur offrait (1). »
Cette indifférence des Cretois, en présence des grands événements dont la Grèce est le théâtre, expli(|ue le peu d'intérêt qu'offre leur histoire à cette époque. Cet iûtérét va s'affaiblissant. La Crète s'isole de plus en plus du monde hellénique. 11 faut aller jusqu'à la dernière période de l'existence politique des peuples grecs pour la retrouver en rapport avec eux. Alors elle apparaît, mêlée aux luttes intestines dans lesquelles la Grèce épuise ses dernières forces. Elle intervient dans ces discordes avec ses propres divisions. Au commencement du second siècle avant J.-C. elle renfermait jusqu'à dix-sept Ëtats distincts : Istos, Arcadia, Lato*, Prsesos, Rhaucos, Cnossos, Sybritia, Eleutherna, Oaxos, Lappa, Cydonia, Polyrrhenia, Lyctos, Gortyne, Hierapytna , Olûs et Allâria.
Parmi ces villes Cnossos, Gortyne, Cvdonia et Lyctos étaient toujours les plus considérables. IVIais aucune d'elles n'était assez puissante pour dominer sur les autres et se faire le centre politique de nie. Cnossos , qui n'avait pas oublié qu'elle avait tenu le premier rang au temps de Minos , aspirait à ressaisir sa suprématie. Elle s'allia dans ce but avec Gortyne, et soumit, avec le secours de cette ville, la plus grande partie de nie. Mais alors un parti nombreux se forma contre elle. L île entière se partagea en deux camps. Les Étoliens et les Rhodiens d*un côté , Philippe et les Achéens de l'autre, intervinrent dans cette guerre , qui n'a d'autre intérêt que de montrer les sanglantes rivalités et les déplorables déchirements du monde grec , qui ne doivent finir que dans la paix romaine. Laissons Polybe raconter lui-même toutes ces discordes. « Les habitants de Cnossos, unis à ceux de Gort3me , avaient soumis à leurs lois la Crète entière, à l'exception des Lyctiens. Irrités de les, voir seuls indociles , ils
(i) Thucy., vn , 57.
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résolurent de les combattre , afin de les détruire, et d*imposer, par un tel exem^ pie , an reste de la Crète. Les confédérés agirent d*abord contre les Lydiens avec accord ; mais bientôt quelque sujet frivole éveilla leur susceptibilité, et eomme c'est Tord inaire en Crète , ils se divisèrent. Les Polyrrhénieos, les Cérètes , les Lampiens, les Oriens , et avec eux les Arcadiens se détachèrent des Cnossiens, et résolurent de secourir les X^yctiens. Parmi.les habitants de Corinne elle-même , les plus âgés étaient favorables à Cnossos, les plus jeunes aux Lyctiens ; de là des divisions nouvelles. Les Cnossiens, en présence du mouvement soudain opéré parmi leurs alliés, se hâtèrent d'appeler d'Étolie, comme alliés, mille soldats. Aussitôt les Gortynlens, partisans de Cnossos, s'emparèrent de la citadelle, y introduisirent les Cnossiens et les Étoliens, bannirent une partie desjeunes gens, tuèrent Tautre, et hvrèrent enfin à Cnossos leur ville entière.
« Or, un jour les Lyctiens étaient sortis en masse pour quelque expédition sur le territoire ennemi : les Cnossiens, avertis à temps de cette circonstance , s'emparèrent de Lyctos, restée sans défense , envoyèrent a Cnossos les femmes et les enfants, mirent le feu à la ville, la détruisirent de fond en comble , et après ravoir impitoyablement dévastée, regagnèrent leurs foyers. Les Lyctiens, de retour de leur campagne , à la vue d'un tel désastre, furent saisis d'un si violent désespoir, qu'aucun d'eux n'eut le cœur de rentrer dans sa patrie en ruines; tous en firent le tour, après avoir, par de longs gémissements et d'abondantes larmes , déploré leur sort et celui de leur pays, et se réfugièrent sur le territoire des Lampiens. Ils y reçurent l'accueil le plus flatteur et le plus empressé, et, devenus, en un jour, de citoyens qu'ils étaient, étrangers et bannis, ils allèrent avec leurs alliés combattre les Cnossiens. Ainsi périt, par un coup inattendu et terrible, Lyctos, cette colonie de Lacédémone, cette alliée d*Athènes par le sang, la ville la plus ancienne de la Crète, celle qui formait, sans contredit , les citoyens les plus distingués de rtle tout entière.
« Les Polyrrhéniens, les Lampiens
et leurs alliés, voyant les CoosâcDS if a^ puver sur les Etoliens, o'aTaieDt pi oublié que ceux-ci étaient enoeaus ^ roi Philippe et des Acbéeos. Ds ea voyèrent donc des ambassadeon a Acbaîe et en Macédoine, poardeoBKiff secours et alliance. Les AdiéensetP^ lippe les admirent à leur amitié, etlur envoyèrent comme subsides trois oats Illyriens , commandés parPIatore,(to cents Acbéens et cent Pbocidieo& Lar rivée de ces troupes avança boflCMf les affaires des PolyrrhénienscKlsafr fédérés. En peu de temps iUenlwDmflJ dans leurs murs les Eieutbenuei;, »
habitants de Cydouia,lesA|iteriŒJ,« les forcèrent à quitter le P«^*^ SOS pour partager leurpn)i«r®^ Ces succès obtenus, ils eniflWttia Philippe et aux AcIîéensdDqttBtsO tois. Les Cnossiens en a^«'^P?* paravantfait partir mille pour rw^et ainsi les Cretois se trou?erefll œj» des deux côtés à la guerre acbeeutw exilés gortyniens s'étaient, d^W valle , emparés du port des Hjki^ Ils avaient même avec une smguW^ audace occupé celui de GortyDe,« cette position ilsbeiiigéraienlcoBtrews
concitoyens (1). » . . «iH-m.
Les deux parUs paraBseJ'*^
proches quelque ^«nPJfSiSpiii.
également accepté la ^^^Zm
li^pe (216 avant J.-C.),lb8c2S etYinfluence maecdouienfle J««»; peu. Philippe, en guerre aTec»^.
diens, solliciu vaineroenl «|j^ entrer dans son alliance; >» j^ de prendre parU pour ^^;^Si1^ même les prytanes de placer la «^^ j leur île sous la protecuon«s^ diens (205). Nous ^^J'J^^i faire cause commiïaeji^^^^r^ l'admettre de moitié àm\^^ ries. Ils lui fournirent^es ffl«^^ qui servaient de satelites à «^^
ran. Celui-ci traquait aloB P^^ proscrits de Sparte. « Pf jlji(«* Ils se retiraient, il achetarf,«>'{,V vert d'hommes non ««^Pf^'JW sons contiguës à celles ^\^(pià^ tunés occupaient, etenvoyaii» ^^ qui, pratiquant des trcmsdtf»^''
(0 PoIylie,IV,53et«i'-"*^ Bouchot.
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mitoyens, lançaient par ces tranchées des flèches et tuaient ainsi les exil^ , soit couchés , soit debout (1). »
Pendant ce temps les divisions intérieures continuaient. Dans ces guerres de surprises que ces perfides insulaires se faisaient, embusqués derrière leurs montagnes, aucun coup décisif ne couvait être frappé. Les guerres ne nnissaient jamais. « La perpétuité des guerres civiles et les excessives rigueurs des habitants entre eux, font qu'en Crète le commencement et la fin sont même chose lorsqu'il s'agit de troubles ; et ce
3ui semblerait ailleurs une exception est ans ce pays habitude (2). » Plutarque nous donne une idée de la manière dont les Cretois se combattaient. « Lorsque Philopœmen était en Crète , guerroyant dans le camp des Gortyniens (201 ) , ce n'était plus le capitaine péloponnésien ou arcadien , faisant une guerre noble et franche ; il avait adopté la manière des Cretois ; il usait contre eux de leurs expédients et de leurs ruses, de leurs embûches et de leurs coups de main à la dérobée (3). »
Cependant des essais d'association politique furent parfois tent^. En présence d'un danger commun , quand un ennemi extérieur menaçait l'Ile, les Cretois faisaient trêve à leurs discordes, et s'unissaient en une sorte de fédération connue sous le nom de syncrétisme.
On ne saurait déterminer répoaue où cette association se forma pour la première fois. Elle existait déjà au temps de la guerre de Rome contre Persée , lorsque tes Rhodiens , flottant entre le sénat et le roi de Macédoine, cherchèrent à se fortifier de l'alliance Cretoise contre toutes les éventualités. « Us adressèrent des ambassadeurs en Crète pour renouveler leur ancienne alliance avec tous les Cretois, et les engager à examiner l'état des choses, à s'unir à eux, et à avoir les mêmes amis et les mêmes ennemis.
Ils députèrent aussi vers chaque ville en particulier des commissaires chargés de répéter ces conseils (4). »
L'union cessait avec le danger. Bien-
(i)Pol^bc,XITI. 7.
(a) Id., XXV, 9.
(3) Plut., Plùlofj., c. xui.
(4) Polybe, XXIV, 4.
têt les divisions recommençaient L'u' nité nationale reconnue impossible , il se forma des associations partielles. Des villes dont les territoires se touchaient s'unirent entre elles. Ainsi firent Prœsos et Hlérapytna, cette dernière ville et Gortyne, Lato et Olûs, Cydonia et Apotlonia. L'association reposait sur une sorte d'isonomie. Les citoyens de chacun des États confédérés jouissaient dans l'autre d'une entière égalité de droits. Ils avaient mémescharges, mêmes immunités que ceux de l'État. Toutes les lois, en un mot, étaient communes au citoyen et à l'allié (1).
L'alliance était conclue de la manière la plus solennelle. Les villes se liaient par serment , en présence de leurs cosmes. Les serments étaient gravés sur des tables placées dans un temple , auprès de la statue d'une divinité vénérée, comme pour prendre celle-ci à témoin de la foi jurée. Mais on peut voir par un exemple que rapporte Polybe quel cas les Cretois faisaient de ces serments si solennellement prêtés. « Les Cydoniates commirent à cette époque (171 ) , le plus épouvantable, le plus horrible, le plus noir des forfaits. Bien que les perfidies soient assez communes en Crète, celle que nous allons dire semble l'avoir emporté sur toutes les autres. Les habitants de Cydonia étaient unis aux Apolloniates, non-seulement par l'amitié, mais par le droit de cité et par la communauté de tout ce que les hommes appellent droits. Les tables où leur serments étaient gravés se trouvaient auprès de la statue de Jupiter-Idéen. Cependant, au mépris de la toi jurée , ils envahirent la ville d'Apollonia, tuèrent les hommes, pillèrent leurs biens, et se partagèrent ensuite les femmes , les enfants , la ville et le territoire (2). »
11 est permis de croire que ce n'était point là un fait isolé. Ainsi les tentatives d'association partielle entre les villes ne réussirent pas mieux que cellse
(x) KotvuvCa TcàvT(i>v tûv èv xoTç àvOpuiroiç vojjLiÇojxivcov 3txottwv. Polybe, XX Vil, i5; Cf. Hœck. Âreia, III, p. 47a et siiiv. ; et Boekb, Grœcarum inscriptionum Corpus, Creia.
(a) Polybe, XXVir, x5; cf.Diod., Fragm.
excerpt,. De Firt, et rit.
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qui aTaient élé faites pour ameoer nie entière à une oertaioe unité. La Crète « morcelée par ses monta^pes, habitée par un peuple sans esprit Dationai et sans autre intérêt générai que celui de la défense commune contre les ennemis extérieurs, était condanmée aux divisions; et elle ne devait retrouver un peu d*union qu'à ses derniers jours, pour rénster aux Romains.
HàPPOfiTS DB LA CeÈTB àTBG ROMB, JDSQD*A LA CONQUÉTB DB
CBTTB tLB ( 190-66 avant J.-G. }.
florus dit un peu légèrement aue Rome attaqua la Crète nar le seul d&ir de vaincre cette lie célèbre (1). Rome avait bien d'autres motifs. La soumission de la Crète complétait Toeuvre de sa conquête dans la Méditerranée orientale, âtte mer n'était pas romaine tant qu'un peuple libre y pouvait lancer ses vaisseaux. La Crète d'ailleurs offrait une admirable position militaire d'où il serait facile de surveiller à la fois la Grèce sou* mise, l'Asie et l'Egypte à soumettre.
Les griefe ne manquaient pas. Dans leurs guerres en Onent les Romains avairat rencontré les archers crétois sur prcHsque tous les champs de bataille.
Philippe et Nabis avaient recruté leurs armées de ces mercenaires à la solde de tous les ennemis de la république.
Dès ce moment le sort de la Crète fut comme décidé. Déjà dans le traité que Flamininus dicta au tyran de Lacédémone , il fut stipulé « qu'il ne conserverait sous sa dépendance aucune ville de nie de Crète, et qu'il remettrait aux Romains celles qu'il y possédait; qu*il s'abstiendrait de toute alliance et de toute
guerre avec les Crétois. (2) » Après la éfaite d'Antiochus, le préteur Q. Fabius Labéon passa dans rtie avec une flotte (190). On avait répandu le bruit qu'il s'^ trouvait un grand nombre de prisonniers romains réduits à la condition d'esclaves. C'était l'époque où les Cydoniates étaient en ^erre avec les Gortyniens et les Cnossiens. Fabius fit sommer les habitants des diverses villes de déposer les armes, de rechercher par toute l'île et de lui livrer les prisonniers , enfin de lui envoyer des députés
(i) Florus, m, 7.
(a) LiT. XXXIV, 35.
pour traiter avec luidesaffiiiresiinntéressaient à la fois les Cretois «t le Romains. « Les Crétois fiirat ém de la menace d*une guerre. LUe eotn renvoya quatre mille prisonniers, etfibius, sans avoir rien tait(raatre,oiiÉt pour cette seule raison, les hoDDC»
du triomphe naval (1). »
Ces honneurs décernés poarœpi' reille expédition témoignent mait l'importance que le sénatsttadnitab conquête de la Crète. Cependant is guerres civiles continuent. « Ui Gof* tyniens, jaloux d'abattre de tonte nnnière la puissancedes Cnossia^m entamé le territoire de ce *m«- Une ambassade , ayant posr cW ijpins, rétablit la concorde tst»»^ cités rivales (2) (185). »»ob«»«[; tervention en 174 ; Q. Minwm w« dans l'île avec dix vaisseaux elM«w les hostilités. CeUes^ Tf^ bientôt après avec acharacoeat, J^ fois entre les Cydoniates et te W niens. Les premiers demindentwi^ cours à Eumène qui leur ^^ lieutenant Léon avec trois çenc^ mes. Ils livrent à cet offloff w»*:
leur ville et s'abandonnent à sa ûb^ tion (8). L'année suifanteab«2^ surprise d'ApoUonie par les tj»"^
^^ajendant Rome, qmj»^* s'était contentée à'inXei^^ médiatrice dans les dissenaws^^lJ, commençait à changer de ^;J^^ sa^e devenait '^^Pi^Ji^i^ déjà en maîtresse. l^,p^^^ fourni à Persée plus d ^^2» ^ Romains; sur les menaces do»»^ s'empressèrentd'envoyeruDeaœw*^
à Rome pour se justifier (J^^^p^ arobassacfeurs des Cretois rg^ ^ qu'ils avaient envoyé en f^jr^^ nombre d'archers qu'araïf W j^ le consul P. Licinius; in*^,^nk(i se virent forcés de cpn^JLjg avaient un plus grand ^on^^^ étendards de Persée aue «Jf ?^ Romains, il leur tutr^^J^ST' les Crétois prouveraient ^ZuJt ce qu'on n'en pdt douter, (f^^^
(i)Liv.,XXXVn,6o.
(a) Polvbe, XXJII, ï^- (3)Id.*XXVIII,i5-
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raient l'ainitié du paiple romain à celle du roi Persée, le sénat romain, de Bon côté, leur ferait la réponse qu*ii convenait de faire à des alliés sar lesquels DU pouvait compter; qu'en attendant, ils annonçassent a leurs concitoyens, que, pour plaire au sénat, il fallait qu'ils rappelassent chez eux , le plus promptement possible, tous ceux de leurs soldats qui étaient au service du roi Persée (1). »
Au milieu de leurs discordes et en présence des exigences menaçantes de Rome, les Cretois trouvèrent encore moyen, par leurs pirateries, d'attirer sur eux les armes de Rhodes ( 155). Des Jeux côtés on demanda des secours aux Aichéens. Antiphate de Gortyne fut dé- 3Uté vers eux. L'assemblée était réunie k Corinthe. Les Achéens penchèrent l'abord pour les Rhodiens. « Antiphate, i cette vue, demanda une nouvelle au* lience que le stratège lui accorda, et ;on langage fut plus noble et plus sérieux f u'on ne pouvait l'espérer d un Cretois. En effet, ce jeune député n'avait rien du ^ractère de sa nation. U avait su échapper aux perverses maximes de i'éducaion Cretoise. Les Achéens applaudirent I sa franchise , d'autant plus que son jère Télémaste était venu, suivi de cinq Mots Cretois , £alre bravement la guerre «ntre IVabis avec les Achéens. Cepenlant, après le discours d'Antiphate, ils le montraient encore disposés à secou- *ir de préférence les Rhodiens , lors- :|ue Callicrate s'écria qu'on ne devait li faire la ^erre ni envoyer des se- H)ur8 à qui que ce fût sans Tagré* nent des Romains (2). » Cet avis l'em- K>rta.
La euerre n'en continua pas moins ntre les deux tles. Elle ne paraît pas ivoir été à l'avantage des Rhodiens.
:.eur amiral Astymède se rendit à Rome ta qualité d'ambassadeur. • Introduit lansle sénat , il parla longuement de la guerre avec la Crète. Le sénat prêta à «8 discours une sérieuse attention; et lussitôt Quintus partit comme député K>ur mettre un terme à ces bostilies (3). >
(i) Liv., XLin, 7.
(a)Pol>be,XXXin, i5.
(3)Polybe,ibid«
Rome n'intervenait encore que pour pacifier. Le moment de conquérir ne lui semblait pas venu. Fidèle a sa politique patiente, elle laissait la Crète user elle-même ce qui lui restait de forces. Sa proie était sûre, Rome pouvait attendre. D'ailleurs, dans l'état d'anarchieet de troubles où se trouvait 111e, il eût fallu, après l'avoir subjuguée, y maintenir une' armée permanente , et Rome avait alors besoin de ses forces sur d'autres points. La présence des l^ons eût été d autant plus nécessaire, que la Crète était devenue un centre de piraterie. Ses habitants étaient retournes au métier qu'ils avaient exercé avant Minos. Ce prince avait fait cesser leurs brigandages, en les constituant jusçju'à un certain point , un corps de nation ,, et en leur donnant l'empire de la mer. Ils avaient alors intérêt à réprimer les pirateries des Carieos et des Léléges.
Mais à l'époque où nous sommes parvenus, l'absence de tout grand intérêt national et les guerres civiles les avaient de nouveau jetés sur les mers. Leur île était devenue après la Cilicie une seconde pépinière de pirates ( 1 ). Ils faisaient cause commune avec les Gliciens et tous les aventuriers qui infestaient la mer Intérieure et menaçaient de servir de lien entre Sertorius et Mithridate.
Les Cretois fournirent même des secours au roi de Pont (2). Cétait par trop braver la puissance romaine. Dès 103 la Glicie avait été attaquée par Torateur Marc-Antoine. Dans uneautre expédition, Servilius avait pris et détruit plusieurs de ses villes (79-76). En 77 ce fut le tour de la Crète. Le préteur Marcus Antonius, le père du triumvir, conduisit contre elle une flotte « avec une telle espérance et même une telle confiance, qu il portait plus de chaînes que d'armes sur ses vaisseaux. Il fut puni de sa folle témérité. Les Cretois lui enlevèrent la plus grande partie de sa flotte, pendirent les prisonniers aux antennes et aux cordages, et, déployant toutes leurs voiles , recagnèrent leurs ports, comme en triomphe ( 3). » Cette victoire valut aux Cretois une paix honorable. Mal-
[f) V\ut, Pompée f c, xxix.
ra)Flonii, m, 7.
[3) FIorut,ibid.
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heureusement elle était conclue par le préteur, sans Faveu du sénat et du peuple , et Rome n*avait pas Thabitude de traiter en vaincue. Elle ne pouvait accepter la honte de Tentreprise téméraire du préteur. Les Cretois le comprirent bien , et ils résolurent de conjurer forage : « Dans un conseil réuni pour délibérer sur les intérêts de TÉtat, les plus âgés et les plus sages proposèrent d en* voyer des députa à Rome , de se défendre des crimes qu'on leur imputait , et d'essayer d'apaiser le sénat par des caresses et des prières. Les Cretois envoyèrent donc en députation à Rome les citoyens les plus distingués. Ceux-ci, visitant tous les sénateurs indistinctement dans leurs maisons , s'adressaient d'une voix suppliante à ceux qui jouissaient de quelque autorité dans le sénat. Enfin, ils furent introduits dans l'assemblée , se justifièrent habilement des crimes dont on les accusait , et , après avoir rappelé en détail les services qu'ils avaient rendus à Rome , ainsi que leur ancienne alliance, ils finirent par prier les sénateurs de rétablir les Cretois dans l'ancienne amitié et alliance de Rome.
Le sénat écouta ces discours avec bienveillance, et rendit un décret par lequel les Cretois étaient absous de toutes les accusations , et reconnus alliés et amis de la république. Mais Lentulus, surnommé Spinther, fit en sorte que ce décret ne reçût pas son exécution (1). » Dans le sénat il fut encore souvent question de^ Cretois. On ne pouvait oublier qu'ils avaient fait cause commune avec les pirates. « C'est ce qui détermina le sénat à publier un décret , d'après lequel les Cretois devaient envoyer a Rome tous leurs bâtiments , jusqu'aux embarcations à quatre rames , remettre en otage trois cents citoyens des plus considérables, livrer Lasthènes et Panarès , et payer, comme une dette publique, quatre mille talents d'argent ( vingt-deux millions ) (2). »
« Les Cretois, informés de la teneur de ce décret, se réunirent en conseil.
Les plus sages étaient d'avis qu'il fallait se soumettre à tous les ordres du sénat ; mais Lasthènes et ses partisans , qui se
(x) Diod., excerpt., (U Légat,, p. 63 1, 63a. (a) ll>i(J.
sentaient coupables , craignirent d^ân envoyés à Rome, et d'jr are punis; ik excitèrent donc le peuple à détendre ne antique liberté (1). »
Le sénat résolut alors d'en finir avec la Crète. Le consul Q. Coecilius Métdlus fut chargé delà guerre (G9). U débarqua avec trois légions près de Cydtnia. Lasthènes et Panarès avaient tx^ nisé la résistance. Une armée de vln^-
Îiuatre mille hommes était réunie soas eurs ordres. Elle fut noise en dérœle sur le territoire de Cydonia. MéteUis s'empara de cette ville, puis de ûiosos, de Lyctos et de plusieurs autres. IJ fol implacable pour les vaincus. Lesass^é se tuaient plutôt que de se readre à Ai. Pour se venger de tant de craaotés ks Cretois imagmèrent de lui enkferrhooneur de subju^er llle, en appdml Pompée pour lui faire leur sounùsson. C'était au moment où Pompée veaait d'être investi du commandement des mers et de toutes les côtes de la Méditerranée. « Les Cretois députèrent ven lui pour le supplier de venir dans <ev tle , qui faisait partie de son goonsaement... Pompée accueillit leur demande et écrivit à Métellus pour lui défendit de continuer la guerre. Il manda ausà aux villes de ne plus recevoir les ordm de Métellus , et envoya pour eonuBiader dans lUe Ludus Octavias, m de ses lieutenants (2 ). i» £■ lôpat sa conquête lui échapper , MétdhB mrsuivit la guerre avec une noav»U vigueur. Il redoubla de cruauté, et n*èpargna même plus ceux qui s'ctakot soumis à lui. Octavius prit alors ouvertement parti pour les Cretois. Arrivé dans l'île sans armée, il s*en forma w de tous les aventuriers qui se présentaient, mais il ne put tenir la campagae contre Métellus. Celui-ci acheva la soamission de Itle, et obtint les honneurs éi triomphe avec le surnom de Cntiem (66 avant J.-C.)
L'existence politique de la Créiez depuis la guerre de Troie , avait èé sans gloire , sans intérêt. Elle bcnon du moins ses derniers Jours par m défense courajgeuse. Sa T&àaiam avait duré trois ans. Sa déCaite ib»-
(i) Ibid.
^i) Plut, Pompée, c« xxoL,
ILE DE CRÈTE
tra an des grands noms de Rome (1).
Cnossos reçut colonie romaine, et fut la résidence des gouverneurs de Ttle.
Celle-ci , réunie à la Cyrénalque, forma, sous Auguste, une province sénatoriale , et fut ^uvernée par un préteur. Elle eut ensuite un proconsul , puis un questeur, que Tibère y envoya la première année de son règne. Sous Adrien, elle eut de nouveau un proconsul , et sousSeptime-Sévère un questeur. Quand l'empire fut divisé en préfectures , elle fut gouvernée par un consulaire, et comprise dans la préfecture d*lllyrie. Sous Constantin, elle fut séparée de la Cyrénaïque, et après lui elle flt partie des provinces assignées à Constance (2).
TABLEAU OBNÉRAL DE L4 CIVILISA- TION GfiBTOlSB DAK8 LES TEMPS AN- CIENS.
Institutions politiques de la Ceète ancienne. - ■ Dans les institutions, comme dans rhistoire proprement dite de la Crète, un seul nom domine , c'est le nom deMinos. Minosest le législateur de la Crète, comme il en est le héros. On lui a attribué les lois oui régirent cette lie, comme on lui a fait honneur de toutes les grandes choses que les Cretois ont accomplies durant Tespace de deux siècles. On a fait de lui comme le type du législateur. Homère et après lui Platon nous le montrent s'entretenant, tous les neuf ans, avec Jupiter, son père, et rédigeant, d'après les réponses du dieu, les lois qu'il oonna à son peuple (3).
Les Doriens , venus trois siècles plus tard , recueillirent cette tradition ; comme ils rattachèrent Minos à leur race, ils en firent aussi leur législateur. Ce fût sous l'invocation de son nom vénéré qu'ils placèrent les institutionsqu'ils apportèrent ou qu'ils fondèrent dans l'île. Cependant tout , dans ces institutions, porte l'empreinte du génie dorien. Et si 1 ancienne constitution ou plutôt les vieilles coutumes ne disparurent pas complètement après l'étabUssement des
(i) Creta dédit msgoam, majiu dédit Africa nomea , Scipio quod Victor, qttouqu« Metellut b«bet.
Malt., n. a.
(a) cf. Meursiiis, Creta, lib. III, cap. 6. (3) Odfs., XIX; Plat, De I^g,, I.
colonies donennes , c'est chez les Périèques, parmi les vaincus et tes sujets, qu'il en faut chercher la trace. L'existence même de cette classe inférieure témoigne d'un ordre politique entièrement nouveau, né de la conquête.
Population. Condition destain-
CUS. PÉBIÈQUES, MnOÏTBS, CLARO-
TES. — Sujets et esclaves. La division des habitants en guerriers et en laboureurs est la base de tout État dorien. Elle apparaît en Crète aussitôt après l'établissement des colonies venues du Péloponnèse. Suivant Aristote, l'existence de ces deux classes distinctes, l'une agricole, l'autre militaire, remonte à la plus haute antiquité. « Sésostris , dit-il , 1 établit en Egypte, Minos en Crète, et cette institution se maintient encore dans l'un et l'autre pays (I). » Ainsi c'est Minos qui aurait établi cette division. Mais il n'est pas douteux qu' Aristote n'ait en vue, dans ce passage, les Périéques, les Mnoîtes et les Clarotes. Or, avant l'époque d'Homère^ on ne trouve nulle trace d'un pareil classement des habitants. Nulle part, dans ce poète, on n'aperçoit des distinctions sociales aussi marquées, des différences de condition aussi tranchées. C'est dans les États doriens qu*elles apparaissent pour la première lois , longtemps après la guerre de Troie. Sans doute, de très-bonne heure , nous voyons daus la société grecque, des peuples réduits par d'autres peuples à une condition inférieure. C'est ce qui arriva dans l'Attique après l'invasion des Ioniens, et dans le Péloponnèse après celle des Achéens. Mais ni dans l'une ni dans l'autre de ces deux contrées, la conquête n'eut pour résultat cette profonde déchéance sociale des vaincus^ cette rigoureuse distinction dans les conditions et dans les travaux de la vie. En Atlique les laboureurs avaient leur noblesse ; et dans le Péloponnèse les plus nobles s'adonnaient à l'agriculture et à d'autres travaux que dâaigna plus tard le fier Dorien. il en fut de même en Crète.
Bien des races, comme nous l'avons vu^ se sont mêlées dans cette île. Nulle ne fut tenue par l'autre dans une pareille dépendance. Entre elles, entière égalité de droits. Les différents peuples étaient
(i) Polit,, vn, 9 et 10.
L'UinVERS.
établis les uns à e^té des autres, sans ces rapports de vainqueur à vaincu, de souverain à sujet. En un mot, point de classement rigoureux, point de hiérarchie sociale, si l'on excepte Tesclavage proprement dit, qui se trouve à toutes les époques dans les sociétés anciennes.
Vainement on alléguerait la colonie de Teutamos. Eût-elle existé, quelle n'eût pas été assez nombreuse pour fonder dans un pays aussi peuplé que l'était alors la Crète un ordre de choses qui ne s'établit et ne se maintint que par la force. D'ailleurs, on sait que ce fut seulement après leur établissement dans le Péloponnèse que les Doriens, vainqueurs des Acbéens , se constituèrent, du droit de la victoire, en race dominante , et réduisirent les anciens habitants à l'état de sujets et d'esclaves.
Ce qu'ils firent dans le Péloponnèse, ils le firent également en Crète. Dans cette tie, comme sur le continent grec, le glaive du Dorien marqua le front du vaincu du signe de la servitude. U y eut une race noble, souveraine et oppressive, formant seule l'État, avant seule des droits politiques, composant l'assemblée du peuple et le sénat, remplissant, en un mot, toutes les charges publiques; et, au-dessous d'elle, une race en quelque sorte déchue, exclue de la cité et vouée à la glèbe. De cette dernière classe la loi ne s'occupe que pour régler ses rapports avec ses maîtres, pour organiser la servitude.
Cette classe comprenait les Périèqneê^ les Mnoïtes, et les AphamioUs ou Clarotes,
La condition des Périèques était la même en Crète qu'en Laconie ; et elle offre beaucoup d analogie avec celle des viliani du temps de la domination vénitienne dans nie. Ils formaient la population sujette. Quand le Dorien prit possession de l'tle, il abandonna aux anciens habitants une partie des terres, moyennant tribut. Leur situation, d'ailleurs, ne parait pas avoir été bien malheureuse. S'ils n avaient point de droits politiques, du moins les laissait-on vivre d'aprè» leurs anciennes coutumes. En possession de la plus grande partie du sol, ils pouvaient encore s'enrichir par l'industrie et le commerce, que leurs vainqueurs dédaignaient.
Au-dessous deoette dasae,àunâi|R bien inférieur, se trooraiont les Jf aeite. Comme les Périèques ils amartaint à la race vaincue; et ils taroA su doute réduits à ime eonditîon pba te pour avoir résisté plus longteofs « pour s'être révoltés eontre les ooÊqBt rants. Leur origîDe est donc la méMefï celle des > Hilotes. Cooiine oeux-ci, ik étaient les esclaves de l'État. Oaqst ville, en effet , s'étak réservé, aprà k conquête, une certaine portion m Varitoire, qui formait le domaine pi^.
Une partie du produit de ces tenes étsà affectée aux sacrifices et as calie ai dieux, l'autre aux repas coi— twf. Hélait des bras pour cultiver ces terres. On y employa les Mnoïtes. Onx-d différaient toutefois en an point ètsBâMes.
Ces derniers étaient tout à k Iw les esclaves de l'Etat et des paràçu&en; les Mnoïtes ne servaient que l'État (1). En cela leur situation éàit nK^aot que celle des Jphamiotes ou dar^tt.
Comme les Mnoïtes , ceax-d èt^sA âtachés à la glèbe ; mais à la diffêRace des précédents, ils étaient voués au service des particuliers. Chez les Dticà, ainsi que chez les Spartiates , à rolé di domaine de l'État, il y avait desjr»priétés privées ; c'est à ces pnpnèiés
2ue les Clarotes se trouvaient êttxtés, eur nom de parèques (sépooK) semble indiquer qu'ils habitaÂeiit snr les terres de leurs maîtres. (>aaBl à leur origine, elle est vraîsemblablenKOJt b même que celle des Mnoïtes, aveecstte différence^ qu'après avoir été pris à h guerre ils furent partagésau sort, coook l'indique leur nom de Claroles, Lnr condition, plus misérable que celk de autres esclaves, parce qu'ils dépeadakat du caprice d'un seul, était ccto^ moins intolérable que celle de rEBte On leur laissa leur culte national. Ik avaient même leurs saturnales. A ^ fête d'Hercule, ils étalent servis parlées mattres, et pouvaient même les Isttat* Athénée rapporte qu'une fête semtàék se célébrait à Sparte (2).
A ces trois classes d'^Mïlaves îoéSgBÊes il faut ajouter ceux qui s'j
(i) Hoeck, Kreta, t. III, p. 3oclsaiv.
(a) Athén., IV, p. 139 ; a MûUff, p. i55.
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dehors, et que pour cette raison Ton appelait Chrysonèies (xpu<xi^v7]Tot). Leur nombre dût être peu considérable dans un pays dont toute Fancieime population avait été réduite en esdavage.
Ils étaient employés aux travaux domesti(rues. Quant à leur condition, elle ne différait en rien de celle des esclaves de même origine dans le reste de la Grèce. On distinguait encore les thé* rapontes (6ep^txtDv), espèce de valets d^armes; les ergatones (Ip^dEnovc^) et les catacautes (xaxmtaSxcn) ^ esclaves chargés de brûler les corps morts, et d'avoir soin des sépultures, ils formaient une classe à part, et jouissaient même de certains privilèges (1).
i- En général , Tesdavage fut moins dur en Crète qu'à Sparte. Aussi n'y eut-il point, dans cette tie, de révoltes d'escla^ ves , comme à Lacédémone , où l'Hilote était toujours prêt à profiter des calamités puj)]igues pour tirer vengeance de Toppression de ses maîtres. Aristote cherche à expliouer cette difTéreoee.
« Les pénestes tnessalîens ont souvent causé des troubles en Thessalie; il en est de même des Hilotes de Lacédémone ; tous ces esclaves spéculent sans cesse sur les désastres publics. Il n'en est pas de même en Crète. Peut-être les Cretois doivent-ils cet avantage à des circonstances locales. Lorsque les petits États de cette tle se font la guerre, ils ne favorisent jamais la révolte des esclaves, attendu qu'ils en ont aussi dont la condition est la roênoe. Mais les Lacédémoniens ont pour voisins et souvent pour ennemis , les peuples de TArcadie, derArgolideetdelaMessénie, qui n'ont point d'Hilotes. Il en est de même des Thessaliens. Pendant leurs guerres contre les Achéens, les Magnésiens et les Pérrhébiens, qui n'ont point de pénestes, ceux-ci ont souvent conspire (2). » Rien n'est plus dangereux pour l'esclave, comme le remarque un historien distingué C8), une de faire peur à son mettre. En Crète I esclavage suivit en quelque sorte le morcellement territorial. Chacun des nombreux États de cette tle ayant ses esclaves, ceux-ci ne se
(i) Hœck, Kreta, t. III, p. 4»-
(a) Arisl., Polit., II, 7.
(3) M. Duruy, Hist. Gr. p. 54.
trouvèrent point concentrés en aussi grand nombre qu'en Lacouie , sur un même point du territoire. 11 en résulta
3ue leurs maîtres , ayant moins à crainre, ne les traitèrent pas aussi durement. Cest sans doute pour toutes ces raisons, qu'on ne trouve pas la cryptie chez les Cretois.
Constitution gbétoisb. — Nous venons de voir les résultats de la conquête dorienne en ce qui concerne les vaincus. Entrons maintenant dans l'État dorien lui-même. Ici encore nous trouverons bien des traits de ressenoblance avec Sparte. Il n'y a pas moins de rapports dans la constitution politique oe la Crète avec celle de Lacédémone, que dans l'organisation sociale et la condition des personnes dans les deux États. Mêmes peuples, mêmes pjrincipes de gouvernement , mêmes institutions. Cette ressemblance a frappé les anciens. Callisthènes, Éphore, Aristote et Platon, l'ont signalée. Essayons de l'expliquer.
Une constitution comme celle que Lycur^e donna à Sparte, réglant toute la vie d'un peuple, même dans ce qu'elle a de plus intime , n'est pas une création du législateur. Avant d'être formulée et décrétée, elle existe, comme en germe, dans les mœurs et les idées du peuple qu'elle est appelée à régir. C'est l'œuvre du législateur de tirer en quelque sorte des entrailles d'une nation le code qui doit régler ses destinées. Ainsi fit Lycurgue : ses institutions eurent sans doute une immense influence surf esprit public des Spartiates; elles fixèrent leur existence politique; elles furent comme la loi suivant laquelle se développa le génie national de ce peuple. Mais par cela même elles devaient être profondément empreintes de ce génie. Puis, une pareille constitution n^est point non plus l'ouvrage d'un jour; elle ne se forme point pour ainsi dire tout d'une pièce. De vieilles coutumes, une première ébauche d'organisation la précèdent et la préparent. Il n'est pas douteux que longtemps avant Lycurgue les Doriens n'eussent un certain ordre politique analogue, sur bien des points, à celui qu'il établit à Lacédémone. Ainsi s'expliquent les ressemblances de la constitution Cretoise avec celle de Sparte.
L*UNITEES.
La Crète reçut des colonies dorieiiDet près de deux siècles avant Lycurgue.
Ces colonies apportèrent dans rîie leurs coutumes nationales , leurs institutions, qui se compliquèrent des rapports nouveaux nés de la conquête. L'ordre de choses qu'elles établirent de la sorte était entièrement constitué lorsque Lycurgue vint en Crète. Il s'y arrêta longtemps , et particulièrement à Lyctos, la plus considérable des colonies doriennes de rile. « Il observa avec soin les institutions du pays et conversa avec les personnes le plus en renom. Il approuva fort quelques-unes de leurs lois, et les recueillit pour en faire usage quand il serait à Sparte (1). » Toutefois il ne faudrait pas chercher ici une organisation politique bien régulière. « En se représentant la Crète comme un gouvernement aristocratique et fédéral, il ne faut pas prendre ces mots dans la plénitude de leur sens. Nous n'assistons pas au développement complet d'une société régulière, mais à des essais d'ordre et de bonne police, souvent interrompus par des révolutions. Ce point capital indiqué par Aristote (2) a trop échappé aux modernes, même à Montesquieu. La Crète est le chaos fécond dans lequel Sparte chercha quelques principes; mais ellemême ne put s'asseoir et se pondérer.
La raison de ces orages était la rivalité des villes. Quand l'une d'elles conquérait la suprématie, c'était le despotisme; quand elles luttaient ensemble, sans avantage décisif pour aucune, c'était l'anarchie (3). »
« Dans chaque ville, ajoute le même écrivain, il y avait à la tête des affaires dix magistrats; ils s'appelaient x(S9(xoiy cosmesy tirant leur nom de Tordre même, et de la nécessité de le faire régner, tant se manisfesta toujours dans les cités Cretoises un incomgible penchant à la sédition (4). » Aristote, qui compare les cosmes aux éphores de Sparte, fait remarquer que l'institution des premiers avait de plus graves inconvénients que celle des seconds. « Même
(i) Plut, Fie de Lye, (a) Po/iV., II, 7.
(3) Lerminier, HUt, des Législat et des eonst'u. de la Grèce ont.. I, p. 67 et suiv.
(4) lUd.
vice, diMl, dans le mode dTâeete; c'est le hasard qui décide du choix; mà& on ne retrouve |>â8 en Crète ravaftni politique oue l'on remarque à Ijcwroone. A Sparte , tous les citoyens «t droit àréphorie, et Tespoirdnriveri cette éminente dignité attaebek peipie au gouvernement. En Crète, les oona ne sont pas choisis parmi le p«ipie »
tier; car l'éligibilité est la préf^gaà^ de certaines familles (1). *
« Comme ils sucoédaiept à raotailc royale, ils en eurent les piérogatiRS : ils commandèrent les troupes, ooficÉirent les traités , adailnistierent soeivrainement la cité , avec ua pouvoir vbitraire sur les personnes et hes dbua, A cette sorte de despotisme, iseant»table débris de la royauté, Vei vœns Cretoises donnèrent un singolieTcoiibrepoids. Quand des cosmes méodateataiol par leur conduite quelques-UDS de kss collègues ou des particuliers, œ le chassait. Ils pouvaient aussi à leio' cmvenance abdiquer le pouvoir. Ce nèaà pas la loi qui régnait, mais la voloslê des hommes, qui n'est pas une rcgh sâre. Les Cretois avaient aussi Phabiuide. « plus vif de leurs divisions, de reeonorà une sorte de monarchie provisoire poer se faire plus facilement la guerre esfirt eux.... (2). »
Les fonctions des cosoms éemetu ua an. Sortis de charge, ils pteMî^ot pUœ dans une assemblée de viâkiis qui composaient le sénat. Les reeoabtei de ce conseil paraissent avoir été, omdk à Sparte , au norolire de trente. Lw autorité était viagère et de plus , ils n'avaient pas de loi éoift et décidaient arbitrairement de toutes les atfiaires (8).
Les résolutions prises par les eoous et par les sénateurs étaient soumixi ' une assemblée généraJe, où tous les étoyens étaient admis, et avaient droite suffrage. Mais cette assemblée n*a«^ aucime initiative politique. Son droit 9 bornait à ratiûer, sans discussiot^ff qui lui était proposé (4).
Le peuple n'avait donc, de £ût,
(i) Polit., II, s.
(a) Lenniaier, Hist, des Ldg.^ L L
(3) Arist, PoUl,, II, s.
(4) Arist. Ibid.
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part au goavernemeDt. Tout le pouvoir était concentré aux mains des cosmes et du sénat. Cette oligarchie ne pouvait être supportée longtemps par ce peuple remuant, naturellement attaché a la liberté , et chez qui les agitations politiques contribuaient à entretenir ce sentiment. Au temps de Polybe , il s'était déjà opéré un changement considérable dans PÉtat : toutes les magistratures étaient devenues annuelles , et le gouvernement démocratique (1). Des monuments antérieurs d*environ un demi-siècle à rhistorien que nous venons de citer, attestent déjà cette révolution. Il y a un déplacement complet de la puissance politique. Celle-ci a passé des cosmes à l'assemblée du peuple , devenue souveraine. C'est à elle que s*adressent maintenant les ambassadeurs des États étrangers; à elle seule appartient le droit de régler les relations extérieures , de former des alliances , de conclure des traités. Si dans ces traités les cosmes sont nommés, c*est uniq[uement parce que leurs noms servent a marquer Tannée où ils sont conclus. Cest le peuple qui stipule, qui dicte les conditions ; lui seul rend des décrets. Ceux-ci sont copiés par le secrétaire de rassemblée , et déposés dans un temple. Notification en est donnée aux cosmes , qui apposent à l'acte le sceau de la nation. Souvent le peuple est seul mentionné comme décernant des récompenses , élevant des monuments.
Quelquefois le protocosme est chargé de ces soins , mais alors c'est au nom du peuple qu'il les exécute.
Déchus de leur ancienne puissance , les cosmes sont devenus entièrement dépendants de l'assemblée, dans l'exercice de leurs fonctions. Pouvoir responsable, ils sont justiciables du peuple , et peuvent être traduits devant le tribunal commun que les États confédérés forment entre eux. Tout citoyen a le droit de les accuser. Ils sont tenus de porter à la connaissance de tous le pacte par lequel les deux cités se sont unies ; d en surveiller l'exécution ; d'en donner, chaque année, lecture au peuple; de dresser les colonnes sur lesquelles sont gravés les articles du traité; de faire donner satisfaction au citoyen qui a été
(i) Polyb., VI, 46.
maltraite ou dépouillé dans la ville alliée , etc. S'ils manquent à quelqu'un de ces soins, ils sont passibles d une amende déterminée , payée à titre d'indemnité à TÉtat confédéré. Ainsi, à l'inverse des Éphores de Sparte, qui, réduits d'abord aux plus modestes attributions, finirent
f)ar devenir la première magistrature de 'État, les cosmes, tout- puissants dans le principe, ne furent plus à la fin que les ministres responsables du peuple. .
Ajoutons, toutefois, qu'ils conservent encore la présidence des tribunaux et la direction des débats judiciaires. Mais les juges sont tirés de rassemblée du peu-
f)le , soit par la voie du sort, soit par l'éection. Comme le gouvernement luimême, la justice a reçu' une organisation démocratique.
Le sénat , aussi bien que les cosmes , a subi les conséquences de la révolution populaire. Il a perdu toute importance politique. Ses membres ne sont plus nommés à vie , mais pour un an seulement. Quant à leurs attributions , il serait difficile de les déterminer avec quelque précision ; sur ce point on en est à peu près réduit à des conjectures. Ils paraissent avoir été chargés de la police, dans les fêtes publiques , et de la surveillance ainsi que de l'éducation de la jeunesse. U y «i loin de ces fonctions tout honorifiques à l'autorité dont le conseil de^ anciens se trouvait autrefois revêtu.
Nous sommes partis de l'oligarchie ; nous aboutissons à la démocratie. Deux siècles séparent les deux ordres politi-
Îues tels que nous venons de les décrire. |ue s'est-il passé durant ce long espace dé temps? Par quels changements successifs s'est opérée la révolution? On l'ifnore. Elle ne s'est pas faite, sans doute, rusquement , sans ces transitions par lesquelles les peuples passent d'ordinaire d'une forme de gouvernement à laforme opposés; mais le défaut de documents ne permet pas de suivre la marche de cette révolution ni le développement progressif de la constitution Cretoise. On peut croire, toutefois, que ce dévelop-
t)ement n'eut pas, dans les villes de Crète, a régularité imposante que l'on remarque dans le mouvement des institutions chez d'autres peuples. L'état violent de ces villes, leurs perpétuelles agitations.
LTNIVERS.
leurs guerres sans fin , rendent inTraisemblable un effort soutenu du peuple , pour arriver graduellement, de conquête en conquête, a la souTeraineté politique. Quoi (]u*il en soit, la démocratie fut aussi impuissante que Toligarchie à rendre à la Crète ce qu'elle avait perdu depuis Minos : Tordre et la paix a Tintérieur, la puissance au dehors.
Coutumes, bepàs publics, éducation , MŒUBS. — « Tous les instincts des sociétés oui commencent se développèrent dans la Crète avec éner-
g'e. L^ Cretois aimaient le mouvement, chasse, la fatigue, la lutte; ils vivalent en commun, et se partageaient les biens de la terre. Ces dispositions et ces habitudes firent le fond des institutions Cretoises. Le travail du législateur fut de confirmer les mœurs sur certains points ; sur d'autres , de les redresser ou de leur imprimer une impulsion vive. Il faut se représenter les lois dites de Minos comme des coutumes qui ne furent jamais écrites (t), comme des traditions qui, à travers la suite des générations, s'altérèrent.
« Entrons dans une des villes de Crète, à Lyctos , et nous aurons le spectacle de la vie en commun. A Lyctos , chacun contribuait du dixième de ses produits à l'entretien de l'association dont il était membre, et aussi aux revenus de la ville. Cette contribution était répartie par les chefs de la cité entre toutes les familles. Les citoyens se trouvaient partage en petites sociétés appelées ivBpta; le soin des repas communs était confié à une femme qui dirigeait le service de trois ou quatre esclaves publics dont chacun s'adjoignait deux porteurs de bois, xa- Xcxpôpoi (2).
« Dans toutes les villes de Crète, il y avait deux édifices publics dont l'un , consacré aux repas, se nommait d^v- ^petov, et dont 1 autre, servant d'asile aux étrangers, s'appelait xoi(jLT]Ti{p(ov. Dans l'édioce où se faisaient les repas ,
( I ) Cest ce qui rend ti plaisante la méprise de Hérault de Sécbelles, qui, pour rédîeer la constitution de 1703, demandait qu'où lui envoyât de la Bibliothèque nationale le volume des lois de Minos. ( Note de M. Lermiuier. )
(a) Athén., Deipnos, lib. IV, sect. aa.
étaient dressées deux tables dites talières, oà les étrangers _^
Les autres tables étaient destiaes
citoyens. CNi donnait mie part égrie i diacun des oonviTes ; aenlenent, !■ jeunes gens n'avaîeot qu'une noitié à part de viande, et ne touchaient àaKa autre mets. On plaçait anr la tabie a vase de vin, mêlé d'eau, tous lesconvin en buvaient, et après le repas, on a if> portait un antre. L.e8 enfonts l'aviiBOl pour eux qu'un aeul vase où fea m mêlait avec le Tin ; aux bomoies et an vieillards le vin n'était pas memxL U femme qui présidait à YwéaaaBu é^ repas choisissait les mejffwfy fooreeiax et les faisait servir à œexq» rétaicat distingués par leur TaJeor oa kor prudence. Après le repas, on dâSicnit sur les affaires puMiques, putsenracoetait les grandes actions; on kraait tmi qui s'étaient illustrés par leorcoonfe; on les proposait pour modèles à la j»
nesse (1).
« La guerre, en efifet, était le Int ée toutes les institutions. Skir oe poinFltton et Aristote ne se contredaest fm.
Notre législateur, dit Oinias le ûreieii, l'un des interlocuteurs de Pbtos, 1 voulu tout ordonner pour la gaene: U s*est attaché à nous raire etwipfaure que sans la supériorité éaas ks œmbats , ni les richesses , ni la eoltire des arts ne nous serviraient de lin, puisque les biens des vaincus passent entre les mains des vainqueurs (1). InsM a remarqué gu'en Crète, conuae i Sparte, et aussi comme cfaes les SevAs, les Perses, les Thraces et les ûta, rhomme était un soldat vivant somwt discipline uniforme , dans une coaaanaute continuelle de nourriture , de périls et de plaisirs , toujours prêt à atfcher, à combattre; il n'était estiaié m s'il était hardi, vigoureux, agjle et Mt La prudence et le repos restaient le |0tage de la vieillesse.
« Dès qu'ils savaient lire, les esÉM apprenaient les poèmes renCêroiisrls lois , xàç Ix Tûv v6jiwv tJMLç (3) , avtfies éléments de musique, et ils ét^eotMmis à un régime dont la sévéc^i'clùt
(i) Athén., Ibid,
(a) De Ugibus, Ub. I.
(3) Sù^., lib. X, d^. IV .
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adoucie dans aucune saison. Yétus de mauvaises casaques, les petits Cretois mangeaient assis par terre , se servaient les uns les autres, et servaient aussi les hommes faits. Devenus plus grands, ils entraient dans les compagnies , àr^ikou , dont chacune avait un conducteur choisi parmi les jeunes gens de leur âge les plus distingués par leur naissance ou le crédit de leurs ramilles. Les chefs des compagnies menaient ceux quMls commandaient à la chasse, à la course ; ils avaient sur eux presque Tautorité d'un
S ère , et punissaient les récalcitrants. A es jours marqués, les compagnies se li« Traient hataille aux sons de la flâte et de la lyre.; les enfants s'attaquaient les uns les autres , tantôt avec leurs mains, tantôt avec des armes. C'est ainsi qu'on les dressait à la guerre.
« Les villes de Crète, comme les autres dtés de la Grèce, eurent des édifices puhilcs , des gymnases consacrés aux exercices du corps ; plus tard on y joignit ceux de l'esprit. Là les corps, dépouSlés de tout vêtement , contractaient de l'agilité, de la souplesse ; là aussi les mœurs {)ouvaient se corrompre. Platon a signalé es avantages et les inconvénients des gymnases, qui développaient le courage, et aussi pervertissaient l'usage des plaisirs de l'amour tel que l'a Kglé la nature (1). »
Ces désordres étaient très-répandus chez les Cretois. Ils passaient même pour en avoir les premiers donné l'exemple.
L'amour du sexe masculin n'avait , à leurs yeux , rien dont on eût à rougir. Cette habitude dépravée avait tellement envahi leurs mœurs, que c'était un déshonneur pour un jeune homme de n'être pas aimé d'un autre adolescent. En Crète, il se faisait des enlèvements de jeunes garçons, comme ailleurs déjeunes filles. La manière dont la chose se pratiquait est assez singulière. Le ravisseur avertissait quelques jours d'avance les amis du jeune nomme qu'il se proposait d'enlever. Au jour fixé, il exécutait le rapt en leur présence. Au bout de deux mois, durant lesquels les plaisirs de la table et de la chasse étaient mêlés à ceux de l'amour, l'adolescent enlevé re-
tournait chez les siens avec les présents qu'il avait reçus. C'étaient en général un habit de guerre, une coupe et un bœuf, qu'il immolait ensuite à Jupiter. Ceux
2ui avaient été l'objet d'un enlèvement talent tenus en grand honneur. Dans les courses et dans les autres réunions solennelles, ils avaient la première place. Ils se paraient avec une sorte d'orgueil du vêtement qu'ils àvai^it reçu en présent, et même à un âge plus avancé, ils le portaient encore comme une marque de l'amour qu'ils avaient inspiré. La loi enoouraseait les unions contre nature, parce qirelles étaient un obstacle à l'accroissement de la population. Pour la même raison elleautorisait le divorce ( 1 ). Aucun peuple n'a été aussi maltraité par les historiens que les Cretois; aucun n'a laissé une réputation aussi triste.
Cette réputation est-elle méritée? malheureusement il n'est pas possible d'eu douter. L'opinion des anciens sur ee point est unanime. L'inimitié des Athéniens ne suffit pas à l'expliquer. Sans doute il est dangereux, comme le remarque Plutarque, de s'attirer la haine d'une Yi\ie^ sait parler (2). Mais les poétesathéniens, qui n'étaientjamais plus applaudis que quand ils maltraitaient Minos et les Cretois, ne firent pas seuls la mauvaise réputation de ces derniers.
Plusieurs causes expliquent la dégradation du caractère national et la dépravation des mœurs publiques chez les Cretois : l'absence de tout intérêt général capable de les porter aUx grandes choses et dediriger leur activité vers quelque but glorieux; les perpétuelles guerres civiles, dans lesquelles ils rivalisaient entre eux de ruses , de perfidies, aussi bien que de cruauté ; enSfin leur vie de forbans et de mercenaires, qui développa chez eux tous les vices attachés à ces deux métiers.
Parmi ces vices l'avarice, la perfidie et le mensonge sont les traits les plus saillants et comme le fond même de leur caractère. Les Cretois étaient pardessus tout cupides. «• L'argent est en si grande estime auprès d'eux qu'il leur paraît non-seulement nécessaire, mais glorieux d'en posséder. Bref, l'avarice
(x) LermiDier, Hist, des légiilat, et des coiut'u, de la Gr, anL 1. 1 , p. 75 et suiv.
(i) Arist., Polit,. II, 8.
(2) Plut, f'ie de Thésée,
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et Tamourde Tor sontsi bien établis dans leurs mœurs, que seuls dans Fuoivers les Cretois ne trouvent nul gain illégitime (1). »
Voici un trait qui les peint admirablement. « Dans la guerre sociale un Cretois vint trouver le consul Julius (César), et s*ofifrit comme traître : Si par mon aide, lui dit-il, tu remportes sur les ennemis, quelle récompense me donneras-tu en retour ? Je te ferai, répondit César, citoyen de Rome, et tu seras en faveur auprès de moi. A ces mots le Cretois éclata de rire, et reprit. Un droit politique est chez les Cretois une niaiserie titrée; nous ne visons qu'au gain, nous ne tirons nus flèches, nous ne travaillons sur terre et sur mer que pour de Targent. Aussi je ne viens ici que pour de rargent. Quant aux droits politiques, ^ocorde-les à ceux qui se les disputent et qui achètent ces fariboles an prix de leur sang. » Le consul se mit à rire, et dit à cet homme : « £h bien , si nous réussissons dans notre entreprise, je te donnerai mille drachmes en récompense (2). » Voici un autre trait rapporté par Polybe. 11 s'agit d*un certain Bolis. « C'était un Cretois qui def)uis longtemps occupait à la cour d'Aexandrie le rang de général ... Sosibe sut le gagner en quelques entrevues... 11 lui dit qu il ne saurait en nulle circonstance complaire à Ptolémée d'une manière plus certaine qu'en imaginant le moyen de sauver Achéus (vivement pressé par les armes d'Antiochus). Bolis répondit gu'il y réfléchirait... Après deux ou trois jours de réflexion, il revint vers Sosibe, et lui déclara qu'il prenait sur lui cette affaire : Il avait habité Sardes assez longtemps, et connaissait parfaitement les localités; d'ailleurs Canibyle, chef des Cretois au service d'Antiocbus, n'était pas seulement pour lui un compatriote, mais encore un parent et un ami. Or, Cambyle et ses troupes étaient préposés à la garde d'un des ouvrages avancés placés derrière la citadelle , en un endroit: qui ne pouvait recevoir aucune fortification, et qui n'était protégé que par la présence continuelle de Cambyle et de ses gens... Sosibe remit à Bolis
(ij Polybe, TI, 46.
(a) Diod., Excerpt, Faùc, p. xi8-zao.
assez d'araent pour qu'il ne lui a qu&t pas dans son entreprise, et U promit des récompenses niaçni&^ sH réussissait. Dès lors, pr^a a^,B^, sans tarder davantage, se mit es sa muni de lettres de recomnnandatkmâè dépêches secrètes pour Nicoœaqoe. i Rhodes».... et aussi pour Mélancctt^s Éphèse. C'était par eux qu'Achéœ étû en rapport avec Ptolémée, et qu H atretenait en général ses întiignes ai à-
hors.
« De Rhodes il se rendit à É^œ.
fit part de ses desseins à Nicomaçae â à Mélaneome, et envoya un de ses o& ciers, Arien, demander âne entrerm i Cambyle.... Cependant, Bolis, avec fastuce raflée aun Crétoîi, pesait soigneusement toutes les chanee» de soeeés et combinait ses artifices. Le }aiit 4e l'entrevue arriva, il donna à Carabite une lettre, et sur cette lettre, ils daci tèrent en vrais Cretois. Il ne fiit (^lotion ni du salut d* Achéus en danger, b de la fidélité à garder envers ean qà «'en étaient remis à leur pan^; ilsoe songèrent ^u'à leur sûreté et à kan propres intérêts. Aussi , ces denx komes au cœur également per&le fiatat bientôt d'accord. U fut conveon akûs se partageraient d'abord les ta tiotfs remis par Sosibe, puis quIlsiiKnviraieot Antiochus de leur desseio. rï s'engagieraient à lui livrer Acbéus s'il vwkitles soutenir, et s'ils receTaieot ea «Aie de l'or sur-le-champ et des promesses^gnes de leurs services. » Antiocbvs a^ cepta la proposition avec joie, et Saë se rendit auprès d' Achéus. Celoi^' se montra défiant, et prît, pour se ganstir de la fraude, toutes les précauti<»is pcs^ sibles ; « mais il avait oublié qu'il &8S^ le Cretois avec des Cretois, > et oa^ sa prudence, il tomba dans le pi^<^ fut livré à Antiochus (1).
Il serait aisé de multiplier 1« exospks de ce genre. Ceux que nous avons ciê ne sont pas dès faits exceptionnete. & tiennent au caractère de la natiea. Ce caractère était tellement dépravé que A>lybe cite comme une exception lOBrquable Antiphate de Gortyne, ^^v^ vers les Achéens pour leur denaàder des secours contre les Rhodi^s- « C«
(i) Polybc, VIII, i8 et suit.
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jeune député n'avait rien du caractère de sa nation. Il avait su échapper aux perverses maximes de Féducation Cretoise (1). » « Il serait impossible, dit ailleurs le même historien , en exceptant quelques villes, de trouver des mœurs privées plus corrompues que celles des Cretois, et par suite des actes publics plus injustes (2). » On sait que leur nom était devenu synonyme de menteur; il était passé en proverbe qu'il est permis de crétiser avec un Cretois, izçhç Kpr,Tà
Religion des Cbétois. La religion des Cretois est la même que celle des autres peuples ^ecs; elle s'est formée delà même manière, a subi les mêmes modifications; elle a passé par les mêmes
S hases , péri pour les mêmes causes et ans le même temps. 11 semble donc qu'il nous suffirait de renvover le lecteur à la partie de cette collection de runivers qui traite de la religion hellénique en général , pour au'il pût avoir une idée exacte et complète de la religion adoptée et suivie en Crète. Il y aurait pourtant une lacune grave dans notre étude sur la Crète , si nous nous bornions à cette indication sommaire.
Sans doute la religion Cretoise ne présente aucune différence essentielle avec la religion hellénique, ni dans sa nature, ni dans sa forme ; mais la Crète revendiquait Vhonneur d*avoir été le berceau du grand dieu de la Grèce, àeZeuSy que les Latins ont nommé et que nous appelons d'après eux Jupiter. Déplus, une multitude de légendes particulières à Tlle de Crète sont dignes d'intérêt, et méritent de notre part un examen sérieux. C'est pour ces deux motifs que nous croyons devoir consacrer un chapitre spécial à la religion Cretoise.
Selon les théogonistes les plus accrédités, Ouranos, ou le Ciel, avait d'abord régné sur le monde. Il fut le plus ancien des dieux, avec la Terre, sa compagne. Après lui vint son fils, Cronos, chez les Latins Saturne. Cronos, devenu fort, détrôna Ouranos, prit sa place, puis épousa Rhéa, sa sœur. Mais, soit qu'un oracle le lui eût annoncé, soit que le sentiment de son propre crime
(i)Polybe,XXXIU, i5.
(i) Id., IV, 8.
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lui fit craindre un sort pareil à celui qu'avait éprouvé Ouranos , il résolut de supprimer tous les enfants mâles qu'il aurait de Rhéa , de peur que l'un d eux ne vtnt à le renverser du pouvoir suprême. Rhéa eut successivement plusieurs fils : aussitôt nés , aussitôt dévorés par Cronos. L'ambition est im pitoyable; mais l'amour d'une mère est ingénieux. Étant accouchée de Jupiter, Rhéa, pour sauver son nouveau-né, le conifia aux Curetés , ses fidèles serviteurs, et ne donna à son mari qu'une grosse pierre, bien emmaillotée. Le vieux Cronos, soit que sa vue fût affaiblie par Tâge, soit que sa voracité politique l'ait aveuglé dans cette circonstance, prit la pierre pour Tenfant, et en fit ce qu'il avait fait de ses autres rejetons. Ce premier succès enhardit Rhéa; elle renouvela son stratagème , et Cronos y fut si bien trompé , aue Neptune, Pluton, Junon et Cerès échappèrent à sa dent redoutable et vécurent pour devenir immortels. * Jupiter avait été porté dans une grotte cachée à tous les regards : comme ses vagissements et ses cris auraient pu le déceler aux oreilles de son père, les Curetés, ses sauveurs, eurent soin de se livrer aux danses les plus bruyantes , tandis qu'Amalthée et Mélissa, les deux nourrices, faisaient de leur mieux pour calmer le dieu enfant et le tenir en repos. Grâce à tous ces dévouements , Jupiter échappa, grandit. Dès qu'il fut fort, il s'unit à Neptune et à Pluton , et tous trois renversèrent Cronos, qui se vit réduit à mendier l'hospitalité de l'exil auprès d'un roi du Latium.
Voilà comment Homère et Hésiode exposent le mythe ; voilà quelle fut la croyance de toute la Grèce. Disons maintenant quelle était celle des Cretois.
D'abord, ils prétendaient que Jupiter était né dans leur île; que Rhéa l'avait caché sur le mont Dicté , avant de le donner aux Curetés, qui habitaient autour du mont Ida. Ils montraient l'antre où le Dieu avait été nourri. Lorsque les Curetés emportèrent l'enfant, ajoutaientils , le coruon ombilical tomba près du fleuve Triton; aussi consacra-t-on cet endroit sous le nom à'OmphaloSy et la campagne environnante s'appela Omphalion.
Ainsi la Crète se vantait d'avoir été
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le beroeaa de Jupiter. Et cet honneur flattait son orgueil national au point que pour confondre les prétentions rivales des autres pays, elle alla jusqu'à montrer le tombeau du dieu. Jupiter, suivant cette nouvelle série de légendes, aurait été roi de File , et y serait mort. C'est pourquoi les Cnossiens lui faisaient des sacrifices funèbres. Faute de pouvoir s'approprier exclusivement le dieu , on en faisait un homme.
Cette tradition , particulière aux Cretois, souleva contre eux les colères et les réclamations du monde hellénique tout entier. La Grèce se scandalisa, non sans raison, de voir qu'un de ses peuples osât , dans un acc^ de folle vanité , décapiter rOlympe, et que du Jupiter d'Homère et de Phidias, du Dieu qui ébranle le monde par le mouvement de ses sourcils , on fît un simple mortel , un roitelet comme Inachus, Pelée ou Midas. De là vint aux Cretois, assure Callimaque , leur renom de fourberie et de mensonge. Nous avons vu qu'ils avaient d'autres titres encore à cette réputation.
On nous pardonnera d'avoir insisté sur ces vieux récits mythologiques, et l'on ne nous fera pas un crime de ne leur accorder qu'un médiocre respect.
Nous suivons en de telles matières l'opinion, si sage et si mesurée, de Strabon. « Je me suis un peu arrêté à ces fables, dit-il, parce qu'elles touchent la religion , et que lorsqu'il s'agit des dieux , Il faut rechercher les croyances anciennes et les traditions mythologiques ; car les anciens ont indiqué sous l'enveloppe des fables ce qu ils ont pensé sur la nature des choses. Il n'est pas possible d'expliquer exactement les énigmes; mais quand on rassemble cette multitude de traits fabuleux, qui tantôt s'accordent entre eux, tantôt se contredisent, on peut, en les comparant, découvrir plus aisément la vérité qu'ils cachent. Ainsi, lorsqu'on feint que ceux qui servent les dieux et que les dieux eux-mêmes se plaisent à courir sur les montagnes et se livrent à l'enthousiasme, c'est probablement par la même raison qui a fait imaginer qu'ils habitent les deux , d'où ils manifestent leur providence, soit par des signes qui présagent l'avenir, soit de quelque autre manière.
£n efifef , les courses sur les mont^»
mènent à la découverte des métaux, ae
§oût de la chasse, aux recherdies sr iverses choses utiles à ia vie, ^ Fsthousiasme tient au noerreilleux des rrémonies religieuses, des divinatiofiset des prestiges. >
Qu'y a-t-il de vrai dans ees lége&ées?
quels éléments foumissait-eUes à Thhtoire ? Fréret nous paraît avoir posé l^ principes fondamentaux de toute critique solide dans une telle question Ior^ Î[u'l1 dit : « Le lieu de la naissance ée a plupart des divinités païennes sff?
celui où ce culte s'était mM (Tsif&rà, ou celui qui en fut comme k centre. Les aventures de ces dieux seront rbistoire de l'établissement de leur eolte; leurs combats, leurs exploits , seront kse^ positions qu'auront trouvées les prèkcateurs de ce culte et les diverses révolutions qu'il a essuyées (l). >
En appliquant les rè^es étaMies par Fréret aux légendes qui nous ooespest ici, nous arrivons à des conclaâoos arion certaines, au nK>ins vraiseœbl^iks.
Ainsi , l'on ne peut douter que dès les temps les plus reculés Zeus ou Jipit«r ne rot en Crète le dieu par exe^eoce, la divinité nationale. & qui n'est pas moins évident, c'est gue le calteâeZtm ne s'étendit que peu a peu, erne dmmnait dans les temps priaiiti6 que sur une partie de llle , pnodpakioe^ autour du Dicté et de 1 Ida. AinâktîUe de Cnossos, dont la fondation cal attzir buée aux Curetés, et qui fut la eaplik de l'tle sous Minos , était à cette époqee la métropole religieuse. « MIikb, £t Homère, le parèdre de Jupiter, y ré^^ neuf années. » Là était l'antre dadies, son sanctuaire et son tombeau (2). O^ à GortjHie que la fable plaçait les amoors de Jupiter et d'Europe. Rhéa était ^ couchée à Lyctos, et la capit^ 4ts Etéocrètes, Prœsos, avait un ten^ consacré à Jupiter Dictéen. Hiérapftsa avait également adopté le culte dudiei, puisque la fondation de cette ville «mt attribuée à Corybas, Tun des Carte- Itanos, à l'extrémité orientale def^* se donnait une origine semblable, et
(i) Mém, de VAcad. des I/tser., tXLTB, p. 38.
(a) Fi\ïU,d€ Ug.^t,
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gravait sar ses monnaies la tête de Jupiter. Biennos avait -son temple Biennien. A l'ouest de rida , Éleuthéria et Oaxos , appelée aussi Asos , marquent la limite occidentale où s'arrêtait le culte de Jupiter. Il existe sans doute des monnaies de Cydonia, d'Apteraet de Polyrrénies, frappées à Feffigie du dieu ; mais ces monnaies appartiennent à des tem[)S postérieurs. Ces villes adoraient principalement Diane, Dictjmna et Apollon.
Jamais le cuite de Jupiter ne fut le culte dominant dans Fouest de Tîle. Il eut toujours son siège le plus important au centre , dans les environs des deux célèbres montagnes de la Crète, à Cnossos, à Gortyne, à Lyctos, à Prasos et à Hiérapytna.
Il ne nous sera pas plus difficile d'expliquer le mythe du détrdnement de cronos. Appliquons la règle donnée par Fréret. Ce mythe signifie uue le culte de Zeus avait été précédé aans l'Ile de Crète par une religion plus ancienne, qui finit par succomber. M. de Sainte- Croix va jusqu'à préciser la durée de la lutte qui s'établit entre les deux cultes. Il la fixe à dix ans. Il est plus important peut-être de se demander quel était le culte de Cronos. Toutes les traditions nous représentent ce dieu comme un dieu sanguinaire. Plusieurs témoignages ne permettent pas de douter qu'à une époque fort ancienne la cruelle pratique de sacrifier à la divinité des victimes humaines n'existât chez les Cretois. Il paraît même qu'en Crète, comme en Pnénide, ces victimes étaient ordinairement des enfants. Aiùsi la chute de Cronos ne fut pas autre cho5e que celle d'un culte cruel et sanguinaire, que remplaça une religion plus douce.
D'où vient cette religion nouvelle ?
Zeus est-il indigène ou étranger? Et s'il est étranger , est-il égyptien , phénicien ou phrygien? La légende le présente comme ms de Cronos, et l'orgueil national a fait les plus grands efforts pour faire de Zeus un Cretois. En sorte que la religion nouvelle serait sortie des entrailles mêmes du pays , comme le dieu du sein de Rhéa. Mais il nous paraît bien difficile d'admettre une telle explication. Que faudrait-il supposer en effet? Qu'une réaction énergique se serait faite contre le culte barbare pratiqué dans
toute rétendue de Ftle, que le cri de l'humanité, violée chaque jour par cessacrifices sanglants, aurait été assez puissant pour triompher de Tisnoranoe et de la peur, ces deux mères des antiques superstitions. Mais les choses ne se passent guère de la sorte. L'histoire ne nous montre pas un seul progrès dans les moeurs générales d'une société qui n'ait été précédé d'un progrès de l'intelligence publique. Il faudrait que la civilisation de la Crète fût autochthoue pour que le culte de Zeus lé fût aussi. Or il n*est pas possible de nier les rapports nombreux et pour ainsi dire permanents de la Crète avec la Phénicie et l'Asie Mineure. La Crète n'a pu échapper à l'influence de ces deux pays, et ses institutions religieuses, comme les autres, doivent por* ter Fempreinte de leurs civilisations.
Le culte de Zeus n'est donc pas plus
Îiie celui de Cronos d'origine Cretoise, out porte à croire qu'il est venu d'Orient. Bien entendu que le même nom n'a pas représenté à toutes les époques la même divinité. Le Zeus primitif tenait évidemment au naturalisme oriental; plus tard il se rattacha étroitement au système anthropomorpbique delà Grèce.
Que l'influence des mytnes phéniciens se soit exercée en Crète, c'est ce que montre la légende d'Europe. Pour l'influence des mythes phrygiens , il suffit d'indiquer l'identité des l^endes relatives à Zeus et à Rhéa , la ressemblance des Curetés , des Dactyles et des Cory«^ bantes, ressemblance telle que toute l'antiquité les a confondus.
Il est donc probable que dans l'île de Crète, comme dans les autres pays helléniques, la religion pélasgique domina d'abord , barbare dans ses rites et sanguinaire dans ses pratiques. C'est cette époque que la légende appelle le règne de Cronos. Dans la suite, grâce aux rapports qui s'établirent entre la Crète et 1 Orient, une religion plus humaines'introduisit, et finit par l'emporter. C'est ce que la légende appela la victoire de Zeus sur son père Crônos.
Ce premier point établi, nous avonsà étucuer une des questions les plus em-^ barrassanteset les plus controversées de la mythologie Cretoise ; nous voulons parler des Dactyles Idéens, des Curetés et des Corybantes.
LUtaVERS.
Laissons de côté les Dactyles Idéens.
Si Ton n*a pu leur attribuer pour patrie l'tle de Crète , cela tieut, selon toute apparence, à rbomonymie des deux montagnes saintes de la Crète et de la Phrygie. Mais le témoignage de Sophocle, a*Éphore , de Diodore, de Strabon et de Saint-Clément d'Alexandrie nous autorise à les regarder comme Phrygiens.
Selon Sainte-Croix , « les Dactyles , les Cabires, les Telchines , etc., uirent les premiers Instituteurs des sociétés, et pour affermir leurs établissements ils eurent soin de les mettre sous la protection de cérémonies religieuses, et de les entourer du voile du mystère. » Ce qui est certain, c'est qu*on attribuait aux Dactyles T invention du fer et de Tairain,
Sulls exerçaient la médecine , et que, ans le but d'accroître leur influence, ils araient recours aux prestiges et aux enchantements.
Quant aux Corybantes, Sainte-Croixjes croit phrygiens. < Les Corybantes, dit-il, étaient remarquables par leur force. Ils fabriquaient les armes défensives, cultivaient la musique et la danse. » On ne compta d'abord que trois Corybantes, comme trois Cabires et trois Dactyles.
Les trois anciens Corybantes étaient Crrbas ou Corybas, Pyrrhicus et Idœus.
Mais ces noms sont évidemment forgés.
Celui de Corybas ne se rapporte pas
£lus à un être réel que ceux d'Ion , de )orus et d'Achéus, qui personnifient la diversité à la fois et la parenté des races helléniques. Le nom de Pyrrhicus se rap-
Sorte à la danse pyrrliique, et pour celui 'Idœus, qui n'y reconnaît le mont Ida?
Tout en admettant avec Sainte-Croix que les Corybantes sont Phrygiens, nous devons reconnaître avec Lob^k (1)
au'ils ont eu, dès la plus haute antiquité, e fréauents rapports avec les Curetés.
Lobeck convient d'ailleurs que la question des Dactyles et de leurs confrères les Curetés et les Corybantes lui semble « inexplicable et peu claire même pour les anciens ».
Arrivons aux Curetés, qui paraissent appartenir plus particulièrement à la Crète. D'après quelques récits que rapporte Diodore, les Curetés sont les dix
fils d*un roi de Crète Dommé Jnpiter.
Après eux vinrent neuf autres Carets, indigènes ou descendants des lo^mien, mais qu'on représente comme pâtres, chasseurs ou inventeurs des armes. Selon d'autres auteurs, cités par Stral»», c'est Rhéa qui fit venir de Phrygie des Curetés, ou bien ce nom fut pris par le Telchines Rhodiens qui vinrent s'^ibfit en Crète , ou encore les Curetés éta^l les mêmes que les Corybantes , à moss qu'on n'aime mieux suivre une aotce version et les faire descendre des Itetyles.
Voilà quelles sont sur les Corètâ les opinions des plus anciennes oftiioJogies. Au milieu d'un tel chaos' Je témoignages, il nous semble difêâe d'arriver, sur tous les points qui eoseentesl l'histoire des Curetés , à ime eemtiiâe absolue. Aussi les critiques modaux ne sont-ils pas moins divergents d'opûuoa
Sue les auteurs anciens. {Ions avons éjà dit le désespoir de Lobeck. Le président de Brosses se tire d'afÛie à force d'esprit. Son opinion est assex iagénieuse pour être citée : « Les Curetés, dit-il, sont les anciens prêtres de cette partie de r£urope voisine de TOrient et de la Grèce , assezsemblalilesaBi Druides des Celtes, aux Salieœ desSïbins , aux sorciers ou jongtems de Lt-
Sonie, de Nigritie, ou à ceux des suv^es e l'Amérique, de la Sibérie, ^Kamtchatka. C'est assez vaînemeot qu'on a beaucoup disputé sur leur véiitablc patrie, puisqu'on trouve de ces sortes de Srétres partout où la croyanee grossière es religions sauvages fait le fond des préjugés populaires ; mais le plus oâèbrede ces collèges de prêtres était en Oète. • Sans nier l'analogie et les rapports des Curetés avec les Dactyles Idéens et les Corybantes , il nous semble que \& plus nombreux et les plus iraportafits témoignages s'accordent à les présenter comme Cretois. Maintenant qu'étaieirtils dans l'origine .'Très-prol^blement ils formaient une caste sacerdotale, et dominaient dans 111e par la l^itime ûfluence de la supériorité intellectaêlk «i morale. C'est à eux qu'on attribuait las premiers travaux de défricliement ;r>-
(i) Lobeck, Àgloopluanus, OrpUica, Elew sina, passim.
(i) Piimi cultores CreUe Scrv. ati ^neida.
ess« dicvAiir.
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L'un d'eux , Jasion , avait eu commerce avec Cérès, dit la légende, dans un champ neuf qui venait de recevoir trois labours, et de ce commerce était né Plutus : belle et simple allégorie, qui ne veut dire rien autre chose si ce n'est que le labourage produit la richesse. Un autre Curète, Philomèle , frère de Jasion , inventa la charrette, et Gérés, en récompense, le plaça au ciel, où on le nomme le Bouvier, comme Jasion et Triptolème avaient formé la constellation des Gémeaux.
Le rôle des Curetés, dans le premier développement de la civilisation en Crète, ne se borna point là. Diodore les représente comme pâtres et éleveurs d'abeilles. Les deux nourrices de Jupiter furent AmalthéeetMélissa, c'est-à-dire une chèvre et des abeilles. Ce sont aussi les Curetés qui inventèrent les épées et les casques. Tout cela répond bien à l'idée que nous nous en faisons comme d'une caste sacerdotale associée à une tribu guerrière, qui mit sous le patronage d'un nouveau culte , celui de Zeus , ses premiers essais d'agriculture et d'industrie.
Rien ne peut nous donner une idée plus claire de ce qu'étaient les Curetés
gue l'histoire d'Épiménide. Cétait un rétois , qu'on Ot venir à Athènes pour purifier la ville, souillée par des crimes et des profanations. « On le disait fils de la nymphe Balte, et on racontait sur lui de mystérieuses histoires. Dans sa jeunesse, un jour que son père l'envoya a la recherche d'une breois égarée,' il entra dans un antre écarté, pour éviter la chaleur du jour. Le sommeil l'y surprit. Il y dormit cinquante-sept ans. Tout était étrange et imposant dans sa personne : ses longs cheveux, son regard sombre et profond, la solennité mystérieuse de ses gestes, sa gravité orientale ; jamais on ne l'avait vu manger. Il avait une merveilleuse connaissance des choses de la religion et de la nature. Il connaissait toutes les propriétés des plantes. Inspiré , il lisait dans l'avenir : sorte de prêtre et de prophète (1). »
Quant il eut accompli son œuvre , on voulut le combler de présents. Il n'em' porta qu'une branche de l'olivier de Mi*
(i) Duniy, Hist, Gr», p. 94.
nerve et un traité d'alliance entre Athènes et Cnossos, sa patrie.
Plus tard les Curetés ne furent plus que des initiateurs de mystères. Ces mystères se pratiquaient , selon Sainte- Croix, près de l'antre où l'on croyait que Jupiter avait été élevé. Ils commençaient par des purifications, faites au moven des pierres que la foudre avait frappées. L'initié, couronné de la laine d'un agneau noir, couchait le matin étendu sur le rivage de la mer, et la nuit sur les bords d'un fleuve voisin. Tout habillé de laine noire , il était ensuite introduit dans l'antre nommé Idéen , et il y demeurait trois fois neuf jours. La cérémonie était terminée par un sacrifice funèbre, offert à Jupiter.
Il nous reste, pour en finir avec les Curetés, à dire quelques mots de la danse pyrrhique, dont on leur attribuait l'invention. Mais Lobeck a très-bien fait voir, dans son introduction aux mystères d'Eleusis, que Tusage d'honorer la divinité par des danses n'est point particulier à tel ou tel pays , mais commun à tous dans certaines époques de civilisation. Les Curetés dansaient en l'honneur de Jupiter, comme les Salions , à Rome, en l'honneur de Mars et les Galles en l'honneur de la Bonne Déesse. Mais au lieu que les mouvements des Galles étaient n*énétiques , sans règle, et leurs cris discordants, la danse des Curetés était décente , mesurée, et leurs chants harmonieux.
Après Zeus , père et organisateur de la nature, le soleil et la lune , principes et agents de la lumière étaient à l'éjpo-
3ue Minoîque les principales divinités e la Crète. Les noms de la race de Minos, surtout ceux des femmes, leur sont empruntés. Ainsi Europe , mère de Minos, est fille de Téléphasa ou Télépha (celle qui luit au loin); sa femme est Pasiphaé (celle qui luit pour tous), fille du soleil. La monstrueuse union de cette dernière avec le taureau marin n'est sans doute qu'une allégorie fondée sur la croyance, si répandue chez les anciens, qu'à l'influence du soleil sur la lune se rattache la fécondité de la terre.
Nous touchons id à Tune des plus cu« rieuses légendes de la mythologie grecque. Minos avait eu de Pasiphaé quatre
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fils, Catrée, Deocalion, Glaucus et Androgée; et autant de filles, Acallée, Céodioe, Ariane et Phèdre. Astérios, roi -de rtle , étant venu à mourir sans laisser d*enfants, Minos prétendit à la royauté , soutenant quelles dieux la lui avaient donnée.
Pour le prouver, il ajouta qu*il obtiendrait d*eux ce mi*il leur demanderait. Sur-le-champ u se met à Tœuvre, iait un sacrifice à Neptune , et le prie d'envoyer de la mer un taureau , promettant , mais tout bas , de le lui immoler. Le dieu fit aussitôt sortir de la mer un taureau, et comme il se le croyait -destiné, il Fenvoya de haute taille et d'un embonpoint admirable. Grâce à ce miracle, Minos fut roi. Mais le taureau était si beau qu*il le mit dans ses pâtura^, et en sacrifia un autre. Le dieu, irrité, se vengea en rendant le taureau sauvage, et Pasinhaé amoureuse du taureau. Pour satisfaire sa passion , la reine eut recours à Dédale, qui, exilé d'Athènes pour un meurtre, avait trouvé asile et protection auprès de Minos. L*inffénieux artiste construisit une vache denois, creuse en dedans, montée sur des roulettes , y ajusta la peau d'une vache nouvellement écorcnée, plaça le mannequin dans un endroit où le taureau avait coutume de paitre , et y cacha Pasiphaé. Grâce à ce stratagème, la reine eut de l'animal divin un Sis qu'elle appela Astérios, mais qui est plus célèbre sous le nom de Minotaure.
Astérios avait depuis la tête jusqu'aux •épaules la figure d'un taureau , y compris les cornes ; pour le reste du corps , il ressemblait à un homme. Minos se repentit alors d'avoir offensé les dieux , et dans une si étrange conjoncture il consulta les oracles. D'après leur réponse le Minotaure fut enfermé dans le labyrinthe construit par Dédale (1).
Afin de pourvohr à la subsistance du monstre, on lui donnait en pâture les jeunes garçons et les jeunes filles que les Athéniens étaient obligés d'ravoyer chaque année au roi , en expiation du meurtre d*Androgée. Telle est du moins la version la plus tragique: « Mais , suivant Pbilochorus, les Cretois ne convenaient pas de ce fait. Ils disaient que. le
(1) ApoUod., m, I.
Labyrinthe était une prison on Fon nV vait d'autre mal que de ne pouvoir s'afuir quand on y était enfourné. Mina, ajoutaient-ils, avait institué en l'haïneur de son fils des combats gymmqoo, où les vainqueurs reœvaient pour prix ces enfants, qui restaient josgn^à cet instant détenus dans le Labyrmthe...^ Aristote , dans sa République du Mtiéens, ne croit pjas non plus qoe ces enfants fussent mis à mon par idnos, mais qu'ils vieillissaient en Crète, asservis a des travaux mercenaires... & Oo voit, au reste, ajoute spiritneHemeit Plutarque , combien il est dangereu de s'attirer la haine d'une ville qoj saà parler et qui cultive les arts, l&os a Umjours été décrié et couvert d'ootngessBr les théâtres d* Athènes. Rien «e \ai a servi d*avoir été appelé par E^oàe k
Elus ^nd des rois , et par Honèt« k imiUer de Jupiter. Les poâes tra^quei ont prévalu; et du haut des tréteaux ée la scène ils ont fait pleuvoir sis loi V(^
Erobre. Ils Font nit passer pour ua omme dur et violent; et pourtant Minos est, à les entendre , le roi et le législateur des enfers , tandis que Rhâdamanthe n'y est gue rexécuteur des arrêts portés par Minos (1). »
Tout le monde connak ee qui suirit , la victoire de Thésée sur le Mia&tiiEe, les malheurs d'Ariadne et de Fhèdie.
Nous ninsisterons donc pas darantai^ sur cette légende.
Nousavonsà peu près épmikVifiAtt
Sue les auteurs anciens nous dtaft 'intéressant sur l'ancienne rdigjuNi des Cretois. Il nous resterait à dire ot^ changements elle subit à la suite de niivasion des Dorions , alors que les dinnités helléniques s'introduisiroit dam rtle de Crète; mais ce serait recomoMBoer l'exposé général de la religion greefie et nous engager dans des développements qui excéderaient les bornes de cet ouvrage.
DBS ÂBTS utiles BT LIBÉIAQI
GRBZ LES CnéTOis. — Le génie dMS était essentiellement politique et gsB^ rier. Il savait fonder des institutloiri constituer un État, former des eâtffos et des soldats ; mais hors de là , il ciâ
(0 Plut., Fie de Thésée^ tz«L d'Aï.
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comme frappé de stérilité. En Crète, comme à Sparte, il n'a créé qu*uoe chose: rÈtat, c*est-à-dire une sorte de sociétémachiDe , que rien n*eût animée sans les agitations de la vie publique. L'industrie et le commerce, qui répandent dans une société le mouvement et la vie, manquaient presque entièrement à cet État ; les arts qui y furent cultivés se rattachent par leur origine et car leur caractère à la civilisation orimitive de rile. Les Doriens en perfectioimèrent auelques-uns , tels que la musique et la lanse ; mais ce fut tout.
Industbib st Commbbcb. — L*inlustrie chez les Cretois aurait été près- |ue entièrement nulle, si ces insulaires l'avaient de très-bonne heure et dans ;ous les temps tiré parti de leur habiété à manier rare, en se vendant à tous ^ux qui voulaient les acheter. Les archers mercenaires de la Crète se trouvent, dans Tantiquité , sur presque tous es champs de bataille, et il n'était pas 'are d'en rencontrer, dans une même guerre, à la solde des deux partis, com- )attaQt les uns contre les autres. Leur idresse dans le maniement de l'arc, les profits qu'ils en retiraient créèrent leur ;eule industrie active, la fabrication de ^tte arme ; ils n'en connurent ou du noins lis n'en exercèrent pas d'autre.
1 est triste qu'un pareil usage alimente x)ute l'industrie d'im peuple; mais il l'en pouvait être autrement chez un peuple qui faisait de la guerre même sa principale industrie.
Là ou rindustrie manque, le commerce qu'elle alimente ne saurait être )ien acUf : la Crète en effet ne fut jamais un Etat commerçant Cependant , )ar sa position maritime sur la grande 7oie des peuples marchands de l'antiluité, par ses ports nombreux, elle semblait destinée à devenir un important centre de commerce. Mais elle ne tira jamais parti de ses avantages naturels.
A.vant Minos , les Cretois ne songeaient à s'enrichir que par la piraterie. Sous sou règne leur activité se tourna encore rers la mer, mais pour conquérir et pour fonder des colonies. L'impulsion donnée par ce prince dura jusqu à Tépoque de ta guerre de Troie. Vinrent ensuite les Doriens ; mais l'esprit de ce peuple n'était pas favorable aux entreprises com-
merciales. Le commerce vit de l'activité individuelle, et ne peut se passer de Taiguillon du besoin. Dans un État où Tactivité de l'individu s'absorbe dans la vie publique du citoyen , où une classe sujette est chargée de fournir aux besoins du peuple souverain, il ne saurait y avoir de commerce. D'ailleurs, l'état de guerre permanent dans lequel s'agitaient convulsivement les villes de Crète ne leur permettait pas d'entretenir au dehors des relations commerciales étendues et suivies. La paix et la sécurité sont nécessaires à ces sortes de transactions. L'une et l'autre ont toujours également manqué aux cités Cretoises. Enfin pour satisfaire leur amour du gain , ces insulaires avaient deux ressources : mercenaires ou pirates, ils se vendaient à tous ceux qui les payaient ou se mettaient à écumer les mers.
Lbttbbs bt Abts. — Dans les lettres la Crète n'a produit que quelques noms : Dictys, de Cnossos. contemporain de la guerre de Troie. Il suivit Idomenée au siège de cette ville, et consigna dans des ilphémérides en vers les événements dont il était témoin. Homère emprunta sans doute a ce poème quelques-unes des légendes dont il composa riliade. Quand Dictys n'aurait eu d'autre mérite que d'avoir fourni des matériaux à la grande épopée grecque , il faudrait encore le mentionner. Une guerre qui n*a pas le merveilleux de la guerre de Troie, mais où la légende tient encore une place coâsidérable , a inspiré un autre poète crétois. Rhianos de Béné ou de Céré a composé sur les guerres de Messénie un poème épique, qu'a suivi l'historien Pausanias. A ces noms il faut ajouter Thalétas , poète lyrique, dont nous parlerons plus loin; Hybrias, auteur de Scolies; Jophon, de Cnossos, qui mit en vers les réponses des oracles ; Héraclidés et PéteUidés , tous deux historiens; Lucillus, de Tarrha, auteur d'un commentaire sur T^rgonauti^ue d'Apollonius de Rliodes ; enfin le célèbre philosophe sceptique y£né' sidéme. de Cnossos, oui a écrit huit livres ne Discours pyrrhoniens.
Dans les arts la Crète ancienne occupe un rang plus distingué que dans les lettres. L art dans cette île remonte aux temps fiai)uleux. 11 se lie étroite*
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ment aux légendes merveilleuses de Tâge héroïque. De là son caractère tout reu-
g'eux. Dédale en est Finventeur et comme personnification; c*est à lui que les Cretois rapportaient non-seulement tous les monuments réels ou imaginaires auxquels se rattachaient quelques-unes de leurs légendes primitives, maïs même les ouvrages d*art qu*on trouvait dans rtle aux temps historiques.
« Dédale était Athénien d*origine , et de la famille des Érechthéides , car il était fils de Métion , petit-fils d'Eupalame, et arrière -petit -fils d*Érechthée. Dédale surpassa par ses talents tous les hommes. Il s appliqua surtout à Farchitecture, à la sculpture et à Fart de travailler les pierres. Inventeur de plusieurs instruments utiles dans les arts, il construisit des ouvrages admirables dans beaucoup de pays de Ta terre (1). » Il visita FÉgypte, et le plus beau des propylées du temple de Yulcain, à Memphis, passait pour son ouvrage, a Ce monument lui acquit tant de gloire, que Fon plaça dans ce même temple sa statue, faite de ses propres mains. Enfin, son habileté et ses inventions furent si renommées qu*on lui a rendu les honneurs divins; et on montre encore aujourd'hui , dans une des îles situées en face de Mempliis, un temple de Dédale, en grande vénération dans le pays (3). • Il ne paraît pas douteux que Dédale n*ait étudié les procédés de Fart qa[yptien ; mais il les perfectionna en les imitant. L'art chez lui se rapproche davantage de la nature; c'est encore Fart égyptien, mais déjà vivifié par le génie grec Chez les Égyptiens Fart subit Finiluence de Fimmobilité des institutions. Leurs statues manquaient de souplesse et de grâce; la vie, que Fartiste grec sut si bien faire circuler dans les veines du marbre, ne les animait pas.
« Les statues de Dédale, au contraire, étaient tout à fait semblables à des êtres animés; elles voyaient, elles marchaient, en un mot elles avaient tout le maintien d'un corps vivant. Le premier il avait fait des statues ayant les veux ouverts, les jambes écartées, lies bras étendus ; car avant lui les sculpteurs représentaient leurs statues ayant les yeux fermés
et les bras pendants etooQés nxœtés(l). ■
Exilé d'Athènes par suite d'im antre, Dédale se réfuta en Crète, CQ g grande renommée lui acquit ramitié à roi Minos. Cest dans celte île qui eucuta ses plus fameux oanagBtbTsche de bois au moyen de laqodkPsipbaé put avoir commerce areele âi reau oont elle était devenue anosrnsc et le labyrinthe dans lequel fol enfffs: le Minotaure, monstre né de œtttioim Suivant Diodorc (2) , Dédale mm sit ce labyrinthe sur le modèle de csê d'É^rpte. Mais déjà du temps de cet bstorien cet édifice avait enlierefflaî^B" paru. Hoeck (3) veut qu'il nait jaoâ existé , et que ce prétendu \àjK£ix n'ait été autre chose qu'oBeàees grottes creusées par la nature dans les |W* fondeurs des rochers, demeoKJoawraines des premiers habitants « li#j s'il faut en croire la tradition. Td W Fantrede FIda, où les Curetés (aA«Ri| et nourrirent Jupiter enfant. QBttfl; en soit, la fable du Minotaure ikbm" labyrinthe de Crète aussi céièbreiiKC^ lui de FÉgypte. Des ? ovageors n»fô; nés Font visité (4). Voici la desflifO» qu'en donneSavary. « LechcflUD<l«J«J duit à ce lieu mémorable est ««« escarpé; il nous fallut moolffff»
près d'une heure. Enfin noejjf® a Fentrée. Nous avions îWf.*V" d'Ariane, c'est-à-dire une 6c^^ tre cents toises de long, q^^K chûmes à la porte. Nous j ^ deux janissaires pour la &^^^L défense de laisser entrer ^^j;^.
verture du labyrinthe est oattW^J peu large. Quand on s'est un pwa^
dans Fintérieur, on ^^'^.^g^t pace parsemé de grosses piflT«'?^ vert (Fune voûte plate taiil«<»3'^S seur de la montagne. ^^J±^^ dans ce lieu ténébreux, cbawjtfejj tenait un gros flambeau. p^,ju^ portaient le peloton de nceJiei S-J'^ roulaient ou ployaient suiîam^^ constances. Nous nous ^^^^ bord dans diverses allées saos fs^
i) Diod., IV, 76.
a) Diod., I, 97.
(1) Diod., IV, 76.
(a) Diod., I, 97 et 61. (3)Hoeck,ii:rf/a,I.I,MJv. ^ (4)Belon Tournefort,Mo«^''*^
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il fallut revenir sur nos pas. Enfin, nous trouvâmes le canal véritable : il est à droite en entrant; on y monte par un sentier étroit , et Ton est obligé d y ramper sur les pieds et les mains Tespace de cent pas, parce que la voûte est extrêmement basse. Au bout de ce conduit étroit le plafond s'exhaussa tout à coup, et nous pûmes marcher debout. Au milieu des ténèbres épaisses qui nous environnaient, des routes nombreuses qui s'écartaient de chaque cdté et se croisaient en différents sens , les deux Grecs ?|ue nous avions loués tremblaient de rayeur. La sueur découlait de leur front , et ils ne voulaient pas avancer, à moins que nous ne fussions à leur tête.
« Les allées que nous parcourions étaient ordinairement hautes de sept à huit pieds. Leur largeur variait depuis six jusqu'à dix, et quelquefois davantage. Toutes sont taillées au ciseau dans le rocher, dont les pierres, d'un gris sale, sont posées par couches horizontales.
En quelques endroits de grands blocs de ces pierres, à moitié détachés de la voûte , semblent prêts à tomber. Il fallait se baisser pour passer dessous, au risque d'être écrasé par leur chute. Les tremblements de terre, très -fréquents dans nie, ont sans doute causé ces dégâts.
A Nous errions ainsi dans ce dédale , dont nous cherchions à connaître toutes les sinuosités ; lorsque nous avions parcouru une allée, nous entrions dans une autre. Souvent nous étions arrêtés par un cul-de-sac. Quelquefois, après de longs détours , nous étions étonnés de nous trouver au carrefour d'où nous étions partis. Alors nous avions embrassé avec notre corde une grande étendue de rocher; il fallait la replier et revenir sur nos pas. 11 n'est pas possible de décrire combien ces routes sont multipliées et tortueuses. Les unes forment des courbes qui conduisent insensiblement à uit grand vide soutenu par d'énormes piliers , et d'où partent trois ou quatre rues qui mènent à des lieux opposés. D'autres, après de longs circuits, se divisent en plusieurs rameaux.
Celles-ci se prolongent fort loin, et, terminées par le rocher, obligent le voyageur de retourner en arrière. Nous
marchions avec précaution dans les replis de ce vaste labyrinthe, au milieu des ténèbres étemelles qui l'habitent, et dont les flambeaux ont peine à percer l'obscurité. L'imagination y crée des fantômes ; elle se figure des précipices creusés sous les pas du curieux, des monstres placés en sentinelle, en un mot mille chimères qui n'existent pas
« Après nous être promenés pendant longtemps dans l'antre épouvantable du Minotaure, nous arrivâmes à l'extrémité de l'allée qu'avait suivie Tournefort.
Nous y trouvâmes une grande salle, ornée de chiffres, dont les plus anciens ne remontent pas au delà du quatorzième siècle. Une autre , à peu près semblable, est à droite. Chacune peut avoir vingt- quatre à trente pieds en carré.
Nous avions déployé presque toute notre ficelle pour y arriver, c'est-à-dire parcouru environ quatre cents toises. Je ne parlerai pas des excursions diverses que nous fîmes. Nous restâmes trois heures dans le labyrinthe, et nous ne cessâmes de marcher, sans pouvoir nous flatter d'avoir tout vu. Je crois qu'il serait impossible à un homme d'en sortir, s'il y était abandonné sans fil et sans flambeau. Il s'égarerait dans mille détours. L'horreur du lieu , l'épaisseur des ténèl>res, porterait la frayeur dans son âme , et il périrait misérablement (1). »
Revenons à Dédale. Son nom domine toute l'histoire de l'art en Crète ; il appartient à cette île par ses ouvrages. Tous ceux que mentionne Pausanias , si Ton excepte la statue d'Hercule, à Thèbes , et celle de Trophonius , à Lébadée, furent exécutés par lui en Crète. On cite particulièrement la statue de Britomartis à Olûs, celle d'Athénée à Cnossos, enfin une statue de Vénus qu'Ariane emporta en suivant Thésée, et dont celui-ci nt don au temple d'Apollon , à Délos.
On attribue encore à Dédale la construction d'un temple consacré au culte de Britomartis. Enfin on le fait l'inventeur des différents instruments et outils employés dans l'exécution de ces sortes d'ouvrages : tels que la scie , la hache , la sonde, le foret, et même la colle et le ciment (2).
(i)SavarY, Lettres sur la Grèce, p. aog-aiS* (2) Hoeck , Kreta, t. III, p. 391 et suit
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Nous avons déjà dit plus haut que Fart dans la première période de sod développement était tributaire de la religion ; il le fut encore longtemps. Un siède avant Phidias, Tinlluence religieuse dominait encore dans la statuaire. Durant tout ce premier âge, Tart grec se symbolise en quelque sorte dans le nom de Dédale. Nombre de statues des temps postérieurs lui sont attribuées; et il est considéré comme le maître commun de tous les artistes. Cest ainsi que Dipœnos et ScylUs, qui vécurent vers le milieu du sixième siècle avant J.-C, passaient pour ses élèves. Tous deux étaient Cretois. Suivant Pline, ils furent les premiers qui taillèrent le marbre. Ambracie, Argos et Cléone étaient remplies de leurs statues. Ils eurent aussi de nombreux élèves, parmi lesquels on cite particulièrement Anglion et Tectœos* Les admirables bustes d'Apollon Délien, tenant les trois Grâces dans sa main , sont attribués à ces derniers. Endœos, selon toute apparence leur contemporain, fut également, suivant la tradition , formé par Dédale. Né à Athènes , il suivit son maître en Crète. Parmi ses statues on cite une Minerve en ivoire, qui se voyait à Aléa, en Arcadie. A la même école appartenaient encore Chirosophos et Aristoclés. Ce dernier était né à C)[donia. L*époque où il vécut est incertaine ; on sait seulement que de son temps Zancle n'avait pas encore reçu le nom de Messane; il fleurit donc avant la seconde guerre de Messénie.
L'architecture paraît avoir produit moins de noms célèbres que la statuaire ; mais elle fut illustrée par un chefd'œuvre. Chersiphron de Cnossos , et Métagénés, son fils, construisirent le temple de Diane à Éphèse, sur les proportions de l'ordre ionique. L'antiquité admira cet édifice , qui fut une des sept merveilles du monde (1).
Comme les deux arts dont nous venons de parler , la musique et la danse se rattachaient étroitement au culte.
Leur origine était toute religieuse : elle remontait aux Curetés. Ceux-ci, comme nous Tavons vu , imaginèrent de former autour de l'antre où ils cachaient le petit
Jupiter, des choeurs brayants, ^ empêcher le vorace Oo&m (foÉBÉt les vagissements de reaCuit Us mtuèrent une sorte de danse mkM l'usage s'est conservé daas la Cià^ rienn». La flûte jouait égatemeit u rôle important dans le coite de Zoi Mais bien que la danse et la mm i cette époque reculée ne maoqoasHt ni de cadence ni d'harmonie, elle i méritèrent le nom d'arts qae Iws^ Thalétas eut inventé lerhythMom Thalétas, de Gortyne, éuiteoUeif^ rain de Lycurgue, qui, pemialwi»jour en Crète , se fit inslniirejarifii te lois de Minos. « C'était unpoete^; mais sous le couvert ée Ij ?«« J remplissait, au fond , ii etege dm excellent législateur. Sttoècj «uwtf autant d'exhortations à lob»"»;' la concorde, soutenues àaw^B.9 l'harmonie, pleines à la fois (fep* et de charmes, et quiadowasajert^ siblement les esprits des »»s, leur inspiraient ramoor da m.^ faisaient cesser les haioesjjil«^?^
par ses accords enchanteas^^ 5e la peste qui désolait c(«fj^ être nS faut-ii voir iciqia^ Sparte, vers l'époque (i«^^ treprit de fixer sa ^^^k
pleine de troubles, f^S^^l^é laCrète. Lalyredeltatô««^^
exercé sur les esprits a w^T) s même influence que dans ^j^ait cette conjecture ne F«/^„f^,^
sardée,ilne_seraitp^gf^^
rapprocher Thalétas ^,„,„,^ pelé à Athènes dwsdesflt»^ semblables , et préparaj» i^^if Ion, commi Thalétas iesp/^P»^
curgue. -^A^^
De la religion la m»si^ ^ devaient n^^ssmeioe^J^^ l'éducation et dans lesw^^t^ tiques. Les Cretois é\f^[n;^ ment passionnés pouria<^°^ j^jeanobles s'y livraient ai^ajû^j^aaiinés gens combattaient ent^^pf sant Cette danse militaire ar
(i) ViUiive , lib. IH; PUne, Vn, 3;. (i) Plut., Fie de If^
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rhique, et dont nous avons déjà parlé à proposées Curetés, qui Finventèrent, s'est conservée dans les temps modernes, chez les Sphdkiotes.
l'ilb de cbète pendant le moyen age et les temps modebnes.
La Crète est parmi les îles grecques une de celles qui ont eu le plus de célébrité pendant le cours du moyen âge; son étendue, ses richesses naturelles , sa position intermédiaire entre Tltalie et Alexandrie, alors entrepôt du commerce de rOrient, en firent de bonne heure la proie des Sarrasins, et la désignèrent à Tambition des Génois, des Vénitiens et des Turcs.
PREMlEfiS APOTEESDBLÀFOICHBB-
TiSNNE. — C'est à saint Paul que remonte la prédication de TÉvangile dans cette tle. Se rendant à Rome, le saint apôtre aborda en Crète, y fit quelques conversions, et laissa son disciple Titus aux nouveaux fidèles, en lui enjoignant de continuer son œuvre et de donner des évéques aux diverses cités; Padministration des premiers prélats fut heureuse , et Philippe, successeur de Titus, parvint à détourner les persécutions et a garder son troupeau contre Thérésie.
Cependant un de ses successeurs, Cyrille, fot mis à mort dans la persécution de Dèce ou dans celle de Dioclétien ; sauvé des flammes par un premier miracle, il eut plus tard la tête tranchée (1). Le siège métropolitain de Crète fut établi à Gortyne; par la suite un grand nombre de villes , Gnosse, Hiérapetra, Arcade ou Arcadie, Fappa, Phœnix, Héraclée, Subrite, Apollonie, Éleutherne, Chersonèse, Cyaonie (la Canée), Cissame et enfin Cantane devinrent sièges suffragants.
Commencement des incubsions ARABES en Cb^tb. — 11 u^cst guèrc question de Ttle de Crète dans les trois premiers siècles du moyen âge; soumise a Tautorité d'un gouverneur impérial , elle subissait le caprice de ce maître presque absolu, et de loin en loin éprou-
(x) LequieD, Or, Christ,, t. II, col. a6a. Cf. FlamiDius Cornélius, Creta Sacra, Yen., l'jSS, 9 vol, in-i**. 1. 1, p. 125, 193.
vait le contre-coup des querelles religieuses de Constantinople. C'est ainsi que sous Constantin Y Copronyme, son gouverneur, Théophane Lardatyre, pour plaire à l'empereur, se distingua entre tous les courtisans par ses cruautés envers les catholiques (l).<Mais dès le premier siècle de Fliégire elle ne put échapper aux ravages des Sarrasins. £n 673, pendant le grand siège de Constantinople par Moaviah , sous Constantin I Y , deux Arabes, Abd-Allah, fils deCais, et Phadalas, firent une incursion en Crète, et y séjournèrent tout Thiver. En 715, sous Anastase , un chef célèbre exerça de grands ravages sur les cotes de llle, et peut-être même s'empara d'une partie de son territoire.
Gband Établissement des Musulmans. — C'est vers 825 que 111e de Crète tomba pour un long espace de temps au pouvoir des Musulmans. Les Sarrasins a*£spagne , mettant à profit les troubles que la rébellion de Thomas avait excités dans l'empire, armèrent vingt vaisseaux, et, sous la conduite d*Abouhafs Omar (2), ravagèrent sans obstacle les Cyclades. et de là passèrent en Crète. Séduits par la beauté du climat et la fertilité du territoire, ils résolurent de s'y fixer; on rapporte même que le chef musulman, ravi d^admiration a l'aspect de ces riantes campagnes, crut voir, en descendant sur le rivage , la terre délicieuse où coule le lait ei le miel et que Mahomet promet à ses croyants. Toutefois, cette année, 824, Abouhafsse borna à exercer quelques ravages, puis il retourna en Espagne chercher du renfort.
L'année suivante il revint, et , pour fixer irrévocablement ses soldats sur cette terre, il brûla ses vaisseaux, et établit sur la côte un camp fortifié. Michel II tenta de disputer aux Sarrasins leur conquête ; Photin, grand écuyer et commandant des armées d'Orient, fut chargé, de concert avec Damien, d'arracher la Crète à ses envahisseurs; mais les deux géné« raux furent battus. Damien périt, et Photin , s'échappaut presque seul , alla
' (x) Lebeau, édit Saint-Martin, t. XII, p. «63.
(a) Zonare, liv. XY, t. H, p. xSg; Cedrenus, t. II, p. 5o8 ; Deguignes, Uist. des tiuns, t. I, p. 3a8.
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porter lui-même à CoDStantinople la nouvelle de son désastre.
OfilGINB DU NOM DE CaNDIB. — LeS
yaioqueurs, campés d*abord sur le rivage occidental, songèrent à fonder un établissement durable. lis choisirent, d'à- {)rèB les indications d'un habitant de 'tle, un lieu sur le bord de la mer, qu'ils entourèrent d'un vaste retranchement, en arabe handak; la ville qui s'éleva sur cet emplacement conserva ce nom, qui s'est modifié en celui de Candie et plus tard s'est étendu à l'île entière (1). De ce lieu ils s'emparèrent de tout le pajTS voisin, et bientôt vingt-neuf villes nirent en leur pouvoir ; une seule , que l'histoire ne nomme pas , se défendit du pillage , et en se soumettant conserva ses usages et l'exercice de la foi chrétienne. Partout ailleurs le mahométisme fut établi , les églises furent converties en mosquées, et la plupart des habitants, peuple Ignorant et grossier, embrassèrent la religion des vainqueurs. Parmi ceux qui persistèrent dans leur croyance on cite le saint prélat Cyrille ; pour la deuxième fois un évéque de ce nom subit le martyre en Crète (2); aussi le nom de saint Cyrille est-il resté longtemps dans une vénération singulière parmi les habitants de File.
NOUVBLLES TENTATIVES DE MI- CHEL 11 POUE EEPEENDEE LÀ CBBTE.
— Basile, successeur de Cyrille au siège épiscopal, s'enfuit à Constantinople, et exhorta l'empereur à ne pas laisser une possession aussi considéranle que la Crète au pouvoir des infidèles. Michel II envoya une nouvelle armée, portée par une flotte de soixante-dix vaisseaux, sous les ordres de Cratère, gouverneur de Cibyre. Le débarquement fut heureux; le général grec fut même vainqueur dans une sanglante bataille. Mais il ne sut pas pronter de son succès; il laissa son armée passer la nuit en réjouissances. A la faveur du désordre , les Sarrasins firent irruption dans le camp des Grecs, taillèrent l'armée en pièces , prirent le général , qui d'abord s'était échappé , le mirent en croix ; et pendant cent trentecinq ans, jusqu'à Romain Porphyrogénète, la Crète resta en leur pouvoir,
(x^ Cedrenus, t. II, p. 5o9.
(a) Lequien, Oriens Christ., t. II, col. a63.
Elle devintoommelec«itre èapÉtà arabes; un proverbe du tempsèCoi tantin Porphyrogénète tàiioi^ en bien les Sarrasins Tavaicot mkk n doutable ; on disait :il y a trois msli^ happas (K) : la Cappadoee, la Cièé&J Cilicie (1). Cest aussi à ladoeaaâ musulmane qu'on doit de ne pti w figurer la Crète dans le livre de tkM de cet empereur grec.
Suite de là dohiuatioh sisSifr BASiNS. — Parmi les expéditM^^ Sarrasins de Crète, <n signale bu i& cente et des ravages en Iltncf^ €t !ti grande victoire marititDeprésdelaaai sous le règne de Thôfwi/e, i Tmk 831 (2). Dix ans plus trd,awiiooTdl tentative des Grecs poBrwooofrercEtt île échoua encore. L'impértttke Théo dora entreprit d'illustrer sa n^poce pi le recouvrement de la Ciètt- tos l deuxième année du r^ ^ «a i Michel III , elle fit équiper ose fiotb nombreuse; mais les rus» des Sst3 sins et les troubles de la cour de Cîm tantinople firent échouer cette ofcs tion (8). A cette époque les Mosala»
couraient la Méditerranée entoœs^ £n 881 , sous Basile, après la ccb^ de Syracuse par les Sarrasins d'Italie Sael, émir de Crète, enTO/iiwdf* meilleurs capitaines, Pl»t. »«J™Ç
sept vaisseaux et un P^^^f^ " navires légers, ravageiïXrehipd et n»
nacer Constantinople; p^^J^ fut défaite et presque cntjffwf» J^ truite par le feu grégeois. Le »^ «" musulman subit unesccoûileddaitt* golfe de Corinthe (4). Ces «^^ péchèrent pas les Sarrasins «^^g leurs incursions sur les côtes de la wj et de l'Asie , et en 9» ils «p^^ une tentative de l'empereur t^; tin VII sur leur Ile. Un i^l^^Çfîl qui ne devait son éléwtiw jFVT basses intrigues, Constanljfl o^ avait été mis à Iatétedel«g^
aue son incurie et son '°^^23îi5 échouer entièrement (5)- t«p^^
(i) Comt. Porphyrogénète,^ *^
ai.
t.III,p
(a)Lebeau,t. Xm, P-9J- (3)Lcb€au, l.Xia,p. ï*^ (4)Id., p. 3i4-3i5.
(5)Lebcau,t. XlV,p.^
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terme de la domination Arabe approchait : deux années plus tard, sous le règne de Romain II , Nicéphore Pbocas, depuis empereur, et alors Tun des meilleurs généraux de l'empire, résolut de leur arracher la Crète.
I^lCBPHOfiE BBPBEND L'iLE DE Cbb-
TE AUX Sarrasins. — Le général grec eut d*abord à triompher du mauvais vouloir des ministres de l'empereur et de la crainte qu'inspirait le peu de succès des précédentes tentatives. Dès
Sue son avis eut prévalu dans le conseil, hâta ses préparatifs ; leur grandeur Diontre quelle crainte on avait des Sarrasins Cretois dans tout Temnire : des troupes furent réunies d'Asie, aeXhrace, de Macédoine ; on fit même venir des auxiliaires de Russie et d'Esclavonie, et une flotte considérable se rassembla au port d*Éphèse. Les musulmans, effrayés, prirent mal leurs mesures de défense; ils n'empêchèrent pas le débarquement, et furent battus; Nicéphore marcha aussitôt vers leur capitale, Candie. Quelques-uns des descendants des anciens ciirétiens vinrent le joindre ; il forma autour de la ville un vaste camp retranché, et pressa le'siége. L'émir arabe , Curupe, tenta d'abora de se défendre par ses propres ressources, et battit même un corps ennemi commandé par un des meilleurs chefs grecs , Nicéphore Pastilas , qui périt dans le combat. Mais enfermé dans la ville , réduit presque à l'extrémité, il recourut à Tassistance des Sarrasins d'Espagne et d'Afrique. Ce fut en vain ; ceux-ci abandonnèrent les Cretois à leur mauvaise fortune. Néanmoins, comme Candie était dans une très-forte position, Nicéphore convertit le siège en blocus , après avoir vaincu et massacré une armée arabe qui, de l'intérieur de l'Ile, s'apprêtait à secourir la ville. Le blocus dura dix mois, et les deux armées eurent à soulfrir d'une grande disette de vivres; les Sarrasins surtout furent maltraités par la famine. Enfin, malgré leur courage ils furent contraints de céder dans un assaut décisif de l'armée grecque. La plupart furent massacrés , et les richesses qu'un siècle et demi de pillage avait entassées dans la ville devinrent la proie de leurs ennemis. Nicéphore fit raser les murs de Candie construisit sur ime hauteur voi-
sine tme forteresse qui la tint en respect, et ne quitta l'Ile qu'après une entière soumission de toutes les villes Cretoises, 961 (1). De retour à Cçpstantinople, Nicéphore fut accueilli comme l'un des plus fermes soutiens de l'empire , et la joie fut universelle. L'empereur reçut nonorablement l'émir Curupe , que tout son courage n'avait pu sauver, et il envoya en (Sète un moine arménien , Nicon, pour ramener les habitants au christianisme.
L'île de Crète jusqu'à l'époque de la domination venitienne. — La conquête de Nicéphore Phocas replaça rile de Crète sous la domination grecque jusqu'à l'époque de la quatrième croisade. Sous le règne d* Alexis Comnène elle se révolta; deux Cretois, Carycas et Rhapsomate, avaient soulevé l'un une partie de la Crète, l'autre l'Ile de Chypre. Jean Ducas prit la route de la Crète. A son arrivée llle était soumise : les Cretois restés fidèles à l'empereur s'étaient réunis contre le rebelle, et l'avaient massacré (2).
A l'époque de la quatrième croisade , lorsque les Francs et les Vénitiens se partagèrent l'empire Grec, Candie fut assignée à Boniface , marquis de Montferrat et roi de Thessalonique. Par une convention du 12 août 1204, il l'échangea avec les Vénitiens contre des terres Î»lus rapprochées de sa capitale, et cette le devint la possession la plus importante de la république dans la Méditerranée (3).
Tentatites des Génois et de Marc Sanudo, duc de l'Archipel, sur Candie. — Les Vénitiens ne conservèrent pas cette île sans contestations.
Les Génois, jaloux de leur puissance, et désirant leur enlever un poste si avantageux pour le commerce du Levant, gagnèrent quelques Candiotes, et les portèrent à la rébellion ; puis ils envoyèrent le capitaine Veterani et un marin Pierre Maille, surnommé le Pécheur, depuis
(i) Lebeau, t. XIV, p. 4a-5o. On peut coDsulter sur cette guerre importante de Crète un poëme en cinq chants, dédié à Nicéphore , par Théodore le Diacre.
(a) Aune Comnène , Hv. IX.
(3) Ducange, Hist. de Const, sous Us empereurs français , 1. 1, ch. XXI, p. 7.
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comte de Mailloc, qui s'emparèrent d'un port de 111e, s'y fortifièrent , et par des
{)romesses et des présents corrompirent es principaux chefs grecs. Les Vénitiens prirent dans ane embuscade Vêterani, et le pendirent ; ce fut le si^al d*une insurrection générale dans Ttle.
A cette nouvelle, le sénat dépécha un nouveau corps de troupes, sous le commandement deTepuio, qui fut le premier duc de Candie. Tepulo, ne se jugeant pas assez fort pour apaiser la révolte, imagina de recourir à Mare Sànudo, ancien sujet de la république, qui s'était récemment établi à Naxos avec le titre de duc de r Archipel. Sanudo intervint-, les Vénitiens le reçurent avec empressement, et l'introduisirent dans la capitale de rtle ; mais le duc de Naxos tiraita secrètement avec Pierre Maille , s'engageant à conquérir lUe et à la partager avec Gènes, qui devait se réserver la partie occidentale et lui garantir la possession du reste. Cette intrigue, favorisée par un Grec de distinction, Sevaste, réussit dans Candie : les soldats vénitiens furent en grand nombre massacrés, et Tepulo se réfugia dans Retimo, où il eût été forcé de capituler, sans le secours inattendu d*un corps d'armée, envoyé de Venise, sous le commandement de Dominique Quirini.
Tepulo reprit Toffensive, força Sanudo à lever le siège de Retimo, et, profitant de la négligence de ses adversaires, s'empara d'une porte , mal gardée , de Candie. La ville entière fut reprise, Etienne Sanudo, frère de Marc, fait prisonnier; Pierre de Mailloc ne s'échappa que difficilement avec ses galères génoises, et nie entière rentra sons la puissance des Vénitiens (1).
Les VÉNITIENS ENVOrEWTUWB COLO- NIE A Candie. — Mais de nouvelles intrigues de la part des Génois et les résistances locales que les Vénitiens éprouvèrent dans tout le cours du treizième siècle déterminèrent le sénat de la république à envoyer une colonie chez les Candiotes. Pour qu'un nombre suffisant de Vénitiens prtt part à cette émigration, on offrit aux colons les plus grands avantages .Cinq cent quarante familles se transportèrent à Candie. Dès leur arri-
(i) Le p. Sauger, Hist, noupelUeUs anciens Ducs de t Archipel f Paris , 1698, p. x4-aa.
vée on les mit en possession de cent trente-deux fiefs de haubert ou chevaleries et de quatre-cent huit ûefs cTécuyers. A la tête de la colonie, on établit un duc pour représenter le doge. Il était élu tous les ans par le grand conseil de Venise, et assiste, comme lui , par deux conseillers supérieurs. De même qu'à Venise , on voyait à Candie des juges delpropriOy les seigneurs de la nuit, ceux de la paix, le petit conseil ou seigneurie, le grand chancelier, et le grand conseil, qui , comme à Venise , fut déclaré noble et héréditaire. Aussi , lorsqu'en 1669 la ville de Candie fut prise
f^ar les Turcs , et (]ue la colonie fut enevée à la république, les membres de ce conseil , rappelés dans la métropole, furent considérés comme n'y ayant pas perdu leurs droits héréditaires; tous les nobles Candiotes furent déclarés nobles vénitiens et inscrits en cette qualité sur le Livre d'Or (1).
Suite de la domination vénitienne . — La colonisation de Candie doubla pour Venise Timportance de cette île ; elle devint le centre des opérations maritimes contre les Génois.
Marco Rurzini, amiral vénitien, prit, à la hauteur de Négrepont , neuf galères chargées de marchandises, et les conduisit à Candie; mais le commandant de h flotte çénoise, Filippino Doria, le poursuivit jusque dans le port de cette ville, en força l'entrée, et reprit ses vaisseaux, en ISôO. En 1352, Pisani, amiral vénitien, ayant encombré les hôpitaux de Candie des malades et des blessés de sa dernière campagne, une peste terrible sévit dans Tiie , et se communiqua aux vaisseaux du Génois Paganino Doria, qui était venu, avec une flotte, chercher Pisani jusque sous les murs de Candie pour le combattre (2).
La perte de Négrepont ajouta encore à l'intérêt une Venise mettait dans la
Sossession de Candie. Le successeur de ficolas Canale, l'amiral Pierre Mocénigo, y concentra les forces vénitiennes pour tenter une entreprise sur l'île de
(z) Ce passade est emprunté à YHist. des Rép, liai, de Sismondi , I. II , p. 399 , qai a suivi presqu^uDiquement/e Liçre des Constitutions Vénitiennes de Yettor Sandi.
(a) Sismondi , t. IV, p. x6a-i63.
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Chypre, en 1473, et, maître de J^icosie, y introduisit une garnison et an grand nombre d'arcbers crétois, qui, à cette épo« que , conservaient encore leur ancienne réputation d'habileté. En 1475, le sultan Mahomet II fit pour prendre Candie des préparatifs considérables; mais cette expédition fut détournée de son but et employée au si^ de la ville de Caffa, que les Génois possédaient en Crimée.
Pbeiiibbss tentatives sbbieu- SBSDES Turcs coutbb Candie.— Caodie résista à toutes les entreprises des Turcs jusque vers iemilieu du.dix-septième siècle. En 1644, sous le r^ne du faible Ibrahim, le graud vizir, fentreprenant Méhémet- Pacha, résolut d'arracher cette île à la domination vénitienne. Le premier prétexte que prit le ministre pour renouveler les nostilités contre la république fut une agression des chevaliers de Malte contre une flotte turque. Il fit aux Vénitiens un grief de ce que les vaisseaux de Tordre étaient venus mouiller avec leur capture sur les côtes de Candie, et, sans déclaration de guerre ouverte, il rassembla dans tous l«s ports musulmans une flotte et une armée considérables. De son côté, la république fit armer une escadre de vingttrois fialères à Candie, et ordonna d*y rassembler les milices de l'Ile et de rétablir parmi elles la discipline, désorganisée
Ear une longue paix. La flotte formidale réunie par Méhémet-Pacha parut se diriger sur Malte ou la Sicile; mais lorsqu'elle fut à hauteur de Candie, le ministre turc fit arrêter à Constantinople le baile de Venise, et déroula une série de prétendus griefs que l'empire ottoman avait contre la république. On ignorait en* core cette arrestation à Venise lorsque Ton apprit que le 24 juin 1645 les cinquante mille soldats que portait la flotte musulmane , commandée par le capitan-pacha Jussuf, avaient pris terre à la pointe occidentale de nie, près de La Canée, et qu'aussitôt apiîès leur débarquement ils s'étaient emparés du fort Saint«Théodore, Tun des postes importants de cette r^on. Le capitan- pacha établit son quartier général à Calsal-Galata, et vint mettre le siège devant la Canée, place en assez mauvais état, où le gouverneur avait jeté à la hâte quelques mille hom- *nes des nouvelles recrues.
État de l'Île. — Voici quelle était alors la situation militaire de l'Ile : on y comptait sept points fortifiés , tous sur la cote septentrionale. Les Grabuses étaient des châteaux situés dans les îles qui touchent le cap le plus occidental ; ensuite, en côtoyant la mer, on trouvait La Canée , en ce moment investie par les forces turoues. Tout près de La Canée, au fond d un golfe qui s'avance beaucoup dans les terres, était le port de la Suda. C'était là que se trouvaient les forces vénitiennes, composées de vingt et quelques galères et de treize vaisseaux, sous les ordres d'Antoine Capello. Cet amiral, stationné à quelques lieues de l'armée turque, ne pouvait ni engager le combat contre des forces bien supérieures en nombre, ni se jeter dans La Canée, où il eut couru le risque d'être bloqué et de rendre sa flotte inutile.
Plus loin vers 1 est était Retimo , puis Candie, capitale de l'tle, et résidence du gouverneur Antoine Comaro , qui ras* semblait à la hâte quelques moyens de défense. Vis-à-vis le port de Candie , à cinq ou six lieues en mer, était la petite tle de Standia (Dia), poste avancé et bon mouillage surtout pour les nos vaisseaux. A l'est de Candie, à IVsxtrémité d'un cap, la forteresse de Spina-Longa s'avançait au loin dans la mer : enfin, à la pointe orientale de 111e étaient la place et le port de Settia. On voit que le gouverneur militaire et l'amiral étaient trop éloigna l'un de l'autre, et pouvaient difficilement faire concourir leurs efforts pour la défense de l'ile. De plus, le peuple était en général peu affectionné à la république, qui depuis quelque temps avait augmenté les impôts et rendu sa domination vexatoire.
Pbisb de La Canéb. — Cependant le capitan-pacha avait vivement pressé La Canée, et s'était emparé de cette place après un siège de cinquante-sept jours.
Les assiégés avaient déployé une constance et un courage à toute épreuve ; le 17 août 1645 eut lieu l'assaut général. Les débris de la garnison chrétienne soutinrent encore sur la brèche un dernier combat de sept heures ; enfin elle capitula, et sortit de la place le 22 avec permission de rejoindre les forces vénitiennes dans le port de La Suda. Cette conquête livrait aux Turcs 860 pièces de ca
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non , et leur donnait un point d*appai pour leur armée, répandue dans 111e, et un port où ils pouvaient faire venir des hommes et des munitions. Mais on dit
3u*ils avaient perdu vingt mille soldats ans ce seul siège. De son côté, Venise feisait les plus grands efforts pour sauver nie, si fortement menacée : le clergé accordait une partie de ses revenus, les dignités du putriciat étaient livrées aux simples citoyens en échange de dons pécuniaires. Le commandant de la flotte, Capello, dont la capacité n'inspirait pas assez de oonflance, fut remplacé par Jérôme Morosini. Le nouvel amiral reçut le titre de généralissime. Il ravitailla La Suda, ordonna à tout ce qu'il y avait de bâtiments dans 111e de le rejomdre, et à la tête d'une flotte de cent vaisseaux
grovoqua les ennemis à une bataille, lais diverses circonstances empêchèrent cette bataille d'avoir lieu. Les alliés des Vénitiens se retirèrent dans leurs ports
SQur y passer l'hiver; de son côté, la otte turque regagna Constantinople , et la campagne de 1646 se termina de la sorte , tout à fait à l'avantage des musulmans : ils s'étaient rendus maîtres de Tune des places fortes de l'île, et l'île aitière était menacée.
DlVEBS ÉVÉNEMENTS PENDANT LES DEUX ANNÉES SUIVANTES. — LCS Cam-
pagnes de 1646 et 1647 n'eurent rien de décisif; cependant elles se terminèrent à l'avantage des Turcs plutôt qu'à celui des Vénitiens. Jérôme et Thomas Morosini bloquèrent inutilement La Canéeet firent une croisière sans résultat dans les Dardanelles. Jean Capello, nommé à son tour générahssime, ne sut rien entreprendre de décisif, et les Turcs commencèrent, malgré sa présence, à investir les places de Retimo et de La Suda. La France envoya un secours de neuf vaisseaux à la république, qui, en échange de ce bon office , inscrivit le cardinal Mazarin sur le livre de la noblesse; mais Capello ne profita pas de ce renfor 11 fut rappelé et mis en accusation. Son successeur, l'amiral Grimani^ soutint une suite de combats heureux a Pi^repont, à Chio, à M\fylène; mais les Turcs, favorisés par quelques coups de vent, ravitaillèrent deux fois La Canée. Au commencement de 1648, l'amiral Grimani périt dans une affreuse tempête.
r* fit sombrer vingt-huit des^ la r^Hiblique. Son suooesseBlionard Monoenigo, ooneeotca «sines antour de 111e, nuisnepateatiimiB progrès des ennemis et le nrkiiBeia eonstant de La Canée et de fieâiBO,d§i
ils venaient de s'emparer.
Commencement du sibcksiCo^ DTE. — Au commeneemeDtdei64Sfi Turcs furent assez forts pour Dcttreii siège devant la capitale kïk.U^ . gne de circonvallatioa eotoora la ptait et la tranchée fut ourerte. LesTsmi?
montrèrent fort pressants dans kspnmiers temps de ce siège mâwwWÇ;?
devait durer plus de vingt aw» 7™ assauts consécutifs fure<li»wp« capitan-pacha Yussuf ; n» b «3« Moncenigo opposa la P*»«f'^ résistance. On ditquerâgliBKj^^ périrent devant la place pen^»J premiers mois du siège; le [«» ^^ dttit à se fortifier dans son ojP F attendre des renforts. Uflefl«t«ç vingt mUle hommes débarqnfiwsi^ et/à ce moment, O^f^^.
sauvée. Mais Venise ^f^% cesser une guerre dispendw»^ bandonner la colonie &t 0B*ffîa^ cuté dans le sénat;i yeûlp»^ on n'eût appris que le «JUS b venait d'être déposé, f^^^, nouvelle cour ne se nwB^-.|rtni ble à la paix et aux dema^fc^ les Vénitiens d'une cessm^
lités et d'une ^^^^^^^J^\&ft proques ; cependant le coW ^^ pérancesdeïa républiqoej^^ par l'annonce d'une &^''^f^sg]s vale remportée par«e»/*SÛ r^ Turcs dans la rade de ^^^ cienne Phocée, à remboo^»" "j^ mus. Une armée tur^H*^^ pendant ces diverses operaw^^fe
devant Candie, et ?o\^^\^^ siège. Les chrétiens d^^> côté la ville avec intrépdftt, "?! _
basUon fut pris et repns /^ Jj^ fois : les ouvrages étaient a^'^fj^ queconsuruits etrecomj^^ truits. LesTurcsetles Vàuoe^jj ^^
la terre chacun de l^ ^^^fi^^ souvent qu'une niinefil^P' ^^«5
lieu d'un combat ^(i^'^^tié^ soutenaient uneguerresiacu . j^^^.
des plus cruelles privaW»»*''^
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oison de Candie était bien insuffisante jpNOur repousser les assiégeants. Les Turcs s'étaient étendus jusqu'à l'extrémité orientale de l'tle, et commençaient le siège de Settia. Dans ces conjonctures, le sénat de la république prit la résolution de transporter la guerre au cœur des pays ennemis, et de détruire les forces de la Turquie dans les Dardanelles.
Batailles wayales et Tigtoi- BBS DBS Vénitiens. — L'exécution de ce hardi projet fut confiée à Riva, le vainqueur de Foschia, et au g^éralissime Moncenigo. Riva gardait les Dardanelles,'; il laissa passer la flotte ennemie. Moncenigo atteignit le capitan- pacha à Paros, lui prit dix vaisseaux, dont l'un portait soixante canons, en brûla cinq, et fit 4 à 5000 prisonniers. Par cette victoire les Vénitiens devenaient maîtres de l'Archipel. Mais les débris de la flotte turque se Jetèrent encore dans La Canée , et y débarquèrent des secours.
Malgré sa victoire, le généralissime fut remplacé par Pierre Foscolo. Lorsque ce nouveau chef arriva à Candie, la misère et les privations avaient ieté le désordre dans quelques corps d'armée; il eut à réprimer une sédition des Albanais, qui menaçaient, si leur solde n'était augmentée', de livrer aux ennemis deux bastions dont la garde leur avait été confiée. Aussitôt après avoir augmenté les moyens de défense de Candie, Foscolo se mit sur mer à la poursuite du capitan-pacha, qu'il força à se réfugier à Rhodes après avoir perdu quelques vaisseaux.
Suite du siège. — Moncenigo bepbend le commandement. — lcs années 1652 et 1653 se passèrent sans événements décisifs ; Moncenigo fut de nouveau mis à la tête de toutes les forces de la république dans rArchipel. L'année suivante, huit vaisseaux yénitiens, commandés par l'amiral Joseph Delphino, soutinrent contre toute la flotte turque le plus disproportionné et le plus glorieux combat de toute cette guerre. Ils ne se rendirent pas, mais ils sombrèrent ou sautèrent tous, à l'exception du bâtiment amiral, qui échappa après des prodiges de valeur. L'inégalité des forces était trop grande entre Venise, épuisée d'hommes et d'argent, et la Porte, qui
37« Livraison. ( Ile de de Cbète.
chaque année pouvait renouveler ses vaisseaux et ses soldats. La république demanda à tous les États des secours : à la France, à TEspagne , à Cromwell, alors protecteur de 1 Angleterre, au pape et même au grand-duc de Mosoovie. Tous se bornèrent pour le moment à des vœux stériles. Sur ces entrefaites le brave Moncenigo mourut ; il eut pour successeur par intérim François Morosini, dont cette guerre a illustré le nom.
VlGTOIBES NATALES DES VÉNITIENS
EN 1655, 1656 ET 1657.— Les Vénitiens remportèrent trois grandes victoires au passage des Dardanelles ; Lazare Moncenigo, frère du généralissime qui venait de mourir, prit aux Turcs trois vaisseaux, en brâla onze, en coula neuf à fond après un combat de six heures.
Le 26 juin 1656, le même général avait, au même endroit, tué aux Turcs dix mille hommes, leur avait fait cinq mille prisonniers , et s'était emparé de quatrevingts bâtiments. La république n'avait perdu que quatre vaisseaux dans ces deux grandes batailles. Le vainqueur des Dardanelles fut désigné pour remplacer définitivement son frère. En 1657 il remporta aux Dardanelles une troisième victoire, aussi complète que les autres ; mais un affreux accident, l'incendie du vaisseau amiral, et la mort de l'amiral Moncenigo même arrêtèrent de nouveau les succès de la république, dont les victoires restèrent sans résultats. Candie était moins pressée depuis ces dernières campagnes, mais elle était toujours assiégée, et le sort de l'île entière dépendait de sa résistance.
Secoues envoyés pab la Fbange ET LA Sayoie. — De nouveaux efforts furent faits par la république, et de nouvelles prières furent adressées aux puissances chrétiennes pour obtenir des secours. La France accorda en 1660 quatre mille hommes ; le duc de Savoie fournit aux Vénitiens deux régiments commandés par le marquis de Ville, habile homme de guerre ; néanmoins les opérations traînèrent encore en longueur pendant quelques années. En 1665 un coup de main fut inutilement tenté sur La Canée ; les troupes, fatiguées par une traversée longue et pénible et incommodées par une pluie battante, furent repoussées ; le
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marqais de Ville perdit eofiron quatre cents hommes, et conduisit son armée dans un camp retranché , sons le canon de la place de Candie. Après aFoir essayé inutilement pendant Quelques mois de te* nir la campagne, e^ petite troupe fut forcée de se retirer à l'anri des fortifications, mai 1666.
Là oubbbb de Gàndii dbtibut PLUSACTiTB, 1667. — ^Le8Tnrcs,lasdes longueurs du siège de Candie, résolurent de leur côté de terminer la guerre en redoublant d'activité. Le grand-vizir Kiupergli vint en personne prendre le commandement de Tarmée musulmane ; de leur côté , les Vénitiens rendirent le titre de généralissime à François Morosini.
Quelques tentatives de conciliation entre Venise et la Porte avaient déjà eu lieu dans les année» précédentes ; les négociations recommencèrent avant ces dernières et décisives campagnes, mais elles n'aboutirent à aucun résultat. Les hostilitéB ne. tardèrent pas à recommencer, et Tarmée assiégeante se trouva portée à quarante mille combattants et huit mille pionniers; dans la suite elle s'éleva jusqu'à soixante-dix mille hommes.
La ville assiégée n'avait que neuf mille défenseurs; François Morosini, venant prendre en personne la direction des opérations militaires , y amena environ trois mille hommes encore. U avait sous lui le marquis de Ville, les provéditeurs Bernard Nani« Donato, Pisani, tous les
grands noms de la république, leprovéiteur des vivres, Justiniani, et queiques volontaires illustres, Spar commandant de l'infanterie auxiliaire , le chevalier d'Harcourt et MM. de Maisonneuve, Langeron, Montausier, de Ganges.
L'enceinte de la ville, flanquée de sept bastions, était très-forte. Les fosses étaient larges et profonds ; il y avait sur les remparts plus de quatre cents canons , et^ dans la ville des munitions considérables de guerre et de bouche.
Opérations du sibgb. — Le 22 mai 1667 le grand- vizir vint établir son quartier général devant la place; son artillerie lançait des boulots de plus de cent livres , ses canons étaient les plus çros qu'on eût encore vus en Europe;* il fît taire des lignes parallèles dans ses tranchées, et il ne se passa plus un jour qui ne fût marqué par quelque entre-
prise des assiégeants etaadqœeate
meurtrier. De part et d autre, IbIq-
vaux se firent avec une inctojililtxlh
vite. Morosini avait établi son lopoU
si|r un bastion ; de ce point il iàà
l'attaque et veillait à la défeDse;éQâ
mai au 18 novembre ily eotràgi^ei
assauts, dix-sept sorties, et de pti
d'autre la mine joua six centdii-bBtit
La garnison perdit dans cette eaopi^
quatre cents officiers, trois oie a
cents soldats; rarmée OVunm «
vingt mille hommes tués (1).
Des deux cdtés la fatine étato-
tréme ; la peste régnait dus ieeaif
des Turcs; la saisoo desDinies/awitt
pour quelques mois les Ms. Ia musulmans mirent ce tempiaïntlpMr
réparer leurs pertes et bm w« nouveaux secours; les assîcpiBS^ des prodiges de valeur, eis^ip*»
sans se plaindre tous les tra«tt«* tes les misères, mais ilne leur «M^ de renforts. L'Europe assBtut à e»
grande lutte avec une o"^^,^ et égoïste; seulement, ^^*°T seigneurs, comme le inarpsdeUf*j lade, vinrent mettre leorépée*»^ de la république vénitienfle.
PBOoaàs DU siiQi-r^Zi étaient maîtres d'uDbaslwB;i!*J^
prirent un travail imûM^^-^r^
tait à élever un môle à l'a» *J^
pour eu battre la passe elpfiJ^S
la viUe, assez faible de cecto. to^
temps le vizir, qui savait qoesi^ il serait mis à mort par ie»w»;
hommes. Lesdan^iersdelajJ»*^ mentaient chaque jour; tojjr^, nise avaient peu de bonne ^^»^.^ retiraient avant la fin de la cuam^ jeunes Français amenés par »• ^ Feuillade voulurent foire u^^^^
commettre au hasard <f «^^^îv nas* reste de la guerre. Morosim sj^
prudemment; ils risquèrenf «^ cet exploit téméraire, et aPf '*JjJJ gesde courage ils rentrèrentap r^
(i) JfwBOfw de Ducros. PbJiJ^jj^
el autres témoios oculaire» ^^^f^a \r dans sou Histoire Je remtt, d^ j^ rés tous les matériaux de ce r»"»
XXXni, p. 5i3-63ï
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un çrand nombre des leurs, parmi lesquels les comtes de Villemor, de Tavannes, un jeune fils du marquis de Fénelon. Cet exploit, au moins aussi inutile que brillant , réduisit à presque rien le secours amené par le duc de La Feuillade ; les débris de cette troupe se rembarquèrent peu de jours après.
Louis XIV bntoie un secoubs db SIX MILLE HOMMES. — On était au commencement de Tannée 1669 : les défenseurs de Candie étaient épuisés , et cependant ils persistaient dans leur héroïque résistance; les Vénitiens tentèrent auprès des cours étrangères un suprême effort. Un parent de Morosini intéressa Louis XIV au sort des chrétiens qui se défendaient si héroïquement contre les infidèles. Le grand roi se laissa toucher, et fit partir, aussitôt après l'arrivée du duc de La Feuillade à Toulon, douze régiments d'infanterie, trois cents chevaux et un détachement de sa jB;arde, en tout six mille hommes sur vmgtsept bâtiments escortés par quinze vaisseaux de guerre. De son coté, le pape Clément IX supprima plusieurs couvents sur le territoire de la république, et permit de vendre leurs biens pour en appliquer le
Sroduit au service deFËtat. une partie u trésor de Saint-Marc reçut la même destination, et une grande flotte vénitienne put ravitailler la place et y jeter une nouvelle garnison. Morosini et le provéditeur Comaro donnaient l'exemple du plus pur patriotisme ; ils s'étaient dépouillés cle toute leur fortune personnebe pour payer les soldats. Ce fut au milieu de ces circonstances que, le 19 juin 1669, la flotte française, sous les ordres du duc de Beaufort, l'ancien roi des Halles y débarqua ses troupes de terre commandées par le duc de Navailles.
SOBTIB MALHEUBEU8B DBS FbaII-
GAIS. — Cette fois encore , comme avec le duc de La Feuillade, les Français nuisirent eux-mêmes au succès de Texpédition par leur imprudence et leur courage présomptueux. La plupart des troupes furent débarquées de nuit *, les mousquetaires voulurent attendre le jour pour passer sous les batteries des Turcs , témérité meurtrière pour eux et tout à fait inutile. Morosini avait prié les chefis de Texpédition de s'employer pour faire une diversion du cdté de La
Canée, afin à'y attirer les Turcs et de laisser la garnison libre d'agir de. son côté. Ces avis, dictés par rexpérience, ne furent pas écoutés. Les nouveaux hôtes entrèrent dans la rille, et voulurent fake une sortie dès le lendemain. Rien n'était prêt pour cette opération ; Morosini essaya vainement de les détourner de ce dessein. Il fut forcé de les laisser fîdre. Le 25 juin, les Français, ayant à leur tête les deux chefs de Texpédition, Navailles et Beaufort, un Choiseol , un Castellane et un Colbert, se prédpitent sur un corps de troupes qu'ils aperçoivent dans l'ombre ; c'^it un détachement d'Allemands 3ui était sorti pour les appuyer. Revenus e cette méprise , ils se Jettent dans le retranchement, que les Turcs abandonnent; mais quelques barils de poudre sautent. Les Français croient marcher surun terrain miné ; Ils s'effrayent, la confusion se met dans les rangs , la panique et la déroute devioinent générales. Alors les Turcs reviennent au combat, foudroient et massacrent la troupe française, dont les débris rentrent avec peine dans les murs ; cinq cents hommes avaient péri, parmi lesquels le duc de Beaufort.
Leub dépabt. — Découragé par ce revers , que lui seul avait causé par son imprudence, le duc de Navailles résolut de quitter Ftle. Vainement Morosini le supplia de ne pas déserter un poste que sans lui il deviendrait impossible de défendre ; vainement il invoaua des raisons d^honnenr et de loyauté, et le cler]^ et toute la garnison mêlèrent leurs prié» res aux siennes , Navailles quitta Candie le 21 août. Tout ce qui n'était pas vénitien fit comme les Français; Allemands, Maltais, Italiens, ils partirent tous, sans même laisser à Morosini trois mille hom* mes qu'il demandait pour prolonger sa défense jusqu'à Fhiver.
État de Caih)». —La place n'était plus qu'un monceau de ruines , défendue par ouatre mille habitants et une poignée de oraves qui avaient survécu a 69 assauts, 30 sorties, et à l'explosion de 2,000 mines; 80,000 chrétiens, plus de 100,000 Turcs avaient péri devant la place. Morosini, bien que sans pouvoirs pour traiter de la part de la république, préféra s'exposer aux accusations de sa patrie, souvent injuste et jalouse, plutôt que de laisser périr dans un dernier as-
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saut les quelques soldats qui lui restaieot, et de tout perdre par une opiolâtreté inutile.
MoBOSiNi C4PITULE. — Il euvoya un émissaire à Kiupergli pour convenir d'un traité de paix. Les pourparlers durèrent du 28 août au 6 septembre 1669; la fermeté du généralissime et son courace imposaient tellement aux ennemis, qu ils lui accordèrent des conditions avantageuses pour Venise, dans une place démantelée et sans défenseurs, dont un assaut les eût infailliblement rendus maîtres. Il fut convenu que les Vénitiens abandonneraient Candie , et il leur fut accordé douze jours pour leur embarquement; ils emportaient leurs armes, a l'exception de I artillerie de siège ; les habitants étaient libres d'accompagner la garnison ; Ttle devait appartenir a la Turquie ; les Vénitiens y conserveraient trois ports : Les Grabuses, Spina Longa et La Suda , avec les îles qui en dépens dent. La république devait garder, en échange de cette cession, ses conquêtes en Daimatie et en Bosnie.
Abandon db Candib P4B les Vénitiens, BTPEBTB DBSTBOISPOBTS. —
Le traité conclu par Morosini fut accueilli avec mécontentement à Venise, mais ratifié , vu l'impossibilité de continuer la guerre. Ces conditions étaient d'ailleurs les plus honorables qu'on pût obtenir, et Achmet Kiupergli ne les avait accordées qu'à cause de son estime personnelle pour Morosini ; quinze bâtiments et une quarantaine de chaloupes transpo^ tèrent les Vénitiens Candiotes ainsi que les restes de la garnison. La fortune s'acharna contre ces malheureux ; assaillis par une tempête et jetés sur la côte d'Amque, ils périrent ou devinrent esclaves dans les États barbaresques.
Venise se montra moins généreuse que le sultan envers le héros du si^e de Candie ; Mahomet avait offert à Morosini nn présent, que celui-ci refusa. Il se trouva dans le sénat un accusateur, qui fit mettre le général en jugement pour avoir traité sans autorisation préalable. Morosini eût été condamné si les éventualités d'une guerre nouvelle n'eussent rendu ses services nécessaires. A ce siège , le plus mémorable dont il soit fait mention en Europe dans une lon^e série de siècles, Venise avait sacrifié
sa puissance. La guerre de Canie loà coûté à la république 126,000,001 4e ducats, sa dette s^était accrae k 64,000,000.
Venise ne conserva pas longtemps W points aue le traité de 1669 loi Iràat dans rfle; Les Grabuses fàrent&fni aux Turcs avant la fin du dix-sepdne siècle par la trahison de son gouveraev, qui reîçut en échange une tonne de »
âuins ; puis des traités particuliers ab» onnèrent aux musulmans Suda etS^i»
Longa, dans le conuneocement da aède suivant.
ÉTAT DB l1lB sous Là BOMh NATION VÉNITIENNE. — Vicioise tf2ft
possédé la Crète pendant Topaee de
f>rès de cinq siècles ; doUs avois ^ qia e gouvernement , constitué ï Xvêê^ même de celui de la républtqBe venttienne, était composé d*un due uàstt de deux conseillers sunérieurs, ^m grand , d'un petit conseil et de toute li hiérarchie judiciaire de la métropofe.
Cette période de la dominatioa vé^ tienne fut pour Tîle l'époque de sa pka grande prospérité; l'agrunltore j fst encouragée, et la Crète approvisioaM de blé Venise, comme autrefois elle en avait fourni Rome ; son oonuneits profitait , sous la protection de Veeise, éa monopole des transactions eottetXkieÊlt et rOccident ; quelques fats forées, en petit nomlne, mais les snki <{Be rile possède encore aujounTM, feRUit construites; des ponts, souvoit dCuae architecture hardie , furent jetés ma ks torrents que Thiver grossit et fait déborder ; enfin , outre la capitale H ks villes diocésaines, la Crète cooftot neuf cent quatre-vingt-seize viifafs florissants.
Malgré les éléments de prosp^té m Venise avait apportés à la Crète, m n'y avait pas sans peine établi, puis raw> tenu son autorite. Les montagnards k la partie occidentale de Hle ^éiaM surtout distingués par leur loi^oe résistance.
Les Sphakiotes sous les ustt-
NATIONS VÉNITIENNE BT TUMQCi- —
Retirés dans les gorges de la kam chaîne de montagnes a laquelle sv »• pect neigeux a fait donner le mb de monts Blancs , et qui se termine oor les caps Buso et de Spada, ces haim i&-
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salaires, appelés Sphakiotes, du nom de leur bourg, Sphakia, avaient bravé peuplant plus d'un siècle les forces que Venise ne cessait de diriger contre eux , et 4eur longue résistance avait déterminé renvoi de cette colonie qui rattacha ^empiétement Candie à la république.
Mais alors même ils refusèrent de se mêler aux nouveaux arrivants , et évitèrent le contact des Vénitiens , comme autrefois ils avaient fui celui des Grecs et des Sarrasins. A la longue, leur résistance cessa; mais ils continuèrent à se livrer à la piraterie, avec l'autorisation des magistrats vénitiens , qui se bornaient à entretenir chez eux un inspecteur, et les traitaient avec les plus grands égards (I).
La domination tur<]ue les trouva tels, et ne changea rien à leurs habitudes ; ils continuèrent à vivre dans leurs montagnes , à parler un dialecte plus voisin de la langue primitive que le reste des Candiotes, à vivre de pirateries, de chasse et de la vente de quelques fromages faits du lait de leurs chèvres.
Lorsque le voyageur Belon les visita , ils étaient les meilleurs archers de Ttle. Plus tard ils se servirent du fusil avec la même habileté; et à la fin du dix-huitième siècle on retrouvait encore chez eux la pyrrhique, cette vieille danse de la Grèce particulièrement en honneur ehez les Curetés (2). Revêtus d'une robe courte,serrée par une ceinture, les jambes prises dans de longues bottines , un carquois plein de flèches sur Tépaule , un arc dans la main , une épée au côté , on les voyait s'élancer en trois mesures, tantôt seuls, tantôt deux à deux, se poursuivant, se rejoignant, se formant en cercle et accompagnant la cadence de leurs jpas du choc de leurs épées contre leurs boucliers.
Longtemps les Sphakiotes échappèrent au carach , contribution imposée par les Turcs au reste de 111e ; mais vers 1770 les musulmans semèrent parmi eux la division, et les attaquèrent sous prétexte qu ils voulaient livrer l'tle aux Russes. Comme touioiurs, ils eussent ^té inexpugnables dans leurs montagnes,
{i) Dapper, Deseript, des Iles de VArchipel, p. iièj 434, 455.
(a) Savary, Lettres sur la Grèce, p. Sog.
si, pendant que les hommes combattaient courageus'ement, les jeunes gens, séduits parles présents de leurs ennemis, ne les eussent eux-mêmes introduits par des sentiers détournés sur les sommets de leurs montagnes; des villages furent détruits, beaucoup d'habitants massacrés. Les femmes et les en&nts, emmenés en captivité, furent vendus comme esclaves dans les différentes parties de l'empire turc.
État général de l'Île sous les TURCS. — Les Turcs ont introdu^ avec eux dans les pays dont ils se sont successivement emparés le désordre, l'ar* bitraire et les vexations de toute nature. Les Candiotes, qui avaient subi impatiemment le joug de Venise, essayèrent à plusieurs reprises d'échapper â la tyrannie turque. Des cruautés impitoyables comprimaient les moindres soulèvements; et la population était livrée sans défense^aux insultes d'une milice insubordonnée, qui parfois n'épargnait pas ses propres chefs. Cest ainsi qu'en 1688 le gouverneur de Ifle, Soul-FiKar-Pacha, fut massacré par les soldats révoltés (1). La plupart du temps le pacha, satisfait de détourner sur une population inoffensive la turbulence de ses troupes, encourageait tous les excès au lieu de les punir. D'ailleurs, comme le gouvernement de Candie était l'un des plus importants et des plus lucratifs de 1 empire, il était confié à des favoris du sultan, qui ne devaient leur élévation qu'à l'intrigue, et qui , pour en tirer le meilleur parti possible, pressuraient les habitants. Parfois un acte* de justice, venu de la Porte, atteignait le coupable quand les exactions étaient trop criantes ; c'est ainsi qu'en 1728 le defterdar de Candie, Osman- Effendi, fut mis à mort pour avoir désorganisé par ses déprédations le service des fermages, et plus encore pour avoir falsifié quatre firmans et contrefait les visas de la chancellerie et jusqu'au chiffre du sultan: (2). Mais un châtiment isolé ne remédfait pas à la misère des populations; et alors même qu'un des premiers fonctionnaires était puni , la tyrannie individuelle des musulmans
(x) De Hammer, Hist, de VEmp, Ottoman, t. XII, p. a57.
(a) Hammer, t XIY, p. 209.
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sur les chrétiens était sans bornes. Si un Turc désirait la fille d*un Grec, il épiait le moment de la surprendre hors de la maison paternelle, et remmenait de force sans que la famille eût aucun recours sur le ravisseur. Au commencement de ce siècle , l'amiral Parsevai- Deschénes, reçu à La Canée dans une famille juive , apprit que , par crainte des Turcs, les femmes n'étaient pas sorties de la maison depuis dix-huit ans.
Vers 1780 il était encore interdit aux Grecs, à Texception de Tarchevéaue, d'entrer à cheval dans les villes. L'éveque de La Canée brava un jour cette prescription; les janissaires qui gardaient la porte par laquelle il entra se crurent msultes : ils ameutèrent la soldatesque , racontèrent leur affront , et résolurent de brûler Tévéque avec tous les prêtres. Déjà ils passaiei^ à Texécution de ce dessein, quand le pacha intervint, et calma les janissaires par la publication d'un firman qui interdisait a tout Grec, de quelque état qu*il fût, de coucher dans (es murs de La Canée. La défense fut rigoureusement observée. Tous les soirs les malheureux sortaient par la porte de Retimo, et allaient chercher un asile dans la campagne; ceux qui ne pouvaient pas louer une chambre n avaient d'autre refuge que la terre ou le creux des rochers. Les femmes seules restèrent dans la ville; les Turcs voulurent bien faire cette exception en leur faveur (1). Sous tant d'oppression , la culture fut abandonnée, le commerce cessa, partout la misère succéda à l'opulence ; les populations s'avilirent; la lèpre fît des victimes nombreuses parmi les Grecs pauvres des plaines, réduits par le délaissement du sol à se nourrir d olives , de poisson salé et de fromage; puis la destruction des lazarets établis par les Vénitiens
Sour faire quarantaine permit à la peste e s'introduire, et ce fléau, favorise par le climat tempéré de l'île, parcourait les provinces et y exerçait quelquefois ses ravages pendant dix-huit mois de suite.
GOUYE&IVSMENT TUBG ET ADIIINIS-
TBÀTiON EBUGiEDSB. — Lesultau établit en Crète trois pachas; à Candie, à La Canée, et à Retimo. Le oremier, à trois queues, était une sorte de vice-roi, su-
(x) Savapy, Ultres sur la Grèce, p. i6a. (i) Sanoy, M,p.33x-337.
périeor aux deux autres; il ifutliii»
tion des forts et des aisenaai, rant aux emplois militaires, et iitàçà)^ beys chargés ducouYerDenKiitéBfr verses places de nie. Aa-tans te beys il y avait ud châtelaio et trois d ders généraux, pour l'artillerie, la a- Valérie et les janissaires. Dansleond du pacha entraient an kyaîa, ninstR
{|[énéral des affaires et des pi», k anissaire-aga , colonel géDéral datni pes , chargé princi paiement de b pis, deux topi-bachi (commaDdantsaifti' lerie), un defterdar, trésorier gôW, un garde du trésor impérijU lei p»' miers officiers de Tarmée. U ptm du sérasquier-pacba étaitibNiaitf«s décisions prises dans eeeoMilou>' taire ne comportaient pas d'appi "»
gens de loi étaient le muphti,»»
prômc de la religiOB, elleûdi :lej»
mier interprétait les lois qw Wgw»
le partage des biens eûtit les «■'*« les successions, les mariages» «IP'J nonçait sur tout ce qui wiia^f'J* musulman ; le cadi recerait les««J- Uons , les plaintes , les donations « particuliers et jugeait les ^^^ gouvernements de La CaDéect*B«J étaient constitués sur le nwddedetfi de Candie. En 1786 les ^^^jl ques de ces trois P'a^^*T!ÏL environ quinze mille horBis:J!*PJ| la tion musulmane de 111e «»J f" près de deux cent mille âmes; »^«J dont le nombre diminuail^*r née dans une proportion ^^^JJJ^
n'étaient plus que cent o^T^uî^ Dans les temps de sa prosrc" ^ avait compté plus d'un nMiiK»«^ cent mille habitants (l).Sur tecfl«»
quante mille Grecs, soiMnte^nfrj payaient le carach. Les «"P'^ sur les chrétiens étaient de de© w^ un septième du produit de tofl»^^ et le carach, ou capitation, p^ Jv.
chrétiens mâles au-dessus de se» ■"• cet impôt était de cinq ^^^Z médms (dix-sept francs ennroD>^ pôt foncier pouvait se payer t^^ soit avec du blé,dulinoadtt»j; Parmi les produits vainsin^'»^ y^ était imposée d'un médjn io»^jj gouvernement ecclésiastique oc ^
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était ainsi constitaé : le patriarche de Ganstantinople nommait rarchevéqiie; cdui-d désignait lesévéqoes, et cesder* niers les curés des paroisses. L'arche- Téqae, outre les revenus de son dioc^, recevait tous les ans une somme des évéques, qui, pour acquitter le tribut de leur métropolitain au grand-seigneur, imposaient les maisons chrétiennes de cinq médins. Les revenus des évéques consistaient en contributions volontaires, plus une mesure de froment^ de vin et d huile; un droit était aussi prélevé sur chaque mariage. Si une chrétienne épousait un Turc, elle était exclue de la communion jusqu'à sa mort, et pour obtenir le viatique elle devait renoncer à son mari. La multiplicité des impôts reli^eux et de ceux que les Turcs avaient établis fit que, pour en être exempts, un grand nombre de chrétiens renoncèrent a leur religion ; cent vinfft ans après la conquête musulmane Te nombre des renégats était considérable (1).
ÉTAT DE LÀ CBÈTS. GuEBBE DE
l'indépendance. Commencements DE l'insubregtion. — Lcs misères de la population Cretoise semblent avoir redoublé dans le commencement du dix-neuvième siècle; l'oppression des aças était à son conoble. Les Turcs candiotes avaient dans tout l'empire un renom de férocité qui n'était que trop fondé. Malgré tant de misère et d'opprobres, les Candiotes ne participèrent pas dès le principe à l'insurrection grecque; l'excès même de leurs maux les avait plongés dans une sorte d'apathie, gu'ils ne commencèrent à secouer qu'en juin 1821 (2). Ce mois avait été signalé par le massacre d'une foule de chrétiens, surtout dans la partie septentrionale de l'île; plusieurs ecclésiastiques avaient été pendus , les églises avaient été profanées. Le 24 juin un massacre presque général des Grecs eut lieu à La Canée, et les barbares se crurent assez forts pour exiger que dans tout le midi de l'tle les peuplades rendissent les armes. Mais le
(i)Pococke, Descript. de f Orient, t. IV, p. 3i3, 317.
(a) Pouqueville, Régénér, de la Grèce ^ a^ édtt. U m, p. 36; Ha/Fençl , JSTû/. compl. des Éfe'n, de ia Grèce» t. I, p. 334-342.
midi était cette partie montagneuse ave nous avons déjà vue habitée par les Sphakiotes ; depuis 1770 ils étaient tributaires de la Porte , mais jamais ils ne s'étaient reconnus sujets; et surtout ils eussent considéré comme la plua grande honte Tabandon de leurs armes.
Dès une les chefs deSphakkia connurent les desseins des Turcs, ils députèrent vers les Abadiotes leurs voisins, descendants des Sarrasins dès le neuvième siècle, qui consentirent à s'unir à eux contre les Turcs. Alors les deux tribus alliées descendirent dans la plaine, au nombre de neuf cents soldats. A cette nouvelle, les musulmans marchèrent à leur rencontre; ils furent battus et obli* gés de se renfermer dans La Canée (3 juillet 1821).
Aussitôt que l'insurrection de Sphakia fut connue,i11eentièrearbora l'étendard de la croix, et courut aux armes. Un Cretois de noble famille, ^ui avait feint d'embrasser le mahoméiisme, Kourmoulis, se met à la tête des insurgés de Retimo : partout les' Turcs sont battus en rase campagne et contraints de s'enfermer dans les places fortes; l'insurrection semblait oontagieuse , les vallées de Mirbel , de Messaria , les villages riverains de la rivière Platania s'étaient soulevés (1). Moins d'un noois après les premiers troubles, les Grecs étaient maîtres de Tlle presdue entière et les pachas étaient bloqués aans Candie , La Canée et Retimo. Ces résultats étaient dus en partie à l'activité et au courage du jeune Cretois Antoine Mélidone.
A la nouvelle du soulèvement de Candie, il était accouru d'Asie Mineure à la tête de tous les Candiotes qui s'y trouvaient dispersés. Enhardi par les premiers succès de l'insurrection, il conçut le projet de traverser la partie septentrionale de la Crète encore gardée par les musulmans, de la soulever, et là, comme dans le midi , d'enfermev les ennemis dans les forteresses. Le villa^ de Monie fut sa première conquête, puis la place d'Armyros , où il prit douze canons; Bryssina tomba encore en son pouvoir. A Rethemna il massacre le Tur& Getimalis, l'un des brigands les plus fé> roces et des plus redoutés de la contrée;
(x) Pouqaefille, Id,, p. 37*43.
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deux armées ottomanes sont taillées en pièces à Janacari et à Mérone; une troisième perd toute son artillerie et ses bagages a ThrooocHsâdi. A Phourphoura, Mélidone est surpris et enveloppé subitement par l'armée du pacha de MegalocAstron. En qoelaues instants il rançe ses soldats en bataille, et commence le premier la charge; le pistolet dans une main, le sabre dans Tautre, il court en avant, se tient au milieu du feu , jette
Kr son intrépidité la confusion parmi ( ennemis , les enfonce et les poursuit jusque dans Megalocastron. Le lendemain un détachement turc qui avait osé sortir est massacré presque entièrement, et deux jours après cette victoire est suivie d'une autre. Le pacha, plein d'admiration pour tant de valeur et de succès, sollicite ae Mélidone la permission de le voir. « Dans quelques jours, répond le Cretois, tu seras prisonnier dans ma tente, et tu auras le loisir de me contempler. » Ce ne fut pas une vaine bravade : le pacha devint captif des Grecs.
La renommée des exploits de Mélidone s'était répandue par toute l'île ; il était l'idole des populations, et son en^ trée dans les villages était chaque jour un triomphe. Tant d'honneurs excitèrent l'envie de Rhoussos, chef des Sphakiotes. Rhoussos voulut se défaire de Mélidone, et lui fît savoir qu'un corps de troupes ennemies était campé dans le bourg d'Abadia, à deux lieues de Phour-
Eboura. Il comptait sur la témérité du éros Cretois et sur le nombre des ennemis, beaucoup plus considérable (|u'il ne l'avait fait dire. Mais Mélidone prit si bien ses mesures que , à la tête de trois cents hommes, il égorgea presque tout le détachement ennemi, et revint au camp avec trente charges de biscuit et douze tonneaux de poudre. L'animosité de Rhoussos ne fitgue s'accroître; il convia son adversaire à un festin : celui-ci accepta sans défiance ; insulté par le chef Spnakiote, accusé d'ambition et de sourdes menées, il se justifia en quelques paroles , pleines de noblesse, adressées aux soldats , et se retira accompagné des acclamations des Sphakiotes mêmes, qui lui promettaient avec serment de combattre et de mourir pour lui. La fureur de Rhoussos, abandonné des siens,
ne oonnut plus de bornes; il fé^ de vouloir une réconciliation, et^ danfstrevue, fendit la tête à Mâidooe-U héros mourut au niilien ées ^énoèments et des regrets des soldats ei et toute la population Cretoise qui espénÉ en lui un libérateur (1).
SUCCBS ET BETEK8 DBS GeECS El
Cbbtb. Aphbndalix>s et TOMBASa.
— - Cette mort ieta la constematioa parai les Cretois. Rhoossos , d'une intrépidié sauvage dans les combats, était htofakk de remplacer on tel chef; les moatà^ toujours bloqués dans les villes ktteL pouvaient être secoiiras et repfepdre Tavantage si on ne pressait les opérations militaires. Les Cretois recoarareot au gouvernement général poor avoir un chef. Un homme qui aval r^éa quelques services à l'indép^aKe grecque, Michel Comnène ApheoMlos, lut envoyé de Morée. Ce noofen général déplut par son ^toiear Htorme. Il forma une junte , publia m code militaire, une formule de senoeit, et adressa au peuple des prodaraatioBs; mais il ne sut prendre aucune memn effîcace, et laissa^respirer les eimciDiL Plein d'idées ambitieuses, ei rattacbast sa famille à la dynastie des ComoèDer, il se regardait comme le viceroi de li Crète , parlant de prélever à soa profit les impôts qu'avant rinsarreetioii tes musulmans avaient établis sur rie , et de réclamer le tribut des Sphakiolei.
Fatigués de ce chef, ceux-ci rédaaèceâ son rappel; et pour le remplacer deausdérent un oÔicier français de distô»* tion, Baleste, qui vint aoeorapagaé de
(plusieurs Philhellènes. Dès son anivée, e capitaine Baieste, apprenant que la Turcs équipaient à Alexandrie une flotte destinée à agir en Crète , pressa le sié^ de La Canée, battit le pacha de RéâsM et le força à s'enfermer dans la vâle. Le 27 avril 1832, il battît les Turcs sor terre et sur mer; après les af&oix désastres de Chio, il envoya un de ses officiers dans cette île recueillir ceux éa habitants qui avaient échappé au os* sacre général. Au milieu de mai, b flotte égyptienne dont la Cr^ avatéié longtemps menacée débarqua dtass
. (i) Alex. Soutzo, BUt, de la Révolu Gn> que, p. 143-1 57.
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mille Turcs dans Itle. Le capitaine français réunit toutes les forces des Grecs» et marcha à la rencontre des ennemis.
Il al lait remporter une victoire complète, lorsque Comnène Aphendallos prit la fuite, entraînant l'armée, déjà maîtresse du champ de bataille. Baleste périt , en cherdiant à rallier ses soldats (1).
Après sa mort tout alla mal : on lui donna pour successeur un Spartiate, qui n'avait ni ses talents ni son courage désintéressé. Uu détachement de la flotte égyptienne ravitailla Rétimo; la place, jusque alors pressée vivement, fut dégagée, la garnison Gt des sorties heureuses, et tous les Turcs musulmans de l'île reprirent la campagne. Libre de ce côté, le chef égyptien, Ismael, marcha contre l'armée grecque qui assiégeait Candie. Pris à Timproviste, Mano, son chef, fit une vigoureuse résistance ; mais il fiit forcé de battre en retraite, laissant deux mille hommes sur le terrain (2). Heureusement pour les Grecs deCanaie, l'habile Ismael fut rappelé. Les Turcs, livrés à eux-mêmes, ne suivirent passes derniers conseils ; ils abandonnèrent le plat pays, et rentrèrent dans les places fortes. Les Grecs reprirent Foffensive; Mano redescendit des montagnes avec une nouvelle armée , et reoommen^ le si4ge de Rétimo. Candie fut bloquée : les Sphakiotes n'osèrent pas assiéger cette ville, réputée imprenable, mais ils tentèrent de la réduire par la famine. En même temps, des navires de Casos, rocher voisin de Candie, et dont les marins s'étaient rendus redoutables, croisaient devant la place pour en interdire l'accès aux vaisseaux neutres, qui à plusieurs reprises avaient secouru les Turcs contre les Grecs, et pour signaler l'approche des forces musulmanes. Dans tes premiers jours d'octobre, les affaires des chrétiens étaient entièrement rétablies; leurs armées étaient maîtresses de l'île , Candie, Rétimo et La Canée étaient bloquées par terre et par mer; si le gouvernement central eut fait un effort et envoyé de l'artillerie et des ingénieurs, rtle entière était acquise à la cause hel-
(i) Pouque^ille, Régénérât, delà Grèce, t. m, p. ago, Six.
(a) RafTenel» Dern, Éfén, de La Grèce, X. Ù, p. 145-149.
lénique (1). Mais le lâche Aphendallos, dont la fuite avait compromis une fois les armes grecques et fait périr Baleste, commandait encore. 11 semblait s'appliquer à ralentir les opérations de la ffuerre , et des indices presque certains donnaient à penser qu'il était vendu aux musulmans. Pour la troisième fois les Grecs demandèrent son remplacement ; le gouvernement céda, et donna aux Cretois pour les commander, avec le titre d'barmoste, Tombasis, d'Hydra, frère du navarque, brave et dévoué comme lui.
Son arrivée releva les affaires.; au mois de février 1823, La Canée entra en accommodement, et cette importante forteresse eût capitulé sans l'apparition d'une flotte Ottomane, qui rendit l'espérance aux assiégés (2). Alors tout déclina ; les Sphakiotes retournèrent dans leurs villages , pour la récolte des olives ; le siège de La Canée fut abandonné. Cependant une escadre égyptienne se rendant à Constantinople avait toudié à Casos (3), massacré les habitants de cette île, ruiné ses villages, et se dirigeait sur la Crète. Les vaisseaux entrèrent dans la rade de Candie à l'insu des chrétiens , débarquèrent six mille hommes, auxquels se joignirent les garnisons de Rétimo et de. La Canée Cette troupe s'avança dans les montagnes, surprit trente-six villages , massacra femmes et enfants, brûla tout, et reprit le chemin de ses vaisseaux après avoir fait périr près de vingt mille cnrétiens. Huit c«nts soldats sphakiotes, trop faibles pour réaster à l'invasion , avaient cherché un refuge dans la vaste grotte de Stomarambelios. Les Turcs, ne pouvant les y forcer , amassèrent à l'entrée des matières combustibles , et les asphyxièrent avec toute la population de
f plusieurs villages ; jamais Candie depuis 'insurrection, n'avait essuyé de telles pertes. Tombasis, instruit trop tard de la descente des ennemis, et désespérant de rallier les Sphakiotes, découragés , prit avec lui les soldats péloponnésiens, et à la tête de cette faible troupe courut aux Turcs, surprit un de leurs détachements, et le détruisit
(i) Raffcnel, t. H, p. 254-a56.
(2) Ibid.y p. 334 , Pouqiieville ; t. IV, p. 191.
(3} Voyez plus haut , p. 199.
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Ce succès rendit le coorage aui efarétiens; la population entière descendit des montagnes, assaillit les Turcs dans leur marche rétrograde sur Rétimo, et leur tua sept mille nommes. Mais ce désastre des barbares ne réparait pas les Krtes considérables des Grecs. Tomsis eut recours au gouvernement cenp tral, qui lui expédia trois mille hommes : avec ce renfort il put reprendre les sièges de La Canée et de Rétimo (1).
Expéditions tubco-égyptibnnbs BN Cràtb. — De son côté, le sultan lança Méhémet-Ali contre la Crète : le pacha d'É^pte fit activement de grands préparatifs contre cette lie, dont la Porte lui avait sans doute promis le
Souvemement (2). Cinquante Bâtiments e transport partirent au commencement de juillet des côtes de Chypre pour jeter dix mille soldats turcs et égyptiens sur les rivages de Candie ; ils étaient escortés par huit frégates et plusieurs briks. Ismael-Gibraltar était chargé du commandement, en attendant le fils du vice-roi, Ibrahim, qui devait en personne présider aux opérations.
Pour la seconde fois,Ismael ravagea Tilot de Casos ; puis il débarqua sur la plage de Rétimo. La longueur de la guerre , raltemative des sucoès et des revers, i'é-
{>uisement des deux partis avaient ralenti es hostilités en Crète; Tarrivée d'Ismaei les ranima. Ce général incorpora dans son armée les troupes qui avaient ffardé Rétimo et La Canée, renouvela les garnisons de ces places , et, à la tête d'environ douze mille hommes, s'avança à la rencontre des Sphakiotes. Ceux-ci cherchèrent une retraite dans leurs montagnes ; Ismael les suivit jusqu'au pied •de rida, s'efforçant de les séduire par des émissaires et de les amener à se soumettre volontairement au vice-roi d'Egypte. Cette conduite artificieuse allait avoir un plein succès. Vainement dans les délibérations du sénat spba* kiote une minorité courageuse luttait contre la transaction avec le chef ennemi; vainement Tombasis, indigné et suppliant, rappelait à ses compagnons leurs engagements envers la Grèce ; les Sphakiotes allaient traiter, lorsque tout
(i) Raffenel, t. ni, p. iS-so.
(a) Ihid.f p. 167.
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velle, les négodatioiiscessttLUtîié égyptien tente l'escalade d» m de rida. Partout les Sphakio»,!a inférieurs en nombre, oppoa"tBK& domptable résistance. La lune dm «^ jours, avec un acharnement saDsparei; les ravins étaient inondfe de si«, te militera de cadavres joncl«wilK»j mais sur tous les poinU te wwaniffl gardé l'avantage. Les dcbw* /«^ dîsmael regagnerait afai»»^' bloqué parTi^divisiûD de^,^^ Sfhikie était déUvrée dej^ Quelques jours après ces »^i « nouvelle flotte turque P^.^^
Spada : c'était le ^!«lCi qliiserendaitdelastatijDdel^'
Mételin; Saktouris oounrt^ff^^ tre, di8f>ersa sa flotte, et loi prt*^
vaisseaux (1). r,i«Antf-
suLMAifS. — Apres c«».^Ljia touris,rappeléparsescoDflt^^
Ceux des n?^^>«». ^i«/^ échappée Saktounstr^'^La fuge dans les P9^^^^f^^^ Canée, et fournirent à «Jffl^te
suffisantes pour wPTCsjateiB
contre des ennemis ^^«jifr
succès mêmes, réduîisàj^'^
sources, et tougours lo^Jr^-o**
des ennemis nouveaux. U/»^
ans que la terre n^avj^^^
Les courageux Candiot^wT^ pour vivre, aux produ-^'*;;;^
du sol. Un grand noi^^î;^ étaient morts dans les corno^ ^^ campagnes oonséeativfsj^^
les enfaùts offraient 1^^& misèresans égale, etT(^^,^
vainement q^^^^f ^Ztfitff^ nement central. C'est ^^]^)0l^,
tures qu'Ismael ^^^Z.i^
lités avec des troupes »^^^^?^
tant de désavantages »^^^|fî^J
sistèrent encore, et Toi»^,ïtn^ cequ'on devait attendre de si^
(i) Raffcnd, t m, P- ^'^
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tinne et de son courage. Mais son armée ^ittropfoible; toujours battue, elle se dëcour4;ea, puis se dispersa par les montagnes; &lors il n'y eut plus de guerre : les défenseurs de la liSerté a?aient disparu , les forteresses étaient au pouvoir des musulmans, llle pouvait sembler soumise. Tombasis quitta cette terre, théâtre de sa valeur, où sa présence n'était plus utile; il se rendit à Hydra, puis à Anapbé, où il mourut de la peste ( septembre 1824 )•
Candie devint Farsenal des Égyptiens, et c'est là qu'ils rassemblèrentles troupes destinées à l'invasion du Péloponnèse (1). Parmi les Cretois, un ^and nombre abandonnèrent leur pàtne, et allèrent sur le continent prendre du service dans Tarmée active ; on les retrouve au premier rang dans les combats livrés pendant les années suivantes par le brave Karaîskakis et le colonel Faovier. En 1 825 un bataillon de ces insulaires fu-* dtifo partit deNauplie, sous leeommaniement deManudAntoniadeset de Demetrius Calereis, et fit une tentative sur Candie, dont deux forteresses^ Carabusa et Kyssamos, tombèrent en leur pouvoir (2). Ceux des chrétiens qui étaient demeurés dans rile refusèrent de revenir habiter 1» [>laine ; cachés dans les montagnes , toujours en armes, ils n'attenoaieot qu'un moment favorable pour reprendre ouvertement les hostilités. Mais ce moment, ils l'espérèrent en vain; lorsque les puissances européennes intervinrent dans le démêlé de la Porte Ottomane et de la Grèce, Candie ne fut pas au nombre des îles annexées au nouvel État. Comme Samos, après avoir soutenu aussi courageusement qu'elle la cause de l'indépendance, elle fut sacrifiée et rejetée sous la domination musulmane. Le pacha d'Egypte continua à y exercer son mfluence , et à l'année 1832 un firman de concession remit à Méhémet- Ali tous les droits de la Sublime Porte sur Candie. Ce n'était pas le sort (jue méritaient les chrétiens de l'île, et ils protestèrent par les armes, se soulevant sans cesse et faisant aux musulmans une guerre acharnée.
(i) Raffeoel, t. III, p. a84-a86.
(2) Jucherault de Saint-Denis, Bût, de fEmp, OUom,, i, III, p. a65.
État actuel. — Les soulèvements, soit partiels, soit généraux, furent réprimés avec une rigueur telle , qu'ils furent réduits, au bout de quelques années, à n'être plus que des actes isolés de brigandage. Le rétablissement de la tranouillité en Crète est dû à la fermeté de 1 homme qui la gouverne depuis vingt ans, l'Albanais Mustapha-Pacha, queMéhémet-Ali envoya dans cette îieen 1882.
Doué d'une vive intelligence, à laquelle il joint une grande fermeté de caractère et le don rare chez les musulmans de se faire obéir, le gouverneur a apporté dans le sort des habitants des améliorations réelles, ets'est appliqué à relever l'apiculture. Formé par Méhémet- Ali, il avait appris ce que l'on peut gagner au commerce des Européens; il se conforma en partie à leurs usages, sut prendre un extérieur p(^ et élégant; il sut discipliner la milice turque et lui faire accepter son joug. La vie, l'honneur et la propriété d un Grec ont été mis sous la protection de la loi; et la moindre infraction à cetégard est puniesévèrement.
Les Albanais, cette milice si redoutée dans tout l'empire, a dû quitter en abordant le sol Cretois ses goûts d'insubordination et de pillage; c^est à eux que la police de l'île a été confiée, et ils y emploient assez de zèle et de vigilance pour que le voyageur isol^ puisse parcourir de nuit comme de jour le pays en pleine s^urité. Les chrétiens n'ont pas fait le sacrifice de leur plus chère espérance : ils attendent du temi)S et des circonstances la liberté; mais prévenus par les exemples terribles que Moustapha a déjà faits de l'inutilité d'un soulèvement, et n'ayant plus à craindre les horribles violences qui étalent trop fréquentes avant l'insurrection, ils supportent patiemment le présent. Le gouverneur a affecté à leur égard l'impartialité, et les a placés dans les mêmes conditions que les Turcs pour les actes de la vie civile ; pourtant cette égalité est plus nominale que réelle, et on se tromperait si on pensait, sur la foi d'un calme apparent, que les Grecs et les Turcs ont déposé leurs vieilles haines : les deux races sont aussi ennemies , aussi irréconciliables que par le passé ; mais Moustapha les contient y et c'est là son mérite principal. Sur bien d'autres points son
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œuvre est iDOomplète; ami ou affectant d'être Tami de la civilisation, il a projeté des améliorations indispensables^ fait tracerdes plans de routes, des constructions de ponts; niais rien n*a été exécuté : partout les ruines que le temps et la guerre ont faites subsistent sur nie, appauvrie et dépeuplée. Des soins tout personnels, des préoccupations de fortune occupent trople gouverneur. Nous avons dit ailleurs que les ponts et les chemins datent presque tous de Tépoque vénitienne ; on ne les répare pas , et dans la saison des pluies les communications les plus nécessaires sont suspendues tant que les rivières ne sont pas guéables.
Chaque hiver quelque voyageur périt dans les torrents, et il n*y a guère de routes que celles que le pied des nommes ou des animaux a battues à force de les fréquenter. Celles que les Vénitiens ont autrefois construites et pavées sont devenues, faute d'entretien, plus impraticables encore que les autres, et aux abords des trois grandes villes, là où Taffluence des voyageurs est plus grande, elles sont devenues des cloaques et des fondrières.
Population. Ressoubgbs. Indu8- TBiB. — Autant qu'il est permis de fixer le chiffre de la population dans un pays dont la statistique n'a pas été faite depuis de très-longues années, on peut évaluer que de cent mille âmes, où elle était descendue, elle est remontée par accroissement naturel et par suite du retour des émigrés à environ cent soixante mille, dont quarante mille musulmans.
De ces habitants, les sept huitièmes sont adonnés exclusivement aux travaux d'agriculture. Les produits annuels de la terre s'élèvent à une valeur de 18 millions de francs ; l'impôt foncier, qui est le dixième des produits, rapporte 1 ,450,000 francs. La partie montagneuse de Ptle, qui occupe à peu près un tiers de son étendue, est en grande partie déserte, et des deux autres tiers un seul est cultivé, faute de bras. Rien n'est d'un plus triste aspect, lorsqu'on parcourt ces campagnes, que les fermes désolées et les maisons des villages en ruines. Il n'est pas rare de traverser des bourgs qui comptaient trois ou quatre cents habitations, sur lesquelles une trentaine seulement sont restées debout.
Dans le rayon même des grandes viileSi
deLaCanée par exemple, il enènilages qui, comme ao Kodeman k li guerre, ne sont qu'an mooeenétiécombres . Il en sera loiieteoipina.v la Crète, autrefois si florissante, i|)i d'habitations que d'habitaots. Le p de commerce etd'industnequi,iTeef}
griculture, fournit aax besoioéfib itants passe entièremeot par kiB»
des chràiens ; de là une àiaàm»
cessai re et un appauTrissenxnt coê dérable pour la race torque. DusTé tat où se trouvait l'ile anot ia^ de l'indépendance, il sofllsaitd'étitii snlman pour mettre en léprtKii la biens, lafortuneet méa^hw^^ aujourd'hui il n'en est (teilenwM le raya exige un salaire eiéAiijf oo labeur qu'on luideinandc;«f«|o*^ sa personne sont inviolablei.UoB»' man, qui méprise lesmsa^^f^ mercantiles, voit tous les jouBWiF^ moine décroître ,• et si une foisil «l» gé de recourir aux einprofll$,i« Fune des plaies de la Crète, a nte^ ce qui lui reste. Puis, F ««*J qui contribue à ruiner ks œwitoA la Porte est rentrée àtmV^ années dans la possession de «^ de plusieurs viUagesga'dleawt^ en ûiveur des jamssaires or«^ temps où la guerre de «W^ rendait impossible la 9«^^Z pots, et l'indemnité q^'^f^Si d'équivaloir à ces revenusji;»^ la nchesse d'un grand n^f^l^ les turques. Les Grecs, deteff^ laborieux, économes, asscxin*^
toujours prêts à 9^^^^^^ dans lesquels se troawat M|B«^ Turcs, et désireux surtout d^ propriété du sol qu'ils ootlj^ labouré, ensemencé pour «»^
souvent ils sont obligés P^^'**^ rargentnécessaireàraclMld|Hfl'WJJ
de terre de recourir à ^}}^i^(^ exige vingt pour cent; ^f'J^^k dont la maison et Je ffj^ê
1 aga, qui esi coosuw^o^-'^^^jp»
biens et en argent réunit ô"^ ^ est riche, et dans l'fle «J^i^ compte passixpersonnes^JJjpiirf
250,000 francs. U ^^^Ju^' dix pour cent au pajwfl^'"
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et dans les Tilles le loyer est de huit à dix pour cent du prix d'achat.
Tel est l'état actuel de Ttie de Caudie, que la nature avait destinée à être par sa position géographique et par la richesse de ses productions Tun des plus riches pays du monde. Sa condition, aujourd'hui moins misérable que pendant de longues années , laisse encore beau»
coup à désirer, et l'avenir doit à cette lie la réalisation de bien des promesses, la réparation de bien des calamités.
APPENDICE SUE L'BTAT DE. l'AGBI- CULTUBE ET LES PBODCGTiONS DE
l'Île de g&ète (1).
Desgbiption du Tchifflik ou FEBME candiote. — Le tchifflik, considéré sous le rapport de ses constructions, se divise en trois parties : la première contient les appartements du mattre, qui, lorsqu'il n'a pas sa résidence habituelle sur son domame, s'y rend du moins très-fréquemment. Cette partie ordinairement est composée de deux ou trois chambres seulement, en forme de kiosque élevé; elles sont percées de nombreuses fenêtres sur tous les côtés, et au bas de ces fenêtres , dans Tintérieur, des canapés s'étendent le long du mur pour tous meubles ; une natte couvre le plancher. D'autres fois toutes les commodités dont les maisons turques sont susceptibles y sont réunies , partiamèrement quand la maison renferme le haremlik et le salemlik. Le premier, destiné aux femmes, est absolument séparé du second, que le propriétaire habite et où il reçoit ses amis. A cette partie sont unis des enclos fermés de murailles et plantés d'arbres fruitiers, qui le plus souvent sont des orangers et
(i) Je dois cet inlére&sant chapitre à M. Hitler, ancien consul de France à La Canée, aujourd'hui consul à Dublin. Je ne saurais trop reconnaiU*e la rare complaisance avec laquelle M. Hitier a mis à ma disposition le manuscrit où il a consigné les résultats de ses obserrations sur l'ile de Candie, qu^il a longtemps habitée, et qu*ii a mieux étudiée qu'aucun voyageur ne peut le faire en passant. C'est aussi à set renseignements que je dois presaue tout ce qui précède sur l'état actuel de Vile de Candie.
des citrouniers. La seconde division de la ferme comprend les habitations des hommes de travail , les étables , les réservoirs , les citernes et les fumiers. On trouve quelquefois un second enclos attenant à ces bâtiments. Les familles qui servent dans la ferme en font leur jardin. La troisième partie contient les celliers à huile et à vin, les emplacements pour les pressoirs , les cuves à ùiire le vin, les greniers, les magasins à provisions, etc. Les chambres destinées aux serviteurs sont construites de manière à former un ou deux côtés de la cour principale; elles sont basses, étroites, éclairées par une fenêtre unique» trop petite pour donner un libre accès à 1 air et à la lumière. Quelquefois le sol est d'une ou deux marches plus bas que le pavé de la cour. Le toit enterrasse, formé de poutres mal équar^ ries et recouvertes de roseaux et de branches d'arbres, sur lesquelles on étend une sorte de pisé en terre argileuse, défend mal ces demeures contre les pluies abondantes de l'hiver. Les murailles sont bâties en pierres , cimentées avec de la terre mêlée aux résidus de chaux et de soude des savonniers, et l'air extérieur se fait souvent jour au travers. Telles sont les habitations où vivent dans des espaces de quelques mètres carrés des familles composées de quatre et six individus. Pour meubles ils ont quelaues vases en poterie grossière, destines à la cuisson des aliments, une ou deux mauvaises chaises, des tapis en lambeaux placés sur des planches pour servir de lit, et où chacun se couche tout vêtu et les chaussures aux pieds. Leur nourriture répond à l'aspect misérable qui les entoure : elle se compose d'un pain d'orge mal cuit, de légumes cuits ou crus, d'olives au sel ou à l'huile. Ils ont de l'eau pour boisson. L'usage de la viande leur est à peu près inconnu. 11 faut dire , il est vrai, que cette nourriture est celle de tous les paysans , même des propriétaires aisés, car le Cretois est sonre, sauf le goût qu'il a pour le vin.
Les étables sont plutôt des espèces de hangars. L'on y attache les animaux au retour du travail , devant une auge à peine dégrossie-, souvent même au lieu d'auge on se sert de quelques
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grosses pierres réunies de manière à laisser entre elles un espace vide où Ton
iette la paille et Forge qui doit servir à a nourriture des bestiaux. Les celliers , les magasins ne sont pas mieux entretenus. Tout y est confondu péle-méle , partout règne une dégoûtante malpropreté. Les citernes reçoivent les eaux pluviales, amenées des terrasses par des tupux enterre cuite. Ce sont les mieux alimentées; car quelques-unes ne le sont qu'au moyen d*eaux venues des champs voisins jpar des pentes ménagées. A moins aavoir passé un temps assez long pour déposer la terre qu'elles ont entraînée avec elles , ces eaux sont bourbeuses et troubles. Les citernes sont construites avec un ciment formé de chaux et de brique pilée qui se dé* truit promptement.
L'ensemole entier des constructions a rarement été élevé sur un plan uniforme : elles ont été le plus souvent ajoutées les unes aux autres selon le caprice du mattre et ses besoins. Le plus souvent encore leur étendue n*est proportionnée ni à la valeur de la forme ni à la fortune du mattre, du moins à sa fortune présente, forcé qu'il a été de se défaire successivement, soit d'une vigne, soit d'un champ, soit d'une partie de ses oliviers. Alors elles tombent en riiines, qu'on ne repare pas ; et les hommes et les animanx se réfugient au fur et à mesure dans les parties qui restent habitables. On peut afiBrmerque sur dix formes il oTen est pas deux auxquelles on ne doive appliquer, pour Tensenlble et pour les détails, la description que Ton vient de faire de l'une d'elles.
Les terres dépendantes de ces fermes s'étendent autour de la maison d'habitation, ou n'en sont que peu éloignées : ce sont des champs a céréales, des vignes, et surtout oes terrains plantés en oliviers. Mais comme le plus souvent le choix n'a pas présidé à la réunion de ces différents terrains, et que quand le choix a pu avoir lieu, aucune connaissance agricole ne l'a dirigé , la métairie est rarement formée des éléments nécessaires pour en faire une véritable et utile exploitation rurale ; on n*a tenu aucun compte du rapport que les diverses productions (levaient avoir en-
treelles. Dans un pays ofa dTnriTriMi li terre, foute de soins inteUiaAi, at donne une bonne léoolle ifitmbb sur deux années , on n'a pas m mêler la culture des denrées de è oe que l'abondance de T à l'insuffisance de TautTe. La à proprement parier, n'est àQB(Btl^ même qu'une agrégatkm d'an aoabi
{»lus ou moins grand de efaanipi; n e fermier, avec les moyens do^ti ii> pose, et qui lui pemi^traieat d^ippftquer un peu d'industrie et de soeau à la culture de ses terres, utùàtàmài mieux sur ce point que [ejmnep»priétaire d'un champ isdé.
La plus grande partie de ces Éames ne.sont pas administréesmexpkiiBeips le maître lui-même. U s'y fÀic^Ricater par un délégué noauK todML C'est, comme on le voit, unrestedefsciei)ne habitude des beys. OtL intadat
aui n'a d'autres occupations qae œla e la surveillance, dirige les seniteBS et foit exécuter les travaux ocdooBésps le maître, auquel il vient, à des époqaci rapprochées, rendre compte de sa»tion. Le soubachi n'a pas de salasene:
il prélève la dfme sur tout ce qoi msù au propriétaire. Après lui vient k métayer, l'homme cnargé de la caJtBie de la terre et qui la tient à moitié. Les conditions qui le lîem m profnâaire sont celles-ci : après laRoute,tefiâc ayant prélevé sa part, qui est da. dinème des produits, et le propriétaiiere||Ei& b quantité de semences qu*il a foocues, ie reste est divisé en deux parts, dooiriBe est pour le propriétaire et FanttepoK le métayer. Les frais de caltoB d la gages des domestiques sont à k dâft du propriétaire: le métayer cmaàsé doit fournir les oœu& , et quanti ïiap;
partiennent au proprîétaîre , prend toute la paille de la récotte, partage. L'affermage propranentitet moyennant une somuie d'argeat fff n'est pas connu en Crète.
Les serviteurs employés dans kskmes et en général dans les maiflOBlli^ quessontde deux sortes : des..
de condition libre, qui enmBBt bras moyennant salaire, et ottâi 11 n'y a que les Turcs qui aient ies esclaves. Le prix d'un esdave, enaoycoBe, est de 500 francs. L'intérêt deTaisot
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étant de quinze pour cent, et Tnsage ayant consacré qae presque toujours au bout de dix ans , et à de certaines occasions solennelles pour le maître, telles qu'un mariage, un décès dans sa maison^ on donnAt la liberté à FesclaTe, tl résulte que son travail de dix années a coûté de treize à quatorze cents francs ; il faut Y joindre les frais de nourriture et d'haDillement : et Ton peut calculer ainsi que Tesclave revient à 150 francs environ par an. C'est payer cher le travail d'un serviteur généralement peu intelligent.
- Les gages des serviteurs de eondition libre sont de 10 à 15 francs par mois. Le propriétaire ne leur fournit aucune nourriture; seulement ils ont la faculté d'amener leur famille à la ferme, où die loge avec eux. Dans quelques contrées, les serviteurs sont au contraire nourris et vétos par le propriétaire; ils reçoivent dans ce cas 6 à 7 francs par mois en argent. Dans les moments de grands travaux, outre les domestiques engagés à Pannéê, on loue des journaliers, dont la paye est de I f. 25 par jour. A l'époque ae la récolte des olives, on rassemble des femmes en flrand nombre pour en faire la cueillette. Elles sont soumises durant leur travail à la surveillance continuelle d'un homme de la ferme. Leur salaire est payé en nature ; il est ordinairement des deux septièmes de l'huile produite par les olives que chacune a ramassées. La ramasseose se nourrit à ses frais , de
{)lus elle doit nourrir l'ouvrier qui Ifiroye es olives au pressoir pendant le temps qu'il travaille pour elle; mais en retour cehii-ci doit transporter Fhuile qui lui revient à la ville voisine.
A l'exception des serviteurs employés dans les fermes, et sauf les nègres esclaves dans les maisons turques, les petits agriculteurs en Crète n'ont pas de domestiques proprement dits. Ils exploitent leur terre par eux-mêmes et avec l'aide de leur&mille. S'ils sont obligés de s'adjoindre des serviteurs , ce sont plutôt des aides, des coopérateurs, qui sont appelés à partager les travaux et qui en partagent les profits. Ces hommes sont rarement payés en argent ; ils vivent dans un état de parfaite égalité nvec le mattre; leur existence est com-
mune , ils ont les mêmes travaux et les mêmes plaisirs.
Animaux employés au TaAYAiL DBS CHAMPS. — Les auimaux de travail employés en Crète sont le bœuf, l'flne et le mulet, rarement le cheval, dont on se sert cependant quelquefois au pressoir pour tourner la meiûe, ou dans les champs aux prises d'eau , pour tourner la roue des puits* Le labourage s'opère avec des boeufs exclusivement; malgré les services qu'on lui demande, et qu'il rend si largement, le boeuf n'est l'objet d'aucune attention, d'aucun ioin véritable. On n'en élève pas en Crète, ou du moinson n'en élève qu en très-petit nombre ; et faute de pâturages, dont ils auraient besoin sans doute pour grandir et se développer, les individus nés dans 111e même portent dès la première génération des signes évidents d'aâaib&sement et de décroissance. La plupart de ceux dont on se sert en Crète viennent d'Anatolie. La race généralement en est petite, faible; leur nourriture se composedepaillehachée, de blé et d'orge, de lupin , de semences de coton , mais principalement de doerols, aue l'on fait macérer dans l'eau pendant nuit ou dix heures, et qu'on leur donne presque exclusivement pendant la saison des travaux. Les boeufs sont employés à la eharrue par couple. Comme on ne prend pas un souci suffisant de leur appareillage , il en résulte que le plus tort fatigue le plus faible : le travail en souffre et les animaux en pâtissent. On n'en attelle jamais plus de deux à chaque charrue. Ils sont attachés au joug par le col. Le travail commence le matin, et ne cesse qu'au soir. Faute des soins qui leur seraient nécessaires, surtout après le travail, ils sont sans vigueur à l'ouvrage, et s'épuisent vite.
L'âne ft le mulet servent aux transports. On fait porter à l'âne ce qui est nécessaire au travail des champs. On charge sur lui les petites provisions achetées à la ville; on l'emploie même au labour des terres légères. Le mulet porte les fardeaux plus lourds, tels que les produits agricoles, des champs d'à* bord à la ferme et ensuite de la ferme à la ville. 11 sert surtout de monture pour les voyages. L'âne et le mulet sont très-nombreux en Crète.
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iNSTBUMBIfTS D'AOBICULTCRB. —
Les Cretois emploient un assez grand nombre d*instruments dans leur culture; il est facile de croire qu'ils sont tous informes et grossiers. On va dire le nom et autant que possible décrire la forme particulière de ces instruments ainsi aue Tusage que l'on en fait.
VaUetri, ladiarmejeplus important des instruments de Tagnculture^ est d*une simplicité remarquable : c*est un araire en bois à deux oreilles sans versoir, sans contre et sans roues; elle porte un soc étroit en forme de lance , dont non-seulement les pointes et les côtés sont tranchants , mais qui de plus a un sommet élevé et coupant : elle n'a qu'un seul mancheron, ce qui rend sa direction difficile; le timon en est suspendu au joug au moyen de deux anneaux de ter mobiles ou d'une lanière en cuir. Ce joug sans régulateur est une simple pièce de bois , qui repose sur le cou des bœufs en avant du garot. U y est ûxé par des chevilles passées de manière à emboîter 4e coude l'animal, et attachées sous la gorge au moyen d'une baguette pliante, qui se jrecourbe et s'introauit dans les trous des chevilles.
Le vérédri est Taiguillon à l'aide duquel le laboureur conduit ses bœufs; son extrémité inférieure est garnie d'un croc en fer qui sert à débarrasser la charrue de la terre qui y adhère.
Le volossiri , employé fréquemment pour les cultures du printemps, est une planche très-épaisse attachée en travers au joug, au moyen de deux cordes qui
rssent dans deux anneaux en fer ûxés sa surface supérieure. Cette planche remplace la herse et le rouleau ; quand il en fait usage, le laboureur monte dessus.
Le scapeti est une houe, dont la lame, quadrangulaire , est large de quatre à cinq jpouces; elle est montée sur un manche long.
La scaiiaa est une autre sorte de houe, employée principalement dans la culture de la' vigne. Elle a également un manche long, mais elle est d'une forme presque triangulaire.
Le lissico est une bêche triangulaire, à bords arrondis et à angles aigus. Elle est eramanchée.à un manche long, qui porte
à quelques pouces an-dessns du fer ne petite traverse, sur lamelle onafpaif if pied , pour faire péaetrer la Imst 4ibi la terre.
Le manaro scaiida est uneeipèttàe doloire, dont on se sert pourcoaperis racines et briser les mottes. La bm ta, est longue et étroite , avec on Bitfieai de l'autre côté.
Jjesdnari sert aux mêmes os^; i est de la même forme, avec des ^aet sions plus petites.
Le trava cUuUtheros n*est aotie ^ la serpette, à lame forte et l^gèreaKsti^ courbée à sa pointe ; elle sert à coopte bois et les broussailles épiaen^s.
Le volossiri à pierres est aaepimtbe épaisse, arrondie à Tune de sa exlréaiités, par laqueileelle est MtKJbéunjoig, moyennant une corde qui pisse {« sa anneau en fer. La surface de aile fb»che est sillonnée d'entaiUes qù traversent son épaisseur, et dans iesguelles oi introduit des silex ( pterrres à kq ) tia&chants, qui font saillie à la face LofëàoR. Cette planche, sur laquelle moatekceaducteur , traînée par des bœu^ Ion es dépiquage, sert à couper la psdUe^àih ciliter la séparation du grain.
Le voluU est une espèce detaais à pcH percé de trous assez larges, à P^àe esouel on sépare le grain des dêgîs et répi. U tient lieu du van^qui estÛMOoia.
La trinachi est uoe vmnbtt m bois à trois dents, plates par-àesios t^ tnangulaires par-dessous.
Les Cretois ont en outre qiKlqiics iastruments qui ne difièrent des ndties ■
f>ar leur forme ni par l'usage »iqwl m es emploie, tel que la serpe, la baebe, k faucille, les pelles en nois, etc., etc. B t'y a en Crète ni voitures ni diariots; totf les transports se font à dos d'âne m de mulet. Dans l'intérieur des fermes «b ne connaît ni la broute ni rka^j ressemble.
Opébàtions AGnicoLEs. ^ u description particulière et détaillée ds différentes opérations agricoles tsivera sa place quand il sera yicàrn des divers produits de rfle. OndiraiiKS
Suels sont les procédés de coltoe «t 'industrie appliqués à cliacuo #en- Cependant il est certaines opéatnns générales communes, par exesapie,^ b production de toutes les céréaks. EUes
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tiennent le premier rang dans ce qui constitue une bonne ou mauvaise agriculture. On ya dire comment elles sont Ï pratiquées en Crète. Les principales sont : e laoourage, l'ensemencement, la récolte, i*emp]oi de Tengrais, et dans un pays chaud les irrigations, les assolements , le sarclage , etc., etc.
Le labourage est sans contredit de toutes les opérations de l'agriculture la plus importante. De sa nature et du bon «mploi des engrais dépend en grande partie la richesse plus ou moins abondante des récoltes ; les conditions d'un bon labourage sont la profondeur à ia-
3uelle la terre est remuée , la rectitude es sillons, qui doivent être d'égale largeur et également espacés entre- eux. T^ laboureur crétois est loin de satisfaire à ces conditions. La'terre n'est ordinal rement remuée que d'une manière superficielle, et quoique la charrue, par sa construction, pût facilement pénétrer à' une profondeur de huit pouces environ, le la - Doureur n'en donne guère plus: de quatre à cinq à ses sillons. Qu'il ait affaire è une terre dure, à une terre franche ou à une terre légère, son procédé ne change pas. Ce n*est que dans la culture du jardinaçe, des melons, des pastèques, par exemple , qui se cultivent en plein champ, qu'il y apporte des soins aifférents. Dans ce cas il passe la charrue jusqu'à six fois et en tous sens , et a chaque fois le traîneau, le w/ossiri, pour iameubler la terre. Le premier labour «st de trois à quatre pouces, mais successivement le ter est allongé jusqu'à porter le dernier labour à une profondeur de huit pouces.
La charrue est tirée par une paire de boeufs que le laboureur dirige sans garçon de charrue ; quelquefois cependant un très-jeune enfant en fait l'ofnce. Les sillons sont très-courts, inégaux et à des distances inégales entre eux, ce qui laisse dans le terrain des places non remuées. A chaque tournée le laboureur débarrasse sa charrue de la terre qui s'y est attachée, et ce travail joint au temps que les tournées prennent lui fait perdre un quart au moins de la journée. L'étendue de terre qu'un laboureur peut préparer en un jour est.: s'il a à rompre une terre dure, d'un sixième d'hectare environ ; une terre franche, un tiers d'hectare; et
38' Livraison, ( Ils ds CBèTS. )
une terre légère, deux tiers d'hectare.
La même charrue, telle qu'elle a été décrite, est employée indistinctement dans les terrains en plaine et dans les terrains en pente.
Les semailles sont faites à îa main, en tirant la semence d'un sac lié à la ceinture. La main suit le mouvement du pied droit. Le blé et les semences de la plupart des céréales sont recouvertes à la charrue; d'autres, plus menues, le sont a la houe.
La récoite de blé , orge, avoine, et en général de toutes ces céréales, se fait à la faucille ; l'usage de la faux est inconnu. Les tiges sont coupées bas, car la paille sert de fourrage et tient lieu de foin, qui n'existe pas. Cependant dans quelques localités les tiges sont coupées par le milieu, et la partie inférieure des éteules abandonnées forme une sorte d'engrais. Généralement la récolte des céréales a lieu quand le ^ain est déjà trop avancé dans sa matunté; d'où il résulte que soit en coupant l'épi , soit en transportant les geroes à l'aire , il se perd oeaucoup de grain.
L'aîre à battre est un espace circulaire de trente à (quarante pieds dediamètre, situé en plein air et légèrement enfoncé en terre. Cette aire est faite d'argile bien manipulée $ la surface est dure et polie; on y répand le blé par couche d*un ou deux pieds, et l'on &rène Fépi en le faisant fouler aux pieds du bétail qui marche circulairement traînant derrière lui le volossiri à pierres. Quand des hommes eux-mêmes ne montent pas sur cette machine à égrener , on la charge de grosses pierres ou de toute autre matière pesante. Le grain ensuite se nettoie en le jetant di un point de l'aire à l'autre avec de larges pelles en bois. On choisit pour cette opération un jour où il fait du vent. Autrement on vanne le grain avec le tamis désigné sous le nom de voluii.
L'emploi de l'engrais est tellement négligé en Crète, qull y a peu de chose a en dire. Quelques produits végétaux et animaux sont les seuls employés à cet usage. Autour des villes on a commencé, et depuis peu de temps seulement^ o profiter des immondices pour en faire des engrais; encore beaucoup de propriétaires, même de ceux dont les champs
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sont Toisins des villes, ne songeot-ils ps à tirer parti de cette ressource. Plus loin dans rintérieur des terres on poiuTrait dire aue le fumier est inconno.
Celui que l'on recueille, mal préparé, et auquel on n*a pas laissé le temps de se former et d^entrer en état de décomposition, est jeté sur la terre sans soin et en trop petite quantité pour produire d'utiles effets. L'usage n'est pas de former dans les étabTes et les écuries une litière pour les animaux avec de la paille étalée sous leurs pieds. Ils se couchent sur leurs excréments desséchés et pulvérisés, et Ton se trouve ainsi privé de la source abondante dont nos cultivateurs tirent la plus grande partie de leur fumier ; mais il existe en Crète, dans diverses parties de Tile, des produits minéraux, fluviatiles, marins, qui seraient facilement réunis. Us restent ahan* donnés, tant^ur ce point, réputé essentiel pour toute bonne agriculture, la routine a conduit à une insouciance profonde.
Siuelquefois cependant comme moyen 'engrais on brûle les éteulesdes cham ps moissonnés très-haut, des branchages, des boussailles, de petits arbuAes dans les lieux ou ils croissent abondamment. Les terres fécondées par ces cendres produisent pendant trois ou quatre années,après quoi elles sont mises en jachère , et attendent que les arbustes aient repoussé pour que Ton y mette de nouveau le feu. On verra que Ton fait également usage pour fumer quelques arbres du marc des olives. Cet engrais serait excellent ; il abonde en Crète, et il est déplorable que Ton ne sache pas en tirer un meilleur parti.
L'esLtirpement des mauvaises herbes et le nettoiement du sol sont de même l'objet de très-peu desoins. Le premier se Êiit cependant en coupant les plantes nuisibles avec la faucille ou en les arrachant à la main , et le second en sarclant et donnant des façons à la houe.
Les fèves, les blessent noués une ou deux fois. Le lupin n'est pas sarclé; mais le sésame, le tabac , le coton sont sarclés et boues. La herse étant inconnue , elle n'est pas employée à ces opérations. Aussi dans les lieux où les bras sont peu nombreux, et presque partout ils font défaut en Crète, le sarclage n*a pas iieii. Le chardon et la nielle crois-
sent abondamment , cette de» ae point d'entrer quelqurîMspoïKBkitièmedanslegrâin.
La jachère est pratimiée a Cnst comme on l'a vu et roreémoUpati^ car la terre que l'engrais neieaiQvt^ pas s'appauvrit promptement U j^ chère toutefois n'est pas Rgi6eR;9 quoique l'on ne sache pas am ■ système d'assolement inldligeat et éd»
ré , on n'en a pas moins apuis pii»
sorte d'expérience à chaoeer les aiiiK& de nuanière à faire prodoiK a^ biI ^ plus longtemps possible. Aiai le ^ succède à Forge, celle^iàfawâ,* la routiou a lieu jusqu'à ce racfc »• rain, entièrement épuisé,» «wpp
que deux fois la semence. Al» « f'* bandonne pendant une a^^^Bom, et on le remet en culture es resseooçant de coton et de sésamt^P mière culture, bienquepenproM**»
très-utUe au sol, qui estparfainŒj visé, et qui, dans cette coiKiitt«.T tout Tété la fécondante ïmm »
rayons du soleil. ^. ^
Quand le cultivateur metsoi ww^ jachère. U lui donne un Vi^J^ en octobre ou novembre, pas «r
temps un second en tra«ffs< Quand la jaclière <ln»^2^ recommence la même ^FrLjjg mêmes époques, et la WJJ* !tjj ainsi parfeiteroent w«<»T!^© moment des semaUles, oii«K"r
dernier travaU. ^^
Dans les pays chauds »"^^ principalement où les P'i^* ^ tomber au commenceineniû«F^ pour ne reparaître ^JJ^'^fi-ipMBS ainsi que cela estenCrète,»»^^ sont un des éléments ''«^Ki tjf toute bonne agriculture, i^ j^ autrefois fort soignées en^i^^^ restes de travaux hydrauu^^^i^ retrouve dans toutes ^J^^g^^ en sont le témoignage, m^ ^ ^ le défont d'entretien ont f^<i canaux à ciel ouvert se ^^ que les conduits en ^^W^rtie tombés en ruines, ^."--mî qu'aux environs d«s n»'» '•^oiî songé à les maintenir «"r^j^faNti^ y éUit contraint par la necesv^,^
de l'eau pour les ^fj^soff^ des habitants ; U en f*ï '«^
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pour Farrosage des jardinB qui se trou* vent près de ces Tilies, et dont la population de File tire à peu près tout ce nu*elle consommeen firults et en légumes. Partout ailleurs Teau fait souvent défaut, non pas seulement aux besmns de Tagrioulture, mais encore à oeui des hommes et surtout à ceux des bestiaux.
Cependant la nature avait sinon aboin iamment, du moins sufikamment pour»
vu la Crète de rivières et de sources; mais le complet débo»ement des mon* tagnes a desséché les rivières qui en des* sendalent, et dans les lieux bas les eaux des sources se perdent, par suite de la > iestruction des réservoirs et des canaux lul étaient destinés à les recevoir. Quant lux courants, soit naturels soit artiûsiels, quicontiouentà subsister, voici les lois qui en règlent l'usage et la distribution.
Les rivières sont abandonnées à la liscrétion de qui veut s'en servir, soit sn y élevant des moulins, soit en y pratiquant des canaux de dérivation.
L'autorité n'y met empêchement d'aunme sorte, et ne rédame aucun droit à ûtre de propriétaire public. Chacun seulement demeure responsable des dommages qu'il peut causer à ses voisins.
£b jouissance des eaux des sources, léunies ordinairement dans un réservoir sommun, près du lieu^où elles prennent laissance et dirigées ensuite dans des Banaux de distribution, est au contraire me propriété privée, à laquelle nul, excepte les ayant<lroît, ne peut prétendre, las phis qu'au champ ou à tout autre )îen qui ne lui appartient pas. Les ionstnictions élevées pour la conservaion et la distribution de ces eaux enre les propriétaires remontent , à ce pi'il (Niraît , à des temps très<anciens ; m croit dans le pays qu elles sont antéieures à l'arrivée des Vénitiens dans 'île. Les règlements d'administration et e mode de partage des eaux entre les iverains , s'il faut en croire l'opinion mblique, dateraient également de cette iDoque reculée. Les travaux, outre le éservoir, se composent d'un canal prinapal, qui sert de lit à cette rivière artifi- Âelle, et d'un nombre plus ou moins K)nsidérable d'autres canaux, plus peits, qui des champs voisins aboutissent mr ses deux rives, et qui sont les canaux
d'irriffation proprement dits. Une pierre mobile, faisant office de Tanne , mtercepte leur communication avec le canal"^ pincipal au point où ils viennent les join(ke ; les uns et les autres sont cons» traits en pierres cimentées avec de lapouzzolane. La dimension des canaux en largeur et profondeur , celle surtout des canaux d'irrigation, est invariable-ment fixée pour chacun d'eux. On corn»prend que les titres sur lesquels elle a pu être établie originairement n'existent plus; mais la notoriété publique l'a consacrée^ et les co-partageants ne soupiraient pas qu'on v dérogeât. Le volume* d'eau qui court dans le canal principal n'étant jamais très-considérable, et lescanaux d'irrigation étant ordinairement fort nombreux , on a divisé je droit de prise non pas en tant d'heures par jour, mais en tant.d'heures par semaine. Ce droit se nomme massmtrd. Un canal latéral peut avoir droit à une ou plu* sieurs nuxêsourâs. Quand l'heure de la massowrà arrive pour un canal , soiv
{propriétaire lève la pierre mobile qui e sépare du canal principal dont il a eu le soin de barrer les eaux un peu audessous, et il les reçoit pendant le temps^ auquel il a droit; ce temps passé et l'heure d'une autre massourà étant venue , c'est à celui à qui elle appartient de veiller à débruire le barrage élevé audessus de lui , à fermer le canal du propriétaire supérieur et à ouvrir le sien. Les canaux de dérivation desser* vent souvent dans leur cours d'autres rigoles, qui prennent leurs eaux de la même manière que l'on vient de dire que ces canaux fa prenaient de la brancne principale.
Les travaux de réparation à faire au réservoir commun sont à la charge de tous ceux qui participent aux eaux ^ chacun en proportion de ses massouràs.
Si le canal principal se dégrade, les.
frais de réparation pèsent sur les pro» priétaires des canaux de dérivation placés au-dessus du point endommagé. Les^ infractions aux règlements sur les prises d'eau sont punies de cinq à six jours de prison.
Dbs Pboductions db lIlb db Cbbtb. — Le climat de la Crète est régulier, sec, pur et diaud. En été la.
chaleur dans les plaines s'y élève à un^
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degré considénbte. Le thermomètre y monte à 40 et 45 degrés centigrades au soleil , 80 à 83 à l\>mbre, et œs chaleurs pendant piosiears mois ne sont jamais i^oucies parjes pluies. Le cid durant tout ce temps reste sans nuages et constamment d'un bleu d'azur. Les nuits alors sont admirables; ce sont de vraies Doits de rOrient , calmes, blanches et transparentes ; elles amènent ordinairement d'abondantes rosées. En hiver, ^est-à-dire du mois de novembre à la fin du mois de février , les |)luies sont fréquentes, souvent torrentiellea pendant plusieurs jours. Mais dans cette saison même le ciel reprend souvent aa sérénité, et il n'est pas rare au'il la garde quinze à ving[t jours consecutifis, surtout au mois de janvier. Au mois de février, quand le soleil se dégage des nuages, il est déjà chaud et incommode. Du reste, le froid n'est jamais rigoureux en Crète ; on pourrait dira nieme qu'il ne s'y fait pas sentir , car la température en moyenne se maintient à 8 degrés au-dessus de zéro ; elle est de 13 et 15 quand les jours sont beaux.
On parle ici de la température telle
Su'elle existe aux bords de la mer et ans les plaines , car en hiver la neige couvre les montagnes. Elle commence à tomber vers la fia d'octobre, et elle séjourne sur les cimes élevées jusque vers la fin d'avril. Certains pics en gardent toute l'année dans leurs anfractuosités.
S'uandles vents soufflent de cette partie, s portent au loin un air rafratcni. La ville de La Canée jouit de cet avantage, grâce à sa proximité des montagnes de Spbakia. Elle leur doit aussi d'être mieux abritée que d'autres parties de Ttle contre le khamsin, qui deux ou trois fois chaque année arrive des côtes de la Barbarie V et qui, bien que tempéré par son passage sur la mer, n*en apporte pas moins en Crète une chaleur étouffante.
La surfoce du pays est irrégulière , montueuse; elle a peu de plaines, mais des vallées en grand nomore et trèsriches. Le sol, mêlé presque partout à des débris de roches, est varié ; argileux et schisteux en quelques lieux, mais généralement léger et sablonneux, il repose sur un fond calcaire.
Les productions naturelles et spontanées de ce pays sont : quelques bois
daics-semés de chênes o^rfsetd'iCMS/ ces arbres sont tous rabougris, sas ligueur, et le peu qui en reste tend chaip jour à disparaître; mais on peut croK
Sue sur ce point Hle a beauoonp cfaaaè e ce qu'elle était autrefois; dis a él être tres-boisée dans ses parties imtagneuses, et le tarissement de ses asciennes rivières proTÎeot sans doute de la disparition des forêts : aojoimniia' elle nen a plus une seule; dei «on»
6iers dans les partie Toisinesëe la ner; de très-beaux diénes à f^aUomée,fKéi ée Rétimo : des oUviers sauvaaes ; des pkh tanes, dont l'essence paràtl eut trèfappropriée au sol de l*ÎJe,caroB kstmcontre partout; des pins s pigmxu çà et là, et plus nombreux dans tes froviaccs de l'est; dans les provinnoes extitas àt l'ouest , des châtaigniers ; à la poinH orientale de l'tle, un bois de pauùen.
Quoique les arbres de ce bois ne tenent pas de fruit, Pexistenee d'un boisée palmiers en Crète est en cdUe-mte tres-remarquable. On rencontre en cftc des pahniers isolés sous des diœats fte septentrionaux, mais non des palndco réunis en grand nombre et foraunt a véritable bois ; ceux de Crète sont as»ré,ment les derniers que l'on traove et s'éloignant des régions tropécafos.
Les autres arlnres que la îemprtMt d'elle-même sont le n^/Kerrt k aierîsier des bois; le poirier^ le potswer et le firtmi^ sauvages; mais tous en p^âft quantité. Parmi les arbustes, outre « certain nombre d'arbrisseaux épiien, qu'il est superflu de nommer, il j a k laurier daphné^ le taurier-rase , k myrte, Varbousier, la brw^.la myrits en Crète sont renommés, «Cik méritent de l'être : on cite surtont en
3ui croissent aux environs de La Caêe ans une vaste plaine que l'on noiiBe la vallée des rojrrtes; mais chaque p8^ tie de la Crète en possède. Ils umal des bosquets toufi^ et életés. Oi homme à cheval qui les traverse di^ raît souvent sous leuis branches. U feuille du myrte sert au tannage et àii préparation des peaux pour chattsnnc.
Le /aur^-ro^e atteint de douze à qm»
pieds de hauteur; il pousse dau le ht des torreats et le long de tous les min d'eau, qui en automne ressembk&laÎBâ à de longs rubans de fleurs. Bans qoei-
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qaes localités , on met les lauriers-roses en coupes réglées, et leur bois s'emploie à faire du charbon, qui est, il est ?rai, de fort mauvaise qualité. La brtiyére couvre le flanc de certaines collines sur un espace quelquefois de plusieurs milles. Chaque trochée est un épais buisson y haut de dnq à six pieds ; serrées les unes contre les autres, elles deviennent des fourrés impénétrables. Quand , vers la fin du printemps , ces bruyères sont en floraison, on croirait, à une certaine distance , que Ton a sous les yeux une immense nappe de neice. On ne saurait dire quelle sorte d*étonnement et d'admiration l'on éprouve la première fois que ce beau spectacle tombe sous le regard. Le laurier daphné^ trèscommun dans les terrains secs et pierreux, pousse des jets rigoureux et élevés. Il y en a de plus de dix-nuit pieds de hauteur. Les paysans tirent parti de cet arbuste; ils en distillent une huile essentielle fort odorante, dont ils font grand usage pour eux-mêmes, et dont on fait des envois à Bengasi , Tripoli et Tunis. Parmi les plantes, on compte le cWe, fe dictante^ le safran y\^ ricin , etc., etc.; il en sera question plus bas. 11 n*y a pas d^lierbages naturels en Crète, si ce n^est peut-être dans une des provinces de l'ouest. Partout ailleurs les terres sèches ne produisent qu'une herbe rare et courte, sur les bords des chemins et des fossés. Dans les terres mouillées et marécageuses, il ne pousse que des roseaux et d'autres herbes aquatiaues.
Les productions artincielles , celles qui sont dues au travail et à l'industrie de l'homme, constituent l'agriculture proprement dite. A ce titre elles demandent à être passées en revue en détail et à être traitées avec un certain développement; quoique l'ordre dans lequel on Ta énumérer et exposer ce qui se rapporte à chacune d'elles ne soit peutêtre pas toujours parfaitement méthodique, on a cherche autant que possible à procéder par groupes et a introduire dans chacun d'eux les matières qui se rapprochaient entre elles par la ressemblance ou l'analogie.
Les céréales tiennent le premier rang; parmi les objets sur lesquels l'agriculture s'exerce.
Les céréales cultivées en Crète sont :
Le blé, dont il y a deux espèces, toutes deux d'hiver. Le grain de Tune est dur, corné , d'un iaune rougeâtre ; celui de l'autre est blanc et tendre. Tous deux sont à barbes; le dur est cultivé sur les montagnes, le tendre dans les plaines.
Les semailles se font après les premières pluies de novembre, et sont généralement terminées partout vers la fin de décembre. Il existe un autre blé, dit de mars, dur, gris, et à barbes également; il se sème du 15 février au 15 marsy^ mais il est peu cultivé, car, pour réussir, il exige un terrain très-approprié et un labour profond. On a vu aue la charrue ne porte guère au delà ae cinq pouces de profondeur. Le blé est fréquemment attaqué de la rouille, mais très-rarement de la carie, de l'ergot jamais. On ne chaule pas la semence ; on ne chaule du reste celle d'aucune céréale.
La quantité de semence est d'un hectolitre et demi par hectare. Communément la récoite est de six à sept fois la semence , souvent de deux à trois seulement; mais auand on sème sur on champ qui a été précédemment emblavé de coton ou de sésame , on obtient dix ou douze fois la semence.
Le rendement en farine est d'ordinaire des trois quarts du poids du blé.
On calcule que la récolte du blé, année moyenne, en Crète est de huit millions de kilogrammes environ, dont quatre millions dans la province de Candie, sept cent mille dans la province de Rétimo, et trois millions trois cent mille dans la prorince de La Canée.
Le prix moyen du froment est de 16 if, 50 c. les cent kil.
Le seigle est cultivé en Crète, mais en très-petite quantité. On le sème dans les parties monta^euses, sur les terres schisteuses. Le meilleur est celui d'automne.
Vorge est le grain dont la culture est la plus générale. On le sème dans toutes les parties de l'île et en quantité assez considérable, car ses usages sont nombreux. Le paysan en fait sa nourriture habituelle; en outre, les chevaux, les mulets , les ânes le mansent pendant une grande partie de l'année; on le mêle à cet effet à la paille. La paille de Torge est courte, mais fine et belle; on ne la sert du reste aux animaux, ainsi que toutes les autres pailles , que brisée et hachée en
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jonaiiiitiiKnreeiiii : eda provîMit du mode de battage indïmé plue haut. La ?ariété de Forge préfôree en Crète est eelle d*bi- Ter. Il V a oependast aussi des orges de mars. Oq emploie deux hectolitres un quart de semeiice par hectare; la récolte est quelquefois de quinse fois la semence, mais le plus ordinairement de huit à dix. liB récolte annuelle est de treize millions de kilogrammes, auxquels la province 4e Candie participe pour cinq millions <Ad^ cent mille, celle de Rétimo pour trois millions, et celle de La Canée pour quatre millions cinq cent mille. Le prix «ooyen de Toige est de 11 francs les soixanie-dix kil. (1).
Avoine, C'est l'espèce dite avoine commune. Elle est semée aux premières •f|luies ; en général avant le blé. La quantité de semence d'avoine par hectare est la même que celle de l'orge ; le rendement est le même aussi. La récolte annuelle est de sept millioDS de kilogrammes : la provmee de Candie , cinq millions; celle de Rétimo, deux cent •mille, et celle de La Canée , un million huit cent mille. Le prix moyen des cent killogrammes est de 10 fr.
La moisson de toutes ces céréales est terminéfrau mois de juin.
Le maU n'est cultivé que dans les
•champs arrosables. Celui que Ton sème
«st la variété dite maïs de Grèce, à
grains jaunes, qui ne produit qu'un épi,
rarement deux.
Excepté dans la province de Candie, ^ù sa culture fait partie des assolements, on ne le plante dans les autres parties de l'Ile que pour préparer la'semaille des haricots. L épi est cueilli avant sa maturité, et les grains en sont mangés bouillis -4>u grillés. On en donne aussi quelquefois aux volailles. L'égrenage des épis mdrs qui sont gardés pour la semence se fait à la main. Les cnarops implantés de mais sont souvent arroses, mais jamais fumés : la récolte annuelle est de «ent mille kilogrammes ; produits exclusivement par la province de Candie. Le prix moyen est de 20 fr. les cent kilogrammes.
Le r<« j le sorghi, le millet, le tarit) Cet chiffref , qui ne peuvent être qu*appfoûoiaUfi, sont le résulUit d'informations Ifinutieiues et multipliées.
raêin, les le9liUe% sont inaD.
On ensemence -ai Crète m aez grande quantûé de cbaiBDS e^f^i «6ice«, mêlés d'un quart d org^eiw très-dm. La récolte de «seteii|i« mangée en vert et avant U ïBaSaâ.k mois de mai et d'avril, on jpanjielfl animaux, qui mangent la plurte»^; ou bien on la coupe pour la Icupeitsi l'écurie. Ces champs foroieat la m fourrages de la Crète. Il n'y a f»; « qu'on Fa dit, de pâturages m praries»
turelles , et il tfy a P» de ptainK»* tificielles, telles que 8»Dfui,ti«i luzerne, etc.
Le produit en aigentdoteff»aw
ensemencées peut être éoteeaiojw
fr., qui se répartissent iiflà:»^ff
la province de Candie, aj» ^p-
vince de Rétimo, et4O,0O0cdleMJitt.
Parmi les plantes céréales ûhw
1<» Les semences farineosessaw»»^
La/ét». La fèvepropremflrt»»»
cultive pas en g^^^jXi vantage d'une sorte de Kva««i«** assez répandue, bien q^'eljj»^ pas par&itement, soitqnelowtoDd»»
détruise, soit que le furmer dotf«^ besoin soit mal prépare et i^^ distribué sur le temin.ï^i«K nuelle des lèves est de dfwj»^^ ka. : Candie founiissanth*^^ quante mille, RéUmo flw^f^ mille, et La Canée un iiill«a«»»*
Le prix des cent lûop^^^
L^ haricots ne sont cultij^^ les jardins, pour être cooso»»»
2« Les racines nournsa^'*'^ nambour et la pomme de ^^^^g
Le tapinamboitrtst^^r^^ les marchés, mais ^^.P'^uÇ^t est une importation r«*"y: |L# et à Candie. Des Empétf^"^»
tigation, quelques gens du P^ ^ des essais de cette culture, f^^^ ont été assez heureux P?!*\j^.
tivateurs fussent enga«»a»fPJi Tous les terrains da [^*f.>5 paraissent être favorable» « » u0û.
cette racine. En toanl ÏÏ^<^ qui lui conviendraient le «ij»» -^ 8iraitàmerveiUe,etseraiU«'
ressource dans un pays ^ ^
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les céréales est loin de sufiBre aux beloinsdes habitants. On pourrait surtout, x>mme on Ta fait dans quelques jardins, )laDter des espèces hâûvès en octobre, iprès quelques pluies qui tombent à sette époque, et avoir la récolte en avril it mai. Quant aux autres qualité dans es localités où les champs ne sont pas ibrités contre les vents violents d*ouest st de sud-ouest, on ne peut les planter lu'aux mois de février et de mars. Alors les chaleurs et le défaut de pluie ont [>our effet de dessécher les tiges avant la floraison, oui a lieu au mois de juin, 3t il &ut se hâter de récolter; autrement ['ardeur extrême du soleil au mois de uiUet tue le fruit On ne pourrait proonger leur séjour en terre et par suite eur végétation qu'au moyen de profonds abours, qui leur feraient braver la sécheresse et leur permettraient de fleurir il de conduire leurs fruits à mativité; ilors on obtiendrait sans doute de belles ;t bonnes récoltes.
Les légumes sont :
Le chou de plusieurs espèces, le ocHreau et le choufleuTj Yxm au truit )lanc, et l'autre de coiileur violacée; es artichauts , dont on ensemence de rrands terrains et dont on fait en outre les bordures aux champs qui avoistnent es villes et les villages ; le Concombre, lui se consomme en quantité très-conadérable ; le melon, qui vient en plein sbamp, mais qui n'est aue d'une qualité inférieure; \aL pastèque, oelle, très^rosse et bonne, et qui a sur le melon l'avantage de se conserver saine pendant plusieurs mois; la courge, le potiron, la tomate, fort bonne et en grande abondance: Vaubergine, le gombo, fruit aqueux, de peu de saveur, ce qui n'empêche pas que les Cretois en soient très-friands ; VepU nard, le cerfeuil, le pourpier; point à^ oseille; des salades médiocres et d'ailleurs peu cultivées, si ce n'est dans quelaues jardins auprès des villes. On ne les tait jamais blanchir; les habitants préfèrent les manger vertes.
Parmi les racines légumineuses, on a la carotte^ très-bonne dans les jardins gui avoistnent la ville de Candie, et partout ailleurs dans l'Ile de fort médiocre qualité; la betterave, qui aujourd'hui réussit mal : cependant dans un terrain firais et bienameublé, la bette-
rave à sucre et champêtre pourrait être semée en mars, résister aux chaleurs de Tété , se développer dans la saison des
{>luies et donner en mars et avril, avant a floraison, des racines énormes ayant de grandes qualités saccharines ; la rave, le radis, X oignon, Vail, et le chournavet.
En général , et sauf de très-rares ex* ceptions, tous ces légumes sont de qualité inférieure : non pas sans doute que la terre n'en puisse produire de bons ; mais rindustrie qui leur serait nécessaire manque à ceux qui les cultivent.
On suit la routine ; et bien qu'autour d'eux des jardiniers voient des fruits meilleurs dans les champs de quelques Européens, ils ne s'informent pas même des procédés auxquels on en est redevable; bien plus, ils dédaignent ces fruii» meilleurs , par grossièreté de goût d'abord et ensuite par orgueil : quelque singuUer que puisse paraître ce sentiment en j)areil propos, ils donnent la pré* férence a leurs herbes insipides. Nos pères, disent-ils, se contentaient de celleslà , pourquoi ne nous m contenterionsnous pas P Ces Européens nous fatiguent avec leurs prétentions de valoir mieux que nous en toutes choses. C'est aux Turcs surtout que l'on entend tenir ce langage, et ce n est pas de la bouche des gens du peuple qu*il sort le plus ^quemment.
La valeur en argent des légumes cultivés chaque année peut sestimer à 400,000 fr. : 80,000fr. dans la province de Candie ; dans celle de Rétimo 60,000, et 270,000 dans celle de La Canée.
Les plantes oléi/éres se réduisent à deux ou trois ; aucune même n'est cultivée en vue de l'huile que l'on pourrait en extraire. L'olive en donne si abon* damment dans l'île , que l'on ne songe pas à en demander à d'autres sources : bien plus, les Cretois répugnent à l'importation de toute plante oléagineuse dans leur pays. Un secret instinct, et déjà i'expénence, leur apprend que ces graines amènent insensiblement la dépréciation du produit de leurs oliviers.
Dansleur ignorance, ils ne comprennent pas qu'il ne dépend pas d'eux d'arrêter cette concurrence, qui malgré eux sera feite par d'autres pays ; que quant à ce qui regarde la Crète, ce ne sont pas les cnangements de graines dont tel négo«
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ciaot de Marseille pourrait s'y approvisionner qui empêcheraient ceux qui font le commerce des huiles de oontmuer à lui en demander selon leurs besoins, et qu*ainsi il y a sottise à se priver des avantages d un nouveau produit qui aurait pour effet de compenser les pertes dont la culture de Tolivier est menacée. Ce riiisonnementsi simple dépasse la portée de rinteliigenee des gens de ce pays. Les seules plantes oléifères actuellelement connues et cultivées sur une faible échelle sont : le sésame, dont les graines s*emploient à saupoudrer la pâte e certains petits pains , ou dont on extrait rhuile pour en faire quelques pâtisseries au levant. On donne en mars et en avril plusieurs labours aux champs destinés a cette culture, et vers le 1**^ de mai on sème, sur un nouveau labour, le sésame à raison de deux kilogrammes par hectare ; on recouvre la graine au moyen du volossiri. Quand la récolte réussit, ce qui n'arrive pas toujours, car quelquefois la graine ne lève pas . on peut obtenir de dix à douze hectolitres par hectare. Cette graine est exposée aux attaques d*une espèce particulière de moucherons qui détruisent le sommet de la tige au moment de la floraison.
En général on tarde trop à semer et on ne consacre aucun engrais à cette plante, qui en aurait besoin.
La production totale du sésame ne s'élève guère au delà de cinq à six mille kilolitres; il se vend 45 fir. les 70 kilolitres.
Le lin , qui est d'une espèce dégénérée, ne produit qu'une filasse courte et grosse, et ne donne pas en graine au delà de trois fois la semence, quoique les champs où on lesème soient de ceux pour lesquels les cultivateurs ont le soin de réserver leur engrais. Les semailles se font dans le courant du mois d'octobre, aur deux ou trois labours. On le sème à raison de quatre hectolitres par hectare. La production annuelle du lin est de foixante mille kilogrammes : trente-huit mille à Candie , quatorze mille à Rétimo , et huit nulle environ à La Canée. Le rendement de la graine est communément d'un poids double décelai de la matière textile. La récolte de la graine est donc de cent-vingt mille kilogrammes.
Le lin se vend 80 fr. les ont kL, et la graine 20 ûr.
Le ricin crott naturellenMHt mt rtle ; mais les* graiœs ne sont pm êcoltées.
La culture du chanmre est iicona».
et comme plante textile etoommeflatî oléagineuse. Le pavot, dont on se sctt jamais occupé jusque ici, va être pi»chainement essayé
Comme plante textile on a le ctâm, cultivé dans queloues plaintes et prœopaiement dans celles qui avoisineat la bords de la mer. Plusieurs causes tmtribuent à rendre cette culture p» pro^ ductive. La première et la phaapM, k laquelle il serait facile de lemédier. provient de la graine même que roaenpMe.
Cette gra'me est celle d'une 09» âUtardie : le défaut d'engrais, k pnée profondeur des labours , Tépoqu avancée à laquelle se fout les semaiite, éi l^au 16 mai environ, et que foo recik ainsi , afin de ne pas élre obligé sa suclage, sont, après la mauvaise qualité ée la semence, les autres causes de la 4e térioration de la plante. U est lare^ l'on arrive à récolter deux cent esiquante kilogrammes de cotcm dans m hectare. 11 est vrai que le paysaa tiic en outre parti de la graine, qm getmée sert de nourriture aux bœaiL
Cependant si on choisissvr de boaaK qualités, et si surtout on donnait à cette plante exigeante les soins qu'cUe demande; si on anticipait l'époque dase mailles, afin de les taire profiter des petites pluies qui ordinairement tomm vers la fin d avril, il y aurait de bcm profits à attendre de cette culture. Tcte qu'on la pratique maintenant, elle a plitôt pour objet de donner une dennèrs préparation aux champs déjà rep»s par une ou deux anné^ de jacbèR,ci de les approprier pour l'année suivnie à un ensemencement en blé. La ^àm de coton, que l'on sème à la volée, est d'ordinaire mélangée avec des gnÂaes de pastèques, de melons et de mais. Li récolte annuefie du coton est de quatn^ vingt mille kil. : soixante mille daask province de Candie, quatorze mille dMs celle de Rétimo , et six mille dans die de La Canée. Le prix moyeu du (ssm.
est de 110 francs les cent kil.
La garance est la seule plante ûnClo-
ILE DE CRÈTE
riale existant en Crète. La culture en a été essayée par deux propriétaires seulement. Les essais ont été faits en petit ; mais ils ont réussi , et on pourrait les étendre. La garance trouverait beaucoup de terrains qui lui conviendraient autant que ceux de FAsie Mineure , dont elle est un des riches produits. Seulement, comme la sécheresse en Crète est plus forte qu'en Anatolie, elle demanderait t>eaucoup de soins ; il lui faudrait ceux qu'on lui donne dans le comtat Venaissin, et Ton ne peut pas les attendre des Cretois.
La province de Candie produit seule de la garance environ 1,000 kil., qui se vendent 200 francs les 100 kil.
Le tabac est peu cultivé en Crète. Cependant cette plante peut rendre de 1,800 à 2,000 kil. par hectare. Les semis ont lieu sur plancne en janvier et dans les lieux abrités. En avril, on les transplante à trois ou quatre pieds de distance , dans un champ auquel on a donné jusqu'à cinq labours. On arrose chaque pied avec une dissolution de fiimier de brebis. Les sarclages , les binages ont lieu à la boue. La récolle se fait feuille par feuille , ce qui rend cette culture fort chère; et comme d'ailleurs aucun cultivateur n'a de local assez vaste pour faire sécher les feuilles , la culture du tabac se borne à quelques très, que certains propriétaires y consacrent autour de leurs demeures. Le tabac de la Crète est d'une qualité inférieure ; celui de Rétimo a cependant quelque réputation.
On rencontre quelques autres plantes pour l'usage domestique qui sont à Tétat de nature. Ou mentionnera en première ligne :
Le cUte de Crète, qui produit le laldanumou laudanum du commerce. C'est une substance visqueuse et odorante, qui transsude et forme un enduit sur les
i'eunes tiges et sur les feuilles de Tar- >risseau. On le ramasse, pendant les fortes chaleurs de l'été , en passant sur le ciste à plusieurs reprises un fouet formé de plusieurs lanières de cuir.
Quand ces lanières sont chargées de laudanum , on l'enlève en les ratissant avec un couteau , et on le met en pains. Un homme peut en recueillir jusqu'à un kilogramme et demi par jour. On en re-
cueille environ 600 kil. dans la province de Candie et 125 dans celle de Rétimo. Le prix fait est de 6 francs 25 centimes le kil.
Le dictame , dont on récolte de petites quantités, et seulement dans les montagnes de Sphakia. Le dictame, celui de Crète principalement, était autrefois fort recnerche , à cause des vertus médicales qu'on lui attribuait. Aujourd'hui il a perdu sa réputation , et il ne se trouve plus aue dans quelques pharmacies. Cependant les quantités que Ton recueille sont facilement vendues au prix de 4 francs le kil.
Les autres plantes de cette classe sont la réglisse, \^ sauge, Y absinthe^ le safrauy qui existe dans le pays, mais n'est presque pas recueilli. La guimauve , la menthe , la mélisse se trouvent en petite quantité dans quelques jardins.
Arbbes a fruits. — ^ous arrivons à une des grandes sources de la richesse du pays. Diverses sortes d'arbres y contribuent pour une large part. Le caroubier, le chêne à vaUonée, le mûrier, Yaranger^ la vigne particulièrement y apportent chacun leur contingent; mais VoUvier surtout y fournit abondamment, et à lui seul plus que tous les autres ensemble. L'huile que Ton en retire peut être estimée, année commune, à une valeur de 7,000,000 de francs. D'autres arbres fruitiers ajoutent leurs produits, quoiau'en moindre importance , à ceux que l'on vient de nommer : ce sont le châtaignier, Y amandier, le pommier, le poirier^ le noyer^ le cerisier bigar* reautiety qui sont en Crète des arbres de plein champ; et dans les vergers, le figuier, le pécher, Y abricotier ^ le pru^ nier, et d'autres encore. On va traiter de chacun d'eux , en suivant le rang d'importance qu'ils occupent dans les ressources du pays.
VoUvier couvre les campagnes de la Crète; il est la véritable richesse du pays; il en fait aussi l'ornement. Grâce a cet arbre, l'œil trouve à se reposer sur des masses de verdure dans un pays qui sans cela ne présenterait durant la plus grande partie de Tannée , quand les récoltes ont été enlevées , que des aspects d'une désolante aridité; mais partout, et à chaque changement d'horizon, on dé* ^uvre des bois d'oliviers, dont quelques*
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UD8 s^étendent sur an espace de plusieurs milles ; et ce ne sont pas ici, comme en Provence, par exemple, des arbres grêles, bas, garnis d*un rare feuillage a la couleur blanchâtre. Les oliviers en Crète sont vigoureux , leur tronc s'élève à près de huit pieds au-dessus de la terre , souvent deux hommes réunis ne parviendraient pas à en embrasser la circonférence. Son branchage est touffu, presque régulier; il n'est pas rare qu'il atteigne ving[t et trente pieds de hauteur. Ses feuilles sont d*un beau yert; malheureusement les Cretois ne savent pas sur ce point , non plus que sur les autres, mettre à profit la libéralité dont la nature a usé envers eux. On s'en repose sur elle du soin de produire, et l'industrie ne lui vient guère en aide. Les soins donnés en Crète à l'olivier se bornent à labourer la terre où il est planté ; le champ reçoit deux , quelquefois trois labours à la charrue, de février en avril; après le dernier on passe sur la terre la planche qui sert de herse , et l'on attend la récolte. On ienore absolument ce gue c'est que la taille, combien elle est nécessaire a l'arbre, et quels avantages on en retirerait. Élaguer les branches gourmandes de manière à ce que l'air circule plus librement, que les fruits soient mieux exposés au soleil et que la sève se fixe dans les parties puissantes , personne n'y songe, personne même ia ne serait en état de le faire d'une manière intelligente et sûre. On se contente d'enlever et souvent très-imparfaitement les branches mortes ; on ne coupe pas toujours celles qui naissent au pied de l'arbre et finissent par l'entourer d'un buisson. L'engrais n'est pas plus en usage que la taille; seulement on dépose au pied des arbres, non pas de tous, mais de quelques-uns, à tour de rôle et à des années d'intervalle, du marc des olives, et cela en masses telles, que l'arbre en est le plus souvent incommodé.
Cependant queloues propriétaires, mieux avisés, ont divisé ces tas d'engrais; ils les ont répartis sur la surface entière du terrain; et ils ont été récompensés par des récoltes plus abondantes et de meilleure qualité. L'exemple n'a pas profité à leurs voisins; ils se sont obstinés dans leurs anciens errements.
Aussi est-il rare que les oliviers produi-
sent deux années de suite en QÀte. li ne fout compter que sur des woàta qui alternent de deux ans en deoi ai.
La récolte des oUres se £ût <k èaex manières : dans oertaiDes eontréei or emploie la gaule pour les aîbtttre, et <r les reçoit sur des draps étendus an pi» de l'arbre. Mais généralement Fie^ est de les recueillir à la main, et poc cela on attend que la maturité ksaitÉÉ toutes tomber, de telle sorte qi^sae grande partie des fruits sqoume ko|temps sur la terre, exposée à HimB^ des rosées et à la dessiccation, fpaaà le soleil vient ensuite les frapper. A es resuite un très-grand décfaec dans kproduit de la récolte. De pins, les obres trop mûres donnent une buSe trop grasse, forte et rance, même içtEÀ ék est nouvelle. L.a récolte se fait àsçm k mois de septembre jusqu'en féniêf et mars , selon les localités et les es^ d'olives. Ce sont des femmes et (ks jar nés filles qui sont chaijzées de les ramasser; quand chacune «Telle en a rémi une quantité suffisante, elle la pcHte dais le magasin du propriétaire , où elle et fait un tas particulier, jusqu'au mofflot où on le portera au pr^soir, etqàûi lieu quelquefois qu^au bout de quacreoi six mois. Pour éviter la (ennfiastkm qui pourrirait les olives , od ks eotm de sel marin; mais leur propre çokis ks presse; l'eau de végétatioiL sbblM de toutes parts dans le tas, et malgré k àet il s'y forme un principe de fenneatatiflQ qui diminue d'autant la partie huileuse et communique à ce qui en reste ne saveur acre et fort désagréable. 0& sàt qu'en Provence, pour remédier à ces ificonvénients. on construit un faux plischer percé de trous sur lequel on [te les olives, et, en établissant soi^a faux plancher un grand courant i», on parvient à empêcher la fermentaûifi.
Ce serait prendre une peine vaine q« de recommander ici de semblables ^ cautions. Mais le principal domm^ supporté par les propriétaires d^dinai lors de la récolte des olives n^a pas çsm cause les usages et les procédés pci ktelligents que l'on vient de signait; A résulte surtout du manque de rasaMases ; même dans les années de réeoUe moyenne, le nombre n'en est fa& sofll* sant pour recueillir tous les uvits; et
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dans les années d'abondance, on calcule que plus d'un quart s'en perd , faute de bras; dans ces années, la ramasseuse, avidement recherchée , au lieu des deux septièmes qu'on lui abandonne ordinairement pour sa part sur la quantité qu'elle a recueillie , reçoit le tiers. Du reste, les profits qu'elle retire de ce travail sont toujours faibles, et le travail est très-dur. La rigueur de la saison, les intempéries de l'air et les pluies font
Sue plus d'une journée est une journée e peines et de souffrances. Une bonne travailleuse ne ramasse guère d'olives au delà de ce qui peut fournir trois cent trente kilogrammes d'huile, souvent moins. Sa part calculée au tiers est dans ce cas de cent dix , qui au prix de 60 centimes le kilogramme lui valent de 60 à 70 francs pour cinq mois environ de travail. Toutes cependant attendent impatiemment le temps de la récolte, toutes s'y pressent, les jeunes filles surtout : outre la petite somme qu'elles rapporteront, c'est le moment d'un peu de liberté , du travail en commun pendant le jour et des veillées avec leurs causeries le soir.
Le moulin à huUe est à une ou deux
Sierres, suivant l'importance des récoltes u lieu où il est établi. Les olives sont écrasées par une meule très-pesante, qui tourne verticalement , mue par un cheval ou par un mulet. Lorsqu'elles sont broyées et réduites en pâte , cette pâte est mise dans des sacs en crin et placée sous une forte presse à vis. Au-dessous du plateau de cette presse est une jarre en terre , fixée à demeure dans le sol et placée pour recevoir l'huile qui s'écoule. De temps en temps cette jarre est vidée, l'huile est versée dans des outres fiaites d'une peau de chèvre retournée le poil en dedans , et transportée soit dans les magasins de la propnété, soit immédiatement à la ville voisine. Le marc qui reste, et qui contient beaucoup d'huile encore, est abandonné pendant une vingtaine de jours dans un heu où on l'entasse en le pressant avec force, et où il s'échauffe promptement. Alors on le soumet de nouveau à l'action de la meule et à celle de la presse ensuite. 11 n'y a pas de moulin à recense. Le produit de cette seconde extraction est joint dans les tines à celui de la première. Toute Thuile de Crète se
fabrique de la mène manière. On comprend combien ces procédés sont vicieux : ils ont pour effet de mêler ensemble les deux natures d'huile bien distinctes que l'olive contient, celle de la pulpe et celle des noyaux. La dernière communique au tout quelque chose de son âcrefté, et dispose l'huile à une prompte rancidité.
Tout se réunit donc pour foire de rhuiie de Crète une huile nauséabonde et à peu près immangeable : récolte des fruits déjà détériorés , insuffisance des moyens de conservation en attendant qu'ils soient portés au pressohr, grossièreté des procédés de fabrication ; aussi n'est-elle propre qu'à la fabrication du savon. Le paysan cependant s^n sert comme aliment ; il en fait une grande consommation, et jamais il ne lui est venu à l'esprit d'améliorer, quoique cela lui serait très-facile, la partie qu'il réserve à ses usages domestiques. Depuis quelques années, des habitants des villes , mais en petit nombre, l'ont tenté : ils font cueillir les olives à la main sur l'arbre avant qu'elles aient atteint toute leur maturité , et ils choisissent celles qui sont de plus belle apparence. L'huile un'elles donnent est de bonne qualité , déjà assez agréable au goût, quoique conservant encore quelque chose de l'âcreté et de l'amertume qu'elle doit au mode de sa fabrication.
Les fruits d'une variété d'olives sont spécialement destinés à être gardés confits, et les habitants de la Crète, les Grecs principalement, durant leurs nombreux et lon^s carêmes, n'ont souvent d'autre nourriture que ces olives conservées dans le sel marin. Elles sont désagréables au goût, et leurs propriétés malsaines occasionnent de nombreuses maladies. Cependant il existe des procédés simples et faciles de préparer pour les olives une bonne conservation, ceux entre autres qui portent le nom de picholènes.
Us sont inconnus ou du moins ils ne sont pas pratiqués en Crète , si ce n'est dans les maisons de quelques Européens, qui n'ont pas d'imitateurs.
Quelque nombreux que les oliviers * soient encore en Crète, cet arbre a, ainsi que toutes les autres productions de l'île, souffert de l'état de guerre et de dévastation qui a si longtemps ruiué le pays : l'immense plaine qui s'étend sous
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les murs de Candie en était, dit-on , couverte autrefois ; il n*y en a plus un seul aujourd'hui : tous ont été détruits pendant le siège de la ville. D'autres parties de rtle en ont été de même plus ou moins dépeuplées. La reproduction serait aisée. Au sud de Ttle on trouve de très-grandes quantités d'oliviers sauvages , qui greffes avec de bonnes variétés , soumis à la taille et à des labours réguliers, donneraient en peu d'années de belles récoltes. Le pacna, il y a dix ans , a fait l'acquisition d'un terrain où l'on comptait vingt mille pieds de ces plants sauvages. On en grefie une partie chaque année, et le produit d*une seule récolte de la partie actuellement en rapport Ta couvert de la totalité du prix d'achat. Ailleurs, là où il n'y a pas d oliviers sauvages, on pourrait, soit par marcottes ou boutures , soit par semis , former des pépinières et multiplier les olivettes ; plusieurs l'ont fait et le font encore chaque année, mais en faibles proportions. 11 faut le redire encore, les bras manquent à la Crète, leur défaut arrête tout pro-
grès sérieux ; et puis l'olivier met près de uit à douze ans avant de donner une récolte véritable. Or, quels sont les hommes en Crète qui ont pris assez de confiance pour compter sur un avenir ajourné à douze années.
La production annuelle de l'huile est de dix à onze millions de kil., ainsi répartis : la province de Candie en produit quatre millions cinq cent mille, celle de Rétimo deux millions cinq cent cinquante mille, et celle de La Canée trois millions cinq cent mille. Le prix moyen peut être fixe à 71 francs les cent kil., c'est donc une valeur de 7 à 8 millions de francs que File retire annuellement du produit de ses oliviers.
Si la vigne ne tient pas après l'blivier le second rang dans les produits de la Crète, il ne dépendrait que de ses habitants de l'y placer; car dans toutes les parties de l'Ile le sol est merveilleusement propre à cette culture. La vigne réussit partout; elle donne partout des fruits excellents : dans certains cantons elle en donne d'une qualité vraiment remarquable, les uns pour être mangés à la main, les autres pour le vin que l'on en tire. Cependant, on lésait, la vigne, pour prospérer, exige des soins miatipli& et
intelligents. La fabneation àt fit, lait simple en elle-même quand iïie s'a^ que d'obtenir du vin, derient oaaitiÉa les peuple6industrieiix,el eetflt Uttas* forme. Ea Crèle la culture de b noe est à peu près attandonnée i e&e-fnéèe. si on la compare à celle de bewct^ d'autres pays; les procédés de bfakkh tion du vin surtout y sont gros9ai.iEs qu'on doit les attendre d^bommes à^ toute science est étraugère et ifimcm émulation ne stimule. Yienne le '^ où des ouvriers habiles preodroit ta main cette culture ettoules lesopénÉos
aui s'v rattachent, et hieatk les voê e la Crète acquerront âaas le Lenéi plus au loin peut-être, uœgnodeet juste réputation. Dès à préseai m j omhiU une vingtaine de crus difiérarts^tedMerchés parmi les autres. Ils sont toe ticsspiritueux, se bonifient beancnp m vieillissant; mais ce que Ton Bonaele bouquet leur manque presque tsej/maL On ne réussira ^mais a eo faire do râi légers propres a l'usage onbuiie de h table ; mais des gjens eoteodos es edk matière sont d'avis qu'ils ôenaén^ facilement des vins de dessert, dsat ir goût se rapprocherait de eesx de Matsala et même aes vins d'Espagne. Owoe TEspagne, la Crète produit des fias «ff et d autres doux et liquomu.
Les plants de vigiMs sont généakment placés à un demi-iDètre de dââanee l'un de l'autre ; ils fonncfH des Igaes parallèles d'un mètre de largeur. Le ce^ est tenu très-bas ; les sarments, abaaâanés à eux-mêmes, rampent Air le sol Cependant dans quelques parties de rSe b vigne est accolée a des platanes titsélevés, qu'elle couvre desesfeuffleet de ses nruits; la tige s'élance d^lt long du tronc de l'arbre à plosdetoaii pieds de hauteur et souvent b^ f»
moins d'un pied , un pied et deoi, à circonférence. Dans les en virons «kC»
die elle est liée à des treilles twtnhJiMfT à celles d'Italie, mais plus basKLU terrain destiné à être planté de i^ reçoit plusieurs labours à la ésm, mais nW pas défoncé. ChaqMJa^ ensuite, la vigne reçoit en mais émi labours à la boue très-supoidek et destinés seulement à détruire l0 BBaBvaises plantes plutôt qu'à dôflaer lae véritable culture. Aussi la ngnecnge'
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telle près de sept à huit années avant d*en« trer en rapport. Mais quand elle a atteint son accroissement, elle dédommage amplement le propriétaire de Targent qu'elle lui a coûté : une bonne ?igne peut rendre de trois à quatre hectolitres de Tin par journée; et on compte trente-six journées par hectare. Une vigne dans ces conditions se vend jusqu'à \^h fr.
la journée, surtout dans la proximité des villes, où il se fait une très-grande consommation de raisin dans la saison.
La vendange se fait lorsque le raisin est arrivé à sa parfaite maturité. Les grappes destinées à faire du vin sont toutes cueillies en même temps, sans distinction des espèces, quelquefois mêlées ensemble dans le même champ et transportées dans les cuves en maçonnerie de deux à trois mètres de profondeur, et de cin^ à six de largeur. Ces cuves sont fabriquées en plein air, aux lieux les mieux exposés au sioleil. Quand le raisin , que Ton abandonne pendant dix à douze jours et dans lequel en Quelques lieux on mêle du plâtre et de la rîésine, a opéré sa fermentation, on le foule aux pieds, et le jus s*écouIe dans des jarres placées à demeure et enfoncées dans la terre au-dessous d*une ouverture pratiquée à la citerne. Le raisin est ensuite soumis à une presse portative trèsbasse, de petite dimension et ^xé^ par des écrous à une large pierre circulaire. Tout le jus obtenu est versé dans des tonneaux, d'où on le soutire après quarante jours. Le marc sert à laire des eaux-de-vie d'une qualité très-médiocre.
Tous les raisins de la Crète ne sont pas destinés à faire du vin. Outre ceux qui, comme on l'a dit, sont cueillis pour être apportés frais sur les marchés des villes et être mangés à la main , dans certaines provinces toute la récolte est employée à faire des raishas secs : on les exporte en quantités assez considérables à Tunis et a Alexandrie; ils servent à faire des sorbets, que l'on a l'usage de boire en Turquie pendant l'été. Les grains sont petits, peu charnus et trop desséchés. L'espèce de la vigne n'a pas été choisie d'ailleurs en vue de l'emploi que l'on voulait faire de son fruit; et quoiqu'il vienne ici dans les villes des caisses de raisins secs de Smyme, de ceux principalement dits sul-
tan! de RarabournoUf bien supérieurs assurément à ceux de Crète, personne n'a tenté de faire l'essai du plant qui les produit, personne non plus n'a songé à s informer du mode de leur préparation, pour la substituer à oelle, fort imparfaite , dont on a l'habitude.
La récolte annuelle du vin est de quatre- vingts à quatre-vingt-dix mille hectolitres, dont quarante mille dans la province de Candie , quinze mille dans celle de Rétimo, et trente mille dans celle de La Canée. La fabrication de l'eau-de-vie est de cinq mille hectolitres environ, deux mille dnq cents à Candie, mille trois cents à Rétimo, et deux mille cinq cents à La Canée. Le prix du vin est de 19 fr. l'hectolitre, et 50 fr. celui de l'eau-de-vie.
Le mûrier. En Crète, c'est le mûrier blanc dont la feuille sert à la nourriture des vers à soie. Dans un ou deux cantons on donne la préférence au mûrier noir, qui a une feuille très-épaisse. On a fait quel<]ue8 essais du mûrier multicaule ; mais sa feuille est trop délicate pour résister aux vents d'ouest, qui régnent une partie de l'année, et au printemps surtout, avec violence. Il n'y a pas de champs plantés en mûriers. On ne trouve même que fort rarement ces arbres formant bordure sur les lisières des propriétés, lis sont disséminés çà et là autour des habitations, où on les abandonne à leur végétation , sans les soumettre à une taille régulière. Aussi deviennent-ils de fort grands arbres ; et comme on ne se sert pas de l'échelle pour cueillir la feuille, et que l'on ne
f>rend aucune précaution que celle de 'instinct pour se garantir des chutes, elles sont très-fréquentes et dangereuses. Depuis quelques années on a planté en Crète beaucoup de mûriers ; et cette partie de l'économie rurale est un véritable progrès. Cependant la réussite de l'arbre est fort chanceuse ; car, outre la nécessité où l'on est de le préserver de la dent des bestiaux , il faut l'arroser souvent pendant l'été de la première année; et dans toutes les localités on n*a pas toujours de l'eau à sa disposition : beaucoup de jeunes plants se dessèchent ainsi sur pied. On ne greffe pas le mûrier; on le laisse croître tel qu'il a été rapporté de la pépinière.
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L'industrie sërieole, bieo que trèspeu importante encore, eu é^ird à ce qu'elle pourrait être, mais qui chaque année prend de Taccroissement, tient une grande place dans les travaux intérieurs des ménages en Crète. Les mceurs du pays astreignent les femmes turques à une réclusion absolue, et les femmes grecques elles-mémesàune vie sédentaira et retirée. Les unes et les autres trouvent dans rélève du ver à soie et dans la préparation de la soie une occupation lucrative et appropriée à leurs habitudes; aussi est-il peu de familles de paysans d*où il ne sorte pas chaque année Quelques écheveaux de soie. Jusqu'à pr&ent Pindustne séricoie n'a pas eu plus d'extension. Aucun établissement ne s'est formé où Ton s'y consacre exclusivement. 11 n'y a pas de magnaneries ; chaque propriétaire a deux ou trois mûriers au plus dans les champs; il élève chez lui autant de vers à soie que la récolte de ces mûriers peut le lui permettre. Voici quels sont les procédés en usage.
Dans les parties basses de 111e, et cest là où le mtïrier réussit le mieux, l'incubation des vers à soie commence au âl mars. Dans les parties élevées, elle n'a lieu que quinze ou vingt jours plus tard. Au jour fixé |j|ar l'usage, et toujours invariablement suivi, les femmes qui doivent s'occuper de l'éducation aes vers à soie placent et portent ensuite nuit et jour la graine entre leurs seins jusqu'à son éclosion totale, qui n'exige pas moins de quinze jours. Pendant les deux premiers âges , les vers sont nourris avec les feuilles les plus tendres^ entières et très-rarement coupées en morceaux ; au troisième âge à peu près, les vet^ sont distribués sur des canettes de quatre à cinq pieds carrés, formées de roseaux et recouverts de bouse de vache. Les canettes, disposées quelquefois en deux ou trois étages , sont placées dans une partie deThabitation que l'on sépare soigneusement du reste par une cloison de roseaux et de broussailles. Cette précaution a pour objet de priver, autant que possible, les vers d'air et de lumière ; mais on la grénd surtout, afin delessoustraire aux regards des curieux dont on redoute le mauvais œil. Ce qui n'empêche pas que l'on n'attribue à cette maligne influence, si appréhendée en
Crète , tous Iab acddents el tes que l'atmosphère viciée , remanast et la malprofireté produisent himm ment Lorsque les canettes reffifÉnas une chambre entière, on en tieet, jm les mêmes motifs , la porte â tes imtiies continoellenaen t iermées^fUfssomt autre que les femaies à qui FeâBoëifi des vers est confiée ne peut j estm
La nourriture ^t disttibn» am ^s deux fois par jour, sans înlenupciai « sans avoir ^ard à leur chïiHgfww d'âge : il en râulte que les voscpêsee: en mue sont quelqu^ns étouffis $om les feuilles, ou qu'au bmhbs Ss es ssdfirent beaucoup. £a géskéx^h femUe est donnée au moment mène oi eHf rmit d'être cueillie, et encore toiâs Mteafte du soleil qui la frappait. U ctttaRpe les canettes soient n^tojés . oa ne s décide à enlever Tépakse liticfefBiia couvre que quand Fétat mabiÉ as vers l'a rendue tellemem hum^fRla feuille se salit rien qv'à Itre pesée dessus. Cette méthode videuie a fm effet d'amener la mort de piés k h moitié des vers à Tépoque où ils otrent dans leur cinqui^e âge, et Mmven en deux ou trois jows Je ^efsai se voit privé du fruit de ses fOttBL D n'en renoncera pas plus pour eeb/asnée suivante à ses usa», et, as Jiea d'adopter des procédés émmtts et maileurs, il se contentera de tÙR fteac»cer des exorcismes par sou ma. Quelquefois , pour prévenir la maladie an vers, on les arrose de Yîn, mais tiès-lé§èrement. Enfin, quand les vos eonaMBcent à monter, on garait lei aatm de bruyères; et comme ks vus m sMt pas tous du même âge, on ea éùA un grand nombre, ou bteo on eea&té nourrir ceux qui sont plus jeunes, et qui alors ne filent qu'un cocon trèsoet.
On voit combien il y aurait é»cb»
fements et d'améliorations oéeesBiàtf introduire dans l'élève des vers à saè en Crète.
Quand kes cocons ont bien réosâ, m calcule que six kilogrammes de eoeeeik bien séchés au soleil, doivent dooW filage un kilogramme de soie. ^^ les cocons sont récoltés , on les ^ * un moulin établi à cet effet Mes va arbre aux environs du village. On net dans la bassine une assez gramàefUD-
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tité de cocons; et le fllear prend avec une baguette le brin de vingt à vingt-cinq cocons pour eo former le fil. Les frais du filage sont de 1 fr. 50 h 3fr. le kilog. On choisit parmi les plus beaux les cocons destina à donner la graine, qui est reçue sur les feuilles de laurier-rose.
En général, une famille de paysans qui s^occupe de rers à soie récolte de aeux à quatre kilofframmes de soie par année ; rarement elle va au delà de six. Quelques riches agas turcs dans leurs tcbiffliks, où ils ont les femmes et les enfants des serviteurs attachés à la culture des champs , arrivent à produire de 3uinze à vingt kilogrammes, qui sont ivisés par moitié entre le propriétaire et les femmes qui se sont occupées de réducation des vers. Le propriétaire a dû fournir la graine, la nourriture et le local, qui généralement est celui où on emmagasine les olives.
La récolte de la soie, qui depuis dix années a augmenté de plus d*un tiers, est évaluée maintenant à vingt-six mille kilogrammes environ. La province deCandie en fournit seize mille , celle de Rétimo cinq mille, et celle de La Canée autant. Le prix du kilogramme est de 26 fr.
Le caroubier vit dans les plus mauvaises terres, au milieu des rochers, où toute culture serait interdite. Dans la province de Rétimo et dans celle de Candie surtout, il y a des plaines d'une et deux lieues carrées où Ton ne voit que des caroubiers. Ils y sont venus naturellement ; mais ils y sont clair-semés quoiqu'il serait très-facile de transformer ces plaines en véritables bois. Tout autour des arbres , en effet , la graine
3 ni en tombe fait pousser des trochées, ontilsufGraitde couper les branches en laissant la branche principale, qui deviendrait un arbre. On néglige cette simple opération ; sur trente trochées , sur cinquante peut être , on en châtre une à peine. Le caroubier pousse trop lentement; on serait trop longtemps a attendre ses fruits. Cet arbre cependant est d'un bon produit pour ceux qui en possèdent. Le rendement d'un bon arbre, année commune , est de soixante kilo, grammes environ; et il ne demande aucun soin,aucun entretien : seulement la peine d'en cueillir les fruits quand ils sont mûrs.
Il n'y a des caroubiers que dans deux provinces : celle de Candie, dont la récolte annuelle est estimée à un million trois cent mille kilogrammes, et celle de Rétimo, qui en produit un million cent mille. La récolte totale est donc de deux millions quatre cent mille kilogrammes.
Les cent kilogrammes se vendent au prix moyen de 5 fr.
Le ckéne-tHillonée , qui n'existe que dans les environs de Rétimo, mériterait ainsi que le carroubier d'être multiplié dans tous les lieux où il peut croître, et plusieurs parties de l'île paraissent être d'un terrain approprié à son essence.
Non plus que le carroubier, il n'exige ni soins de culture ni avances de fonds; et non-seulement son fruit, recherché pour le tannage des peaux, est d'un rapport considérable et certain, mais l'arbre par lui-même est, avec le* platane, le plus beau que l'île produise; sa taille élevée, son branchage touffu embellissent les lieux où il existe. Il fournirait, soit pour les savonneries , soit pour les usages domestiques, un bois de chauffage excellent, meilleur encore pour le char ronnage et la charpente, et cette ressource serait précieuse dans un pays on le bois manque et où l'on est obligé de s'approvisionner du dehors. La vallonée qu^un chéneen pleine vigueur peut donner va quelquefois jusqu'à huit cents et mile kilogrammes; communément elle est de deux cent cinquante à trois cents. La ré> coite annuelle est de cinq cent mille kilogrammes, tous fournis par la province de Rétimo. Les cent kilogrammes se vendent 24 fr.
Les amandiers existent dans toutes les parties de l'île ; mais ils ne sont en abondance que dans les cantons du sudest , dont ils constituent un des principaux produits. La qualité des trois espèces qui s'y trouvent est bonne ; mais celle à écorce tendre produit le fruit le plus estimé.
La récolte annuelle des amandes, écorce enlevée , est de soixante-dix mille kilogrammes ; les cent kilogrammes se vendent 120 fr.
Le poirier et le pommier doux ne sont à bien dire cultivés que dans les montagnes du canton de Lassiti. Us y sont très-nombreux ; leurs fruits , que Ton estime dans le pays, n'en sont
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pas moins d*ime qoalité fort médiocre.
La récolte amiuelle des pommes est de cent mille kil., et celle des poires de cinquante mille. Le prix moyen de Tun et de l'autre de ces fruits est de 5 fr. les cent kilogrammes.
Le châtaignier est Farbre des cantons de Sélino et de Kissamos. Grâce à ces beaux arbres et aux pâturages que Ton rencontre dans les provinces de Touest, les seules de 111e où il y en ait, la cam* pagne offre à Tœil des aspects variés et qui rappellent ceux de TAuvergne.
Les fruits du châtaignier y sontfort gros et d'une bonne chair. On en envoie dans toutes les ties environnantes et à Constantinople, mais surtout en Grèce. Le soi des cantons de Kissamos et de Sélino est arrosé par des sources nombreuses ; et Thutnidité qu'elles entretiennent est une des causes qui y font prospérer le châtaignier. Les cent kilogrammes de châtaignes se vendent 10 fr. : on évalue la récolte à neuf cent soixante mille kil.
Parmi les arbres des vergers, les seuls qui méritent d'être mentionnés sont Voranger et le citronnier. Ils sont en Crète d'importation rtonte. Les premiers y ont paru il y a , dit-on , seulement cinquante à soixante ans. De cette époque à oelie où nous sommes ils se sont fort multipliés, et chaque année leur nombre tend à s'accroître. Tout y sollicite la rapide croissance de cet arbre, qui commence à donner des fruits dès la cinquième année : sa gracieuse beauté et plus encore, pour les gens que ce charme touche moins que ne le font des avantages réels et positifs, les bénéûces dont il est la source. Un oranger en plein rapport peut produire de deux mille à trois mille oranges. Les variétés de Foranger sont Foranger de Portugal et l'oranger turc. Les fruits en sont aussi délicieux que beaux. Il n'est pas rare que deux ou trois oranges suffisent à former le poids d'un kilogramme. Il y a des oranges ber* gamottes , mais en petite quantité. Les divers citronniers sont le cédrat, le poncire , le calotin, et le limonier doux. Ces arbres sont cultivés surtout aux environs de La Canée et dans quelques villages près de Candie. Us font Tornement d<t ces lieux, où souvent ils couvrent des terrains de plusieurs ares d'étendue ; leur culture est très-soignée; c'est même en Crète Je
seul arbre qui aoit réellement cdtfté.
On taille les orangers; oo les sdk pour améliorer les eepèces, et oèter donne des arrosaees répétés, à Tûk k rigoles qui conouifleot l'eau dans k laraes fossés creusés aa pied des arhn.
Les oranges de Crète sont exportéa en grande quantité à Gonstaotiiiofle d à Athènes. Dans ces doix villes ks ■»
chandscrirat : Oranges deCrètel eomar à Paris on crie : Chasselas de Foulât blean! Les bateaux sur lesquels os ia envoie commenoeot à partir dès le mm de décembre.
La productioQ annuelle est tnàs aàlions de fhiits. L'oranger uaiste gain que dans la province de La Gaée. Le mille d'oranges se vend 13 fr. i9 ttaL
Les autres arbres àfruitssMAteprvnier, le cerisier à bigarreaux, le j%}ih 6/^ commun, Vabrico^er, \tfichgr^ le cognassier y le figtàer, le wnfer, le grenadier. Tous les fruits de ces aïkie, si l'on excepte ceux du figuier, n'ost à saveur ni goût. Ce sont bien phitôt ds fruits sauvages que des fruits cittivéï. On peut répeter a leur occasioa ttqoit été dit à l'occasion des tournes. Le> habitants de la Crète ne savent pas éstinguer un bon fruit d'un fniit mmfùi.
Pour ne pas être accusé d^exj^encisi, bien que la remarque soit mdièé, on ne dira pas qu'ils préfèreat cdm qui est mauvais à celui qui est bon, mû da moins dédai^ent-ils de prendre te pes de peine qu'il leur en coutenit pov se procurer celui-ci.
D'après l'énumération que Toa mt de faire des arbres qui existeat en Crële, arbres forestiers et arbres firtîtien, m voit que l'Ile manque du bois néœssaàv aux besoins des habitants. On peut en qu'il n'y a ni bois de cbaufbge, ni hm de charpente , ni bots de constnidiM.
Plus des deux tiers de ces diffémlfi espèces de bois qui se consommeat m Crète viennent en effet du dehors. 0pendant on construit de petits bâtinialt avec des chênes et des sapins du (His- Ces mêmes bois et le cvprès serrcai i faire des poutres et des'soNves. 11 ri également du chêne et du sapin qixtm emploie comme bois de chaufb^Oa trouve enfin à faire un peu de cteboa avec de l'yeuse, de l'arbousier <( du \asrier-rose.
ILE DE (31ÉTE.
Des animaux domestiques éle- TÉs EN Crète. — Aux chevaux, mulets, bœufs et ânes, qui ont déjà été nommés, il faut joindre les moutons, les chèvres et les cochons.
Les chevcntx de la Crète étaient en grande réputation dans les temps anciens. Bufron dit qu'on les estimait pour leur vitesse et leur agilité. Il fait la remarque que maintenant on s*en sert peu dans le pays même, à cause de la trop grande aspérité du terrain qui est presque partout inégal et fort montueux. En général Tobservation est vraie. Dans le pays on leur préfère en effet les mulets pour les voyages ; on ne se sert que très-
f>eu souvent du cheval lui-même. Quand e cheval est de bonne race, on se hasarde avec lui sur les chemins les plus scabreux et les plus difficiles : sa construction solide , rai)lomb de se$ extrémités sur le terrain lui permet de courir à travers les pierres sans danger pour le cavalier et sans fatigue pour lui; c*est que le cheval de Crète a de grandes qualiâs : il a de la franchise et de la liberté dans ses allures ; d'une taille un peu ramassée et de médiocre hauteur, il a des muscles prononcés, et il porte une vigueur soutenue dans Texercioe; la forme de ses jarrets est remarquable; on peut la jucer surtout quand le cavalier, ainsi que les Turcs en ont rbabitode, le lance et Farréte tout court sans qu'il bronche, et cela quelquefois sur un pavé inégal et désuni. Une allure fort recherchée en Crète, et qui doit être celle du moins de tous les chevaux que Ton peut appeler chevaux de luxe, est Famble. n est assez singulier que Tusage de cette allure, qui force le cheval araser la terre de très-près, et qui par là même avait toujours paru exilier un terrain parfaitement égal» ait été introduit dans un pays montueux et pierreux comme Test eeiui-ci. Quelque fatigante qu'elle soit pour Tanimal, les chevaux de la Crète la soutiennent avec persévérance. Seulement, à la différence de nos chevaux ambles, qui doivent allonger la jambe de derrière , ceux de la Crète la portent au point même où celle de devant est tombée; non plus] d'ailleurs que les chevaux ambles de nos pays, ils ne doivent posséder aucune autre dlure. Ils ne vont jamais au trot ni au galop. Les plus prisés et les plus es-
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timés parmi les chevaux de cette allure sont ceux qui Pont de naissance : ceuxlà demandent beaucpup moins de peines , et de soins pour qu'on la leur développe. Avec tous ses avantages de vitesse et de douceur, les poulains qui ne la tiennent pas de race et auxquels on veut la donner sont soumis à des marches quotidiennes pendant lesquelles ils portent aux pieds de derrière des anneaux de plomb entourés de drap , ayant de plus cnaque pied de derrière attaché par ime forte corde au pied de devant correspondant.
L'écuyer chargé de les former les monte ainsi entravés, et, par tels ou tels mouvements du mors ou de l'éperon aue son art lui enseigne, il les assouplit à l'allure désirée. On envoie chaque année de Crète à Constantinople un certain nombre de chevaux ainsi dressés, et il y en a toujours de spécialement destinés aux écuries du grand-seigneur.
De temps immémorial il a régné dans tous les pays de l'Orient un prejugé bizarre, uaprès lequel on attache une grande importance à de certains signes ou marque* qui s'offrent a l'œil sur la robe d'un cheval. Cette opinion se retrouve en Crète ; et quoiqu'elle ne soit pas particulière au pays, il a paru qu'il n'était pas hors de propos d'en dire un mot, et d^autant plus que les propriétés attribuées à ces signes varient selon les lieux. On dira donc, mais fort brièvement» quels sont à cet égard les préjugés des Cretois. En Crète on ne tient guère compte que des mauvais signes, de telle sorte qu'un cheval qui ne porte aucun de ceux réputés tels n'est plus jugé que d'après ses qualités réelles.
Parmi les signes mauvais, et qui, quand ils existent, sont d'un funeste présage, non pas seulement pour l'animal , mais encore pour son maître , on distingue les trois suivants comme principaux : La balsane^ quand la marque alterne, c'est-à-dire se lait voir sur un pied | et point sur l'autre. La balsane encore, même quand elle porte régulièrei^t sur les quatre pied^, mais n'est pas dure, et se trouve cendrée ou tachetée de points noirs; enfin un double épisnx le firont, si surtout ces deux épis sont placés verticalement l'un au-dessus de l'autre.
On calcule qu'il y a en Crète six mille cinq cents chevaux environ : quatre
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mille dans ta proviDoe de Candie, cinq cents dans celle de Rétimo et deux mille dans celle de La Canée. Llle se remonte de chevaux en en faisant ? enir de PAnatolie au nombre de six à huit cents par année. Le prix nK)yen d'un cheval est de 135 fr.; les bons chevaux sont de 8 à 400 fr.; mais ceux qui ront Tamble mon tent jusqu'à 1,000 fir., et en général on peut dire qu'un cheval dressé h l'amble, toutes autres qualités étant égales d*ailleurs, se vend un tiers de plus au-dessus de ce ou'il se vendrait s il n'avait pas cette aUure.
Les mulets de Crète sont en (;énéral de très-beaux et de très-bons ammanx; leur pas est doux, aisé et rapide : beaucoup sont comparables aux mulets d'Espagne et de 111e de Malte ; leur corsage est gros et rond , la croupe est pendante Ters La queue, mais pleine et large, les jambes sont menues et sèches, Ta poi* trine ample, le col long et voûté, la tke sèche et petite. Les plus beaux mulets •du pays sont le proauit de l'âne et de la jument. Souvent la jument de bonne race amblée donne un mulet qui a na^»
, turellement cette allure ; on la tait prendre comme aux chevaux, et par les mêmes moyens, aux mulets qui ne l'ont pas. Les principaux parmi les Turcs, qui jamais ne font de route on peu longue qu'à dos de mulet, ont tous un mulet qui va l'amble.
Les mulets servent à la selle et aux transports des denrées. Cet animal est d'autant plus précieux dans ce pays, que les chemins seraient inaboirdables dans certains lieux à toute autre monture chargée : si l'on était privé de son aide, . les transports deviendraient souvent Impossibles.
Le nombre des mulets en Crète est de douze mille environ : cinq mille cinq cents dans la province de Candie, mille huit cents dans celle de Rétimo et cinq mille dans celle de La Canée. Le prix moyen d'un mvdet ordinaire est de 180 fr. ; quelques-uns des meilleurs se vendent 1,000 et 1,200 fr. 11 faut d'ailleurs appliquer au prix des mulets qui Tont 1 amble l'observation que l'on a faite sur le prix des chevaux.
On en tire de l'Anatolie environ 3 à 400 chaque année.
Les ânes sont abondants; on en
compte près de quarante nilt in l'Ile; leur prix mo3reQ«st7Sfr.Qiil de médiocre stature, et sonol, tm on l'a dit, au transport 4e pmi et fardeaux peu pesants.
La race des moutom de ûte et commune, petite, à laine grosÉrtlb trouvent leur vie dans dettenâosi»
que nus et pierreux, où cwiisej^»
herbe peu élevée et de eovts aibôMi dont ils broutent ks MeLUMiiR des troupeaux et la qnantilé de bèa fi les composent sont DéeesaraBatffr treints, dans chaque loeayié, par m du peu de noiBmtureqaUJffl"*/ prendre, elàcausedeUnrte»*^ bes, qu'ils ne trouvent à Mff?»?
brin à brin ; mais réuadoeéiid fB leur ett livré supplée à Tabo^to»; leur manque partout Cepeadaiw; l'été, alors que la cëalearadweieH terre, ces animaux pâtiaenï:»»
mène dans cette saiaoo «wj» P?
montagneuse! du pays, ^JJÎ''^ tes se couvrent de petite "Ç*J fournissent à l'animal w» peodei»
riture, mais très-insuffioD'»' ^^ lait m»nque-MI absotaœeot « 0»
pendant pris de huit mw *£fh Aux premières plaies de bo»wJ^ terre reverdit, les troupetf»"^ dans les plaines ; et ils y—fg tement une chair f?faai*|5ïri Le lait des brebis «5«*2l2 elles en donnent eo P^^^^ La beauté du elimatdeliCw^"^ comme on l'a dit, mea^ *"tL fait sentir, permet de »«sser »o»r
peaux dehors nuit ^i^\^^ pluies reviennent a««^*îi^|> mcommoder, on les coadail »«»!^ chers ; et ils s'abritent dans te PJ
qui y sont en fSf^^^J^!/^, ^»
saison on ne lesgardeaiewwf^
cnne saison ils tfent d'»«» "f^ que celle Qu'ils troumtàjj^^
Quand ie moment vient oc **J^ vrirlesbrebis,ooara»g«J^2; le troupeau, afin de àoixD^J^^ un espace plus étendu F^PÏÏ^ ment à leur nombre. A|^^ a agneaux sont sevrés ^^°2?Sl5 pouvoir vivre de ^^^^^^^mià^ paissent, on en forme, V^^^èn ou deux, un troisième troapwj^
mère?: au bout de oe temps
ieP*^
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des agneaux est vendue ; et le reste rentre dans le troupeau commun.
La viande consommée en Crète étant principalement de la viande de mouton, les troupeaux sont élevés en vue de la consommation journalière du pays; leur chair est fade et sans goût, ainsi que cela est du reste dans tous les pavs chauds. La laine sert à fabriquer des draps gros* siers, qui se font dans chaque mâiage^et dont les paysans se vêtissent presque excluslvement; on en emploie une partie k faire des sacs pour les usages domes-^ tiques et surtout pour y renfermer le savon exporté au dehors.
Quant au lait, on en fait des ft'omstfes issez estimés en Turquie. Ceux de Spnada passent pour les meilleurs. Près des ailles, on vend le lait en nature, ou bien encore on en fait uae sorte de caillé, foughourt^ qui est fort recherché, soit i raison des qualité grasses qu'il renierme , soit à cause des procédés emiloyés pour le (aire , procède particuierâ à la Crète. La consommation de ce aitage ainsi préparé est considérable lans le pays, etonenfait des expéditions «squ*à Constantinople.
I/élève des troupeaux^de brebis est fort >rodnctive : un troupeau de cent têtes, ;tant calculé codter 650 fr., rapporte >n lait, jfh>mage, laine et agneaux dé [50 à 500 fr. environ par année. Ce pro* luit se partage par moitié entre le f;ro* métaire et le berger; et Ton voit* ainsi iu*en moins de trois aimées le propriélaire est rentré dans la somme débouN ée pour le prix d'achat.
Il y a en Crète près de six cents dn- [uante mille têtes de brebis ainsi réparies : trois cent soixante mille dans la trovince de Candie, dans celle de Rétimo [oatre- vingt-dix mille et deux cent mille lans celle de La Canée. Le prix moyen l'une brebis est de 6 fir. 50 cent.
La laine recueillie est de sept cent mille il. ; elle se vend 60 fr. les cent kil.
Le nombre des moutons élevés dans Ile ne suffit pas aux b^Moins des babiants ; il s'en importe du dehors chaque nnée environ douze à quinze mille, qm lennent de l'Anatolie et de la Barbane.
Les chèvres sont mêlées quelquefois ux troupeaux de brebis. Le plus souent elles forment des troupeaux isolés :
n'y a rien de particulier à en dire ; si
partout cet animal est destructeur, on comprend qu'il doit l'être beaucoup plus dans un pays où il n'existe aucune mesure d'ordre pour la garde des propri^ tés. Aussi les dé^ts causés parles chèvres ont-ils contribué pour beaucoup à la destruction des arbres de toutes sortes. Leur poil s'emploie à Cèdre des sacs et la plus grande partie des cordes dont les paysans ont besoin* Le prix ordinaire dNine chèvre est de 5 fr»
Leur nombre est de deux cent quarante mille : cent soixante mille dans la province de Candie, soixante-dix mille dans celle de Rétimo et dix mille dans celle de La Canée.
La quantité de fromage produite par le lait réuni des chèvres et des brebis est annuellement de deux millions cinq cent miUe kil. ; il |e vend 70 tt* leç cent kil.
Les Maux de. ces animaux se corroient dans le pays. D'une partie de celle des chèvres, oo ûil des outres pour le transport de l'huile et du vin ; enfin, on exporte au dehors pour Trieste et Smyme de vingt -cinq à trente mille peaux sèches d'agneaux et de chevreaux au prix de 40 à 50 fr. la pièce.
Les cochons s'élèvent dans de certains villages oiï d'ordinaire il n'y a que des Grecs pour habitants. Ils ne sontpas réunis en troupeaux. Dans les maisons qui en possèdent, on ne leur donne aucun som particulier : ils vaguent çà et là autour des habitations et dans la campagne, se nourrissant de toutes les ordures qu'ils rencontrent. Comme ils ne reçoivent aucun aliment approprié et fait pour bonifier leur chair, elle est ^ néralement flasque, d'un goût insipide et dépourvu de graisse : elle ne ressemble en rien à la âiair des cochons de nos contrées ; il est fort commun de la trouver affectée de ladrerie, ce qui n'empêche pas les habitants d'en faire usage.
Le nombre des cochons élevés en Ciete est estimé être de quarante à quarantecinq mille : dix-huit mille dans celle de Candie, dix-mille dans celle de Rétimo, et douze mille dans celle de La Canée.
Le prix moyen d'un cochon est ie 15 fr.
Les peaux de quelques-uns de ces animaux, mais en petit nombre, sont employées à frire des chaussures.
Pour compléter la nomenclature des
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animaux étevés par les Cretois, il irat mentionner les abeilles.
Les abeUies sont ordinairement placées dans les enclos qui font partie de la ferme ou dans l«i champs voisins les mieux abrités eootre les vents ; elles ont pour ruches des paniers renversés eu des vases en terre cuite, semblables à de grands pots à fleurs^ qui ont à leur base un petit trou pour le passage des abeilles , et dont TouttertiH^ supérieure est fermée par une planche sur laqudle Va reposent.
Le miel de Crète était estimé dès les tam^ les phw andena, et ses qualités actuelles sont encore aujourd'hui celles
3ui lui ont valu sa grande réputation 'autrefois. La nourriture des abeilles se composant exclusivement du suc des herbes et plantes aromatiques, si abondamment répandues dans le pajs, leur miel en acquiert un goût trèflhparfumé, peut-être un peu trop prononcé. Quelques parties de 111e, parmi les montagneuses principalement, sont citées pour la supériorité de celui qu'elles produisent ; on en fait de» envois assez considérables à Constantinople*
La récolte du miel dans 111e, par année, est évaluée à cent cinquante mille kil. : soixante dix-mille dans la province de Candie, quarante mille dans celle de Rétimo et vingt-huit mille dans celle de La Canée : les cent kil. se vendent 70 fr.
La production de la cire est communément du dixième du poids du miei ; elle est donc de quatorze mille kil. environ par année; elle se vend 860 fr. les cent kil.
Il y a peu de choses à dire ds 19* lailles de la Crète, et les repsejgpcMd recueillis sur cxX obiet ne permettrai |MS que Fan en parlât avec quetee mtitude. A bien dire d'ailleurs , il aV a pas d'autres volailles que des peafas et des diudeê; ces domieres assez h»breuses et d'une chair exodiente, f»-
Sue l'on ne prenne auoon aoio pntieier pour les élever e^ pour les eogr»
ser. Les canards et les oies a'eiisiat pas, si ce n'est peut-être quelques ia£vidus de ces espèces que l'on tniuit isolés çà et là ; le dinoat et la teoe de Crète sont trop secs pourcoaraBÔ-àas animaux.
Mais un mollusjiiie que Fea doit cikr comme étant l'objet de qaéfwssaas et la source de quelques prolii pm les villageois de la province de CsMli» est le Hmaçon. On en ramasse des qnatités assez considérables, et chaque aa* née on en charge pUiaiears barbes f»
l'on envoie dans les lies de rAreh^id, où les Grecs en fout une grande uiiiim mation pendant leurs cartees : sa ki entasse dans de vastes pniiert, fibrimiés exprès pour ces expéoâipBS. QaaaaaB doit les manger, il est d^usage de les engraisser ^ les nourrissant, pesdut a»
ou deux semaines, de son etda tmB, Ils se dégorgent alors , et «igmènBl ^ dit-on, un goût assez agEédhkHqaiett fort prisé dans le pays. A y ea a es trois espèces, distinguées par U éîKroioe de leur grosseur; la raqyeaoe eil la plus abondante et la petite ot la plus estimée. ^
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Lorsque, venant de l*onent ou de l'oceldent et se dirigeant au nord vers le ca« nai d'Otranto, on quitte la Méditerranée pour s^engager dans TAdriatiaue, on aperçoit à sa droite la côte d'Italie , à sa gauche des masses confuses qu*on prendrait à distance pour les rochers du continent de la Grèce et de TÉpire, et qui n'est autre chose que le groupe , rallongeant irrégulièrement du midi au nord , des Iles Ioniennes. Il semble que ces îles, séparées du continent par une faible distance, aient été laissées là jpar les déluges antiques, impuissants à les submerger.
CoMPOU . — La première de ces îles, au nord , et la plus importante par son étendue et sa population est celle de Corfou , la Corcyre des anciens. Cette lie est d'une configuration à peu près triangulaire etsa circonférence est d'environ soixante lieues ; du nord au sud , sa longueur peut être de vingt lieues; et de l'est à l'ouest, sa plus grande largeur , de dix lieues. Elle uiit face, du côté de Vesif à la province turque appelée4)elvino,
(i) Je ne puis donner à Thistoire de iles Ioniennes tous les développements qu*elle comporte. L'étendue déjà considérable de ce volume m*oblige à abréger ce dernier chapitre. Je renvoie pour plus de détails aux principaux ouvrages qui traitent de Thistoire de ces iles: Andréa Marmora , Mutoria di Corfû, Yen., 167a, in-4*; Grasset Saint Sauveur, Voyage historique, etc, dansUt (tes et possessions ci-Se- 9ant 'vénitiennes du Levant, PariS| an vri, 3 voL in-S^; Mustoxidi, lUustrazioni Coreiresi^ Milano, 18x1-18x4, a voL in 8^; Christ. MuUer, Voyage en Grèce et dans les lies Ioniennes, trad. de Léon Astouin, Paris, 189a, in-8^; de Bos8et,i*ar^a and The lonian Jslands, London, i8aa, in-8^; Bory de Saint- Vincent, Histoire et Description des Iles loniennee^ Paris, i8a3, in-S»; Kendrick, T/ie loniaa Islands, i8aa, in-80, avec carte, etc., etc.
lui est comprise dans le gouvernement le l'Albanie; elle regarde à l'ouest la Terre d'Otrante, dont elle est séparée par le canal de ce nom. On trouve autour de Cofffou plusieurs tlots qui en dépendent , et qui n'ont aucune importance.
La capitale de l'île porte le même nom, et s^élève en ampnithéâtre sur la oôte orientale, vis-à-vis l'Albanie. Elle a une population d'environ quinze mille habitants, et l'tle tout entière en compte à peu près soixante-dix miUe. A l'exception de la ville de Corfou, on né trouve dansTlle que des villages.
Le climat, comme celui de toutes les Iles Ioniennes , est doux, mais variabloi et quelquefois malsain, à cause des vents violents de l'est et du nord. Plasieurs cours d'eau , dont le plus consi* dérabJe est le Mensogni , sillonnent l'U^ en divers sens.
On trœive dans Itle du marbre d'une qualité mférieure, du soufre et d'asseï mauvais charbon de terre. U y a aussi quelques salines d'un produit inédiocrew Le vin, le blé etTotive sont les princir paux produits de la culture,, ainsi que l'orange et le citron.
Pazo. — En s'éloignant de Corfou , et en continuant au sud, on rencontre Paxo, qui est plutôt une tlot, bien qu'elle compte parmi les Ioniennes; elle s'étend en longueur du nord-est ou sudouest, et peut avoir six lieues de tour. Sons les rapports du climat et des produits, Paxo n'offre rien d'intéressant.
Les habitations sont disséminées dans l'tle, à l'exception d'un groupe de mai* sons placé en face du port , que l'on nomme Porto-Gai. La population est estimée à dix mille âmes.
Saihtb-Maube. — En suivant toujoturs, dans la direction du midi, les côtes d'Albanie, on arrive à Sainte^Maure, lie à peu près ronde , et d'une circonférence de près de viiifft lieues. Saint-Maure est à l'entrée du golfe d'Arta, quiséparel'Albanie delà Grèce. La capitale oe l'Ile s'ap-
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pelle Aroaxidii, petite ville dont le nom eft aqjoard'bni presqae abandcmné pour celui de Sainte-Maure; elle a une fortereaae qui domine la ville. En ûtce de cette nlfe 8*étend une vaste plaine, d'une
grande fertilité, produisant des grains e toute espèce, de Thuile , du vin , du lin eteouverte de ma^poifiques orangers et citronniers. Les habitants font le commerce do sel; la population de l'tie est d'environ vingt mille âmes. Cette tie est la Leucade des anciens.
Thiakt. -* Vient ensuite Thiaki, autrefois Ithaque, patried'Ulvsse. Sa figure est un carre long échancré et sa circonférence d'environ dix lieues. Cette île est environnée d'écueils et de rochers dangereux pour lanavigation. Elle a un port, 3 ni est d'un excellent mouillage. En face u port s'élève, aux flancs de la montagne, le village le plus important de rtiCt village dont les maisons, en amphithéâtre, viennent jusqu'au rivage. L'île produit du blé et autres grains et de beaux raisins de Corinthe. Elle est sujette, comme presque toutes les Ioniennes, aux tremblements de terre. La population est d'environ dix mille habitants, répandus dans six ou sept ag* ^mérations, dont la plus importante, située en face du port, se nomme Vathî. CÉPAALONro. — C'est après Corfou 1^ plus considérable des Iles Ioniennes. Elle est située à l'embouchure du gcAh de Patras, en face de la cdèbre place de Missolonghi. Elle a soixante lieues de circuit et une configuration à peuf près ronde. Son port est vaste, et une escadre entière y serait en sûreté; il s'appelle le port de Saint-Théodore. La ca|ntate de Vîle est Argostoli; il y a encore deux autres petites villes, Lixuri, et Axo, où se trouve une forteresse.* On compte dans cette île, outre ces trois petites villes, cent trente villages ou hameaux; et la population tout entière dépasse celle de Corfou, et atteint quatre- vingt mille ftmes.
L'île de Céphalonie est en grande partie couverte de rochers arides ; cependant il reste beaucoup de terrains cultivables, d'une extrême fertilité. Les principaux produits sont les raisins secs de Corinthe, dont on récolte pour la valeur de sept à huit millions de livres, et les huiles d'olive, donton fait commerce. Le
coton 7 est aussi caltivé sfeesMoMMi que la soie, qui est estimée.
Céphalonie est saiette an tnàt ments de terre; dans lespaeedeiôea del7S6à 17S3,il jeaeattni.pf firent des ravages considérablei.
Zantb. — L'île de Zante, raÔBie Zacynthe , située aosuddeOiAaiÉe, n'en est séparée que par mtuàk quatre Meoes; eUeûitlîo8,fatrori«t à la Morée, à randenne paitiediPâ»-
Ronnèse qu'on appdaitËb<le.Elkestdi gure semi-drcttlaircet tfooeàfto* rence de vingt lieues à pep près;cBe s'étend de quatre à eiaq lieses a ir geur; et de six à sept îieoes effcwjwr. La capitale de Itle porte leateeM; c'est une ville «tuée sur latteflwtaie de 111e : elle est (Tao bel ^^^ mieux bâtie que les autres iHlesioa»
nés et défendue par une fefto»
Elle a une population d'enfiwo jj* mille âmes, et lIletoutCDtièwwttnKi peu près cinquante^nq wikm'^ On compte dans llle uw doqiai»
de villages.
Zante, comme ses voifliw, *^ de terribles tremblements de ter», fc»
a de» sources de goudron , do ««^ nérales, des salines, des plifl»"*; dnales. Les autres produits JodL»
vin , le grain, l'huile d'oliw, ^ ^ deCorhithe, dont on feit oaiw* ^ terrain est très-fertile. . ^, Le climat est variaWe,flBiswj«i
il ressemble beaucoup ^J^^ Corfou. Zante est surooamw»r" du levant. . «^
OÈRioo. ^ La septième des '»
Ioniennes que l'on roieontre en »
rigeant au sud-est. après afwr^J:
le cap Matapan, à la pointe* "?:
rée, est l'île de Cérigo JarHsenjMJ thère, où l'on plaçait le séjour^ Elle a vingt lieues de àrwnfflefl»
A part la récolte du bleet J^w grains , lUe , qui est rod)«ifie, aei^J
nit presque aucune pw«"**'rXesi bitants en sont fort 9^^^^ sujette à des coups de vent irtt^ qui causent toujours de ff^L^ mages. Cependant le climat m f^ tempéré. La viUe de Ccngo» IC eussi Modara , située à rojw^.\î di colline , à environ une dern»;JJV.
rivage de la mer , est peu coDa(^
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aile est défendoe par un fort. La population de la ville et des trente villages ou hameaux répandus dans File est évaluéeà dix mille âmes.
Telles sont les sept lies appelées aujourd'hui Ioniennes , auxquelles il faut johddre un grand nomhre aliots, moins importants, dont les principaux sont :
Merlera , Fano, Samoâiraki, Antipaxo, Meganisi, Gérigotto, etc., qu'il sufGra d'énnmérer en passant Ajoutons aussi quelques détails sur les Strophades ou Strivali , que nous avons déjà mentionnées plus haut, et qui font également partie de la république ionienne, placée aujourd'hui sous le protectorat de l'An* gleterre. Les Stropnades sont placées par Strabon (1) à quatre cents stades du continent, à Fouest Ce sont deux petites lies, qui n'ont de célébrité que par une légende des temps héroïques. EUesétaient le séjour des Harpyes. Ces monstres , oue la fable représente avec un visage de femme, un corps de vautour et des ongles crochus, étaient nés de Thaumas et d'Electre. Elles étaient au nombre de trois : Aello, Ocjpète et Celéno. Au temps de l'expédition des Argonautes , elles tourmentaient Phinée, roi de Thrace, en venant^ au moment de ses repas enlever les viandes à peine servies, et souiller tous les mets, d'une odeur infecte. Calais et Zétbès, fils de Borée, les forcèrent à fuir, et leur donnèrent la chasse jusqu'à ces deux petites îles , où ils les abandonnèrent pour rejoindre leurs compagnons. De là le nom de Strophades ou lies du Retour, qui leur fut donné (2). Virgile suppose qu'Énée et ses compagnons furent assaillis par ces monstres, en relâchant JiQX Strophades, après la prise de Troie, et que Géléno lui fit de terribles prédictions (3). On ne sait trop ce que les poètes ont voulu désigner par cette rapacité importune des narpyes : ils ont peutêtre personnifié ainsi les pirates, ou les vents violents et malsains.
(i) SU«b.,yni, p. 359., éd. Tquchn., IL, p. loS.
(1) Apolloo., jirg., U, 996.
(3) Yirg., -«/î. m, an.
BÉSUHB HISTOBIQUB SUB LBS tLBS lONlENNBS.
Les Iles Ioniennes ayant été longtemps séparées et indépendantes les unes des autres, surtout dans l'antiquité, il est impossible de mener de front leur histoire. Nous sommes donc obligé d*établir des divisions, comprenant Phistoire spéciale de chaque île jusqu'au temps où elles se trouvent réunies sous une domination commune.
Outre ces divisions d*espace, pour ainsi dire , nous sommes obligé d'établir des divisions de temps , comprenant les dominations successives sous lesquelles elles ont passé. Nous commencerons par l'histoire de Corfou.
COBCTBE.
Tbmps fàbulbux. — Temps wkboIqubs. — L'Ile de Corfou a eu plusieurs noms; elle s'est appelée successivement Drepanum, Scnéria et Corcyre ; ce dernier nom est celui qu'elle a porté dans toute l'antiquité. La mythologie grecque V a placé quelques-unes de ses scènes fenuleuses. C'est là que Jupiter et Neptune auraient vidé , I un armé de sa faulx , l'autre de son trident, une vieille querelle qui les divisait : Neptune fut vaincu. C'est là aussi qu'aurait régné glorieusement un fils de Neptune, appelé Phéace, qui donna son nom aux hanitants de l'île (1). Phéace régnait encore lorsque Jason , revenant de l'expédition de colchide avec Médée.
relâcha à Corcyre. U fut bien accueilli par Phéace, qui le protégea contre iEétès, roi d'Iolcos.
Plus tard^ après la guerre de Troie, Ulysse fut jeté par la tempête sur les rivages de Cforcyre, où régnait Alcinoûs. Homère raconte avec détails l'accueil que fit Alcinoûs au fils de Laerte (2). Nausicaë, fille d' Alcinoûs, s'étant éprise d'amour pour ce héros naufragé, celui-ci, dont la prudence égalait la sagesse , résolut de quitter l'île; il retourna à Ithaque, où il retrouva la vertueuse Pénélope et son fils Télémaque.
Les historiens commencent enfin à
(i) Diodorede Sicile, lY, 7a.
(a) Homère , Odyss., livres VI et VII,
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donner quelques notions pins certaines sur 111e de Coreyre. Une colonie de Corinthiens vient s'y établir sous la conduite de Chersieratès , vers la dix-septième olympiade. Us bâtirent une ville dont parlent Thucydide et Xénophon, et qui était nommée Cbrysopolis.
Temps histomiques. — Les Corcyréens, comme toutes les peuplades grecques, eurent le génie de la conquête et de la colonisation lointaine. Ils fondèrent deux colonies Importantes, Épidamne et Apolionie. Leurs premières guerres eurent lieu contre les Corinthiens; ils les défirent dans une bataille navale , à la suite de laquelle la paix fut rétablie entre eux.
Lycophron, leur dernier roi, étant mort , les Corc3rréens substituèrent à la royauté le gouvernement républicain.
Cette révolution s'opéra en même temps
?ue celle qui renversa les Pisistratides Athènes.
Vers Tan 480, Xerxès , roi de Perse, menaçant TOccident d'une invasion , une ligue fut conclue entre tous les États crées contre le redoutable monarque.
Les Corcvréens entrèrent dans la ligue, et équinèrent soixante vaisseaux bien armés. Mais soit crainte de s'attirer les colères de Xerxès, soit espoir de profiter de la ruine des Grecs, ils restèrent neutres , s'avancèrent jusqu'à Pylos, où ils apprirent cette victoire fameuse remportée par Thémistocle sur la flotte des Perses. Cette conduite indigna la Grèee, et particulièrement le Péloponnèse, dont Coreyre , par sa position géographique»
semblait taire partie. Thémistocle ayant essuyé l'ingratitude de ses concitoyens, malgré ses services et sa gloire, se retira à Coreyre, où il fut accueilli avec de grandes démonstrations de joie et de respect. Tïéanmoins les Athéniens n'en garaèrent point rancune aux Corcyréens, et ceux-ci oientôt vinrent implorer leur secours contre la ligue de tout le Péloponnèse, qui ne pouvait leur pardonner leur neutralité dans la grande guerre contre les Perses.
GUEBBES DES C0BGYB£BI<9S AVEC
LES CoBiNTHiENS. — Cétaient les Corinthiens surtout qui montraient les dispositions les plus hostiles aux Corcyréens, et c'étaient eux qui avaient fomenté la ligue du Péloponnèse contre
ces insulaires. La guerre s^cop^ea a l'occasion de la ooionie d'Épirt mm ^ que les Corinthiens prétendues ysséder. Épidamne en effet se plaça mm la protection de Corinthe^ qui eomiài troupes et des vaisseaux à cette tmwk Soixante-quinze Taisseam et deaxidk hommes nirent mis à la disposilÎQB As Ëpidamniens.
De leur côté , les Corcyréens équipèrent soixante-dix Taisseaux, montés pm des hommes à qui la mer était famâiere, et quarante de ces vaisseaux s'avaeèrent au-devant de la flotte ooriDtfaiaae. Les insulaires , habiles à la nuacravre, battirent leurs ennemis, et I (a noaivUe de cette défaite, Ëpidamae se fcttfit aux vainqueurs. En ménoàre de ce triomphe, les Corcyréens tga^at leurs prisonniers, sur un cap âeviét son île.
Les habitants de 1>ueade (Saial^ Maure) et de Céphallénie, avaieat ^ parti pour les Corinthleus entre les Corcyréens : ceux-ci s^avaacèrent aiee leur flotte vers Leucade; mais les û»> rinthiens, réunis pour couvrir cette île, qui était leur alli^, refiisèieot leeoabat et temporisèrent. Alors les Coreyréens firent retraite; et comme il voyaiefli le sénat de Corinthe iake de aearena préparatfft, ils enroyèrentd» dépma a Athènes demander des seeovrs. Bêriclès détermina les Atbéoôensenfsff»
de leur demande ; une alliance fH oqb» due entre les deux peuples.
A cette nouvelle « Gorintbe met ci mouvement une flotte considéraM», composée de cent cinquante vaisseiai; les Corcyréens n'avaient que ceat et vaisseaux, et les secours d^Atbènes o^étaient pas arrivés ; néanmoins ils ne lefusèrent pas la bataille, et ils reropertèrent une nouvelle victoire, mais peod^ cisive ; et les Corinthiens se disposakai à ofTrir une nouvelle bataille, ionm l'arrivée de trente voiles athéniennes lo mit subitement en retraite.
Mais cette retraite cachait de DOtveaux projets. Us resserrèrent inr alliance avec les autres États du Pêt ponnèse, gagnèrent à leur cause lesl> cédémoniens, Perdiecas, roi de Mioédoine, quelques villes de Sicile et dlifie^ et firent révolter contre Athènes ^ws et Byzance. Mais les Atb^ens, oaii
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aux Corcyréens, avaient en mer cent soixaDte-(fix vaisseaux , oui tinrent en échec les forces combinées de la ligue st battirent dans une rencontre la flotte isolée des Leucadiens.
TbOUBLES INTBBIEUBS ▲ COBCYBB
;427, 425). C'est à la suite de cette campagne que commencent à Corcyre les iivisions intestines; FÉtat se sépare en ieux £actions, celle du peuple et celle des nobles. On sème dans le peuple la défiance contre Athènes, et Pithias, le chef du sénat, qui était du parti d'Athèaes, est un jour massacré avec soixante- Jix sénateurs. Athènes était alors Tobet du ressentiment de toute la Grèce.
Les Corcyréens lui ayant témoigné de la léfiance, et ayant masisacré ses partisans, furent abandonnés par elle ; et comme Is lui avaient envoyé des députés , ces léputés furent reçus avec dédain et mis m prison.
Dans cette lutte on vît Lacédémone )rendre parti pour les nobles, et Athènes )Our le peuple. Athènes envoya cina cents lommes au secours du parti populaire ; nais les Lacédémoniens arrivèrent avec oute une flotte au secours des nobles. Une )ataille s'engagea en vue de Corcyre.
forcés à la retraite par Nicostrate, général athénien, les Lacédémoniens re- )arurent bientôt avec des forc^ supéieures, et assiégèrent Corcyre par terre il par mer. Mais , n'observant aucune iiscipline, ils se répandirent dans Ttle, M)mmirent des brigandages et détermilèrent la réconciliation des nobles et du )euple. En même temps, ils apprirent ju'une flotte athénienne, commandée )ar des chefs braves et expérimentés, {'approchait. Les Lacédémoniens se reirerent devant cette flotte , et abandonlèrent les nobles. Alors, malgré la réconciliation récente du parti démocraique avec le parti des nobles , le peuple le Corcyre, à la vue des Athéniens, ses )rotecteurs, ne chercha plus que la vengeance, et n'écouta que son ressentiment. Le parti des nobles fut massacré, les liaisons incendiées; de ce parti il ne s'échappa que cinq cents citoyens, qui se réfugièrent dans lÉpire.
Ces cinq cents, aidés parles Épirotes, Qrent tout à coup irruption à Corcyre ; malgré leur courage, ils sont faits prisonniers, et maigre les Athéniens, qui
voulaient les sauver, ils sont livrés au bourreau. On n'en épargna que quelquesuns , qui furent mis en esclavage.
Le calme se rétablit enfin à Corcyre.
Les Athéniens en profitèrent pour rassembler dans le port une flotte de cent trente-quatre vaisseaux, montée par cinq mille hcmmes, et destinée à opérer un débarquement en Sicile (415). Nicias, AJcibiadeetLamachus, la commandaient.
Cette flotte s'étant éloignée pour cette expédition , les Lacédémoniens se présentèrent en vue de Corcyre ; mais les Corcyréens, dans leur désespoir, firent des prodigesdevaleur,etbattirent leurs ennemis. Timothée, Athénien, venu à leur secours , rétablit le calme , et rendit le gouvernement au parti populaire.
Dans les guerres qu'Athènes eut en« suite à soutenir soit en Sicile, soit contre Lacédémone, soit contre les colonies révoltées, les Corcyréens se montrèrent ses fidèles alliés. A la paix conclue entre Athènes et Lacédémone sous la médiation d'Artaxerce, roi de Perse, les Corcyréens jouirent des bienfaits de cette paix , et se livrèrent au commerce.
Corcyre* servit de retraite à Aristote, qui, pendant son séjour dans cette lie, y reçut la visite de son élève Alexandre.
Corcyre dégénéra bientôt de son antique puissance. Elle fut assiégée et prise par Agathocle (317), tyran de Syracuse; mais le vainqueur abandonna cette possession pour tourner ses armes contre l'Ahrique.
Pyrrhus, roi d'Épire, ce redoutable ennemi des Romains, (280) attaqua Corcyre, dont il avait besoin pour l'exécution de ses projets sur l'Italie. Repoussé une première lois, il finit par s'en emparer. Dans la guerre contre l'Italie, il tira des secours de Corcyre, qu'il sut habilement ménager. La guerre, qui désolait à ce moment l'Italie et la Grèce, redonna aux Corcyréens du courage et à leur Ile de l'importance. Ils méditèrent une expédition sur rtle de Crète, v firent une descente, mais furent à la fin obligés de l'abandonner.
Alors les Corcyréens s'attachèrent à développer leur marine commerçante, el s'adonnèrent aux arts. Malheureusement ils eurent à lutter contre un ennemi nouveau , qui leur faisait en détail une guerre acharnée ; cet ennemi, c'étaient
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les pirates UlyrîeDS, sur lesqoeb régnait aloi^ une feuune avide et cruelle, du nom de Teuta. Réduits à leurs seules forces, les Coroyréens forent impuissaots dans cette lutte, où leurs hardis agrès* •eurs excellaient par la vélocité de leurs navires et Theureuse témérité de leurs attaques. Les Coreyréens virent souvent leurs navires, leurs marchandises, leurs richesses devoiir la proie de ces audacieux et infatigables pirates.
Alors les Coreyréens soufrent à imi* ter Texemplede toute la Grèce* Coreyre fit comme Athènes, son ancienne alliée; elle accepta la domination romaine. Elle envoya à Rome des députés chargés de demander au sénat sa protection. Le sénat ne savait jpas repousser de pareilles demandes ; les députés rapportèrent à Coreyre la protection du sénat et la domination de Rome.
ÉTAT oBNénA£. Nous avous peu de chose à dire des institutions pohtiques de Coreyre. Cétait le gouvernement ré-
Eublicain dans sa plus grande simplicité. i y avait chaque année une assemblée générale du peuple, qui élisait quatre che£i OQ prytanes chargés d'administrer et de rendre la justice ; les prytanes avaient chacun leur spécialité.
Les dieux particulièrement invoqués à Coreyre étaient Jupiter, Neptune, Mercure et Apollon. Sur lés médailles qui témoignent de leur culte, les insulaires gravaient d'un côté la tête du dieu invoqué, de l'autre des emblèmes significatifs, un trident, une galère, un trépied, une grappe de raisin, un cheval, une vâr 'Che,etc. Il reste un assez grand nombre de ces médailles dans les musées de Venise. Les moeurs des Coreyréens n'ont pas la politesse et l'élégance des mœurs grecques et surtout athéniennes ; elles restèrent rudes , et ces insulaires n'excellèrent généralement que dans leg exercices du corps : ils ont fourni beaucoup d'athlètes aux jeux olympiques.
COBGYEESOUS LA. DOMINATION AO
MAiNB. — £n se plaçant SOUS la protection de Rome , le but des Coreyréens était de se mettre à Tabn des brigandages des pirates illyriens. £n effet, le sénat envoya deux ambassadeurs à Teuta, reine des Illjrriens, pour l'inviter à faire cesser toute agression contre les nouveaux alliés des Romains. Teuta, irritée
du langage de l'on des ^sàmkm, le fit assassiner, et en mêaKteiiiii?
flotte considérable fiit misr a v.
Cette flotte attaqua imroédiateonlV damne, colonie corcyréeDBe;ps6!9r se présenta devant Ciorcp et eftli bauillc aux Coreyréens a iihtt^o: 111e de Paxo. LesCoreyràosfiDtitè faits , et le général illyricn, DoÉift assiégeant Coreyre, s'en empan.
11 était temps que les Romaiosnin^ sent au secours des insulaiies, itéÀfl servitude. Le consul FuHioss'i^ avec deux cents voiles, tao&^'BJitre général romain, Attlw ft^hj^ envahissait par terre riUjw.ii'Wj' vingt mille hommes d'inÔDWit «« deux mille chevaux, dèusà^ Rnq
suspect à la reine Tcota, 9 faire mettre sa téteàpra,«»û«« pacte avec les Romaios;fllJ'nur cyre au consul, qui, libre ««««;■ sa jonction avec Aulus ?oA^, Illyriens furent poorsoinsajJW?" la reine Teuta, qui arait ru* te*^ des gens en faisant wf»»»^ voyé romain, s'enfuit dans im^ du pays. Les Roojains, dont te »« étaient nombreuses, ^^^Z 1 lUyrie, etenassurèrentlacwj^^
partie devint profin» »«S^^ autre partie fut dcju^K pour recompenser le «^Jr^ rendu en livrant Corq» » ^J^
Cette conquête a<*«^ iJStfeS serenditàCorcm,eiyi«^^
ordre, l'empire des k)tt«t i«^^
dieux. Il plaça un chef a f»^^t nat, et il déclara ^e&im\^^
peuple romain, pol»tiq««^£ tome employa souvent ^.^, peuples qu'erie «'adjoigBaitpï^^ mes ou qui se doonaien^ «euc-^j^
laissa même q««^^ r\nik fii* Coreyréens devinrent d« »^ et reconnaissants (^^^ ^,« ^1 Fidélité dbs Coicrtfg;^^ cetteépoque, ^otoe^stW^^i^ des sitUSions les plus 0^^^ sa longue et sanglante ^j^(i^
parait a une cxpcun-v.. -^^p,^ fyrien Démétrius avait (fr^^
faitdéfecUon. Ceç&i^f^^\tf^ lius commença par repiac»
Lonfiitude dn Méridien de Paris.
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cédoine et PËpire, les Gorcyréms et quelques autres villes grecques levèrent une atmée, et remportèrent un avanta^ signalé sur ces barbares. Mais eette victoire fut suivie d'une peste terrible, qui ravagea Tarmée et la population; un autre fléau remplaça celui-là. La persécution de Dioclétien contre le christianisme se fit sentir cruellement à Corcyre. Plus tard , Hélène , mère de Constantin le Grand, débarqua deux fois à Corcyre, et donna sa protection aux insulaires , ^m avaient tous adopté la religion chrétienne.
CoRFOu sons l'Empibb d'Obibnt.
— A la mort de Constantin le Grand (8S6), Corcyre fit partie des États de son second fils , Constant. Les Corcyréens combattirent en sa faveur contre Constantm, son frère, qui fut vaincu à Aquilée, et contre les Goths, qui renouvelaient incessamment leurs incursions. Dans la lutte de Constance, empereur d'Orient, contre Tusurpateur Magnence , les Corcyréens prirent parti pour Fempereur d^Orient, et en retour de ce service leur république obtint de grands privilèges.
Lorsque Tempereur Gratien accourut d'Occident au secours de l'Orient, touiours menacé par les Goths , il s^arréta a Corcyre, y trouva une flotte et deux mille soldats, qui se distinguèrent contre les barbares et contribuèrent à leur défaite. Pour témoi^er aux Corcyréens sa reconnaissance, il séjourna dans leur tle au retour de cette campagne (375).
Corcyre se signala encore sous Th^dose II ; ce furent quatre mille de ses soldats qui prirent Ravenne, occupée par les ennemis de l'empereur.
Après la prise et le sac de Rome par Oenséric, roi des Vandales (455), Corcyre eut à essuyer la cruauté de ces barbares : elle fut ravagée par eux en même temps que la Sicile et ta Grèce , à l'exception toutefois de la ville elle-même, qui se défendit courageusement. Genséric ayant été battu par Basiliscus, Corcyre jouit de la paix jusqu'au règne 4e Justinien.
Sous cet empereur, son général Béli- «aire passa à Corcyre, et enrôla sous ses drapeaux la jeunesse corcyréenne pour sa grande expédition d* Italie contre les Goths. Béfisaire reprit sur eux Naples «tRome (59^5). Alors les Goths, sous la
eonduite de Vltig^, vurbI njpi Rome , au nombre de cent àfiiti mille. Bélisaire soatÎBt poiiatte ans leurs terribles assaQ&,etkita^ enfin à la retraite. Lesùi^i sigoalèreot particulièreiieatà«aeih fense. Bélisaire, pounufaotnKBi serra de près Vitigès, qui toilrtaï, assiégea Ravenne, où il s'ait rÉt,i s'en empara; mais il fat nppekiûi tantinople, disgracié et rrâpi» p l'eunuque Narses.
Totila , suecesseur de Titiffii^O ravagea la Grèce , et ù«t^ ■*«*# point à sa vengeance. Les raixat Totila furent interrompwpirtef, qui battit les Goths sur «et sarwt
Plus tard, sous renpawl»* (542), nous retrouve» la C«!ttti s'armant contre les barbareiitf ^* très contre les Dalmata; ili fiq"(«< à leurs frais une flotte, qu'ils bit«|« service de l'Empire. Nws te n»
vons encore à la bataille » "** contre les Lombards, oo ils "«["■ spécialement les éloge» de i«^ Héraclius (610), quiafiUP»*" plus grandie estime .
A cette époque «hwiwicw »»| vages des Sarrasins, qui ffljJJ*' Grèce et Corcyre. Dansy»*^ vale , livrée par Constaotfla «f^ Corcyre compta ««!«»«( ?^ équipés à ses frais. Cob^^JJt
fils de Consunt, ae û^Pf "SS reux que son père contre » ^JTJ et la flotte oorcyréenfle to a» « " plus grande utilité. __^i-j(B
Constatons ici que wrcp^J temps malheureux, et m vam^^
guerres épouvantables qw ^^ as-Empire, ne cherche sod»»?' elle-même. EUe crée m w«j^ seulement pour se pw*^»"Jg(^ pour secourir les ^^^^lU^ rate ralliée fidèle. C^te ftjttj mence par défaire en P»»»*?^^ très les Sarrasins; putf?SS^K# rition finit par les int^^riii
;irrivA finns TiistillieD U \'^^1
étant assiégé dans sa caPT^ Sarrasins, les Corcyréatfjr;^;; pas qu'on leur demande û»^ Pendant qu'ils se défendeol «^ contre d'autres eonema, vs
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de longue durée. Emmanuel fit la paix avec Venise, et à la suite de cette paix il érigea en duché Corcyre, l'Épire et r Étoile, qu'il donna à son fits naturel Alexis.
Le due Alexis, ayant eu des démêlés avec Tempereur Andronic], ap|)ela à son secours les Normands de Sicile. Mais Gorcyre, qui avait en horreur les Normands , ne Toulut pas les recevoir, et ferma ses portes à Alexis lui-même. Ce prince ayant été fait prisonnier, l'empereur Andronic s'empara du duché qui lui avait été donné en apanage, et envoya ses lieutenants occuper Gorcyre.
Mais sur ces entrefaites , Andronic fut déposé, Alexis rendu à la liberté et remis en possession de Gorcyre et de son duché , dont une nouvelle révolution dé palais le chassa pour le reléguer dans un monastère.
Le duché fin maintenu entre les mains de son fils Michel.
Cest sous son règne que s'effectua la quatrième éroisade (1204). Les croisés s'arrêtèrent à Gorcyre ; c'est de là qu'ils se dirigèrent sur Gonstantinople et détrênèrent Alexis, pour le remplacer par Isaac Ange. Michel garda son duché.
Pendant que Baudouin était élu empereur de Gonstantinople par les croisés, le duché passait a Michel II, fils de Michel P^ Michel fortifia Gorcyre, .
de façon à la rendre redoutable; il fortifia paiement plusieurs places du continent et spécialement Durazzo.
Il eut ponr successeur son fils Michel III; mais son oncle et son tuteur,., Théodose , prince belliqueux et entreprenant, le chassa, lui et sa mère, et se livra à sa passion pour la guerre. A la tête d'une armée de Corcyreens et d'Épirotes. il battit les Latins, s'empara de Thessalonique , et conquit diverses parties de la Grèce.
Mais ayant attaqué les Bulgares , il fut vaincu, fait prisonnier, et, rendu bientôt à la liberté , il rétablit dans ses États son neveu Michel III. Michel fixa sa résidence à Gorcyre, fortifia l'Arta, et bâtit le fort de Butrinto ; il élera aussi plusieurs églises.
Il eut pour successeur Michel IV, qui épousa Marie Lascaris^ fille de l'empereur Théodose , empereur Sans États , puisque Gonstantinople était au pou-
voir des Latins. Le dœ Hiehdl? eit deux filles de ce maria^, BSm,p épousa le Normand Mamred, mk%elle, et Anne, qui épousa le petit chaîe. Enoreueilli de «s bnûiits^ liances , Michel IV prit le titre é( d» pote de Gorcyre, d Épire et iM; il prétendit même à Pempire^diérf de sa femme Marie Lasàrii. km pagné de ses gendres, 0 nante ■ G<mstantinople, où régnaient amisblesse les deux fils de BaudGià, m la tutelle d'un Paléologo?. Mû, e croyant trahi par ses geodns, iepniz d'Achaîe et le roi de Sietle.il^»
bitement la faite .eisumemé son exemple. Les geDdra^ûui'to' donnés, soutinrent oénBoiask^ de l'armée impériale; mais &ta»f défaits : le prince d'Adwew^P sonnier, etManfrDdne«'édia|i|açrwf des peines infinies. Ce deroier p malheureusement dans sa latte «■«« câèbre Charles d'Anjou, qœs'eBçw*
ses États (1264). _,.„
Alors Michel IV, s'apff»^*»
faute, voulut la réparor; i/fw^tf armée nouvelle, composée deCoftjw»
et d'Épirotes, marcha voetmji^ sur GonsUntinople, et ^^ général de l^mpereor Miclid ^ gue. Mais il ne proâta f^t^ foire, et conclut fa pax *f^^ d'Orient. Cette paix ne ^^rr^ temps. Paléologue était wÇ»»^ bitieux et remuant; I» «"^1!^ mença dé nouveau, ^'**£!5^-f
deux souverains, sans»™»» te bataille, ravagèrent siœdt^
frontières del'Emm^^^^ du duché. Mï^é iVi*»"*" ^S de ces hostiHtés. Il JP«^.7J^ entre ses enfants; et ^fj^^ tards , le prince Jean, (f^}^^ coup, eut pour sa part i/J^^ province de l'Étoile. ^^
GOBPOU sous LBS *OBI W ^
— Sur les sollidlatJot» *JSJ chassé de Gonfitantlnop» F ^, gue, Charles d'AnjolI,wl«^^
avait armé cent &^^Jlii^
seaux contre l'empire ffO^Jgii*»
para d'abord de Duram, ^.^^ contre Gorcyre, «>n nerco. ijjj^ ,^
voure des Gorcjrreensw»»'^
vjjjmfMS.
le royaume fut Tivré pendant de longues années à toutes les horreurs de la fierre civile, et les Corfiotes soogèrent se soustraire à cette domination , oue leur rendaient plus lourde encore oes impôts onéreux et d*insupportable8 vexations. Ils chassèrent de Gorfou la garnison et radministration napolitaines, et, pour couronner cet acte d'indépendance nationale, ils rétablirent le régime républicain , qui les avait longtemps gouvernés sous les Grées, les Romains et les empereurs d'Orient.
Paxos.
Les antioues traditions prétendent que rtle de Paxos a fait autrefois |>artie oe rile de Corcyre , dont elle aurait été séparée par un de ces tremblements de terre si fréquents dans les lies Ioniennes. Elle a absolument les mêmes produits et la même qualité de terroir.
Paxos n'a pas, à proprement parler, d'histoire ; elle a été dans tous les temj^s une dépendance de Gorfou, et en a suivi toutes les révolutions.
Pline donne à cette île le nom d'Ericusa ; on ignore d'où lui vient le nom de Paxos. Elle resta longtemps inhabitée. Dans la belle saison, les Corcyréens y envoyaient paître leurs troupeaux, et ce sont probablement des pasteurs qui en furent les premiers habitants. La popubtion s'en accrut avec le temps, et subit toutes les phases par lesquelles passa la population de Corcyre.
Dans les guerres intermbiables que les Corcyréens eurent à soutenir, Paxos avait un port qui servit quelquefois de reflue à leurs forces navales et quelquefois aussi aux forces de l'ennemi. Ce port est devenu plus tard un véritable nid de pirates.
Paxos appartint successivement aux Romains , aux empereurs d'Orient, aux rois de Pïaples et aux Vénitiens. Les Napolitains y bâtirent un petit port, dont on voit encore l'enceinte.
Les Paxinotes appartiennent à la religion grecoue ; son clergé dépendait du protopapa de Corfou ; il y avait une chapelle presque par chaque habitatipn.
Paxos avait trois ou quatre familles aisées, qui sous la domination vénitienne achetèrent à Venise des titres de comtes et de chevaliers; ces nobles
étaient vêtus à b française : ft iaïai jamais d'influence sur les hiUttè rtle.
Il n^y avait point d'adoiiiistnia ni même de conseil dans (Oik-.k temps en temps, à des iotenibBia^ guliers , et selon le besoin des ém tances , les princes do pays s'a»
blaient et délibéraient SenioMitô^t^ de ces pnmats, désigné par le pn" teur vénitien de Corfoa, feibà police du pays. Ce primat, appdé capitaine , avait sous ses onns enseignes , qui pereevaieitla Porto-Gai et dans les aotmBo ils commandaient la niie, oiaitm] des paysans, et rendaieotkjvbtttasC
au criminel qu'au civil.
Leugàde.
Temps fabuleux k m(^ — Llle de Sainte-lbureapMteM»tivement les noms de Nérilis^kwjcade. Homère place les leocw"* les ordres d'Ulysse , an site deT»
Virgile fait débarquer Énéetow*
mox tiUueaim nimhm «Ç^Jf** Blformidatu» nautu ^t^f^fSLirf Huncpetimuêfmi e( pamr «■»«*.;:
Ce temple d' ApoUon, ^^^^
du promontoire de ^^^^ti
les temps anciens une ff**_^^
la guerison oe ieu« »^"rvjim pr&ipiuient dans la m«*ï^î rocher : c'est ce qu'on ^m^.fZ Leucade. La traditioo at»we» JJ l'origine de ce singulier iwp-'J^^
pleurait la perte dTidoiu8,ette^ par toute la terre. ^}^2l^ dans le temple d*Apo«oB ff^ Apollon, touché de sa ào^^^Z.
duisitsur.le haut ^ 1* ^Lis cade, et lui conseilla de fjWT ^ flots , où elle trouverait roow^ douleur. C'était aussi Je ^TJ que Jupiter, irrité par ^fJ^Zgi non, éteignait les (^^^^ acquérait la force de ^^^,7^} mes de la déesse. Sapbot»^Y^
Première des mortelles 9^ ^^ e Leucade.
(i)£n., in, 274.
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beauté de leun yaiseeaux, dont les poapes et les proues étaient peintes avec un art admirable.
ÛâPHALONIB DAKS LBS GUBEBBS DB
LÀ G AicB. — Dans la ^erre qui éclata entre Corcyre et Gorintbe, les Céphaloniens se déclarèrent d'abord contre leurs voisins, qui étaient sans doute aussi leurs rivaux. La ville de Paie fournit quatre vaisseaux aux Corinthiens. Mais lorsque Ath^ies se fiit prononcée en ùtveur de Corcyre, les Céphaloniens changèrent de parti ; ils s'attirèrent ainsi la vengeance de leurs premiers alliés. Corintne envoya contre eux quarante navires ; mais elle échoua misérablement dans cette expédition. Céphalonie resta fidèle à la cause d'Athènes. C'est à titre d'alliée et d'auxiliaire que nous la voyons intervenir dans les querelles de la Grèce. Malgré les progrès de sa puissance , elle n'eut point aambition personnelle , et sans faire abandon de ses intérêts et de son honneur, elle sut éviter les périls glorieux du premier rang.
Conquête db l'Île pab les RoiLàiNS.^ L'indépendance deCépbalonie devait succomber sous la puissance de Bome; mais elle succomba dignement.
Tandis que la plupart des cités de la Grèce allaient au-devant de la servitude, Céphalonie repoussa les armes du consul T. Qumtus Flamininus ; et pour soumettre la seule ville de Samé ou Samos il fallut à Marcus FuWius un siège de quatre mois. Samos fut rasée de fond en, comble et ses habitants vendus à l'enchère. Tite-Live, qui a raconté les détails du siège, fait 1 énumération des richesses apportées devant le consul.
Cétaient deux cents couronnes d'or du poids de dix livres; quatre-vingt«trois mille livres d^argent; deux cent quarante-trois livres d'or; cent dix-nuit pièces de monnaie athénienne; dix mille quatre cent vingt-deux pièces macédoniennes; deux cent quatre-vingttrois statues de bronze ; deux cent trente de marbre; une quantité prodigieuse d'armes et de machines de guerre;
Elus les sommes distribuées aux tnuns, aux chevaliers, aux centurions, aux soldats même. Ce tableau suffira potv indiquer suffisamment combien la prospérité des Céphaloniens s'était dévelop-
pée par les arts de lapaix,ct#Ie' ment par la navigation et ûeowm.
Leur nistoire particulière fioiiBilB de Samé. A partir de la ràmk Fulvius rtle de Céphateest»
prise daus les possessloos msm en 864 de l'ère chrétienne dk ps sous la domination de ï(nifR&^ rient.
Pendant cette période rhto à Céphalonie reste tiès-obseoi^etrocii à ce sujet que des données rares tft certaines. D'après le cfarooiqKirJa Martius , Céphalonie dans lagraaie»
vasioQ des barbares, serait ievaiK^ proie des Lombards.
Les Lombards ayant âé élusse di talie par Charlemagne,î«rn6û0, on suppose gue C^alooKO^*^ vra alors son «dépendance, ouwwo»
à l'empire d'Orient
Le pbincb nB TamL-u 112$ elle appartenait m Œi{w«?
d'Orient, quand les Vcoitias, «»; lieu des guerres deIaTemSante,J à la faveur de la déplorable f*«« l'empire, s'emparèrent do di«a« Céphalonie; mais ils ne pmwt if * core défmitivement pofi«sia *^* En effet, en 1207,rempereorBa^ donna plusieurs îles gwc9«*^jf autres Céphalonie au prifl» * ÏW^
Gains, qui l'avait so/riii^ MaisBaudouin,ren?er«paWJF
ayant appelé les rois «P™^*;!
pies à son secours, etooegoet*»*^ s'étant engagée dans «»J^ guerre où toutes les amWio» » "; saient, où toutes les pr^^^:I nifestaient par les armes, oii»^ guérants grecs ou latins se «^ les uns aux autres avec une proiM^ rapidité, Gaius jugea P««!f».3 un point d'appui surlejjndUFJl
ter.^ s'adressa à la répuWM nise( 1215), se plaça sous saptiB^
et lui payauîbut. ^ ^
Les Coutbs db Toc^f^ ^ 1229 nous voyons pl»^ vénitiens, dirigés par un ?i^ comte de Tochis^ aUcrJ « de certaines parties de la ui^ comte de Tochis s'mp^J^^ Maure, de Janina et de plusw^ .
villes. Vers cette époque '^"^ vins de Naples hisaieot u s«^
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l'empire (TOrieot, et les aventuriers qu'ils avaient à leur solde ravageaient les côtes de la Grèce et les frontières de Fempire; les Iles Ioniennes eurent beaucoup à soufi&ir de ces ravages, malgré le protectorat vénitien oui couvrait plusieurs d'entre elles. A la fin de cette guerre , quatre de ces lies, Cépbalonie, Zante, Sainte -Maure et Ithaàue* restèrent au comte Charles de Tochis, successeur de celui qui avait pris Janina. Le comte de Tochis aimait la guerre et les aventures» comme son prédécesseur.
Il voulut reprendre Janina, qui avait Eût retour à rempire, et que l'empereur Jean Gantacuzène avait donnée à un certain Spa ta . Ce Spata, souverain de Ja nina, appela lui-même contre un de ses voisins le comte Charles de Tochis , qui vint à son secours avec son frère, Léonard de Tochis. Charles de Tochis fut vain-
Sueur, épousa la fille de Spata, et hérita e la principauté de son beau-père.
C'était une conquête solide; car Tempereur Emmanuel II lui en donna l'investiture régulière.
A la mort de Charles et de son frère Léonard, Charles II prit possession de la principauté ; mais il fut chassé des États de terre ferme par l'empereur turc Amurat, ^et réduit à ses possessions insulaires , composées de Céphalonie, Zante et Sainte-Maure.
On sait que les comtes de Tochis étaient déjà, pour ces fies, tributairesde Venise. Amurat eiigea qu'ils fussent aussi ses tributaires, et qu ils ne fissent aucun acte de souveraineté sans l'agrément du gouvernement turc.
. Léonard II , fils de Charles II, ayant méconnu cette suprématie des empereurs turcs, s'attira leur colère. Le sultan envoya contre lui vingt-neuf vaisseaux et une armée de débarquement. Léonard s'enfuit à Napies, et de là à Rome. Les Turcs arriva dans les lies Ioniennes s'y livirèrent aux plus çrandes cruautés, et malgré l'intervention de Venise, les dépeuplèrent, passant* les unsaufildel'épée, réduisant lesautres en esclavage. Puis ils mirent une forte garnison à Céphalonie, et se retirèrent. Antoine de Tochis, frère de Léonard, aidé des rois de r^aples, fit plus tard une tentative sur Céphalonie, mais il eut contre lui les Vénitiens et les Turcs ;
il fut tué dans un combat, et Céphalonie fut replacée de nouveau sous la domination ottomane.
Au commencement du seizième siècle , Baiazet déclara la guerre aux Vénitiens. Ceux-ci réunirent leurs forces à celles des Espagnols, et vinrent assiéger Céphalonie , les Vénitiens sous la conduite de Pesaro, les Espagnols sous le commandement de GonzalveFemandès.
Le château de Céphalonie était gardé
fmr six cents Turcs et une forte artillerie : e siège fut long et meurtrier j mais, attaqués par des forces supéneures , les Turcs finirent par succomoer, et furent en majeure partie massacrés. Pesaro prit possession définitive de l'île au nom de la république vénitienne, et Francesco Leone en fut le premier provéditeur. Depuis cette époque jusqu'à la chute de la république , Cépnalonie n'a cessé de faire partie des possessions vénitiennes dans le Levant.
Ithaque.
L'île d'Ithaque n'a pour amsi dire pas d'histoire -. elle a partagé la fortune de Céphalonie , sa puissante voisine. Le nom d'Ulysse l'a seul illustrée. C*est dans l'Ile dlthaque que régna le fils de Laerte; c'est là que vécut Pénélope, c'est là que le héros revint châtier les débauches ,et l'insolence des prétendants. Sans Homère, qui l'a chantée et qui peut-être la visita, cette île, peu étenaue, et à peine peuplée, aurait complètement échappé aux r^ards et à l'attention des historiens. Voisine de Céphalonie , dont elle fut une dépendance , elle en suivit toutes les révolutions, appartint successivement aux Romains, a l'empire d'Orient, aux comtes de Tochis et aux Turcs, et enfin aux Vénitiens.
Il faut lire l'Odyssée pour connaître l'ancienne île d'Ithaque; quant à l'état actuel de Thiaki, il est exactement et complétementdécntdanslelivrede William Gell(l).
A l'est d'Ithaque, on aperçoit dans le lointain les sommets rocailleux des anciennes Echinades , aujourd'hui les Ues Curzolaires.
(i) W. Gell., The Geographj and AnU-qmûes ofUhaca ; LondoDy x3o7, m-4^
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Zàcyuthb.
Temps bbboîqubs. — Les Achéens sont les premiers habitants connus de nie de Zacyntbe. Selon la légende y elle dut son nom à Zacynthus, fils du Troven Dardanus. On place vers Fan 2530 rarrivée de la colonie conduite par ce héros. Un siècle après , Zacynthe aurait à son tour envoyé en Espagne une partie de sa population. Cest à cette émij^ation que Sagonte rapportait son origine.
Au siège de Troie, les Zagmthiens combattent sous les ordres d'Ulysse. En Pabsence du fils de Laerte, les princes auxquels il a confié le gouvernement de rtle se rendent indépendants, et vont à Ithaque partager avec les autres prétendants les dépouilles du héros. Ils ont aussi leur part dans le châtiment, lorsque Ulysse reparaît avec son fils Télémaque pour venger les outrages faits à Pénélope.
Suivant une tradition, rapportée par Denys d*Halicamasse, Ënée aurait reçu à Zacynthe une généreuse hospitalité , y aurait bâti un temple à Vénus et célébré des jeux magnifiques.
Tbmps historiqubs. — L'histoire de Zacynthe commence avec la guerre du Péloponnèse. Sommés par Athènes de prendre les armes contre Lacédémone, les Zacynthiens refusèrent de s'engager dans la querelle des deux villes rivales; mais ils furent bientôt contraints de renoncer à leur prudente neutralité. Les Athéniens, commandés par Tolmidas, débarquèrent dans 111e, et lui imposèrent, sous le nom d'alliance , leur impérieuse domination. Les Zacinthiens durent paver un tribut en argent et en soldats. Néanmoins , ils restèrent fidèles à Athènes , jusqu'à ce que le général athénien , Timothée se fut avisé d*avoir recours à la force pour réintégrer dans rtle de Zacintne plusieurs exilés. Ils se révoltèrent, et firent appel aux Lacédémoniens » déjà occupés à soutenir la noblesse de Corcyre contre le peuple de cette tie , que soutenait de son côté la démocratie athénienne. Jusque là les Zacynthiens avaient ^ les alliés des Gorcyréens ; en se rangeant du parti de Lacédémone, les Zacynthiens se firent de leurs voisins de Cortyre des ennemis; car la faction des nobles fut exterminée dans Corcyre, et le
parti populairetriomfhaBtnepÉsB point aux LacédémooieDsetMxInthiens leur interventioiL
Thucydide rapporte que Zacjvtk»
vint à Talliance athénienne.Laeédm en fut irritée, et médita une la^ cruelle. Cnémus, alon génénl, e»
mandant une flotte de cent foilKS mille hommes dedébarqoeflNBt,fai^ ruption dans 111e et la ravagea. AJonio Zacynthiens en appelèrent à ko éi* sespoir; ils firent une réastanee si epiniâtre, quils foroèreot C&àwiie»
tirer avec perte.
Dion, chassé de Syraouse par Dofi le Tyran, s'était retiré daaile i^ nèse. Lorsqu'il entreprit de éêlimr sa patrie, c'est à ZacyDtDeqnH finie R&dez-vous des ooi^és. La ^àim secondèrent ses projets. Apitton^ magnifique et un sacrifice wM il»
le temple d'Apollon, huit oeatslMBS qui formaient toute rarmée, i^quèrent sur trois vaisseaux liieBapp^ visionnés de vivres et de lauim L'appui de Zacyntbe fecfliûksw*** cette expédition téméraire; bm»'^ Zacynthiens eurent rhomieiirdeeMtnhuer à la chute du tyran, ils wW leur gloire par une infime trato»"^ assassinèrent le libérateur dtSm»' C'était le jour de la fêle A^^T' une troupe de Zacyiitl«»^«**Ç l'Athénien Canipous, enielepiieia* meure de Dion, tes uni w^*"*^ dehors, et gardent la «)««•>»»
pénètrent sans armes dans la sa»
Dion était tranquiUemeotaflttfiJJr
salle intérieure, au inilieB(fan?"T d'amis. Les meurtriers se jettent «r»
Qoeatu^
lâcheté rend complices u» —— débat seul contre tous. La ^rZ gue et cruelle. Pour aehcwrU ^ il fallait une épéc. Dion,prB8g«?«^ redisait de se rendre et de »«*"' r.
fin , après une horrible attente, «d/^ tain Lycon , de Syracuse, jeu f»^"^ nétre un poîgnarcl, qui perautaw^ sins de consommer leur criffle. ^
Domination bomawr -vr^ne Lœvinus qui le premier porte ajj ^ de Zacynthe les aigles ïwnamtfij»^ y trouva une vigoureuse résetancc*
«ao
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para d^one partie de rAlbante , épousa la fille d'un tyran de ce pays, et à la nsort de ce tyran tint du chef de sa femme Timp^urtante place de Janina, dont il reçut d*ailleurs Tiafestiture régulière des mains de l'empereur Emmanuel IL Â. la mort de Charles Tochis, son frère Léonard lui succéda, et Léo* 'nard eut lui-même pour successeur son fils, nommé Charles comme son onde.
Cétait un prince fier, hautain et dur; ses sujets de terre ferme se plaignirent, €t se placèrent sous la protection d'il- •murât. Les Turcs dépossédèrent le comte <2harles, et le forcèrent à se retirer dans ses possessions insulaires, Zacynthe, -Céphalonie et Sainte-Maure. De plus, Charles dut leur payer un tribut, comme il le fusait déjà pour Venise, et livra en otage son fils Léonard, que Mahomet fit enfermer au sérail.
Ce Léonard, qui, sorti du sérail, succéda à son père, ne conserva pas longtemps sa prindpaoté. Il dut s'enfuir devant les Turcs, et il se réfugia à Naples et ensuite à Rome, où il mourut misérablement.
Destbugtiou di Zxntk paa les TuECS. — Mais cette fuite de Léonard ne préserva pas les Iles de sa princi-
Sauté de la vengeance des Turcs. La otte turque commença par s'emparer de Céphalonie, puis elle se présenta devant Zacynthe, et la somma dese rendre.
Pierre Broalius, commandant dans l'Ile depuis le départ du comte Léonard, résolut de se défendre. Il comptait sur les secours des Vénitiens, dont les forces navales croisaient dans la Méditerranée sous le commandement d'Antoine Lorédan. Loredan se présenta en effets devant Zacynthe, et reclama pour les su» jets vénitiens qui habitaient Vîle le bénéfice de leur nationalité. Le général turc reconnut la justesse de cette réclamation, et suspendit les hostilités jusqu'au départ des sujets vénitiens. Un grand nombre d'habitants , profitant de cette occasion favorable, abandonnèrent l'île en même temps que les nationaux de Venise. Les infortunés qui restèrent furent presque tous passa au fil de Tépée ; Zacynthe fut dépeuplée, et devint semblable à une tle déerte. C'est alors que les Turcs la cédèrent aux Vénitiens moyennant une somme d'argent.
Ctthéix.
Cvthère (Cérigo), occop M par les Phéniciens, quiy ét^JinotleeÉ d'Astarté ou de Vénos, Ait poifisa suite par une coloniede Uommi^ Son histoire primitiTe n'eftpasooK La tradition place dans cette le k»
lais d'Hélène et de Méoélai. Panis ruines qui couvrent la côte, oonnip une grotte taillée daos le ne a tn de voûte. Cette ootte, selon blépak aurait servi aux nains d'flâènt
Dans la huitième année deb|ias du Péloponnèse, les AtbnieBS fint une descente à Cythère; dixiaisns entrèrent dans le port Le boi^^ ^ Scandée se rendit sans résistaa;!»
la ville se défendit avec ^^v^^^ de céder au nombre, les habitait retirèrent dans la forteresse, eito dèrent à capituler. Us o*<^ffertiia « sauve, à condition de recosiato J domination d'Athènes. Pour asonr ia soumission de l'Ile, Niciai,qw«»^ dait les Athéniens, aisortirdeap»
tous les Lacédémonîens, et lesaw* loin des côtes , dans ^'^^'^j^.
La possession de (>tb«e ^w^ !
Athènes beaucoup à^^noX^V^J^ poste , gardé par une (bitt ^»«7 elle menaçait continueyeoÇ'*^ nie. C'est de là que v^!^^
dirigée contre ÉpidaurcbiU»««^ contre Thyré^ , asile deï Bjpf- "" cette ville, les Athénieosf
contre Thyré^ , asile deï Ép^*^ cette vUle , les Athénieosij»?^ niers un certain nombie«^r""T
restés fidèles au parti deUÇ^^ et les traitèrent avec plBS i^^
que les Éginètes : ceuxf va^ nasses auïl de Tépée; iei 0^ rurent seulement reléguésdans»?^ îles de la mer Egée. ^
Cythère ne resta pas ^^^ la domination athéniennei «^^ couvrée par h^eédémone-^^^j^ retraite au roi Cléomène, lo«^^^ formateur aventureux wtoDu^.^ à l'approche d'Antigone Do»»''*
Macédoine. ^ ^^^«51^
Elle suivit le sort àtSjfSi^^^^ mit, avec le reste de la Grèce, a
du peuple romain. ^ ^ui^t'i0 Avrridire,11lede(;j^j;U
d'histoire; eUe n'a joue qu'^Sla sifdans les révolutions qui oBi-6
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avec succès par les Corfiotes ; ainsi que les châteaux de Strivali et de Rignassa. Les insulaires eurent tout Tbonneur de oette victorieuse résistance. Venise ne .pot leur envoyer aucun secours ; bientôt elle conclut la paix avec le sultan (1456). Ce fut une trêve de peu de durée. Les Turcs reprirent Jes hostilités, et s'avancèrent du côté de TÉpire. Cette fois encore ils furent arrêtés par le courage des Corfiotes, près de Butrinto. Corfou leur opposa deux mille hommes armés à ses frais. En 1463 elle leva une troupe de mille homnnes à sa solde. Elle envoya une galère et quelques petits bâtiments à Tattaque de Mételin. Enfin, sous la conduite du bai le Molinq, les insulaires firent une incursion en Épire. Dans la flotte envoyée par Venise au secours de riégrepont (1469), Ttle fournit encore plusieurs galères. En récompense de ses services , elle obtint que le conseil de la noblesse nommât les conmiandants des vaisseaux équipés aux frais des habitants. C'est qu'en effet c'était une lutte personnelle qu'elle soutenait contre les Turcs. En 1480 les infidèles firent une irruption en Calabre; Venise, liée par un traité avec la Porte, garda la neutralité ; les Corfiotes envoyèrent un grand nombre de petits bâtiments aux secours de Monopoli, assiégée.
La république ne pouvait pas condamner ces excès de zèle et se montrer ingrate envers des sujets si dévoués.
Elle apporta dans radministration de rtle quelques réformes salutaires. Les provediteurs et conseillers eurent ordre de maintenir les priviléses et prérogatives de la communauté, sous peme d'une amende de cinq cents ducats et de la perte de tout emploi pendant cinq ans.
Après la conclusion de la paix avec Baiezet (1603), le sénat accorda à la noblesse de Corfou la nomination des
fouvemeurs de Parga et de Butrinto.
In 1528 il fit de nouvelles concessions ; les syndics obtinrent la liberté de convoquer rassemblée de la noblesse , sans que le gouvernement pût y mettre obstacle. Au sénat seul fut attribué le droit de casser les décisions de cette assemblée; il fut décrété que tous les trois ans des censeurs seraient envoyés de Venise à Corfou pour écouter les plaintes
des habitams, qui d'ailkonpRQHit s'adresser directement au séDllsfa on accorda à lacommuDaïUéimtinB assez étendu pour v constniR (ksogasins où devait être déposée oxtB taine quantité de blé. Les mé& s avaient l'administration. lesnatMi
?ui achetaient les blés de Faoaro^^ anorme ne purent les exporter jTtnise, qu'en payant à Corfou qœszep cent de la valeur de leurs ehaiigniH^ Vn trait caractéristique des mm^ temps, c'est l'ordonnance qnicèb les juifs d'habiter un quartier sqereft leur défend d'acquérir des \m^ Cette mesure, sollicitée parteCwftfe fut accueillie peut-être afee plus de faveur que les r^ements (jaiassoTawi la défense et lesapprovisianDBWïs*^ oavs.
SiBGB DB COBTOU PU BAJM
BoussE (1 687). — Jusqu'en imm de Corfou contre les Turcs ne prés»»
aucun événement digne d'atiefltiw^ insulaires n'ont pas eu enwre a siH les désastres de l'invasion. C«tbo^ oui le premier entreprend la coa^ de leur territoire. .
Corfou n'avait pas uncganw»^ sidérable ; mais eljp se crojait fo^ par la flotte véniUenne, q« ««f "S Pesaro, et par celle de ÛaW^ sous les ordres du Génosifl^^ elle attendit avec coun?^^**^ Barberousse. ., «.««
Le siège fut long et te^Ii»J^^ n'avait pas eu le temps d'apP^^^Tj la ville; la flotte turque fef»Mrt«r
Il fallut jeter hors des rsf^Zg lards, les femmes, les enÊiDtSjW^
les bouches inutiles. Cette if^ ipérée permit aux troupe yj^ Heur Résistance. Maigé ff^ «e Soliman, qui vintétablffSM^ sur la côte d'Epire, maigre '»^,{ Barberousse, les Turcs »J^^ d'une lutte sans fin et sansr«^|g épidémie occasionnéepar te"T^^ mauvais temps et la i^^^'Jt,^ les décourager. Soliman, ^^
ses ;er
murmures de ses soldats dre de lever le siège. , ^^^ is Corfou devait garder lon«^^ traces sanglantes du V^fZd^\ rousse. La campagne était oer^ dans la ville, presque toute w»^
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rait péri les armes à la main. Pour la iinplaeer on dut faire un choix parmi s familles du second ordre qui s'étaient ! plus distinguées. Telle était la dé- *esse des habitants, que Venise dut leur )urDir du grain pour les semailles et es bœufs pour le labourage. La paix tait nécessaire pour réparer tant de laux; elle fut signée en 1539.
Sous le règne de Sélim lés hostilités reommencèrent. En 1571 la flotte chrétenne sortit du |)ort de Corfou; plusieurs les vaisseaux qui la composaient avaient té équipés par les insulaires; ils pri- 'ent une glorieuse part à la victoire rem- >ortéepr& des îles Curzolari ( anciennes «Ichinades ). Corfou était le rendez- vous les Vénitiens et de leurs alliés ; elle ;e plaignit des désordres commis par les ;oldats et les marins, et le sénat dut écou' ter ses réclamations. On bâtit des casernes pour la troupe, ^ui jusque alors avait logé chez les habitants. Une nouvelle incursion des Turcs, commandés par Sirvan-Pacfaa , fit comprendre à la républicjpie la nécessité d'augmenter les fortifications de la ville. Marteningo fut chargé de la mettre en état de résister à toute attaque ; il construisit la nouvelle forteresse , qui couvrait Corfou du c6té de terre. Elfe était placée sur une hauteur, vis-à-vis du mont Abraham , où Barberousse avait établi ses batteries dans le dernier siège.
Les besoins de b défense n'attirèrent pas seuls Tattention du sénat, un décret assura aux propriétaires le droit de vendre librement les fruits de leurs domaines, les bestiaux elles provisions de toute nature. Les intendants de la santé furent autorisés à juger et à punir toutes les contraventions aux règlements de salubrité publique. Le mont-de-piété, récemment établi, fut fermé de quatre clefs différentes ; chacun des trois administrateurs en eut une ; la quatrième fut remise au provéditeur général. Trois sénateurs réglèrent le tarif des droits pour les écritures en justice. A ces réformes viennent se joindre, comme toujours, de nouvelles rigueurs contre les juifs, de nouveaux privilèges accordés à la noblesse.
Corfou, sous une administration intelligente, se relevait peu à peu de ses ruines; sa prospérité semblait près de
renaître : un fléau terrible vînt arrêter ces heureux progrès : en 1617 la peste se répandit dans la ville. La populace fit condamner et mettre à mort un officier suspect d'avoir apporté la contagion. Les ravaçes de r épidémie cessèrent, dit-on, le jour des Rameaux. Dans une procession solennelle, on avait exposé les reliques de saint Spiridion. On attribua la cessation de la peste à son intervention, et l'on continua à promener chaque année, à la même époque, les reliques du saint qui avait sauvé uorfou.
Pendant le dix-septième siècl^ les Corfiotes ne cessèrent pas de prendre part à la lutte contre les infidèles ; ils roumirent à la république de l'argent, des troupes, des vaisseaux, et, pour encourager les dons volontaires , ils accordèrent même les titres et les privilèges de la noblesse à tous ceux qui pa3[aient une certaine somme pour les frais de la guerre. Bien défendue, bien fortifiée, Corfou, depuis l'échec de Barberousse , semblait nraver la haine des Turcs. La conquête de la Morée par Achmet III vint enfin troubler la sécurité des îles Ioniennes. Venise, menacée dans ses dernières possessions du Levant, invoqua le secours delà chrétienté^ prit à sa solde des troupes étrangères , et renforça la garnison de Corfou. Le comte de Schulembourg^ élève du prince Eugène, fut chargé du commandement.
Ce ûit le 5 juillet 1716 que parut la flotte ottomane. Les deux escadres de la république ne purent lui fermer le passage, et trente mille hommes débarquèrent dans l'île. Le siège commença par l'attaque des hauteurs qui dominent Corfou. Une fois maîtres des monts Abraham et Saint-Sauveur, ies Turcs tentèrent l'assaut de la place. Continuellement repoussés pendant vingt jours »
ils enlevèrent enfin les premiers postes,, pénétrèrent jusque dans la place d'armes , et appliquèrent les échelles aux angles bas de la forteresse. Le combat dura plus de six heures avec une incroyable furie. Les femmes jjortaient secours aux assiégés , et les moines même, le crucifix à la main, couraient aux remparts, ou se jetaient dans la mêlée. Enfin, une vigoureuse sortie termina cette sanglante journée. Pressés de
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tous côtés, les ennemis battirent en retraite, et perdirent tous les postes qu'ils Tenaient de prendre. Une tempête qui é'eleva pendant la nuit acheva de mettre le désordre dans leur camp. Saisis d*une terreur panique, ils s*embarquèrent précipitamment et abandonnèrent, pour accélérer leur fuite, Tartillerie et les bagages. En quarante-deux jours ils avaient perdu quinze mille hommes.
Venise récompensa dignement la valeur et rhabileté de Schulembourjg. Il reçut une épée enrichie de pierreries et one pension annuelle de huit mille ducats; onlui éleva une statue en marbre sur la place de la vieille forteresse , et sur le piédestal fut gravée Tinscription suivante :
MÂTHIiB JOH^lfflI
COHITI SGULBMBOAGIO
SUMMO TBBBV8TII0M
COPIÂBUM PBJÏFBCTO
CHBISTIA1IJB BBIPUBLIGiB
IN COBCTBiB OBSIDtOHB
FOBTISSIM O AS8BKT0BI
ADHUC TIYBNTI SBNA
TUS AnNO M. DGG. XYIt.
LA paix de Passarowitz (21 juillet 1718) mit fin à la guerre des Vénitiens «t des Turcs. Dès lors rien ne troubla plus la tranquillité de Corfou, qui continua d'appartenir à la république jusqu'à Toccupation de Venise pair les Français (1797). M. Widman fut le dernier provéditeur général.
C'est en 1499 que Pesaro, général des Vénitiens , s*empara de Céphalonie.
La garnison turque ne put tenir contre des forces supérieures. François Leone fut nommé provéditeur de toute nie.
Elle a fait partie des possessions vénitiennes dans le Levant jusqu'à la chute de la république. Outre Corfou et Céphalonie , ces possessions comprenaient Thiaki^ dépendance habituelle de Céphalonie, Paxos, Sainte-Maure, Zante et Cérigo. Corfou était la capitale; c'est là que résidait toute Tadministration centrale; chaque île avait son provéditeur particulier , subordonné au provéditeur général. Celui de Céphalonie était envoyé de Venise , nomme par le sénat et tiré du corps de la noblesse vénitienne. Le gouverneur de Thiaki était élu par le conseil d*Argostoli, parmi les no-
bles céphaloniens. Paxos était snsTwpection spéciale du provéditeoi èiVa forteresse de Corfou. SaiDte-MaQre.HiK sur les Turcs en 1502, biestât mdonn^ , prise de nouveau en 16M ctàe nouveau abandonnée en I71^, rennivrée enfin en 1716 , et eonsecne ]bi Venise jusqu'à l'arrivée des Fiandii, Sainte-Maure étaïUgouveniée par oan nobles vénitiens que le sénat àéàpaà tous les deux ans. L'on, Domisé provéditeur extraordinaire, avait le coemandement des troupes, Faustonté^ litique et administrative, ei la déàsee des procès quand Tune des parties étst un étranger ou un habitant «Traie aoUv île. L'autre, \e provéctUemt ordmêirt , jugeait les affaires civiles el màsa/SuA entre les habitants de Saint&-Mntt. Le sénat nommait aussi le provédîleair et les deux conseillers de nie de Zate; ils étaient toujours pris dans la aeblesse vénitienne. Ils avaient les êtes fonctions et le même rang qae les représentants de la république à Cépbaiih nie. Enfin, Cérigo avait épleai0tt n
Srovéditeur et deux oonsedlers wàAa e Venise , renouvelés tous les deux av par le sénat.
On le voit, Taristocratie vésitje&ae s'était réservé dans toutes S6 (cessions la haute administratioB onle; politique et militaire. Vsdaûaistnûfm municipale était seule abanàonnèt aai habitants. C'est la noblesse du pays qpi en remplissait toutes les chartes.*
Les nobles conservèrent bosttflkis la liberté de s'assembler et le privu^oe conférer eux-mêoies la noblesse; luii la crainte des conspirations détenna le sénat à ne plus autoriser les roraios des Corfîotes qu'en présence du provéditeur général , et à s'attribuer le droà de nommer des nobles sans la partkipation du conseil de CorCbo. Chaque iftnée, ce conseil, cooiposé de cent daquante membres, était élu dans sae assemblée générale. Il nommait av diverses charges de File. La prcnièn était celle des syndics, au nombre k trois. Les syndics avaient dans )iS0 attributions une partie de la politft rinspection des nuigasins de blé et in vivres qui se débitaient dans les aatchés, la décision des procès jusçu'à la somme de dix sequins, la vénficatioo
poQrsQÎtes poar crimes d*État. Le secrétaire du provéditeur général était Tagent spécial de rinqoisition de Venise. Des trous pratiqués dans le mur de la maison qu il tiabitait correspondaient à des bottes intérieures, ou chacun pouvait jeter des dénonciations. Le secret était assuré aux délateurs. • L'inquisition de Venise, dit Fauteur déjà dté (1), entretenait dans les fies une infinité d'espions chargés de surveiller non-seulement la conduite des insulaires, mais même celle des représentants de la république : le nombre de ces vils agents est le thermomètre le plus sûr de la corruption , de la faiblesse et de la décadence d'un gouvernement. En résumé, la maxime fondamentale de l'aristocratie vénitienne était de tenir les provinces éloignées de la capitale dans un état d'oppression et de démoralisation qui en assurassent Tobéissance servile et les missent hors d'état de secouer le joug. »
Sous une telle administration l'agriculture, l'industrie, le commerce devaient nécessairement dépérir.
A la fin du dix-huitième siècle , Corfou ne pouvait nourrir ses habitants.
Le vin et les céréales étaient loin de suffire aux besoins de la consommation.
Vainement une loi de Venise donnaitelle la propriété d'un terrain laissé en friche pendant cinq ans , à celui qui dénoncerait cet abandon : les bras manquaient pour la culture. Sauf quelques troupeaux de chèvres, le bétail manguait aussi presque absolument. Il en était de même dans toutes les autres îles.
A Gorfou, les huiles et le sel étaient les seuls articles de commerce. Le produit principal en huile d'olives s'élevait, année commune, à deux cent cinquante mille jarres, du prix de 11 francs chaque en monnaie de France. Déduction faite de la consommation des habitants, le commerce de l'huile était évalué à deux millions de francs. La somme totale des exportations n'était guère supérieure; en y joignant le sel (80,000 francs), les liqueurs, les poteries, etc., elle montait à 2, 180,000 fr. L^uile et le sel étant exclusivement
(1) Grasset Saint-Sauveur, Voyage dans lit iies Feniiienrus, tic, U, p. 97.
réservés à Venin, la nlaorisi^ dont le commerce élût libilRÉ à 100,000 francs.
L'huile était soumise àaDeâNS^ variait suivant U qualité et Ifs^ teur; 15 pour 100 pour kGNte.l p. toc pour le Vénitien, 18p. W {m l'étranger; soit, en mofei]]ie,i(|.til; produit total : 22MWi
Le sel payait9p. 100 etiap-
portait : ^^ Le reste, à 4 pour 100 : Km Total des droits prélevés à
l'exportation ^^^ ^
L'huile était à Paxos, commeaCQikJ production principale (treoiwîBf «a jarres, d'une valeur de lS5,fiWfr-i 11 fr. la jarre); elle «atnilwito l'exportation de Zante «wroera® de 60,000 à 70,000 fr. Linw^ chesse de llle de Zante, i«sgA »
raisins dits de Corinthci Oj ««^ tait année moyenne de wwawf lions de livres , à 10 sequJDi(n«ff * le mille. Cette denr&,ti«$;B»»^ payait à l'exportation dcsdnjsaj Ses. U douane était d'âhofdielfj»;
on y ajouta un droit de4 «qw^l^^ par milUer; puis, «ousteBoœd^^ vissimo, une oouvelic iflffl^ ■ 2 sequins par millier, lis W««« frais de transport doubbieirtle/ffl* la marchandise. U rm,^ rhmle, devait être esçÉfi^*;^- La somme des ioïpomw»^^ périeure à celle des «pet^*^ férence pour Corfou seoloM» «*
480,000 Bv. , ^ . L-iàB,
Pour les céréales et te ^ Corfou était tributaire de » wjj l'importaUon «'élevait «Pj^ 1,500,000 francs. Jf ^SS^
nance étrangère, » po"^ * ViJL M « total des droits à'impt^^^i^
196,000 francs. En yJPfZW firancs pour l'exportation , ^^ pour tous les droits suriew^jj^ iTchiffre de 427,200 /iafl«^-n^
leif
pots réparUs sur la f^^^ Dortaienloas la moitié de cen"
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La république de Venise retirait au plus 600,000 livres de Ttle de Corfou ; ce n'était pas assez pour subvenir aux dépenses administratives et militaires :
il fallait chaque année suppléer au déficit. Ainsi se retournaient contre ellemême les faux calculs de son avidité.
L'Empire, la France, l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande, Naples et Raguse avaient des consuls résidant à Zante. Presque tous étaient indigènes.
C'étaient des espèces de courtiers sans traitement fixe. En 1778 la France envoya dans les ties Ioniennes un consul général , spécialement chargé de protéger notre commerce national contre les <M>ur8ès des pirates. Ce fut dans des vues toutes contraires que la Russie «nvoya ses agents dans les Iles ; elle fit de Corfou le centre de ses intrigues contre les Turcs.
Nous avons vu que dans l'antiquité Corcyre , Zacynthe et Céphalonie avaient une puissance maritime considérable ; les Iles Ioniennes ont toujours conservé une population de marins habiles, acharnés contre les Arabes au moyen âge, contre les Turcs dans les temps modernes. Celle de Céphalonie était au dixbuitième siècle la plus nombreuse et la plus active. Quand les Russes, par la possession de la Crimée , se furent assuré la navigation et le commerce de la mer Noire, un grand nombre de Céphaloniotes arborèrent le pavillon russe.
Leurs vaisseaux, qui jusque alors ne naviguaient que dans le golfe Adriatique , la Méditerranée et le Levant, s'avancèrent au delà des Dardanelles, jusqu'à Cberson , où ils faisaient un commerce très-avanta^ux. Leurs principales ressources étaient la contrebande et la piraterie Dans sa lutte contre les Turcs, Catherine II sut mettre à profit l'audace et l'avidité de ces corsaires. C'est dans les Iles Ioniennes que le pirate grec Lambro Cazzoni recruta la plus grande partie de ses équipages. Il leur faisait arborer le pavillon russe, sous les yeux même des provéditeurs vénitiens, dont la connivence était assurée.
Outre l'attrait du pillage, un motif religieux poussait les insulaires au service de la Russie. La religion grecque domine dans les Iles Ioniennes.
A Corfou, sous les Vénitiens, le rit
latin était suivi par le représentant et les fonctionnaires de la republique ; le rit grec par la masse des habitants.
Le prolopapa de Corfou, grand protopapa des lies, était élu dans une assem- Dlee du clergé et de la noblesse. Il devait appartenir à une famille noble et af;régée au conseil. Il relevait immédiatement du patriarche de Constantinople. et possédait tous les pouvoirs épiscopaux pendant cinq années. Les
f>rincipales sources de son revenu étaient es mariages, les baptêmes, les enterrements, et les excommunications.
Avant la séparation de l'Église latine et de l'Eglise grecque, Itle de Zante était le siège d'un évéque nommé par le pape. Depuis le schisme , le rit grec s*y est maintenu. Après la prise de Constantinople(l 204), Zacjrnthe reçut un évéque latin. Sur lés plaintes des habitants, le concile de Florence décida une les diverses Enlises de la Grèce et aes îles auraient chacune deux chefs, l'un pour le rit latin, l'autre pour le rit grec. Longtemps les évé(]ues latins de Zante s'abstinrent de visiter leur diocèse. Ferdinand de Médicis, nommé par le pape Léon X, fut le premier qui se soumit à l'obligation de la résidence. Le diocèse latin de Zante, suffragant de l'archevêché de Corfou, avait dans son ressort Tîle de Céphalonie. Le clergé grec était dirigé par un protopapa, au tous les cinq ans par la noblesse.
Céphalonie, où le rit latin n'était
f;uère suivi que par le gouvernement et a garnison vénitienne, était le siège d'un archevéaue grec. Elle avait à combattre les prétentions rivales de Zante.
En 1717, un décret du sénat, tout en conservant au clergé de Céphalonie le droit d'élire le prélat, lui imposa Fobligation de nommer un ecclésiastique de Zante, après que le siège aurait été occupé successivement par deux archevêques céphaloniens.
Venise était trop habile pour ne pas ménager les opinions religieuses de ses sujets , trop jalouse des prérogatives de son autorité pour laisser au ctergé grec une indépendance absolue. A Corfou , à Céphalonie, le provéditeur général présidait les assemblées où le clergé et la noblesse élisaient le protopapa ; il prenait part au vote, et sa voix était prépon^
ess
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dérante. Cétait lai ^i prodamait relu; et qui attachait le voile a son bonnet, en signe d*in?e8titure; Tous les chefs du gouvernement avaient leur place d'honneur dans les cérémonies et les processions. La république faisait ainsi, des hommages intéressés qu'elle rendait à FÉglise grecque, une garantie de son pouvoir.
Rbsuks. L'histoire des Iles Ioniennes sous la domination de Venise comprend deux périodes distinctes. La première s'étend depuis la soumission volontaire de Corfou (1886) iusqu*à la paix de Pàssarowitz(1718). G est la période deguerre. Venise, menacée par les Jures» cherche à se concilier Ta^BCtion et le dévouement de ses sujets par les faveurs qu'elle accorde au clergé et à la noblesse autant que par une sage administration. La seconde période, oui com- Ïirend le dix-huitième siècle, amené avec a paix la corruption et le brigandage.
Le gouvernement politique et militaire., toujours exclusivement réservé à l'aristocratie vénitienne, est exercé par des fonctionnaires prévaricateurs. Les nobles, qui conservent les charges municipales, mais dont le sénat restreint les Sriviléges, imitent les excès des provéiteurs et des généraux : les valets copient les maîtres. Sous une double tyrannie, le peuplesuccombe. Tagriculture dépérit faute de bras; 1 industrie est presque nulle; le commerce, entravé par des monopoles absurdes et surchargé d'iniques impôts, devient pour les habitants une ressource précaire et insuffisante. Le vol et le meurtre dans toutes les classes de la société , des pirates et des bravi gouvernés par aes Verres, voilà le spectacle que pr&entent ces malheureuses provinces dans les dernières années de la domination vénitienne. L'arrivée des Français a commencé pour ces îles une ère de régénérar tion et de progrès.
LES ILSS lONIBim^ SOUSUFIX* TO&AT ANGLAIS (t).
Les Iles lonieimes, oceipàfi le 37 juin 1797 par le vaaà(À tilly, furent données à UFnaspik traité de Campo-Fonnio (17oct IX qui partagea entre la Fraaee ât^ triche les dépouilles de là itpiliiK de Venise. Elles formèrent lestiùi^ partements d'Ithaque, de CoiqfR&à la mer Egée. La garnisoo bàaUfi^ de l'armée d'iuUe sous les oièe b général en ch^ Alexandre Botkia.
Pendant les désastres (pà «mis le départ de Bonaparte pou r%^ une flotte turquo-russc s'«ip« « îles; Corfou capitula ieînBlSiîw:
les garnisons, prisonnièieséeçwt rentrèrent sur le territoire fraaas f Toulon et la divisioD des Bes ]mm cessa d'exister.
Par une convention coactaeiu* tanUnople enlie la Porte « i« »2 (21 mars 1800), ks Se|^««^»*J qui en dénudent forent cotsm^^ répubUque, vassale ettrilHi^«j2 pire ottoman. « On n«»^*Sr contemporain, coaanffA^^^.^ cette suzeraineté le droit (f^*^ s'était réservé par l'art. M^S nison dans les ports H mats^^
Sept-ïles; mais da n«Sl2ÎS stipulé que ces troupes e«ww*»^ Sept-lles après la cessatiopija^
malgré les alarmes de '^"Bw^ représentations de la ^^^Z comme un poste militair« ^JZ favoriser la reprise des asciess Fi"
sur la Morée. » ^-, m
Le traité d'AwkDMCi^o^r^
nous la perte des toï^^iTé^ déclarant indépendantes, «»j^ çant sous le protectorat « » j^ Le comte Capo d'Istna, ^JJJ au service de cette puissattc^ y^, d'organiser Céphalenie; f^^^ Thiài.Mais laguerreciîdee»»r^
les Ioniens; elle oe f^l^P^S^ 1802 par l'intervention d'an p^
(i) Voir un articI«paWw*<^f.jjf M. Brculier dans U B^ One^^ riennê de man x85a.
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elle rendre aux Ioniens leur indépendance ? Le sénat, dans son acte public du 9- 1i mai 1814, exprima ainsi ses vœux et ses espérances légitimes:*.... L'Angleterre a attaqué et occupé quelques-unes des îles; mais, quelle qu'ait été Tinfluence accidentelle des événements, le sénat n*a jamais cessé de regarder ces différentes occupations du territoire comme purement militaires , commandées par les circonstances et ne différant à aucun égard des mesures provisoires prises simultanément dans les autres
1 parties de l'Europe. Le sénat fut touours fermement persuadé que, la guerre une fois terminée , son territoire serait, de même que celui des autres nations, évacué et rendu. »
Les Ioniens envoyèrent ce manifeste à leur compatriote le comte Capo d'Is- Iria, ministre plénipotentiaire du czar.
« L'empereur de Russie, leur répondit-il, a couronné toutes ses faveurs en me permettant de remplir vos souhaits et aussi, en même temps, d'agir an congrès des alliés comme l'organe de la perpétuelle bienveillance de sa majesté pour notre patrie. Notre patrie a demandé de la justice de ce monarque le rétablissement de son existence politiaue, dont elle a été privée par des événements étrangers au pays. Le traité de Paris, que je me nâte de vous transmettre, consacre d'une manière solennelle cet acte de justice et de libéralité. Rendre au peuple ionien sa liberté et ses lois, c'est exercer envers lui un acte de justice ; lui garantir la jouissance paisible de bienfaits si grands, en plaint le maintien du progrès de sa régénération politique sous les auspices de laprotection britannique, c'est associer sa fortune aux intérêts les plus éminents et assurer à son bonheur un long avenir. »
En effet, par suite de traités conclus avec les puissances alliées le 4 juillet et le 5 novembre 1815, la république des lies Ioniennes passa sous le protectorat de la Grande-BretaRne. Le général Campbell, commissaire oes puissances alliées, expliqua bien tôt ce qu il fallait entendre par le protectorat anglais. Il commença par déclarer que son gouvernement ne reconnaissait point l'existence d'un peuple ionien indépendant, et des tribunaux militaires, véritables cours martiales» se
chargèrent d'imposer 8ikntt»i{lâ«s des rebelles qui mterpr^aintatfnnt les traités de 1815. Gampbd estfoi successeur le général Maitbsd,fn{tà le titre de lord haut ammam.i oui dès sa première prodanatiH rainrma tous les actes ae 9M kmsa.
D'après le traité, le lord haut mmsaire devait seulement régler h (nm dans laquelle on conToqnenit fass»
bléelégislativeetdirigerses(lélitiénM&
pendant qu'elle rédigerait uitt«Ktifr tion nouvelle. Jusqu'au momertoàetft nouvelle constitution serait ralifife pu le roi, l'ancienne dcTaitre8tereD»ipw Sir Thomas Maitland jiB^Aiem compte des droits du peBfle viàa- " rendit contre le sénat uneflriojw»
de dissolution, et créa de s» a» o conseil primaire de onze "w*"^ pour compléter rassemblée lépwj présentèrent aux élccteun»^»
candidats. Le 29 décembre IMîWjf bliée la constitution. Elle re«M«»
protectorat perpétuel duroid'An|l»
gui a le droit de mettre pmis» i^ les places de la républitjw rt « «»
mander ses troupes. Le lordbartcofr missaire, représentant àt»^^^ le gouvernement gériéral. I^^r^ forment une république «^iJjT représentative. Le sénat fit*. ^J^ cinq ans par les députa (p'tf^f'Jf" fou chacune des fies, ?i^ff^^ ment au chiffre de sa P»!^*!:
compose d'un président, *"JJ^ voir exécutif, nommé par "^Jr^ d'un secrétaire d'État, éff^^ par le lord haut commiss»«e«sa^ jesté et de cinq sénateurs, «w»^ doit être agréé par U jniw«« 7Z trice. CorfSu, (iphaloi5e,Ziatt,S^ Maure nomment chacune m <»/^ teurs ; le cinquième repwen» «T.
ThiakietCérigo. Chaque Ile a sjw^ nistraUon et ses tribuoaux pj^
Le24avrillSl9lesutoMjwj^ reconnut l'indépendance des JW«^ nés sous la protection des W^p-^ échange il obtint la restitution de^ Lord Maitland réprima aveeow^ cruauté les ntouvemwo^e^ pendant la guerre de rtnWdTfr
Après la mort de Mailla»Jj^-,e Adam montra plus de bonne w^ d'intelligence. Il fit mstrt^
LTJIÏIVERS.
naissance à un nombre relativement considérable d^hommes distingués dans les sciences, les- lettres et la politique. Nous pouvons citer entre autres : Pieri, membre de rAcadémie délia Crusea; le poète Ugo Fosook), auteur des Mémoires de Jacobo OrUs; Bondioli, Delladecimo, Carburi, professeurs émin^ts; un autre Garburi , grand architecte, qui transporta à Saint-Pétersbourg le rocner de granit sur lequel est assise la statue de Pierre le Grand; Lusi, général en Prusse et ambassadeur en Angleterre; Loverdo, général et pair de France; Gorafan,Tice-roi de Sicile; lérachis, viceroi de Siam; Mocenigo, Bulgari, Franzini, ministres d'État en Europe; Capo d'istria, secrétaire d'État en Russie
ministre plàiipoleiitiaiie âe ecttt sanœ au congrès de Yiemie etpééte de la Grèce; Téerivain MosMnfe.e't poète Salomos , aateur du imm.
nynme grée à la lÂberti, ete^ de. > Certes, un peuple qui a de teb ityuuh tants mente xrétre traité avec tes le égards, tous les ména^emeats qm msi dus aux nations cÎYÎlisées; • etîl cft digne de FAngletem, dit récriran y auquel nous empruntons ces denaes deuils, de faire noblement soudct»
en accordant enfin, sans ainére-pa«.
réparation et justice ans malbeuRttcs populations des Sept-Iles. >
(i) M. Breolier, Revue
OrkmÊÊÊ, y. L
Lon^tude da Méridien de Paris.
liî
;iJ-
.'Tr
* jt*'
1 L (■■, U ■ ii G 1 N E
,y;«^-'«.,« «î;,,^,/„«^,..iC-^
ILE DE RHODES
LIE EE E-_i
ILE DE CHYPKE-
ILE DE CHYPRE
Sources et licence
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